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Animal.  Première  Partie.  Des  caractères  distinctifs 
du  végétal  et  de  l’animal  comparés. — Les  premiers  regards 
de  l’homme  ont  dô  se  tourner  sur  les  êtres  qui  se  rapprochoient 
le  plus  de  sa  propre  nature , lorsque , placé  sur  la  terre , il  s’est 
vu  isolé  par  son  espèce  , et  s’est  trouvé  h la  tète  de  tout  ce  qui 
existe.  Je  suis , a-t-il  dit;  je  le  sens  ; c’est  le  sentiment  qui  me 
donne  la  conscience  de  ma  vie,  ou  plutôt  c’est  ma  vie  elle- 
même.  Quiconque  sent  comme  moi , doit  jouir  aussi  de  lq  vie  ; 
non-seulement  les  autres  hommes  agissent  et  sont  sensibles 
comme  moi,  mais  encore  une  foule  d’autres  êtres  me  démon- 
trent, par  leurs  actions  , qu'ils  sont  animés  et  qu’ils  sentent. 
J’appellerai  donc  animal  tout  être  qui  me  donnera  des 
preuves  de  sensibilité;  parce  qu’il  aura  une  vie,  il  sera  ani- 
mé. Qu’est -ce  qui  constitue  ainsi  Y animal?  n’est -ce  pas 
le  sentiment?  Comment  puis-je  m’assurer  de  sa  présence? 
par  les  mouvemens  et  les  affections  qu’il  produit  dans  les  dif- 
férens  êtres.  Il  ne  s’agit  donc  plus  que  de  rechercher  tous  les 
êtres  de  la  nature  qui  nous  ofFrent  des  traces  de  sentiment , 
afin  de  les  comprendre  sous  le  titre  d’animaux  , de  corps  ani- 
més. Celte  recherche  ne  présente  aucun  genre  de  difficultés 
poyr  la  plupart  des  êtres  qui  se  rapprochent  le  plus  de  nous 
par  leur  conformation  ; mais , à mesure  (pi’on  examine  des  es- 
pèces éloignées , le  degré  de  sentiment  diminue  et.  semble  s’é- 
teindre presque  entièrement,  de  sorte  qu’on  se  trouve  embar- 
rassé pour  appliquer  une  dénomination  générale  à plusieurs 
des  êtres  que  produit  la  nature.  Un  chien,  une  poule,  une 
couleuvre  , une  carpe , sont  bien  certainement  des  animaux , 
des  êtres  sentons  , quoiqu’en"  différens  degrés;  mais  un  lima- 
çon, une  écrevisse,  une  chenille  , un  ver,  sont  beaucoup 
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moins  sensibles  et  beaucoup  moins  animaux  ; enfin , on  trouvé 
dans  les  eaux  certains  êtres  ambigus  , et  d’une  forme  assez 
bizarre  : par  exemple.,  des  oursins,  des  étoiles  de  mer,  des  ané- 
mones de  mer  et  des  orties  marines,  et  même  les  petits 
êtres  qui  habitent  dans  les  coraux,  et  ceux  qu’on  observe  au 
inicroscope  dans'  les  infusions  aqueuses.  On  y découvre  un 
mouvement  spontané  qui  paroit  dépendre  de  la  volonté  ; on  y 
observe  des  indices  de  sensibilité,  quoique  fort  obscure.  Sont- 
cc  encore  des  animaux  ? En  suivant  notre  principe  à la  ri- 
gueur, ils  sont  animaux  s’ils  sentent. 

Mais,  en  examinant  d'autres  êtres,  nous  en  trouvons  quel- 
ques-uns qui  se  meuvent  comme  s’ils  senloient;  par  exemple  , 
la  sensitive  ( mimosa  pndica , Lin.  ) ferme  son  feuillage  et 
plie  ses  rameaux  lorsqu’on  la  touche,  quoiqu’elle  ressemble 
entièrement  aux  autres  plantes.  Telle  est  aussi  la  dionaea 
muscipula , Lin. , qui  porte  deux  feuilles  accolées  et  hérissées 
de  pointes,  au  milieu  desquelles  suinte  une  liqueur  mielleuse 
qui  attire  les  insectes.  Lorsque  ceux-ci  s’en  approchent,  les 
feuilles  se  ferment  et  percent  l’animal  de  mille  dards.  Une 
dame  anglaise  a trou vé,  près  des  rivages  du  Gange,  une  espèce 
de  sainfoin  nommée  hedysarum  gyrans , Lin.  Ses  petites 
feuilles  s’agitent  continuellement,  lorsqu’il  fait  chaud,  comme 
pour  se  rafraîchir.  On  voit  encore  d’autres  plantes  qui  offrent 
quelques  mouvemens  lorsqu’on  les  touche.  Par  exemple  , 
Xôxalis  sensitiva  , plusieurs  cassia  , l’ dverrhoa  caram- 
bola, Lin.;  enfin,  des  conferves,  des  trcmelles,  des  char  a , 
paroissént  jouir  de  quelque  mobilité.  L’on  commît  surtout  le 
mouvement  spontané  des  oscellaires  ( oscillatoires  de  Vau- 
cher  ; voyez  page  i63  et  suiv.  de  ses  Observations  sur  ces 

1 productions,  du  genre  des  conferves  ).  A la  vérité,  quand  on 
es  touche,  elles  ne  manifestent  aucune  irritabilité  ou  sensi- 
bilité; mais  leur  agitation  oscillatoire,  toujours  lente,  devient 
surtout  apparente  dans  une  température  douce  plutôt  quo  par 
un  temps  froid.  La  plupart  des  plantes  cherchent  aussi  la  lu- 
mière solaire,  et  leurs  racines  semblent  quêter  dans  le  sein  de 
la  terre  les  bonnes  veines  du  terreau.  Plusieurs  organes  des 
plantes  offrent  même  des  mouvemens  aussitôt  qu’on  les  ir- 
rite; telles  sont  les  étamines  de  l’épine-vinette  , de  la  parié- 
taire , du  ciste  des  campagnes,  etc.  Les  fleurs  semi-floacu- 
leuses  s’ouvrent  et  se  ferment  a des  heures  déterminées  pen- 
dant le  jour  ; la  nuit  fait  pencher  les  draha , le  trientalis  ; les 
balsamines  se  flétrissent,  et  les  papilionacées  ou  légumineuses 
rapprochent  leur  feuillage  lorsque  le  soleil  se  couche  , etc.  Le 
réséda,  l’héliotrope,  se  tournent  du  côté  du  soleil;  enfin  les 
directions  des  tiges,  des  racines,  des  feuilles,  le  développe- 
ment djs  fleurs,  les  mouvemens  des  orgaues  de  la  génération 
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dans  les  plantes,  y démontrent  aussi  la  présence  de  la’vie. 

Bien  plus,  ajouteront  quelques  philosophes,  nousvoyons  le 
fer  suivre  l’aimant , les  corps  électrisés  s’attirer  ou  se  fuir 
selon  leurs  divers  états  d’électricité  ; enfin  les  affinités  chi- 
miques appeler,  rejeter,  choisir  des  molécules,  produire  mille 
combinaisons  merveilleuses  , mille  changemens  quelquefois 
inexplicables  dans  les  substances  les  plus  brutes,  les  plus 
inertes  en  apparence.  Qu’est-ce  enfin  que  la  gravitation? 
Pourquoi  cette  pierre  tombe-t-elle,  et  pourquoi  le  globe  ter- 
restre circule-t-il,  ainsi  que  les  autres  planètes,  autour  da 
notre  soleil  ? On  voit  donc  que , dans  l’univers , tout  semble 
vivre  et  se  mouvoir  selon  certaines  lois  incompréhensibles,  et 
peut-être  éternelles;  du  moins,  nous  n’en  pouvons  ni  prévoir 
le  terme,  ni  découvrir  l’origine  par  notre  raison;  seulenftnt  il 
nous  est  donné  d’en  observer  quelques  effets  dans  le  cours 
de  notre  débile  existence  sur  cette  terre. 

Sans  doute,  on  doit  dire  qu’il  existe,  dans  la  nature,  un 
système  de  puissances  actives  qui  meuvent  et  gouvernent  tout 
avec  un  ordre  admirable  ; ce  qui  a fait  penser,  dès  les  plus 
anciens  âges,  à des  philosophes  naturalistes  , que  tout  est  vi- 
vant , depuis  l’atome  de  poussière  imperceptible  jusqu’aux 
soleils  immenses  qui  roulent  dans  l’empyrée.  On  en  a conclu 
que  notre  vie  , notre  existence  particulière  , comme  celle  des 
animaux  , des  plantes  , des  minéraux , n’étoit  qu’une  dépen- 
dance nécessaire  de  cette  animation  universelle;  que  nous 
étions  comme  les  feuilles  caduques  et  mortelles  du  grand 
arbre  de  la  vie  sur  notre  globe  j que  cette  vie  étoit  plus  ou 
moins  exaltée  on  perfectionnée  , selon  le  développement  or- 
ganique des  êtres  , depuis  la  pierre  brute  jusqu’à  la  plante,  et 
depuis  la  plante  jusqu'il  l’homme,  en  suivant  toute  l’échelle 
de  la  composition  des  animaux. 

Mais  , sans  nous  arrêter  ici  sur  ees  vastes  et  profondes  con- 
templations, plus  particulièrement  traitées  soit  dans  le  dis- 
cours préliminaire  de  ce  dictionnaire,  soit  aux  articles  Na- 
ture, Règnes , Corps  organisés  et  Vie,  que  l’on  pourra  con- 
* sulte'|- , nous  supposons  que  l’on  a bien  étudié  les  différences 
qui  séparent  les  corps  minéraux  ou  bruts  , des  êtres  organisés 
possédant  une  vie  spéciale , naissant  par  génération  de  parens 
semblables , s’accroissant,  engendrant  et  mourant. 

Or,  ces  corps  organisés,  c’est-à-dire,  doués  d’une  structure 
appropriée  ’a  diverses  fonctions  relatives  à l’existence  de  chaque 
individu  et  de  son  espèce  , ces  corps  sont  les  Animaux  et  les 
Végétaux.  Mais  où  cesse  l'animal?  où  commence  le  végétal  ? 
voilà  ce  qu’il  s’agit  d’examiner.  Il  faut  premièrement  déter- 
miner si  le  mouvement  est  le  caractère  distinctif  de  l’animal; 
ce  qui  ne  peut  pas  être,  puisque  les  plantes  eu  offrent  une 
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foûle  d’exemples.  Il  est  nécessaire  de  considérer  ensuite  ce 
qu’est  le  sentiment  en  lui-même  : c’est  la  faculté  d’éprouver 
du  plaisir  et  de  la  douleur.  Peut-on  dire  de  ces  plantes  qui  se 
meuvent  à quelque  occasion , qu’elles  éprouvent  du  plaisir  et 
de  la  douleur  ? qu’elles  ont  la  conscience  de  leurs  sensations  ? 
Rien  ne  le  démontre.  S’il  étoit  vrai  qu’elles  sentissent,  elles 
devroienl  nécessairement  avoir  la  volonté  de  rechercher  ce 
qui  leur  cause  du  plaisir,  et  de  fuir  ce  qui  leur  faitdu  mal  ; sans 
cela,  il  seroit  cruel  et  hors  de  raison  de  croire  qu’un  être  ait 
été  créé  sensible,  et  exposé  sans  défense  h tous  les  maux  y 
sans  pouvoir  chercher  son  bien.  Un  tel  être  ne  pourroit  pas 
exister , ou  il  seroit  bientôt  détruit.  Les  causes  du  mouvement 
des  plantes  paraissent  différer  beaucoup  de  celles  de  la  sen- 
sibiltlë.  Ces  êtres  n’ont  qu’une  vie  obscure  et  imparfaite;  leur 
faculté  motrice  est  bornée , et  ne  se  trouve  que  dans  certaines 
parties;  les  autres  n’ont  aucun  mouvement.  L’animal  est  sen-i 
sible  dans  toutes  ses  parties  charnues;  il  agit  parce  qu’il  veut  ; 
il  veut  parce  qu’il  sent.  La  plante  n’a  point  de  volonté,  elle 
agit  en  automate  ; elle  se  meut,  parce  qu’elle  y est  forcée  par 
le  déploiement  de  son  organisation,  par  les  circonstances  de  sa 
vie. 

Mais  la  vie  se  distingue  en  deux  genres:  i.°  la  vie  végé- 
tative ou  primordiale  ; 2.0  la  vie  sensitive  : la  première 
appartient  aux  plantes;  et  la  seconde  seulement  aux  ani- 
maux , qui  ont  aussi  la  première  , parce  qu’elle  est  la  base 
de  tonte  organisation  ; c’est  la  vie  essentielle;  l’autre  peut 
s’cteindre  ou  se  suspendre  , sans  que  le  corps  organisé 
périsse , comme  on  en  voit  des  exemples  dans  l’engourdisse- 
ment et  le  sommeil  des  animaux.  Ces  êtres  n’ont,  en  cet  état, 
qu’une  vie  de  végétation,  et  c’est  en  ce  sens  qu’on  peut  dire,' 
nvec  Buffon,  que  la  plante  ressemble  h un  animal  dormant, 
ou  plutôt  que  l’animal  n’a,  dans  ce  cas,  que  les  facultés  vita- 
les de  la  plante. 

L’animal  éveillé  est  un  végétal , plus  fa  sensibilité;  celle-ci 

Ïiroduit  nécessairement  la  volonté  de  fuir  le  mal  et  de  chercher  t 
e bien  , et  exige  ainsi  le  mouvement  du  corps  ; il  s’ensuit  donc 
qu’un  animal  doit  nécessairement  jouir  de  la  faculté  de  se 
mouvoir;  ce  qui  n’est  point  indispensable  aux  plantes.  Cette, 
considération  est  si  vraie,  que  la  puissance  de  se  mouvoir  est 
en  proportion  constante  avec  le  degré  de  sensibilité  de  chaque 
espece.  Les  zoophy  tes  ou  les  animaux -plantes  et  les  vers,  étant 
peu  sensibles , ont  une  mobilité  très-bornée  ; les  insectes  sont 

{dus  vifslît  plus  agiles  que  les  mollusques , tels  que  les  huîtres, 
es  limaçons,  les  coquillages  , parce  qu’ils  ont  plus  de  sensi- 
bilité. Les  tortues, qui  sont  si  lentes  et  si  pesantes , ne  peuvent 
presque  rien  sentir  sous  leur  cuirasse  osseuse;  rien  de  plus 
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leste,  de  plus  agile  qu'un  pinson,  un  écureuil;  ces  animaux 
sont  fort  sensibles  aussi;  tandis  que  le  grossier  rhinocéros,  les 
, Stupides  pingouins  ne  peuvent  presque  pas  se  remuer.  Cette 
différence  est  même  remarquable  entre  les  hommes  : ceux  qui 
ont  moins  d’intelligence  et  de  sensibilité  que  les  autres,  sont 
aussi  les  plus  lourds  et  les  plus  paresseux. 

Mais  si  l’on  convient  généralement  que  les  plantes  ne  sen- 
tent pas,  quoiqu’il  soit  difficile  d’expliquer  comment  plusieurs 
d’entre  elles  se  replient  lorsqu’on  les  touche  , et  ont  des  or-< 
ganes  si  contractiles,  tous  les  animaux  ont-ils  le  sentiment , 
une  sensibilité ? Si  cela  n’est  pas  douteux  pour  les  espèces 
les  plus  perfectionnées,  et  dont  le  système  nerveux  est  appa-, 
rent  comme  dans  tous  les  vertébrés  et  chez  les  mollusques, 
les  crustacés , les  insectes , les  vers , comment  sentiront  les 
zoophytes,  sans  système  nerveux  apparent?  Ik  n’ont  point 
de  cerveau,  de  tète,  de  centre  sensitif,  comme  lesprécéaens  , 
à la  vérité;  mais  ils  palpent,  ils  éprouvent  des  impressions 
locales  du  tact;  ils  ont  une  chair  irritable  ou  contractile  -, 
comme  l’est  encore  la  queue  du  lézard  récemment  séparée  du 
tronc,  lorsqu’on  la  pique.  Ainsi,  l’influence  du  cerveau  n’est 
pas  indispensable  pour  constituer  la  sensibilité  organique;  il 
suffit  qu’il  puisse  exister  des  molécules  nerveuses  extrême- 
ment fines,  pour  animer  le  tissu  des  parties  d’un  être  organisé. 
Ce  n’est  pas  la  conscience  ou  la  connoissance  d’une  impres- 
sion qui  détermine  la  contraction  des  organes  animaux , eu 
toute  circonstance  ; mais  le  sentiment  local  suffit  pour  opérer 
involontairement  même  des  mouvemens  musculaires.  Ainsi , 
nu  zoophyte  peut  sentir  un  contact  sans  cerveau , quoiqu’il 
ne  puisse  pas  donnoitre  les  rapports, ou  les  comparer,  les  juger 
très-probablement. 

Dire  que  ces  zoophytes  sont  simplement  irritables  , n’est 
* pas  suffisant;  car  il  existe  aussi  une  vraie  irritabilité  chez  les 
plantes , outre  celle  que  manifestent  beaucoup  d’étamines. 
Elles  ont  des  maladies , des  ulcères , des  feuilles  mortifiées 
et  d’autres  trop  excitées , crispées  par  certains  stimulus;  les 
végétaux  les  plus  excitables  devancent  les  autres  en  feuillaison, 
en  floraison,  etc.  Les  piqûres  de  cynips  et  autres  insectes, 
elle  venin  qu’ils  injectent  dans  là  plaie  d’un  arbre,  produisent 
des  galles,  des  afflux  de  sève;  tout  comme  chez  les  animaux, 
la  puce  ou  le  cousin  causent  de  la  rougeur  et  du  gonflement 
aux  parties  piquées*.  Or,  s’il  existe  une  différence,  elle  n’est 
que  dans  la  seule  sensibilité  qu’éprouve  l’animal  ; tandis  que 
la  plante  manifeste  une  irritabilité  seulement  organique-  La 
chair  a une  vie  plus  développée  dans  ses  facultés,  que  n’en  a 
le  bois  ou  le  tissu  végétal  ; et  nous  verrons  que  cette  diffé- 
rence tient  en  partiel  la  tialuje  chimique  plus  compliquée  de 
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la  chair , que  rie  l’est  le  ligneux  qui  manque  en  effet  du  pria* 
eipe  animalisant , mal  a propos  nomme  azotique  ou  sans  vie. 

On  doit  donc  convenir  que  la  sensibilité  est  l’essence  de  , 
l’animalité  , et  non  pas  seulement  V irritabilité  des  fibres , 
comme  l'ont  dit  Haller  et  ses  partisans,  puisque  les  végétaux 
possèdent  celle-ci , quoique  dans  un  degré  peu  éminent , et 

S[u’elle  est  même  indispensable  h tout  corps  vivant.  Aucune 
onction  d’organe  ne  pourroit  s’exécuter,  soit  dans  la  graine 
du  végétal,  soit  dans  l’embryon  animal,  sans  le  jeu  de  cette 
irritabilité  mise  en  excitation  dès  la  naissance. 

Nous  devons  même  établir  ici  cette  vérité  essentielle  de  la 
physiologie,  avec  d'autant  plus  de  soin  , que  divers  physiciens 
n’admettent  qu’une  sorte  d'élasticité  mécanique,  ou  des  puis- 
sances purement  chimiques  et  physiques  , telles  que  l’attrac- 
tion des  tubes  capillaires,  les  dilatations  par  la  chaleur,  ou  les 
concentrations  par  le  froid,  etc.,  pour  expliquer  toute  la  vie 
des  végétaux;  de  là  les  idées  inexactes  qu’on  se  forme  ensuite 
sur  les  facultés  de  la  vie  animale. 

François  Glissou  établit  le  premier  que  l’irritabilité  on  la 
faculté  contractile  de  la  fibre  étoit  l’élément  primitif  de  toute 
force  vitale;  mais,  comme  cette  mobilité  se  manifeste  surtout 
à chaque  moment  dans  les  animaux  , il  se  borna,  dans  ses  re- 
cherches, à la  démontrer  chez  eux. 

Stahi , regardant  l’âme  intelligente  comme  le  principe  vital, 
ne  put  l’admettre  chez  les  plantes,  et  Fréd.  Hoffmann,  au- 
teur de  la  secte  dynamique  en  médecine , n’étendit  pas  aux 
végétaux  les  causes  de  la  vie  animale  qu’il  atlribuoit  à l’action 
du  cœur. 

On  restoit  donc  dans  l’incertitude  sur  les  forces  qui  entre- 
tiennent la  végétation.  Cependant  Pierre  Borelli  1)  avoit  si- 
gnalé quelque  espèce  de  sentiment  obscur  dans  les  fleurs  de  la 
centaurea  jacea.  Le  cylindre  des  anthères  resserre  en  effet  * 
ses  cils  quand  on  les  touche , et  cette  observation  s’étend  aux 
carduus  et  aux  jacea  également.  Sébastien  Vaillant  (a)  décri- 
vit ensuite  les  mouvemens  des  étamines  dans  les  cactus  et  les 
cistus. 

Enfin,  le  premier  qui  osa  donner  l’irritabilité  vitale  aux 
plantes  comme  aux  animaux,  et  sut  la  distinguer  de  la  simple 
élasticité  mécanique,  fut  Jean  de  Gorter,  professeur  à Har- 
dewic  (en  17.37},  dans  ses  Exercitationes  medicœ,  IV, 
Amsterd. , in-4*°  ).  Cependant  Haller  s’en  tint  à n’admettre 
l’irritabilité  manifeste  que  dans  les  muscles  des  animaux;  mais 


(l)  Hist.  et  Ois.  med  phys.cent.  t,  obs.  100,  page  io^. 
(a)  De  structurdjlorum  , sermo , page  g. 
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bientôt  un  disciple  de  Fréd.  Winter , professeur  h Franèker  j 
Jean  Lups,  de  Moscou  , établit  la  preuve  de  Irritabilité  des 
plantes  (i)  surtout  par  l’explosion  des  anthères  qui  lancent 
leur  pollen.  Ensuite  le  comte  del  Covolo , à Florence  (a) , 
observa  les  mouvemens  de  ces  organes  dans  la  Centaurea 
çalcitrapa;  Jos.  Théoph.  Kœlreuter,  dans  les  stigmates  des 
Martynia,  des  Qignonia  J.  Fréd.  Gmeün(3),  dans  les 
anthères  d’orchis , et  des  fleurs  composées , en  remarquant 
surtout  que  la  chaleur  accroît  cette  mobilité.  Charles  Bon- 
net (4)  présuma  qu’elle  résidoit  dans  les  trachéesou  vaissedux 
Spiraux  des  plantes.  On  attribua  bientôt  tous  les  phénomènes 
de  la  sensitive  et  des  autres  plantes  éminemment  irritables, 
h cette  faculté.  Des  stahliens  , poussant  même  plus  loin  leurs 
recherches,  comme  Joh.  Aug.  Unzer,  etSam.Farr  (5),  admi- 
reut'un  instinct  non  rationnel  dans  les  plantes. 

Aujourd’hui  les  observations  multipliées,  soit  de  Vaucher , 
sur  les  oscillatoires,  dèjh  faites  par  Adanson  sur  des  conferves 
iüobiles  ( Mèm.  ac.  Paris,  1767,  pag.  4i5  ) ; celles  de  Bonav.* 
Corti  sur  la  reproduction  de  ces  plantes  par  simple  division 
dans  leurs  articulations,  dont  chacune  jouit  de  sa  vitalité  pro- 

fre  (6)  comme  les  polypes;  le  mémoire  de  M.  Desfontaines  sur 
irritabilité  des  organes  reproducteurs  de  la  plupart  des  vé- 

5 étaux  , ne  laissent  plus  de  doute  que  les  plantes  jouissent 
'une  véritable  vie  , quoique  plus  obscure  que  celle  des  ani- 
maux. Il  n’est  donc  pas  nécessaire  de  supposer  des  forces 
purement  mécaniques  dans  les  plantes,  ni  un  orgasme,  terme 
qui,  d’ailleurs,  exprimeroit  même  un  mode  particulier  de 
iensibilité  et  de  passion,  trop  improbable  chez  elles. 

L’animal  est  un  être  actif;  la  plante  un  corps  passif.  L’un 
veut  et  exécute-;  celle-ci  cède  plutôt  qu’elle  n'agit;  elle  tend  a 
la  végétation , l’animal  à la  sensibilité.  Aucune  plante  ne  peut 
sortir  d’elle-même  du  lieu  dans  lequel  elle  a pris  naissance; 
l'animal  change  de  place,  il  parcourt  la  terre,  il  sillonne  le 
sein  des  ondes,  il  fend  les  airs  , il  creuse  le  sein  de  la  terre; 
partout  il  s’agite  sur  le  globe,  tandis’que  Farbre  attend  sa  des- 
tinée sans  se  mouvoir;  il  paroît  être  indifférent  h tout  ce  qui 


(1)  De  irritalilitate-,  L«yde,  174*1 

(2)  Discorso  dell'  irritabilita  d'alcuni Jtori,  1764  , in-8.0 
- (3)  De  irritabililate  vegetubili  ; Tubing  , 1768  , in-4.0 

(4)  Contemplât,  de  lu  nature  , part.  X- 

(5)  Voyez.  Fertlin.  Cliristoph.  OEûnger  , Irritabilités  vegetajiiliitm, 
Tubing.  17G8,  ia-4.0 

(6)  Oftcrrazioni  microcopisclic  sulU  tremelltt.  Lucca,  1774.1 
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l’environne;  il  passe  son  existence  dans  une  vie  égale,  san< 
connoitre  le  plaisir  et  la  douleur.  Quelle  différence  entre  ces 
combats , ces  haines  , ces  passions  des  animaux  sauvages  qui 
s'entre-dcvorent  au  milieu  des  forêts,  et  ces  paisibles  chênes 
que  n’émeuvent  ni  la  pitié,  ni  l’amour,  ni  les  plus  douces 

fiassions  ! Heureux  de  ne  rien  sentir,  ils  coulent  une  vie  sem- 
ilable  à celle  de  l’âge  d’or,  et  telle  que  les  philosophes  la  de- 
mandent. Mais  ce  bonheur  est  imaginaire;  car  quiconque  ne 
peut  pas  éprouver  le  mah,  est-il  capable  de  jouir  du  bien? 

Cet  état  de  sensibilité  dans  les  animaux  entraîne  encore 
une  autre  considération  très-essentielle.  Une  plante  étant 
insensible  et  sans  volonté  , ne  peut  pas  se  mouvoir;  car  com- 
ment se  mouvoir  lorsqu’on  n’qni  sens  pour  se  diriger  , ni  ins- 
tinct pour  guider  ses  actions  , ni  faculté  de  connoitre?  Il  faut 
donc  que  cette  plante  demeure  constamment  en  sa  place , au 
risque  d’y  périr  sans  pouvoir  l’éviter.  Mais, comment  subsis- 
tera-t-elle ? comment  prendra-t-elle  la  nourriture  qui  lui  est 
•nécessaire?  Ne  pouvant  la  chercher  au  loin,  il  faut  qu’elle  la 
trouve  autour  d'elle  ; il  faut  que  ses  organes  de  nutrition  soient 
placés  à l’extérieur , afin  qu’ils  aient  un  contact  plus  immé- 
diat avec  l'aliment;  il  faut  que  ses  racines  s'étendent  sous  la 
terre , son  feuillage  dans  les  airs  , pour  offrir  un  plus  facile 
accès  aux  alimens  qui  pénétrent  de  toutes  parts  dans  son 
tissu.  Tout  au  contraire,  l'animal  étant  sensible  doit  jpuir  de 
la  faculté  de  se  mouvoir,  et  ayant  des  sens,  il  peut  distinguer 
ce  qui  lui  convient  de  ce  qui  lui. est  nuisible;  il  n'a  donc  pas 
besoin  que, l’aliment  vienne  le  trouver;  il  faut,  au  contraire, 
qu’il  aille  leeaisir.  Mais  si  les  organes  de  nutrition  de  l’animal 
eussent  été  placés  à la  circonférence  comme  dans  les  plantes  4 
ils  l’eussent  empêché  de  se  mouvoir,  et  il  n’eût  pas  pu  rece- 
voir une  assez  grande  quantité  de  nourriture  à la  fois,  puisque 
ses  viscères  digestifs  auroient  été  très-écartés.  Il  auroit  fallu 
d'ailleurs  qu’il  fût  plongé  au  milieu  de  ses  alimens  pour  les 
absorber  de  tous  les  côtés,  ainsique  les  plantes;  ce  qui  étoit 
incompatible  avec  la  mcfbilité  et  la  sensibilité  animale  ; car 
ces  deux  fonctions  ne  pourroient  point  alors  se  manifester 
à l’extérieur,  et  seroient  par  conséquent  inutiles , puisqu’elles 
n’ont  de  rapports  qu’avec  les  corps  extérieurs  à l’être  vivant. 
Or,  la  nature  voulant  établir  une  série  de  productions  animées 
qui  pût  entrer  en  communication  avec  tout  ce  qui  existe , 
et  qui  formât  un  lien  entre  toutes  les  parties  de  l’univers, 
a dû  placer  à l’extérieur  du  corps  des  animaux,  la  faculté  de 
sentir  et  de  se  mouvoir;  mais,  comine  il  étoit  nécessaire  que 
ces  mêmes  corps  prissent  de  la  nourriture  , il  falloit  que  celle- 
ci  fût  reçue  intérieurement.  Celte  disposition  étoit  d’autant 
plus  convenable,  qu’elle  permet  toit  à l’animal  d’exercer  ses 
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facultés  extérieures  de  sensibilité  eyle  mobilité  sans  empêcher 
sa  nutrition. 


Telle  est  encore  une  des  différences  essentielles  qui  distin- 
guent les  animaux  des  plantes  , savoir  , la  position  des  organe» 
nourriciers  qui  est  intérieure  dans  les  premiers  et  extérieure 
dans  les  secondes.  Les  racines  des  végétaux  sont  plantées  dans 
la  terre  ; les.  animaux  ont  leurs  racines  dans  leurs  viscères  in- 
térieurs et  leur  estomac.  L’animal  est  a cet  égard  une  plante 
retournée.  Cet ' arrangement , diminuant  l’étendue  des  vis- 
cères de  la  nutrition  chez  les  animaux , doit  être  compensé 
par  la  nature  des  alimens.  On  observe,  en  effet,  que  les  ani- 
maux prennent  des  nourritures  plus  substantielles  que  les 
végétaux , parce  qu’ils  doivent  trçuver  beaucoup  de  parties 
alimentaires  sous  un  petit  volume  , afin  de  se  mouvoir  assez 
facilement.  La  nature  y a même  pourvu  pour  les  espèces  car- 
nivores qui  ont  besoin  d’une  extrême  agilité  dans  tous  leurs 
mouvemens;  leurs  alimens  de  chair  offrent  beaucoup  de  ma- 
tière nutritive , proportionnellement  à leur  masse.  Ce  sont 
aussi  les  animaux  les  plus  parfaits  dans  leur  classe,  parçe  qu’ils 
sont  doués,  au  plus  haut  degré,  des  qualités  essentielles  à tout 
animal.  Leur  vie  est  plus  énergique  , leur  sensibilité  plus  ac- 
tive , leur  mobilité  plus  grande,  et  aussi  leur  intelligence 
plus  étendue;  il  en  est  de  même  des  autres  espèces  qui 
se  nourrissent  d’alimens  très-substantiels  sous  un  petit  vo- 
lume; tels  sont  les  oiseaux  granivores,  les  quadrupèdes  ron- 
geurs ou  frugivores;  tandis  que  les  espèces  herbivores  sont 
plus  stupides  et  plus  pesantes;  les  ruminans  , par  exemple,  les 
oiseaux  d’eau  , etc.  En  effet , à mesure  que  les  organes  de  la 
Vie  végétative  acquièrent  de  la  prépondérance  dans  l’écono- 
mie animale  , les  organes  de  la  vie  sensitive  se  dégradent  et 
s’afifoiblissent. 

Il  résulte  de  ces  observations,  que  chez  les  végétaux  , la 

ent  plus  simple  que  par- 
plantes  , des  arbres  ornés 


structure  organique  est  necessairem 
mi  les  animaux  ; en  effet  le  tissu  des 


«les  parties  les  plus  diverses , n’est  guère  composé  que  de 
fibres  entrelacées  avec  un  tissu  celluleux  oulainelleux  , puis 
des  rayons  médullaires  et  des  trachées.  Toute  la  complication 
se  manifeste  davantage  au  dehors,  ce  qui  fait  que  l’anatomie 
végétale  interne  se  réduit  à peu  de  chose.  Aussi  on  ne  peut 
trouver  à l’intériepr  des  plantes  , des  caractères  suffisans  de 
leur  classification  (excepté  la  division  générale  en  végétaux 
Celluleux  acotylédones , en  monocotyledones  endogènes , et 
en  dicotylédones  exogènes  ou  formés  de  couches  concentri- 

3 u es  superposées  ).  Mais  parmi  les  animaux  , la  complication 
es  organes  est  bien  plus  considérable,  surtout  à l'intérieur; 
c.’est  pourquoi  leur  anatomie  fournit  des  caractères  exceller» 
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pour  leur  classification  , jp  les  tirant  de  l’intérieur,  toujours 
moins  soumis  que  le  dehors  à des  modifications  particulières. 

L’aniinal  est  formé  nu  dedans  d’organes,  pour  ainsi  dire, 
▼égétaux  et  peu  sensitifs  ; tels  sont  tous  ceux  qui  ont  rap- 
port à la  nutrition;  à son  extérieur  , il  est  revêtu  d’organes 
animaux  , ou  plus  éminemment  sensibles.  Or,  les  animaux  ne 
diffèrent  guère  entre  eux  que  par  cette  écorce  d’animalité, 
moinsparfaile  a mesure  qu’on  descend  depuis  l'homme  jusqu'à 
l'animalcule  microscopique.  Dans  les  dernières  classes,  on  ne 
trouve  même  que  les  parties  les  plus  essentielles  de  la  vie 
végétative,  et  quelques  indices  légers  d’animalité.  On  peut  ainsi 
évaluer  combien  un  être  est  plus  animal  qu’un  autre,  ou,  ce 
qui  revient  au  même  , moins  végétal  qu’un  autre.  Plus  cette 
enveloppe  d’animalité  sera  considérable  dans  un  être,  plus 
il  sera  élevé  dans  l'échelle  des  animaux.  L’homme  est  plus 
loin  des  végétaux  par  sa  propre  nature,  que  tous  les  autres 
animaux.  L essence  de  la  plante  consiste  dans  la  nutrition , 
l’accroissement , la  génération  et  la  destruction  ; l’essence  de 
1 animal , indépendamment  de  ces  facultés  communes  à la 
plante,  consiste  dans  la  mobilité  spontanée,  par  le  moyen 
d un  système  musculaire, et  dans  une  sensibilité  plus  ou  moins 
active , à l’aide  d’un  système  nerveux.  Ces  deux  fonctions,  pu- 
rement  animales,  et  surtout  extérieures,  mettent  tous  les  êtres 
’ vivans  en  communication  entre  eux  ; elles  sont  un  centre  où 
toutes  les  parties  de  la  nature  viennent  se  réfléchir;  la  sensa- 
tion est  en  quelque  sorte  la  source  de  l’existence  intellec- 
tuelle. Tout  animal  a un  ou  plusieurs  sens.  Le  toucher  est 
commun  à toutes  les  espèces  d’animaux , depuis  l’animalcule 
microscopique  jusqu’il  l’homme  ; mais  il  diffère  en  étendue 
et  en  activité,  suivant  la  conformation  des  individus.  ( Voyez 
l’article  Sens.)  La  plante  n’a  aucun  sens,  aucune  relation 
d’intelligence  avec  ce  qui  l’environne;  au  contraire,  l’animal 
( du  moins  dans  les  classes  les  plus  élevées  surtout  ) peut  con- 
noitre  et  comparer,  parce  qu’il  peut  sentir  les  rapports  des 
objets  avec  lui-même.  Comme  le  goût  est  un  sens  nécessaire 
pour  reconnoitre  la  nature  des  aliinens  dans  tous  les  animaux  , 
il  paroit  être  aussi  généralement  répandu  que  le  toucher,  dont 
il  n’est  qu’une  modification.  Ce  sens  est  tout  physique  et  pu- 
rement animal,  ce  qui  annonce  sa  grande  nécessité  dans  l’or- 
ganisation. En  effet,  les  plus  imparfaits  des  animaux  savent 
fort  bien  distinguer  les  nourritures  qui  leur  conviennent, 
de  celles  qui  leur  sont  nuisibles;  ce quine  peut  s’exécuter  qu’à 
l’aide  du  goût. 

Le  tissu  des  animaux  est  encore  different  de  celui  des. 
plantes  ; la  nature  de  leurs  fibres  a dans  chaque  règne  ur». 
qaraclère  particulier.  L’animal  a de  la  chair,  la  plante  n’a 
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tpi’une  Organisation  fibreuse  ou  celluleuse,  souvent  moins  sou- 
ple, moins  extensible  ; elle  a plus  de  rigidité  , de  sécheresse  ; 
rien  chez  elle  ne  ressemble  aux  muscles  , aux  tendons  , aux 
cartilages.  Cette  différence  remarquable  tient  à un  mode 
particulier  d’assimilation  des  nourritures  chez  les  animaux, 
et  à leur  grande  composition  organique. 

En  effet , la  plante  subsiste,  en  général,  d’alimens  plus 
simples  que  ne  fait  l’animal  ; elle  peut  vivre  d’eau,  d’air, 
de  carbone  , ou  'du  détritus  des  matières  organiques , comme 
le  fumier  , le  terreau, etc.  Elle  est  donc  formée  de  principes, 
pu  élémens  peu  compliqués.  ( Voyez  l’art.  Aliment.  ) L’ana- 
lyse chimique  n’y  trouve  d’ordinaire  que  trois  principes, 
le  carbone , l’hydrogène  et  l’oxygènej  elle  n’offre  que  peu  ou 
même  souvent  point  d’azote  dans  sa  composition.  La  plante 
prend  les  simples  élémens  de  la  nature  et  ne  leur  donne  qu’un 
premier  degré  de  combinaison  ; aussi  ne  parvient-elle  qu’à 
«ne  organisation  peu  complexe.  L’animal,  au  contraire , tire 
en  général  sa  première  nourriture  des  végétaux  ; il  peut  donc 
pousser  la  cqpiposition  plus  loin  par  le  mouvement  centralisant 
et  les  combinaisons  de  la  puissance  vitalgt;  aussi  la  chimie 
trouve  dans  les  tissus  des  animaux,  outre  le  carbone , l’hydro- 

Sène  et  l’oxygène,  communs  au  végétal , de  l’azote  en  abon- 
ance , ou  même  du  phosphore  et  d’autres  principes  en  com- 
binaison. Il  paroît  que  c'est  au  moyen  de  sa  respiration,  ou  de 
l’air  atmosphérique , que  l’animal  (même  le  simple  herbivore 
tél  que  le  bœuf)  s’incorpore  l’azote  qui  constitue  à propre- 
ment parler  la  chair,  la  matière  animalisée.  C’est  en  dépouil- 
lant d'azote  cette  chair  ( au  moyen  de  l’acide  nitrique  où 
l’on  peut  la  faire  macérer  ),  qu’elle  retourne  à l’état  végétal; 

On  a soutenu  toutefois  que  ce  fait  n’étoit  pas  exact  ; que 
des  végétaux  pouvoient  subsister  de  matériaux  très-composés, 
et  quç  ceux-ci  fournissoient  même  d’excellens  engrais  aux 

C au  tes;  témoins  aussi  les  matières  les  plus  aniinalisées  sur 
jquelles  naissent  des  champignons.  L'on  a vu  ces  végéta- 
tions, lesbyssus,  les  hypoxylons,  sur  le  fromage,  sur  des  por- 
tions de  chairs , de  cornes  , de  gélatine  gâtées , sur  des  chry- 
salides même  d'insectes,  comme  les  sphœria  militaris  et  en- 
4 omorhiza , qui  parurent  un  fait  si  étrange  ( Guill.  Watson  , 
■philos,  trans.  iy63,p  271;  Fougeroux  de  Bondaroy,  Mém. 
ac.  Paris  , 591;  et  Fr.  Muller  , Nov.  act.  nat.  cur. 

tom.  IV,  ai 5).  Enfin  le  loranthus,  le  gui  et  d’autres  parasites 
vivent  de  sucs  déjà  précédemment  élaborés , tout  comme 
font  les  animaux. 

A l’cgard  des  engrais  animalisés,  desquels  se  nourrissent 
plusieurs  plantes  , celles-ci  admettent  tantôt  une  portion  d’a- 
çole  dans  leurs  organes  (comme  on  en  trouve  chez  les  cham- 
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pignons,  les  crucifères  et  autres  plantes  animalisées),  tantôt 
elles  séparent  de  ces  engrais  les  matériaux  qui  leur  conviennent, 
et  laissent  l’azote  ; ce  principe  alors  libre  se  combine  k de 
l’oxygène,  et  forme  l’acide  nitrique.  De  lk  vient  la  production 
du  salpêtre  ou  nitre  dans  les  terreaux  animalisés , et  même 
en  certaines  plantes,  tellesque  les  helianihus,  lesborraginées; 
preuve  que  les  végétaux  ne  prennent  les  élemens  des  engrais 
que  décomposés  , ou  les  disgrègent  s’ils  sont  très-compliqués 
et  animalisés.  Ainsi,  les  végétaux  simplifient  la  nourriture  k 
leur  niveau  de  simplicité  , tandis  que  les  animaux  la  surcom- 
posentpour  l’amçner  k leur  état  de  complication.  Si  le  gui 
et  les  plantes  parasites  ont  besoin  de  sucs  végétaux  déjk  éla- 
borés, c’est  qu’elles  manquent  d'organes  élabora  leurs , de 
racines  spéciales;  donc  elles  ne  surcomposent  point  les  sucs 
végétaux,  comme  leferoit  un  animal  qui  s’en  nourriroit;  et 
notre  principe  établi  subsiste. 

Ainsi,  la  plante  ne  vivant  qued’élémens  simples  ou  foiblement 
élaborés,  ne  se  compose  que  d’un  petit  nombre  de  principes; 
de  là  vient  que  sa  vie  et  son  organisme  sont  peu*développés  ; 
mais  l’animal  se  ^purrissant  de  substances  déjà  préparées  par 
la  puissance  végétale , élève  la  combinaison  organique  plus 
haut,  rassemble  un  plus  grand  nombre  de  matériaux  et  leur 
imprime  davantage  l’activité , l’énergie  vitale,  le  mouvement 
et  le  sentiment.  A.  cet  égard  même  les  animaux  carnivores  , 
prenant  des  nourritures  d’une  composition  plus  élevée,  por- 
tent plus  loin  aussi  les  facultés  actives  et  énergiques  de  la  vie 
animale  , que  les  espèces  simplement  herbivores. 

S’il  résulte  de  cette  gradation  une  vitalité  plus  animée 
dans  les  êtres  dont  l’assimilation  des  alimens  est  plus  compli- 
quée; si  elle  compose  des  organes  d’une  structure  plus  perfec- 
tionnée , il  s’ensuit  aussi  que  la  destruction,  la  dissolution  , y 
seront  plus  faciles  et  plus  promptes.  Un  minéral  fermé  d’un 
ou  de  deux  principes  au  plus,  est  un  corps  peu  ou  point  al- 
térable, parce  que  ses  élémenssont  étroitement  combinés.  Le 
végétal  étant  formé  de  trois  élémens  , est  déjk  plus  altérable;  et 
k sa  mort,  une  dissolution  plus  ou.  moins  rapide  disgrège  ses 
principes  ; mais  chez  les  animaux , formés  de  quatre  élémens, 
au  moins , la  dissolution  est  plus  prompte  et.  plus  inévitable. 
A peine  la  mort  a-t-elle  frappé  c es  créatures  , que  leurs  chairs 
tendent  k se  putréfier;  les  principes  qui  éloient  retenus  comme 

£ar  violence,  dans  une  combinaison  organique  au  moyen  de 
i vie , se  séparent,  surtout  chez  les  carnivores  où  la  compli- 
cation des  élémens  est  plus  considérable.  Pendant  la  vie  même, 
leurs  déjections  sont  déjk  putrides. 

Ces  faits  portent  k croire  que  la  nature  a dû  atteindre  le 
maximum  de  sts  complications  organiques  en  formant  les 
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animaux , puisque  leur  vie  lutte  à peine  contre  la  putréfaction 
ou  la  dissolution,  chez  les  races  carnivores  les  plus  perfec- 
tionnées, et  chez  l’homme  surtout,  si  sujet  aux  maladies  pes- 
tilentielles et  malignes.  Un  degré  au-delb  de  perfection  ou 
de  surcomposition  ne  parott  pas  possible  dans  l’ordre  de  notre 
nature  actuelle,  puisque  la  dissolution  fait  . équilibre  à la  vie 
la  plus  développée  et  la  plus  intense.  L’arbre  de  la  vie  , en 
produisant  l’espece  humaine,  a fleuri,  est  parvenu  a son  faîte 
le  plus  éminent , sur  cette  terre  du  moins  ; car  nous  igno* 
rons  ce  que  la  nature  pourroit  former  en  d’autres  mondes. 

Une  autre  différence  entre  l’animal  et  le  végétal , est  que 
le  premier  absorbe  l’oxygène  de  l’air  atmosphérique  ( ou  des 
eaux  ) comme  un  stimulant  nécessaire  à sa  vie  ; plus  l’a- 
nimal respire , plus  il  a d’intensité  d’existence , ou  de  vivacité 
et  de  chaleur-,  comme  le  prouvent  les  oiseaux , les  espèces  h 
sang  chaud  comparées  h toutes  celles  h sang  froid,  qui  res- 
pirent peu.  Le  végétal , au  contraire , absorbe  l’acide  carbo- 
nique de  l’air  ou  celui  qui  se  trouve  dissous  dans  l’eau.  Il 
rejette  beaucoup  d’oxygène  , surtout  à la  lumière  , pour  s’em- 
parer du  carbone , et  aussi  de  l'hydrogène  de  l’eau.  Donc  les 
végétaux  reportent  dans  l’air  l’oxygène  qu’y  puisent  au  con- 
traire les  animaux  (comme  la  combustion , l’oxydation,  etc.); 
c’est  ainsi  que  s’établit  une  circulation  générale  dans  les  élé- 
mens  divers  de  notre  globe. 

L’organisation  générale  des  animaux  présente  enfin  des 
formes  spécialement  appropriées  à eux  seuls.  Ils  sont  tous 

Îiourvus  d’un  orifice,  par  lequel  entre  la  nourriture;  c’est 
eur  Bouche  ( Voyez  ce  mot  ).  Tous  ont  un  estomac  ou  un 
organe  central  de  digestion  , qui  varie  de  forme  suivant  les 
genres.  La  plupart  ont  des  pieds  , des  bras  , des  tentacules, 
qu’ils  peuvent  mouvoir  a volonté;  ils  ont  quelque  notion 
des  corps  qui  les  environnent;  la  forme  générale  de  leur  corps 
est  plus  ramassée , plus  concentrée,  que  dans  les  végétaux. 
Ceux-ci  semblent  plus  divisés  , plus  répandus  dans  leur  con- 
formation : ce  qui  est  Convenable  à la  manière  dont  ils  se 
nourrissent.  Ils  sont  presque  tous  implantés  et  enracinés  dans 
la  terre  ; enfin  , leurs  feuilles  , fleurs , rameaux , etc. , distin- 
gueront toujours  ce  grand  règne  de  celui  des  animaux  qui 
n’ont  rien  de  semblable.  Le  végétal  commence  à périr  par  le 
centre  , l’animal  périt  d’abord  par  sa  circonférence ,'  parce 
que  les  organes  nutritifs  , toujours  les  derniers  mourans  ,sont 
extérieurs  au  premier,  et  intérieurs  au  second. 

L'animal  peut  donc  être  défini  : un  corps  organisé  , sen~ 
Si  b le  , volontairement  mobile  , qui  est  pourvu  d'un  organe 
central  de  digestion.  Les  termes  de  corps  organisés  empor- 
tent avec  eux  les  notious  de  yie,  d’accroissement,  de  nu- 
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tniion , de  génération  et  de  mort,  qui  sont  des  caractère» 
inséparables  de  toute  substance  animée.  La  sensibilité  ou  la 
faculté  de  percevoir  des  impressions  , suppose  l’existence  de 
quelque  sens,  de  la  mobilité  spontanée  , de  la  structure  char- 
nue des  fibres.  La  présence  de  la  bouche  est  nécessaire  h tout 
individu  pourvu  d’un  viscère  intérieur  de  nutrition  : tels  sont 
les  seuls  principes  essentiels  à tout  animal  ; car  ils  se  trouveut, 
quoique  plus  ou  moins  diversifiés,  dans  toutes  les  espèces 
de  ce  vaste  règne  de  vie. 

Telles  sont  les  principales  considérations  qui  établissent  la 
ligne  de  séparation  entre  l’animal  et  la  plante , plus  exacte- 
ment qu’on  ne  l’avoit  fait  encore.  Le  célèbre  Hedwig  en  a 
présenté,  de  plus,  une  remarquable,  savoir,  que  les  organe» 
sexuels  tombent  chaque  année  dans  les  végétaux , tandis  qua 
les  animaux  conservent  les  leurs  pendant  toute  leur  vie. 

Mais  nous  devons  porter  beaucoup  plus  loin  l’intéressant 
parallèle  entre  ces  deux  régnes,  comme  il  sera  exposé  dans 
lp  suite  de  cet  article.  Etablissons  d’abord  , h cet  égard , quel- 
ques observations  nouvelles. 

Dans  les  végétaux  et  dans  les  animaux , les  organes  les  plus 
éminemment  vitaux  et  excitables  , les  plus  perfectionnés  ou 
composés,  se  portent  surtout  vers  les  régions  antérieures  ou. 
supérieures  de  l’individu  : ce  sont  les  parties  de  la  fructifi- 
cation et  de  la  floraison  chez  les  plantes  ; ce  sont  le  cerveau 
et  la  moelle  épinière  ou  les  principaux  troncs  nerveux , chez 
l.i  plupart  des  animaux.  L’on  peut  dire  que  ces  organes  im- 
priment le  mouvement  à toute  la  machine,  ou  qu’ils  en  sont 
Ja  portion  la  plus  délicate,  la  plus  élaborée. 

Est  -ce  la  chaleur  ou  le  soleil  qui  détermine  plus  de  vitalité 
on  de  perfection  organique,  de  facultés  et  de  sentimentaux 
parties  des  animaux  et  des  végétaux  qui  se  trouvent  le  plus 
immédiatement  soumises  à leur  influence?  Nous  en  pourrions 
offrir  diverses  inductions  importantes , qui  seront  exposées  à 
l'artide 'ifofow* ;•$•••  **•  1**r  - 

Chez  les  végétaux,  le  maximum  de  leur  élaboration 
vitale  aboutit  h la  génération , h fleurir  et  fructifier.  Ils  pré- 
sentent leurs  fleurs  et  leurs  fruits,  avec  orgueil,  pour  ainsi 
«lire  , comme  ce  qu’ils  ont  de  plus  parfait.  C’est  là  lepr  tète  et 
leur  visage;  par  conséquent  ils  b’ont  poux  langage  et  action 
principale  que  de  faire  l’amour. 

4 .iÇhez  les  animaux , au  contraire , ce  sont  le  cerveau , le 
système  nerveùx  et  les  principaux  sens  qui  se  rassemblent  h 
la  tête  et  au-devant  de  l’individu,  avec  sa  bouche  ; celui-ci 
semble  donc  demander  surtout  à sentir,  à connoitre,  à se 
nourrir  , tandis  que  ses  organes  sexuels  sont  reculés  ordinai- 
rem  ntàune  extrémité  opposée,  et  dérobés  même  à la  vue. 
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Si  les  végétaux  font  parade  de  leurs  amours , les  animaux  les 
cachent  le  plus  souvent  dans  l’ombre  du  mystère,  et  même 
«vec  pudeur  chez  plusieurs  espèces.  Ils  ne  vivent  pas  tout 
entiers  pour  l’amour  ou  la  génération , comme  les  végétaux, 
quoiqu’ils  aient  des  organes  sexuels  plus  permanens;  mais 
ilya  des  époques  de  rutou  de  chaleur.  Ainsi , la  nature  a créé, 
l’animal  plus  spécialement  pour  sentir,  exercer  une  vie  ac- 
tive par  le  moyen  du  système  nerveux  ; elle  a formé  le  végétal, 
au  contraire,  pour  fleurir  et  fructifier.  Plus  un  animai  devien- 
dra sensible  , nerveux  , intelligent,  plus  il  sera  parfait;  tel 
est  l’homme  surtout  : plus  un  végétal  déploiera  ses  facultés 
génératives  , donnera  des  fruits  abondans  et  savoureux , plus 
il  atteindra  le  faîte  de  la  perfection  qui  lui  est  propre.  Ainsi 
la  culture  qui  tend  h civiliser  davantage  l'homme  et  les  ani- 
maux domestiques  , h dompter  les  sucs  âpres  et  acerbes  de 
l'arbre  sauvage,  dans  nos  jardins,  n'est  point,  comme  l’ont 
prétendu  J. -J.  Rousseau  et  d’autres  philosophes,  un  acte 
opposé  au  vœu  de  la  nature  ; c’est , au  contraire  , seconder  ses 
efforts,  suivre  la  route  de  ses  impulsions  les  plus  nobles , ac- 
complir ses  volontés , remplir  enfin  nos  propres  destinées 
sur  la  terre.  Eh  ! ne  portons-nous  pas  notre  admiration  et  une 
estime  involontaire  même  au  mérite , à tout  ce  qui  nous  pa- 
rok  le  résultat  d’une  nature  plus  sublime  et  plus  achevée , soit 
dans  l’homme,  soit  dans  tous  les  autres  êtres  organisés? 

Nous  aurions  encore  uu  caractère  distinctif  à tracer  entre 
l'animal  et  la  plante , à l’égard  de  leur  station.  D’ordinaire , la 
plante  se  tient  verticalement,  parce  qu’elle  est  enracinée  dans 
le  sol  ; l’animal , ou  du  moins  la  plupart  des  animaux , sont 
posés  horizontalement , parce  qu’ils  marchent , volent,  rain- 
pent.ou  nagent.  La  plante  aspirant  l’air  et  la  lumière  , doit  s’é- 
lancer en  haut , et  épanouir  ses  branches  pour  les  chercher  ; 
l’animal  quêtant  sa  pâture,  devoit  se  placer  parallèlement  au 
col  qui  la  lui  fournit. 

Il  en  résulte  encore  que  la  structure  de  laplante  devra  pré- 
center  des  formes  circulaires  , rayonnantes  en  émanant  d’un 
centre,  comme  sont  la  plupart  des  fleurs  régulières  ( et  les 
irrégulières  même  nesont  telles  que  par  l’inégal  accroissement 
de  quelques  parties , ou  l’avortement  de  quelques  autres , 
ainsi  que  l’a  fait  voir  M.  Decandolle).  Les  animaux , au  con- 
traire , prendront  presque  tous  des  formes  symétriques  , ou 
seront  composés  de  deux  moitiés  pareilles,  accolées  dans 
leur  longueur.  Cet  accolement  est  tel  dans  l’homme,  par  exem- 
ple, que  souvent  une  moitié  du  corps  tombe  malade  ou  pa- 
ralytique ( hémiplégique  ),  et  l’autre  reste  saine.  Cet  accole- 
ment  s’est  opéré  par  entre-croisemeut , puisque  les  lésions  d’un 
côté  du  cerveau  se  font  sentir  aux  nerfs  des  membres  du  côté 
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opposé;  et  l’on  voit  les  nerfs  optiques  se  croiser  manifeste- 
ment, chez  les  poissons  surtout:  mais  ce  qui  devient  non  * 
moins  remarquable,  est  que  celle  forme  rayonnante,  chez; 
les  plantes , rassemble  d’ordinaire  les  deux  sexes  sur  le  même 
individu  ; Savoir , la  partie  femelle  au  centre , et  les  or- 
,ganes  mâles  autour.  Les  animaux  de  forme  circulaire, 
n’ont  point,  à la  vérité,  de  sexes  distincts  ; mais  ils  se  re- 
produisent d'eux  seuls  san#  accouplement , et  doivent  être 
ainsi  considérés  comme  hermaphrodites.  L’hermaphrodisme , 
ou  la  réunion  des  sexes , concourt  donc  avec  la  forme  rayon- 
nante parmi  ces  animaux , comme  che2  les  végétaux  ; de  telle 
sorte  qu’on  n’a  jamais  vu  de  zoophyte  rayonnant  présenter 
un  sexe  mâle  ou  femelle , séparés  surtout.  Ces  deux  élémens 
de  la  génération  semblent  incorporés  et  pétris  tellement  dans 
l’organisation  parmi  la  classe  des  radiaires  , que  toutes  leurs 
parties  ont  la  faculté  de  reproduire  des  individus  par  bou- 
turé ou  par  des  bourgeons,  à la  manière  des  végétaux  herma- 
phrodites. 

Il  n’en  est  pas  de  même  des  animaux  symétriques  ; près-» 
que  tous  ont  leurs  deux  sexes  séparés  sur  des  individus  dif- 
férens  ; et  si  l’on  trouve  des  colimaçons,  des  huitres  et  autres 
mollusques  portant  les  deux  sexes  sur  le  même  individu , 
vous  reconnoitrez  aussi  que  presque  toutes  ces  espèces  s’é- 
loignent de  la  forme  symétrique  régulière,  en  se  contournant 
en  spirale , ou  portant  des  valves  inégales  , etc.  Ainsi  la  loi 
de  la  symétrie  des  organes  doubles  , et  celle  de  la  division 
des  sexes  chez  les  animaux , sont  généralement  correspon- 
dantes. Mais  paVmi  les  végétaux , comme  il  n’y  a presque 
jamais  que  des  formes  circulaires  , la  plupart  aussi  sont  her- 
maphrodites ; le  petit  nombre  dedioïques,  que  l’on  observe, 
le  sont  souvent  par  avortement  de  l’un  des  deux  sexes  sur 
un  pied, et  de  l’autre  sexe  sur  l’autre  pied.  Ces  végétaux, 
en  elfet , deviennent  quelquefois  monoïques  d’eux-mèmes  , 
par  une  abondante  nutrition  et  la  culture  , comme  dons  les 
clutia  divers  saules  , des  junipenis,  etc. 

Ainsi , la  loi  constante  de  la  dioïcité  des  sexes  appartient 
spécialement  aux  animaux  symétriques;  et  l’hermaphrodisme, 
ou  l’état  monoïque  , aux  plantes  et  aux  animaux  de  formes 
rayonnantes  comme  elle. 

Voyons  avec  quelle  merveilleuse  industrie  la  nature  or- 
donne ses  êtres,  et  montrons  combien  d’ignorance  et  de  lé- 
gèreté de  prétendus  philosophes  ont  étalée , en  soutenant 
que  tout  étoit  le  résultat  du  hasard  dans  l’univers-! 

N’est-il  pas  certain  que  si  l’huître  sans  yeux  , sans  moyen 
de  changer  de  place,  renfermée  dans  sa  coquille,  n’eùt  pas 
possédé  les  deux  sexes  pour  se  reproduire  d’elle  seule , sa 
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race  eût  été  anéantie  aussitôt  qu’elle  eût  été  créée  ? L'her- 
maphrodisme ou  l’androgynisme  est  donc  une  condition  de 
rigueur  dans  toutes  les  créatures  privées  de  la  faculté  de  se 
mouvoir  et  de  sens  si  nécessaires  pour  retrouver  les  individus 
d’un  autre  sexe  de  leur  espèce.  La  nature  a donc  sagement 
créé  hermaphrodites  presque  tous  les  végétaux , ainsi  que 
lesanimaux  lents  etprivésdela  plupart  des  sens  extérieurs. 
S’il.y  a des  végétaux  dioïques  , la  nature  a pourvu  bien  in- 
génieusement à la  fécondation  des  femelles , en  donnant 
aux  mâles  un  pollen  abondant  que  le  vent  transporte  sur 
les  premières,  toujours  humides  de  désir  et  d’amour,  si 
l’on  peut  ainsi  parjgr.  Il  y a des  fleurs  mâles  qui  s’allongent 
vers  leurs  femelies^kmrne  les  valisneria.  Il  existe  même 
des  insectes  chargéra’opérer , à leur  insu  , cette  fécondation, 
comme  les  cynips  psénés  dans  la  caprification  du  figuier  sy- 
comore de  l’archipel  grec  ; comme  les  abeilles  et  d’autres 
anthophiles  qui  vont  butiner  dans  mille  corolles  le  pollen 
des  étamines , et  transportent  ainsi  dans  le  sein  des  fleurs 
vierges  ou  veuves , les  gages  de  la  fécondité  de  leurs  époux 
éloignés.  Voyez  Créatubes. 

Chez  les  animaux  qui  peuvent  déjà  se  mouvoir  et  se  retrou- 
ver par  le  tact  ou  la  vue  , tels  que  les  colimaçons  et  d’autres 
mollusques  gastéropodes,  la  nature,  tout  en  leur  accordant 
les  deux  sexes  , n’a  pas  voulu  qu’ils  en  pussent  abuser  à leur 
$ré  : ils  ne  sauroient  se  féconder  d’eux-mèmes  ; mais  par 
e concours  mutuel  d’un  second  individu , ils  deviennent 
réciproquement  l’un  pour  l’autre  , fécondateur  et  fécondé  , 
comme  on  l’observe  aussi  dans  les  vers  de  terre  , les  sang- 
sues , etc.  Ainsi  la  nature  s’est  garantie  de  ses  propres  abus. 

Elle  a pris  plus  de  soin  encore  dans  les  races  perfection- 
nées et  sensibles  , ou  les  animaux  à formes  symétriques  , 
en  séparant  constamment  leurs  sexes.  Si  les  désirs  les  plus  ar- 
dens  , les  plus  impérieux  d’amour , eussent  pu  se  satisfaire 
sans  cesse  avec  la  réunion  habituelle  des  sexes  , ils  auroient 
bientôt  fait  périr  les  individus  par  les  voluptés  destinées  au 
contraire  à multiplier  les  races  ; mais  ces  désirs  sont  subor- 
donnés, par  la  séparation  des  sexes,  à la  volonté  des  deux 
individus  différens.  Il  faut  alors  que  le  plus  fort  prie  ou  solli- 
cite le  plus  foible;  car  dans  cette  guerre,  c’est  l'être  qui  cède 
qui  devient  vainqueur.  Cependant  la  femelle  n’obtient  le  plus 

florieux  et  le  plus  doux  des  triomphes  que  pour  être  chargée 
e tous  les  devoirs  de  la  maternité. 

Ainsi , à mesure  qu’un  être  est  doué  d’une  plus  vive  sen- 
sibilité et  d’un  plus  grand  nombre  de  sens,  les  sexes  sont 
plus  séparés , plus  indépendnns  l’un  de  l’autre  ; alors  les  désirs 
d'ainour  doivent  être  plus  impétueux  et  plus  enflammés  par 
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cette  contrainte  ; chez  les  races  moins  sensibles , moins  mo- 
biles , et  par-là  plus  exposées  à la  destruction , la  nature  a ras- 
semblé les  deux  sexes , afin  que  la  reproduction  pût  s’opérer 
•ans  difficulté.  Il  n’étoit  guère  à craindre  que  ces  créatures 
apathiques  abusassent  de  la  facilité  que  f hermaphrodisme 
permet  pour  des  jouissances  volontaires;  c’est  ce  que  la  nature 
semble  avoir  merveilleusement  prévu  , puisqu’elle  a rendu 
androgyues , mais  non  fécondables  d'eux  seuls,  divers  mol- 
lusques et  des  vers,  déjà  plus  sensibles  que  ne  le  sont  les 
mollusques  acéphales  et  bivalves,  les zoopliy tes,  et  surtout  les 
végétaux.  Voyez  Hermaphrodite. 

Enfin  , l’on  doit  observer  encore  que  les  êtres  sont  d’au- 
tant moins  sensibles  que  leurs.sexes  sojp  plus  étroitement 
rapprochés  par  la  nature.  Ceux-ci  sont  en  effet  comme 
rassasiés  continuellement  l’un  de  l'autre , tandis  que  les  sexes 
séparés  conservent  toujours  plus  ou  moins  le  désir  du  rap- 
prochement. Donc  la  séparation  sexuelle  est  un  caractère 
plus  propre  k l’animalité,  et  l'hermaphrodisme,  à l’état  végétal. 

On  pourroit  regarder  encore  l’instinct  comme  une  qua- 
lité particulière  à tout  le  règne  animal  , si  l’on  n’en  observoit 
pas  des  indices  parmi  les  végétaux;  par  exemple , lorsque 
les  racines  recherchent  les  bonnes  veines  de  terreau  , etc. 
( Consultez  Instinct.)  II  paroit plutôt  que  l’instinct  est  une 
des  propriétés  de  l’organisation , qui  tend  à se  conserver , de 
même  que  tous  les  corps  de  notre  monde  tendent  vers  le  centre 
de  la  terre.  La  vie  gravite  vers  la  vie , comme  la  matière  vers 
la  matière. 

Après  avoir  posé  les  bornes  qui  séparent  les  animaux  des 
plantes , il  est  important  de  déterminer  le  rang  qu’ils  tiennent 
entre  eux , ou  plutôt  de  fixer,  d’après  une  échelle  commune  , 
les  degrés  qui  éloignent  chaque  animal  du  règne  végétal.  Car 
tout  animal  n'a  pas  la  même  dose  d’animalité.  L’homme,  qui 
est , sans  contredit , le  pins  parfait  des  animaux , est  aussi  le 
plus  animal  au  physique  , c’est-à-dire , le  plus  éloigné  de  la 
plante  ; un  frêle  vermisseau  est  plus  végétant  que  lui.  Mais 
comment  mesurerons-nous  le  degré  d’animalité  de  chaque 
être  ? Par  sa  sensibilité,  par  l’étendue  de  sa  vie  animale  ou 
sensitive.  * * 

Seconde  partie. — De  Tordre  et  delà  distribution  la  plus 
naturelle  des  animaux.  La  plupart  des  méthodes  inventées 
jusqu’à  ce  jour  pour  classer  les  animaux  , ont  été  établies  sur 
des  principes  artificiels , ou  sur  des  caractères  précaires.  On 
n’a  presque  jamais  remonté  à la  source  même  de  l’animalité  , 
pour  en  saisir  les  principales  différences.  Il  faut  chercher 
sans  doute  les  grands  traits  de  l’économie  vivante  dans  l’in- 
térieur des  animaux  ; mais  quels  organes  doit-on  choisir  de 
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préférence  ? Prendra-t-on  ceux  quisont  communs  à la  plante 
et  à l’animal?  Emploiera-t-on  d’abord  ceux  qui  ne  se  trouvent 
nas  dans  tous  les  animaux ?Fera-t-on  usage  des  plus  variables  ? 
À quels  caractères  reconnoîtra-t-on  les  plus  essentiels  ? 

Par  la  définition  même  que  nous  avons  donnée  de  l’animal, 
il  est  certain  que  la  sensibilité,  la  mobilité  volontaire  et  la  nutri- 
tion centrale , forment  ses  caractères  fondamentaux  : c’est  donc 
dans  ces  trois  principales  sources  d’animalité  qu’il  faut  puiser 
les  différences  qui  distinguent  chaque  classe  ; car  à mesure 
que  ces  caractères  seront  moins  marqués,  l’animalité  se  dé- 
gradera, et  l’être  se  rapprochera  du  végétal  ou  de  l’organisa- 
tion primitive , ^ui  est  le  tronc  duquel  sortent  toutes  lits  bran- 
ches des  êtres  vivaus.  Plus  un  caractère  est  fondamental , plus 
il  est  répandu  dans  le  système  des  corps  organisés  ; mais  les 
caractères  trop  généraux  étant  communs  a toute  matière  or- 
ganique  ou  vivante,  ne  peuvent  pas  être  applicables  h un  règne 
exclusivement  à un  autre.  Il  faut  donc  trouver  un  caractère 
exclusif  h chacun  d’eux.  Pour  les  animaux  , c’est  la  sensibilité 
et  les  effets  qui  en  émanent;  savoir,  la  mobilité  spontanée  et 
la  digestion  centrale.  Ni  le  cœur^ni  le  squelette  osseux,  ni  la 
forme  des  membres , ne  donnent  des  principes  suffisans  pour 
graduer  tous  les  animaux;  ils  n’indiquent  pas  la  quantité  d’ani- 
malité qui  entre  dans  chaque  classe  et  chaque  famille.  11  faut, 
en  quelque  sorte,  que  la  méthode  de  classification  soit  un  zoo- 
mètre  , c’est-à-dire,  une  mesure  des  degrés  d’animalité, 
comme  le  thermomètre  indique  les  degrés  de  chaleur. 

Le  corps  de  tout  animal  est  composé  de  deux  ordres  d’or- 

Î;anes;  Tes  uns  appartiennent  à des  fonctions  communes  à tous 
es  corps  organises  : tels  sont  ceux  de  la  ilutrijjpm , de  l’assimi- 
lation et  de  la  génération;  les  autres  sont  l’apànage  exclusif 
des  animaux;  tels  sont  ceux  du  sentiment,  des  sens  et  de  la 
mobilité  spontanée.  Les  premiers  (à  l’exception  des  fonctions 
génitales),  agissent  sans  interruption  pendant  tout  le  cours 
qe  la  vie  , et  leur  position  est  toujours  an  centre  de  l’animal  ; 
les  seconds  éprouvent  des  intermittences  d’action , des  repos 
pu  sommeils,  pendant  lesquels  ils  se  réparent;  ils  sont  placés 
à la  circonférence  des  premiers,  et  leur  servent  d’enveloppe 
ou  d’écorce.  Ces  Suspensions  de  la  vie  sensitive,  ou  de  l’action 
de  cette  écorce  sensible  et  mobile , n’arrêtent  jamais  la  vie 
végétative  , qui  est  le  fondement  de  l’existence  de  tout  corps 
organisé  ; elles  laissent  l’individu  dans  un  état  analogue  à celui 
des  plantes.  Un  homme  profondément  endormi,  un  loir,  un' 
serpent,  un  poisson,  un  insecte,  un  ver,  enfin  tout  animal 
engourdi , n’a , dans  ce  cas , que  la  vie  végétative  ; c’est , pouf 
ainsi  dire,  une  plante,  car  il  n’est  pas  mort,  et  même  iî  vé- 
gète et  se  répare  mieux  alors  que  dans  la  veille  ; mais  il  ue  sent 
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pas,  il  ne  se  meut  pas  : il  n’est  donc  plus  animal;  il  faut  qu’il 
se  réveille  pour  redevenir  tel.  Ainsi,  tout  animal  a deux  sortes 
d’existences , celle  de  la  veille  et  celle  du  sommeil  ou  de  l’en- 
gourdissement; la  plante  n’a  qu’une  seule  existence,  plus  ou 
moins  active , suivant  les  degrés  de  chaleur,  de  froidure  , ou 
l’intensité  de  la  lumière  , etc. 

Or,  la  portion  de  vie  de  l’animal , qui  est  aussi  commune  h 
la  plante,  n’est  ici  d’aucune  considération;  et  comme  en  al- 
gèbre on  néglige  les  quantités  communes,  nous  négligerons 
cette  vie  générale  (dont  nous  parlons  aux  articles  Corps  ob g a- 
uisés  et  Vie  ),  pour  ne  nous  occuper  que  de  celle  qui  cons- 
titue l’animal  ,strictementparlant.  Celle-ci  caractérise  seule  le 
degré  d'animalité  de  chaque  être.  Il  est  certain  que  l’étendue 
des  fonctions  sensitives  nous  donnera  seule  la  mesure  de  ce 
degré  ; elle  nous  indiquera  combien  un  animal  est  plus  araf- 
mal  qu’un  autre,  et  nous  donnera  la  véritable  échelle  de  la 
perfection  des  êtres  animés.  Les  méthodes  des  naturalistes  ne 
nous  présentent  pas  cet  avantage;  car  l’ancienne  distinction  des 
animaux  en  ceux  qui  ont  un  sang  blanc  et  ceux  qui  ont  un  sang 
rouge , est  premièrement  inexacte , puisque  le  ver  de  terre , 
la  sangsue  et  d’autres  vers  qui  sont  dans  la  première  division, 
ont  cependant  un  sang  rouge  ; secondement , elle  n’exprime 
point  les  qualités  , ou  le  degré  de  perfection  des  animaux.  Le 
sang  n’est  pas  la  matière  la  plus  essentielle  du  corps  animé.  La 
division  plus  récente  en  animaux  à vertèbres  et  animaux  sans 
vertèbres,  quoique  exacte,  n’indique  pourtant  pas  plus  les 
rapports  et  l’échelle  de  perfection,  que  le  premier  moyen.  Ce 
n’est  pas  dans  les  os  des  vertèbres  ou  du  squelette  que  réside 
particulièrement  la  vie  des  ces,êtres.  La  présence  ou  l’absence 
du  cœur  n’est  pas  plus  essentielle;  car  cet  organe  n’est  que 
l’instrument  d’une  seule  fonction  vitale. 
v En  recherchant  donc  les  parties  les  plus  essentielles  à la  vie 
animale , je  les  trouve  dans  le  système  nerveux , ou  les  nerfs. 
Comme  ils  sont  les  premiers  organes  du  sentiment,  ils  sont 
ainsi  la  racine  de  l’animalité.  Donnez  des  nerfs  b une  plante', 
il  faudra  nécessairement  qu’elle  devienne  animale.  Les  nerfs 
sont  donc  la  trame  première , le  germe  de  l’animal , puisqu’ils 
sont  le  principe  de  la  sensibilité.  Sentir,  c’est  avoir  des  nerfs, 
c’est  être  animal.  Plus  le  système  nerveux  est  parfait , plus  on 
est  sensible,  plus  on  est  élevé  dans  l’échelle  des  animaux. 
L’expérience  et  la  théorie  sont  d’accord  à cet  égard.  On  n’est 
animal  qu’en  proportion  de  ses  nerfs  et  de  sa  sensibilité.  C’est 
donc  sur  le  système  nerveux  que  doivent  être  établies  les  pre- 
mières et  principales  divisions  du  règne  animal.  Les  corps 
organisés  insensibles  sont  des  plantes;  les  corps  organisés 
sensibles  sont  des  animaux. 
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Comme , dans  toute  science  vraiment  philosophique , il 
faut  marcher  du  simple  au  composé , nous  placerons  les  ani- 
maux les  plus  simples  avant  les  plus  compliqués,  de  même 
qu’on  dispose,  suivant  l’ordre  naturel,  les  plantes  les  plus 
simples,  les  acotylédones  cryptogames  , cellulaires  dans  leur 
atritcture  , avant  toutes  les  autres. 

La  nature  nous  présente  trois  grandes  divisions  dans  le 
règne  animal.  La  première , analogue  aux  végétaux  acotylé- 
dones ou  cellulaires,  est  celle  des  animaux  appelés  zoophj-tes , . 
on  animaux-plantes  ; ce  sont  les  plus  simples  de  tous  : leur 
tissu  organique  est  pulpeux  et  très-mou  ; il  est  plus  ou  moins 
diaphanè  ; on  n’y  aperçoit  presque  aucune  fibre  musculaire  , 
quoiqu’il  soit  très-contractile  en  tous  sens.  Son  caractère  fon- 
damental de  vie  consiste  dans  l’extrême  division  des  molécules 
nerveuses  chez  ces  animaux  (i).  Parmi  eux,  il  n’y  a point  de 
système  nerveux,  à proprement  parler,  si  ce  n’est  dans  quel- 
ques échinodermes  et  radiaires  ou  il  semble  exister  quelques 
rayons  nerveux  peu  apparens;  chaque  portion  de  leur  corps 
a sa  molécule  nerveuse , et  sa  vie  animale  particulière  ; il  n’y 
a nul  centre  commun  de  vitalité;  il  est  également  disséminé 
en  toutes  les  parties  : voilé  pourquoi  ces  animaux,  divisés  et 
mutilés,  se  régénèrent  et  se  complètent  facilement;  car  chaque 
molécule  de  leur  corps  semble  avoir  son  existence  propre , 
eutre  celle  du  corps  entier.  On  conçoit  que  la  génération  doit 
être  fort  simple  dans  cette  tribu  de  productions  vivantes  ; elle 
n’est,  en  effet,  qu’une  simple  bouture , une  sorte  de  tige  qui 
se  sépare  de  la  souche  maternelle  dans  la  plupart  des  espèces  ; 
quelques-unes  produisent  aussi  des  œufs,  ou  plutôt  des  bour- 
geons qui  se  développent  h la  manière  de  ceux  des  végétaux. 

Les  zoophytes  n’ont  aucun  sexe,  et  se  suffisent  seuls  pour 
se  reproduire  : ils  ressemblent  ainsi  aux  végétaux,  agatnes. 
Plusieurs  genres  s’enveloppent  d’un  tissu  spongieux,  comme 
les  éponges  , les  flustres  ( eschara  ) , ou  forment  une  tige , soit 
cornée , soit  crétacée , comme  les  antipatbes,  les  coraux,  ou 
construisent  des  polypiers , comme  les  madrépores  , tubfc- 
pores,  etc.,  ou  se  couvrent  d'une  cuirasse  testacée  ; tels  sont 
les  onrsins , les  étoiles  de  mer , etc.  ; enfin  d’autres  sont  nus  y 
comme  les  polypes  d'eau  douce,  les  anémones  de  mer,  etc.  On  * 
remarque  dans  presque  toutes  les  espèces  une  forme  rayon- 
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St)'Nons  n* «entons  que  par  les  extrémités  de»  filets  nerveux  , qui  «ont 
entent  déliés  qu’on  ne  peut  les  suivre  même  à l’aide  da  microscope.  11 
ne  serviroit  dope  à rien  de  nier  l'existence  des  molécules  nerveuses  chez 
les  radiaires  et  les  zoophytes,  par  la  raison  qnJIllcs  ne  sont  pas  visibles. 
La  sensibilité  et  la  contractilité  les  indiquent  chez  eux  comme  dans  nos 
extrémités  nerveuses  les  moins  apercevablss. 
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riante  êt  circulaire , avec  des  espèces  de  bras  non  articulés  , 
qu’on  nomme  tentacules.  ( Voyez  Zoophytes.  ) La  bouché 
est  placée  au  centre  de  l’animal , et  quelquefois  il  existe  plu- 
sieurs bouches  et  divers  suçoirs.  Plusieurs  genres  n’ont  qu'un 
seul  orifice  pour  recevoir  leur  nourriture  et  rejeter  leurs  ex- 
crémens:  nuis  viscères,  excepté  quelques  poches  ou  cavités  et 
cæcums  en  certaines  espèces,-  point  de  cœur  ni  de  vaisseaux 
artériels  ou  veineux  : ainsi,  nulle  circulation  véritable,  nul 
organe  visible  de  respiration  et  de  génération.  Ces  animaux 
sont  tous  aquatiques;  ce  sont  les  cryptogames  du  règne  ani- 
mal. On  ne  peut  pas  commencer  l’histoire  des  êtres  vivans  par 
des  corps  plus  simples.  i . 

. La  seconde  tribu  des  > animaux  nous  présente  une  plus 
grande  complication  d’organes,  et  une  vie  plus  étendue,  plus 
relative  aux  objets  extérieurs;  car  chez  les  zoophytes,  et  sur- 
tout chez  les  plantes,  la  vie  paroît  être  renfermée  et  concen- 
trée dans  l’individu  ; mais  à mesure  qu’on  s’élève  dans  l’échelle 
des  animaux;  la  vie  se  développe  et  sort  de  l’intérieur  du 
corps  , pour  s’épanouir  au-dehors  et  se  répandre  sur  tous  les 
objets  environnans  ; semblable  au  soleil  du  matin , qui,  monr 
tant  peu  à peu  sur  l’horizon , remplace  successivement  les  té- 
nèbres de  la  nuit  par  l’éclatante  lumière  du  jour.  La  vie  des 
plantes  est  obscure  comme  la  nuit;  celle  des  zoophytes  est 
dans  le  crépuscule  du. matin,  celle  des  autres  animaux  res- 
semble au  jour  dans  ses  différons  états  de  lumière  ; mais  la  vie 
do  l’homme  resplendit  sur  toute  la  nature,  comme  le  soleil  au 
midi  de  sa  course.  L’individu  de  chaque  espèce  d’être  orga- 
nisé passe  de  même  par  difïérens  états,  depuis  l’époque  de 
sa  première  existence  jusqu’au  midi  de  sa  vie;  ensuite  il  rétro- 
grade par  une  route  parallèle  à celle  qu’il  a suivie , et  se  trouve 
au  soir  de  ses  jours  dans  un  état  analogue  a celui  de  son  matin, 
Et  ne  voyons-nous  pas  chaque  jour,  la  plante  , l’animal  et 
l’homme  s’élever  par  nuances  du  sein  du  néant  au  sommet  de 
leur  yie , puis  redescendre  peu  à peu  vers  leur  tombeau?  La 
ye  des  substances  organisées  est  une  roue  qui  tourne  sans 
cesse,  et  qui  porte  les  uns  au  faîte,  en  même  temps  qu’elle 
abaisse  les  autres;  tout  naît  et  décline  à son  tour.  L’homme,  qui 
estk  la  tête  de  tous  les  êtres  vivans;  commence,  dès  le  sein 
maternel , par  un  état  de  végétation  ; il  devient  ensuite  zoo- 
phy te , pour  ainsi  dire  , puis  ver,  mollusque  , poisson  , reptile , 
quadrupède  , enfin  homme.  Chaque  être  monte  ainsi  à son 
rang  naturel  par  degrés  successifs  ; telle  est  la  marche  cons- 
tante de  la  nature , qui  ne  fait  jamais  de  saut  brusque:  elle  lie 
toutes  ses  opéra  tionsjar  un  fil  commun  et  général. 

Nous  distinguerot^donc  la  seconde  division  animale  par  la 
présence  d’un  système  nerveux,  épars  dans  le  corps  des  indi- 
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vidas , et  s’étendant  surtout  dans  la  cavité  intestinale  par  de 
nombreuses  ramifications.  Dans  toutes  les  espèces,  les  troncs 
nerveux  passfent  sous  le  ventre , et  sont  pourvus  d’un  §rand 
nombre  de  ganglions  ou  de  nœuds  qui  fournissent  des  branches 
ii  différens  organes.  Ce  qu’on  nomme  cerveau  dans  ces  ani- 
maux, n’est  qu’un  ou  plusieurs  ganglions  placés  au-dessus  de 
l’œsophage.  Deux  branches  nerveuses  sortant  de  ces  ganglions, 
entourent  l’œsophage,  et  se  réunissent  en  dessous  pour  distri- 
buer desnerfs  à tout  le  corps.Ce système  nerveux  se  trouve  dans 
les  vers(excepté  les  intestinaux),  les  helminlhides,  les  insectes, 
les  crustacés,  lescoquillageset  les  mollusques  nus  ; quoiqu’il  va- 
rie beaucoup  dans  ses  formes,  il  porte  toujours  ces  caractères 
généraux,  La  vie  n’a  point  un  centre  commun  dans  ces  ani- 
maux ; c’est  pourquoi  ils  ne  périssent  pas  lorsqu’on  leur  enlève 
quelque  partie  importante.  Plusieurs  espèces  reproduisent  mê- 
me de  nouveaux  organes  en  remplacement  de  ceux  qu’ils  ont 

fierdus.  Ainsi  les  vers , les  limaçons  repoussent  une  autre  tête 
orsqu’on  la  coupe  ; ce  qui  prouve  qu’ils  n’ont  pas  un  véritable 
cerveau.  Les  insectes  et  les  vers  annélidesont  un  ganglion  ner- 
veux à chacune  de  leurs  articulations;  aussi  ont-elles  , pour  la 
plupart,  une  vie  particulière.  Il  paroît  même  que  chaque  arti- 
culation du  ver  solitaire,  appelé  cucurbitain , peut  subsister 
d’elle-même. 

Le  système  nerveux  ganglionique , c’est-à-dire , composé  de 
nœuds  qui  sont  autant  depetits  cerveaux,  distingue  donc  parti- 
culièrement les  animaux  invertébrés  à sang  blanc  (excepté  les 
Eoophytes,  qui  n’ont  aussi  aucune  espece  de  sang  ).  Les  vers  et 
la  plupart  des  insectes  n’ont  pas  un  véritable  cœur;  mais  on 
trouve  chezphisieurs  quelques  vaisseaux,  danslcsquelscircule 
une  liqueur  nutritive;  ils  ont  communément  pour  organe  respi- 
ratoire, àes  trachées  ou  des  tuyaux  àparois  élastiques  très-ra- 
méfiés , et  communiquant  avec  l’air  extérieur  par  des  trous, 
ou  des  stigmates.  Les  crustacés  et  les  mollusques,  ou  coquil- 
lages, sont  pourvus  d’un  cœur,  4’un  foie  et  de  branchies  ou 
lames,  sur  lesquelles  rampe  une  multitude  de  vaisseaux  san- 
guins. ( Voyez  Resvikatiox.  ) Cel  appareil  d’organes  ne  va 
jamais  l’un  sans  l’autre;  la  présence  du  cœur  paroît  exiger  celle 
du  foie  et  des  branchies  ou  des  poumons.  Les  organes  de  gé- 
nération sont  quelquefois  réunis  dans  les  mêmes  individus 
parmi  les  mollusques  , les.helininthides  et  les  cirrliipèdes. 

Enfin , la  troisième  division  des  animaux  comprend  tous 
ceux  qui  ont,  premièrement,  un  système  nerveux  a gan- 
glions, qu’on  appelle  sympathique,  pour  les  fonctions  de  la  vie 
interne  ; ensuite  un  autre  système  nerveux , dont  le  principal 
tronc  est  renfermé  dans  des  cavités  osseuses  ; tel  est  le  cerveau 
çt  la  moelle  épinière  pour  les  fonctions  de  U vie  extérieure, 
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Ces  animaux  sont  les  plus  parfaits  de  tous;  ils  ont  cinq  sens  , 
et  la  tête  n’en  a -jamais  moins  de  quatre  chez  eux  ; on  leur 
trouvai  un  cœur,  un  sang  rouge,  un  foie,  des  poumons  ou  des 
branchies , et  des  oi^anes  de  génération  séparés  en  deux 
sexes  sur  différens  individus.  Une  charpente  osseuse  articulée, 
symétrique , donne  de  la  solidité  aux  diverses  parties  du  cbrps. 
Ces  animaux  sont  les  poissons,  les  reptiles  (quadrupèdes  ovi- 
pares et  serpens  ),  les  oiseaux  et  les  mammifères , ou  quadru- 
pèdes vivipares  et  cétacés.  L’homme  appartient  h cette  mémo 
division.  Elle  peut  se  partager  en  deuxordres:  i des  animaux 
à double  système  nerveux  qui  ont  le  sang  froidet  respirent  peu, 
tels  sont  les  poissons  et  les  reptiles;  2°.  des  animaux  h sang 
chaud,  comme  l’homme,  les  autres  mammifères  et  les  oiseaux. 

On  reconnoît  facilement  que  l’étendue  et  la  complication 
des  systèmes  nerveux  donnent  la  mesure  de  la  perfection  vi- 
tale, et  qu’ilsoffrent  trois  grandes  différences  dans  tout  le  règne 
animal,  qu’on  peut  enfin  descendre  du  plus  au  moins  parfait 
des  ordres  , suivant  cette  échelle.  A mesure  que  les  systèmes 
nerveux  se  dégradent,  on  voit  l’intelligence  s’éteindre  pro- 
portionnellement, et  les  organes  se  simplifier,  se  décomposer 
peu  h peu  , pour  arriver  enfin  au  dernier  terme  de  la  vie  sen- 
sitive. Ce  moyen  me  semble  plus  précis  et  plus  instructif  que 
les  autres  méthodes.  La  division  générale  des  animaux,  par 
Linnæus  , ne  pouvoit  pas  être  parfaite  de  son  temps.  Le»  na- 
turalistes modernes  ayant  divisé  les'animaux  en  vertébrés  et 
en  invertébrés , cette  division,  bien  que  juste,  ne  donne  pas  la 
mesure  de  la  vie  sensitive  ou  animale , qui  tient  h l’action  ner- 
veuse, et  non  pas  au  squelette. 

Il  y a deux  ordres  de  nerfs  dans  plusieurs  animaux  t 
ï.°  ceux  qui  dépendent  du  cerveau,  soit  directement,  soit 
indirectement  par  la  moelle  épinière;  et  2.°  ceux  du  système 
nerveux,  appelé  grand  sympathique  ou  intercostal , chez 
l’homme,  les  quadrupèdes,  les  oiseaux  , les  reptiles  et  les  pois- 
sons. Ce  deuxième  ordre  de.  nerfs  est  le  seul  qui  existe  dans 
les  mollusques  ou  coquillages  , les  crustacés,  les  insectes  et  les 
vers  (i);  il  n’a  point  de  racine  unique  ou  de  centre  vital , 
chaquo  ganglion  est,  pour  ainsi  dire,  monarque  dans  sa 
sphère  d’activité.  Enfin  les  zoophytes  n’ont  aucun  nerf  vi- 
sible ; mais  leur  sensibilité  dénote  assez  qu’il  existe  des  mo- 
lécules nerveuses , ou  des  ganglions  imperceptibles  dans  toutes 
les  parties  de  leur  corps.  Voici  donc  l’ordre,  suivant  lequel  il 
convient  de  ranger  les  animaux. 


(i)  l’arrni  les  vers  dont  le  corps est  formé  d’annenm , ceux  qui  oui  «le* 
branchies  et  nnc  circulation  , comme  les  tubicolcs  , se  rapprochent  de 
l’organisation  dus  mollusques.  Les  vrais  annélides  , tans  branchies,  se 
rapprochent  des  vert  intestinaux.  l’appelle  les  premiers  , Helmisthioes. 
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La  distinction  entre  les  deux  systèmes  nerveux  est  facile  h 
saisir  ; celui  qui  dépend  du  cerveau  ne  se  rencontre  que  dans 
les  animaux  pourvus  d’une  boîte  ossense  a la  tète,  d’une  co- 
lonne vertébrale  et  d’un  squelette  articulé.  Le  système  nerveux 
du  grand  sympathique  se  trouve  principalement  dans  les  vis- 
cères intestinaux;  il  est  toujours  pourvu  de  ganglions  ou  de 
noeuds  ; ces  caractères  se  reconnoissent  facilement.  Les  zoo- 
phy  tes  étant  sensibles , démontrent  qu’ils  ont  des  molécules 
nerveuses , et  déjà  l’on  en  aperçoit  des  vestiges  dans  les  rayon- 
neraens  nerveux  des  astéries  et  desjoursins.  A la  vérité,  leur 
chair  transparente  et  gélatineuse  ne  permet  pas  de  s’en  con- 
vaincre à l’oeil  simple.  Armés  du  microscope , nous  observons 
de  petits  grains  dans  le  corps  des  zoophy  tes  ; je  suis  trés-porté 
à penser  que  ce  sont  des  particules  nerveuses.  L’essence  de 
l’animalité  réside  dans  la  sensibilité , et  celle-ci  dans  l’action 
nerveuse.  La  molécule  nerveuse  est  ainsi  la  racine  de  tout 
animal,  l’élément  de  la  vie  sensitive.  Des  parties  du  corps 
humain,  ou  d’un  quadrupède,  sont  sensibles  , quoiqu'on  n’y 
voie  pas  do  nerfs,  m’objectera-t-on.  Mais  qui  peut  suivre  les 
dernières  ramifications  d’un  filet  nerveux  P qui  peut  les  voir 
de  l’œil  corporel  ? Quoi  ! la  nature  ne  peut  pas  aller  au-delà 
de  notre  vue  ? Parce  que  nous  ne  voyons  pas  clair  dans  les 
ténèbres  , est -ce  une  preuve  que  le  chat  y soit  aveugle? 
Ce  que  le  corps  ne  peut  sentir,  l’analogie  le  montre  à l’in- 
telligence. 
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Nous  conservons  ici  notre  division  du  règne  animal , en 
trois  grandes  tribus , fondée  sur  le  système  nerveux  , telle 
que  nous  l'avons  établie  le  premier,  en  i8o3  , et  sans  chan~> 
geinens  essentiels.  En  1812,  le  savant  M.  Cuvier,  suivant  le 
même  principe,  a fondé  pareillement  sur  le  système  nerveux, 
sa  distribution  du  règne  animal  en  quatre  embranchemens 
principaux,  dont  nous  allons  présenter  ici  l’aperçu  exact. 
( V Jyez  annal,  du  mus.  d'hist.  nat.  tom.  XIX,  et  le  règne 
animal  distribué  (t  après  son  organisation  , tom.  I.  Paris, 
1816.  8.°  ) 

» i.°Les  Animaux  vertébrés  {An imalia vertebrata),  tels 
que  l’homme  et  les  espèces  qui  lui  ressemblent  le  plus , ont 
le  cerveau  et  le  tronc  principal  du  système  nerveuxrenferinés 
dans  une  enveloppe  osseuse,  se  composant  du  crâne  et  des  ver- 
tèbres ; â cette  charpente  osseuse  s’articulent  des  côtes  et  au 
plus  quatre  membres  ou  extrémités  ; un  système  musculaire 
revêt  les  os  qu’il  fait  agir  , et  les  viscères  nutritifs  sont  ren- 
fermés dans  la  cavité  ventrale.Tous  ont  un  sang  rouge,  un  cœur 
musculaire,  une  bouche  k deux  mâchoires  horizontales  , des 
organes  distincts  de  la  vue , de  Toute  , de  l’odorat  et  du  goût, 
placés  à la  région  antérieure  de  la  tète  ; des  sexes  toujours 
séparés  , jamais  plus  de  quatre  membres  quand  ils  existent  et 
une  distribution  àpeu  près  semblable  du  système  nerveux.  Tels 
sont  l’homme,  les  mammifères , les  oiseaux  , les  reptiles  et 
les  poissons. 

» 2. °Les  Animaux  mollusques  {Animaliamollusca)  n’ont 
point  de  squelette  j leurs  muscles  sont  attachés  à la  peau  , 
enveloppe  générale  , molle  et  contractile  , dans  laquelle  se 
produisent , en  beaucoup  d’espèces , des  coquilles  ou  corps 
pierreux  formés  par  concrétion  et  addition  superposée.  Leur 
système  nerveux  se  compose  de  diverses  masseséparses  (gan- 
glions), réunies  par  des  filets  nerveux  , dont  les  principales, 
placéessurl’oesophage,tiennentlieu  de  cerveau.  Onne  trouve 
plus  guère  , outre  le  sens  du  toucher , commun  à tous  les 
animaux,  que  celui  du  goût,  quelquefois  la  vue,  et  plus 
rarement  l’ouïe  (dans  la  famille  des  céphalopodes  seulement). 
Leurs  systèmes  de  digestion  et  des  sécrétions  se  trouvent 
presque  aussi  compliqués  que  chez  les  animaux  vertébrés  ; la 
circulation  a son  système  complet , et  il  y a des  organes  par- 
ticuliers pour  la  respiration.  Telles  sont  les  familles  des  cé- 
phalopodes ( sèches  et  poulpes  ) , des  ptéropodes  , des  gasté- 
ropodes , des  acéphales,  des  bracbiopoaes  et  des  cirrhopodes. 

)>  3.°  Les  Animaux  articulés  ( Animalia  articulata  ),; 
leursystème  nerveux  consiste  en  un  double  cordon  régnant  de 
la  tête  à l’anus  et  le  long  du  ventre , portant  des  noeuds  ou 
ganglions , d’espace  en  espace  ( correspondes  aux  divisions 
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du  corps  de  ranimai  ).  Le  premier  de  ces  ganglions  , placé 
sur  l’œsophage  , et  nommé  le  cerveau,  n’est  guere  plus  con- 
sidérable que  les  autres.  Tous  ces  animaux  ont , ou  des  plis 
ou  des  segmens  du  corps  , une  peau  plus  ou  moins  solide , 
quelquefois  cornée  , à laquelle  s’attachent  des  muscles  inté- 
rieurs. Il  y a souvent  des  membres  articulés , et  en  plus  grand 
nombre  que  chez  les  vertébrés;  mais  en  d'autres  espèces  il  n’y 
en  a point.  Plusieurs  de  ces  animaux  ont  des  vaisseaux  fermés, 
.d'autres  se  nourrissent  par  iinbibition  ; les  premiers  respirent 
par  des  organes  spéciaux  ou  branchies  ; les  derniers  ont  des 
trachées  ou  vaisseaux  aériens  dispersés  dans  tout  le  corps. 
On  ne  trouve  l’ouïe  que  dans  uue  seule  famille  ( les  crusta- 
cés); le  goût  et  la  vue  sont  assez  généralement  répandus;  les 
mâchoires,  quand  elles  existent , sont  toujours  placées  laté- 
ralement. 

» Telles  sont  les  familles  des  crustacés,  arachnides,  et  autres 
aptères  sans  métamorphoses  , puis  les  autres  ordres  d’insectes 
à transformation  ( coléoptères,  hémiptères,  etc.  ) , et  enfin 
les  vers. 

» 4.0  Les  Animaux  rayonnans  ( animalia  radiatu),  oit 
zoophytes , sont  formés  sur  un  plan  tout  différent  des  prâcé- 
dens  ;car  , au  lieu  d’avoir  leurs  organes  des  sens  et  dutgioii- 
vement  placés  aux  deux  côtés  d’un  axe,  symétriquement , ils 
les  ont  autour  d’un  centre  ; ce  qui  leur  donne  la  forme  etola 
disposition  circulaire  des  fleurs , des  végétaux.  Ils  ne  possèdent 
aussi  ni  organes  de  sens  particuliers  , ni  système  de  nerfs  dis- 
tincts ; quelques-uns  ( les  échinoderines  ) ont  à peine  des 
vestiges  de  circulation  et  des  organes  respiratoires  placés 
presque  toujours  à la  surface  du  corps.  La  plupart  n’ont 
qu’un  sac  qui  sert  également  d’entrée  pour  les  aîiinenset  d’is- 
sue pour  les  excrémens;  enfin  les  dernières  familles  remontrent 
qu’upe  cellulosité  pulpeuse,  homogène,  contractile  et  sen- 
/ sible.  Tels  sont  les  échinodermes , les  radiaires  proprement 
dits,  les  polypes  groupés  et  coralligénes,  les  infusoires,  etc.  » 

Quels  que  soient  les  systèmes  de  classification  des  animaux 
établis  jusqu’à  ce  jour,  les  plus  philosophiques,  ou  les  plus 
naturels  , sont  ceux  qui  distribuent  la  série  des  créatures 
d’après  leur  perfection  successive  et  leur  développement  or- 
ganique. Il  importe  peu,  sans  doute,  de  commencer  par 
l'homme  en  descendant  jusqu’à  l’animalrule  microscopique  , 
ou  dé  suivre  la  gradation  inverse  , quand  on  est  d’accord  sur 
' les  principes  généraux , savoir , quç  la  nature  s'avance  néces- 
sairement du  simple  au  composé  , et  qu’elle  n'a  pas  dû  com- 
mencer par  notre  espèce  , avant  tous  les  autres  êtres  .ani- 
maux et  végétaux.  On  sent,  au  contraire,  que  nous  n'eussions 
pas  pu  subsister  et  nous  nourrir  seuls  sans  eux.  D'après  la 
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Gen&emême  rhommeaétéfonn^  le  dernier,  comme  le 

omplement  et  le  fuite  du  grand  édifice  de  la  création. 

d^C  ?.f  exaCt  de  rePr«enter  le  régne  animal 
dVh  ^ de  1 {l0,nme>  dont  la  noble  figure  auroit  été 

d abord  dégradée  en  singe  difforme , puis  en  ignoble  quadru! 

aPu  noLlnn  nr,nr  en“  ensuite  rabaissée  au  reptile  , 
nerEon’  6 6 d*":.endr0“  successivement  l’échelle  de  la 
?arfSd«’  'T  56  devJalero,t  jusqu’aux  plus  vils  et  plus  im- 
fe  réduite  ’ PprdantPeua  Peu  ses  sens  , ses  membres, 

tLt  nrJTn  enfin  1,et,at  de  polype  d’animalcule  privé  de 
tout  organe,  excepté  de  la  faculté  de  digérer.  Telle  est  la  fausse 

èrad?;rrcï he  en«.“PP°“n*  T»  le  règne  animal  se  St 
Knn/.r,  d frrtaUOnS  successi*es , comme  s’exprimoit 
rnmimüt  ’ • ‘ ® P0,lrtant  la  marche  qui  semble  la  plus 

sTriedesVSU,Vre  n effet  ’ apercevant  de  haut  toute  la 
J • •reS'  n°US  C0,ninenÇ°ns  naturellement  par  nous 

nrel-  vo*sms  , comme  un  roi  environné  des  princes  et  des 
premiers  seigneurs  de  1 état , ne  descend  que  par  le  moyen 

etYux  ôrermKd|,a,reS  ’ j,X  daSSeS  praduelletnent  inférieures 

“ LFIU-S  Sub  lltenlPS  de  son  empire.  Mais  il  est  à craindre  , 
d* , <tftra,re'.q.ue  nous  ne  concevrons  jamais  bien  la  hiérarchie 
delajomposuion  progressive  des  animaux,  en  adoptant  cette 
direction  si  opposée  à celle  de  la  nature. 

N est-il  pas  plus  réel , plus  conforme  à ses  véritables  pro- 
cédés, de  considérer  comment  toutes  les  créatures  vivantes, 
depuis  le  point  de  la  naissance,  s’accroissent,  se  développent, 
se  déploient  dans  leurs  facultés,  jusqu’au  sommet  de  leur 
perfection  la  plus  accomplie?  Voyez  cette  graine  déposée 
u sein  delà  terre;  d’abord  le  germe  entrouvrant  l’épiderme, 
pousse  timidement  sa  radicule  et  sa  plmnule  en  deux  direc- 
tions opposées  ; une  ou  deux  feuilles  séminales  ou  cotylédons 
s épanouissent  ; bientôt  d autres  petites  feuilles  s’allongent  peu 
a peu  deviennent  des  branches  ; puis  quelque  tendre  et  dé- 
licat bouton -à  Heur,  encore  emmaillotté  d’écailles,  de  bractées 
d opercules  pour  le  garantir  des  frimas,  ose  à peine  s’aven- 
turer hors  de  l’aisselle  dos  folioles  qui  l’engnînent  ou  le  pro- 
tègent; enfin,  prenant  des  forces  et  de  la  nourriture  , sollicité 
par  la  douceur  de  la  température  et  l’éclat  du  soleil , il  tente 
un  premier  essor  ; il-desserre  , il  entrouvre  ses  enveloppes 
natales  ; le  calice  déploie  ses  divisions  , une  corolle  brillante 
et  purpurine  se  découvre  , elle  va  bientôt  étaler  aux  rayons 
de  astre  du  jour  les  trésors  quelle  recèle  ep  son  sein  • ses 
étamines,  son  pistil  s’animent,  la  génération  s’accomplit  - 
J ovaire  fécondé  se  gonfle,  grossit  en  un  fruit  délicieux,  rempli 
e graines  qui  doivent  multiplier  éternellement  l’espèce 
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sur  la  terre  , et  porter  en  tous  lieux  leur  fécondité  et  leur 
abondance. 

Considérer  de  même  ranimai  à son  origine  : renfermé  et 
caché  dam  un  ovule  presque  imperceptible  , d’abord  il  est 
couvé  , réchauffé  dans  le  sein 'maternel.  Le  voilà  pondu, 
contenant  déjà , s’il  a été  fécondé,  tous  les  élémens  de  son 
existence  future.  Bientôt  la  coque  ou  l’enveloppe  de  cet  œuf 
est  brisée  ; le  nouvel  être  en  sort,  non  pas  toujours  complet , 
mais  ramassé  et  contracté  encore  en  toutes  ses  parties.  Ce 
ft'est  tantôt  qu’un  vermisseau  foible  et  délicat,  tantôt  qu’un 
petit  têtard , une  larve  encore  emmaillottée  des  langes  de 
l’enfance  ,ne  pouvant  même  déployer  les  membres , les  ailes, 
les  autres  organes  que  cette  frêle  créature  recèle  enelleînême, 
et  que  la  nature  élabore  en  silence  dans  son  jeune  corps.  Enfin, 
à mesure  que  cet  être  prend  de  la  nourriture  , que  toute  son 
organisation  interne  s’accroît , il  s’opère  des  dépouillemens 
extérieurs  successifs  ; les  insectes  changent  plusieurs  fois 
de  peau  et  se  transforment  la  plupart  ; le  têtard  se  débarrasse 
de  ce  masque  de  poisson  qui  déguisoit  une  grenouille  ou  une 
talamandre  ; les  oiseaux , les  quadrupèdes  muent  daos  leur 
plumage  et  leur  robe,  pour  revêtir  les  attributs  de  la  puberté, 
pour  acquérir  toute  l’extension  de  leurs  formes  ; le  papillon 
déploie  ses  ailes  éclatantes  d’or  et  d’azur;  enfin,  l’être  parfait 
alors  dans  l’été  de  sa  force  et  de  sa  vie , devient  capable  de 
se  reproduire  , d'exercer  la  plénitude  de  toutes  ses  fonctions 
par  le  complet  déploiement  de  sa  structure. 

Or  , comment  s’opèrent  de  si  merveilleuses  métamor- 
phoses? La  voie  de  la  nature  est  bien  simple  : c’est  par  l’évo- 
lution du  dedans  au  dehors , par  l'épanouissement  des  or- 
ganes internes  qui  s’accroissent , tandis  que  les  parties  exté- 
rieures , les  écailles  , les  folioles  , le  calice  dans  la  plante,  ou 
la  coquille  de  l’œuf  de  l’animal,  les  pellicules  extérieures  de 
la  chenille,  la  coque  des  chrysalides,  les  membranes  du 
têtard , la  livrée  enfantine  de  l’oiseau , du  quadrupède  , se 
dessèchent , s’exfolient,  tombent.  En  effet , à mesure  que  les 
organes  internes  grossissent , ceux  de  l'extérieur  devenus  trop 
étroits  ou  s'usent  et  se  détachent,  pu  cessent  de  vivre.  C’est 
donc  la  nutrition  intérieure  ou'  centrale  , et  l’accroisse- 
ment, qui  produisent  nécessairement  ce  résultat  d’évolution 
chez  tous  les  animaux,  comme  dans  les  végétaux. 

Mais  ce  qui  se  passe  dans  chaque  individu  ne  nous  mani- 
feste-t-il  pas  la  voie  de  la  nature  dans  la  série  magnifique  de 
ses  productions  ? Cette  herbe  maigre  , hispide  et  épineuse  , 
à folioles  étroites , ne  reçoit-elle  pas  plus  de  déploiement  de 
parties  et  d'épanouissement,  dans  un  sol  gras  et  plantureux , 
paruncculture  prospère,  au  milieu  de  l’abondance  des  engrais? 
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Un  quadrupède  sauvage,  grêle,  à demi-formé , faute  de  nour- 
riture , et  contraint  à de  longs  jeunes,  ne  prendra-t-il  pas 
plus  d’embonpoint,  de  vigueur,  des  organes  mieux  dévelop- 
pés, par  une  plus  riche  pâture  ? Si  la  nature  a produit  dans 
le  cours  des  âges  des  êtres  successivement  plus  perfectionnés, 
c’est  sans  doute  au  moyen  de  l’évolution  ou  du  développe- 
ment organique , en  s’avançant  des  êtres  les  plus  simples  jus- 
qu’aux plus  compliqués,  et  en  les  nourrissant  de  substances 
successivement  plus  élaborées,  comme  nous  l’avons  vu.  ( V, 
Aliment  et  Accroissement. 

Il  est  donc  vraisemblable  que , par  cette  évolution  succes- 
sive , la  nature  s’est  élevée  depuis  la  moisissure  impercepti- 
ble jusqu'au  cèdre  majestueux,  au  pin  gigantesque,  comme 
elle  s’est  élaborée  et  perfectionnée  depuis  l'animalcule  mi- 
croscopique jusqu’à  l’homme,  roi  et  dominateur  de  tous  les 
êtres  animés.  Il  est  donc  essentiel  de  suivre  cette  marche 
progressive  en  nos  études  , si  nous  voulons  saisir  la  véritable 
route  ; à moins  qu’une  trop  grande  habitude  d’orgueil  et  un 
égoïsme  trop  vif  ne  nous  concentrent  plutôt  vers  notre  propre, 
espèce  et  vers  les  êtres  les  plus  voisins  de  nous.  Loin  que 
le  régne  animal  se  dégrade  par  des  décurtations , des  re- 
trancheinens  successifs  de  parties  ou  de  sens  et  d’organes , il 
faut  dire  qu’il  s’est  accru  par  des  prolongemens , des  exten- 
sions d’organisation  de  plus  en  plus  perfectionnée. 

On  se  tromperoit  toutefois  si  l’on  croyoit  pouvoir  disposer 
tout  le  règne  animal  et  le  végétal  suivant  une  série  non 
interrompue  de  perfectionuemens  graduels  par  les  nuances 
les  plus  imperceptibles.  Chaque  jour,  au  contraire,  nous  ac- 
quérons la  preuve  manifeste  qu’il  existe  non  - seulement  des 
lacunes,  des  interruptions,  soit  parce  que  nous  ne  connoissons 
pas  tous  les  êtres  créés,  ou  que  les  révolutions  de  la  terre  et 
des  eaux  ont  détruit  plusieurs  anneaux  de  celte  grande  chaîne 
des  créatures  , soit  plutôt  parce  que  l’arbre  de  la  vie  n’a 
pas  une  seule  tige  , mais  bien  un  grand  nombre  de  branches 
et  de  rameaux  plusou  moins  divergens,  et  toutefois  conservant 
entre  eux  quelques  adhérences  manifestes. 

En  effet  ,■  pour  nous  borner  au  règne  animal,  s’il  y a des 
analogies  bien  remarquables  entre  les  animaux  vertébrés, 
et  si  l’on  descend  sans  trop  d’efforts  de  l’organisation 'du  mam- 
mifère à celle  de  l’oiseau  , ensuite  au  reptile  et  au  poisson  , 
la  chaîne  est  au-delà  brusquement  rompue  : ni  les  mollus- 
ques, ni  les  crustacés  et  l’insecte  ou  le  ver  , et  encore  moins 
le  zoophyte,  ne  se  lient  étroitement  aux  vertébrés. 

Le  plan  de  structure  chez  tous  les  insectes  compose  une 
trame  bien  tissueet  des  analogies  marquées  parmi  cette  vaste 
classe  j mais  elle  ne  se  rattache  que  par  des  liaisons  vagues  et 
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incertaines  avec  la  plupart  des  zoophytes  ; enfin  la  forme 
rayonnante  de  ceux-ci  est  tout-h-fait  étrangère  à la  structure 
des  autres  ordres  d’animaux , et  se  rapporte  plutôt  à la  dis- 
position des  pétales  des  fleurs.  Voilà  donc  autant  de  tiges 
séparées,  quoique  originaires  d’un  même  tronc  d’animalité; 
«cependant,  parmi  ces  souches  diverses,  l’une  est  toujours  plus 
compliquée  ou  plus  perfectionnée  que  l’autre;  de  telle  sorte 
qu’elles  sont  successivement  superposées , ou  graduées  dans 
la  composition  organique. 

A mesure  que  la  progression  de  cette  composition  animale 
s’avance  davantageverslesorametdela  perfection,  on  voit  se 
développer  sim  ultanément  des  systèmes  d’organes  qui  déploient 
de  nouvelles  facultés.  Ainsi,  à peine  le  système  nerveux  ( en  sor- 
tant de  la  classe  des  zoophytes)  est-il  apparent , qu'on  trouve 
une  têtq  distincte  dans  les  animaux,  et  quelques  sens  de  plus; 
on  observe  des  vaisseaux  particuliers  pour  distribuer  le  sang 
ou  les  liquides  réparateurs,  et  ceux-ci  exigent  le  concours  d’or- 
ganes respiratoires  spéciaux.  Les  vers  simples,  les  insectes  ont 
en  effet  des  trachées  aériennes  ou  aquatiques  pour  respirer. 
Plus  le  système  nerveux  se  développe , surtout  dans  sa  portion 
antérieure  ou  à la  tête,  plus  les  fonctions  s’étendent  : alors 
seformentles  systèmes  circulatoire  et  respiratoire  spécial,  qui 
sont  toujours  entre  eux  en  rapport  nécessaire.  Ainsi  tous  les 
animaux  pourvus  de  branchies  ou  de  poumons  ( pour  respirer 
l’air  libre  ou  celui  contenu  dans  les  eaux  ) , ont  nécessaire- 
ment un  cœur , une  circulation  de  sang  blanc  ou  rouge  ; 
ce  sang  est  élaboré  par  l’organe  respiratoire  qui  le  dépouille 
d’une  partie  de  son  hydrogène  et  de  son  carbone.  En  outre  , 
il  existe  nécessairement  aussi  un  foie , organe  spécial  pour 
l’assimilation  animale  des  humeurs.  Mais  le  système  nerveux 
réagit  toujours  comme  premier  mobile , et  à son  tour,  il 
puisesa  nourriture, il  répare  ses  pertes  dans  le  fluide  sanguin 
élaboré  par  la  respiration.  .C’est  pourquoi  l’on  voit  toujours 
chez  les  vertébrés , les  nerfs  suivre  les  artères  et  en  tirer 
leur  activité , laquelle  est  proportionée  également  à la  quan- 
tité de  respiration. 

Ainsi,  dès  qu’un  animal  respire  en  sortant  de  l’œuf  ou  du 
sein  maternel , il  élabore  son  sang,  lequel  fournit  une  activité 
et  un  déveHJjppemdht  plus  •considérables  h son  système  ner- 
veux : celui-ci  imprime  dès-lors  plus  d’énergie  et  de  sensibi- 
lité à l’individu.  Si  la  respiration  a lieu  complètement  par 
des  poumons,  et  admet  ainsi  plus  abondamment  de  l’oxy- 
gène ,1e  sang  plus  échauffé,  plus  vivifié  , la  circulation  plus 
rapide  , donneront  au  système  nerveux  une  plus  grande  nu- 
trition et  une  activité  extraordinaire  ; alors  les  animaux  en 
recevront  la  plus  entièra  plénitude  de  sensibilité,  d’énergie 
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vitale,  comme  on  l’observe  parmi  les  races  à sang  chaud, 
telles  que  les  oiseaux  et  les  mammifères.  La  respiration  est 
donc  originairement  la  source  de  cette  grande  énergie  de 
l’animalité  et  de  celte  progression  remarquable  dans  le  dé- 
veloppement de  la  sensibilité  et  de  la  masse  du  système  ner- 
veux : et  celui-ci  à son  tour  exerçant  son  influence  sur  les 
autres  systèmes  de  l'économie  animale  , complète  ainsi  le 
cercle  de  la  vie  et  la  chaîne  réciproque  de  ses  fonctions. 

La  division  que  nous  avons  établie  dans  le  règne  animal  , 
offre  de  grandes  analogies  avec  celle  du  règne  végétal , 
suivant  la  classification  la  plus  naturelle.  A mesure  qu’on  ap- 
profondit davautage  l'histoire  naturelle  des  corps  organisés, 
on  y découvre  un  plus  grand  nombre  d'affinités  et  d'alliances 
qui  les  unissent  plus  ou  moins  étroitement  par  un  lien  com- 
mun; ou  y observe  des  nuances  successives  de  dégradation. 
Les  distances  s’évanouissent,  les  discordances  se  marient  par 
des  intermédiaires  , les  harmonies  se  confondent,  et  la  nature 
vivante  ressemble  à un  cercle  immense  d'étres  qu’un  seul 
lien  enchaîne-  Quel  éloignement  de  l'homme  dominateur  de 
la  terre , à ce  vil  insecte  qui  rampe  dans  la  poussière  ! Quel 
précipice  entre  le  ver  de  terre  et  le  cliène  audacieux  qui 
cache  sa  tète  dans  les  nues  ! Cependant,  on  trouve  assez  de 
nuances  pour  rattacher  ces  êtres  si  disparates  à la  même 
trame.  S’il  y a quelque  saut,  ou  quelque  échelon  interrom- 
pu, la  trame  totale  sesoutient  par  diverses  adhérences.  Ce  qui 
est  remarquable , surtout,  ce  sont  les  affinités  des  animaux 
les  plus  imparfaits  avec  les  végétaux  également  imparfaits  ; 
les  deux  règnes  organisés  semblent  se  toucher  , ou  même  se 
confondre  par  leurs  extrémités  inférieures.  On  diroit  que  la 
nature  est  partie  de  ce  module  simple,  de  ce  type  fonda- 
mental , pour  s'élever  à ses  productions  les  plus  parfaites. 
En  revêtant  ces  êtres  simples,  d’organes  plus  ou  moins 
composés  , elle  a formé  tousles  autres  corps  vivans.  Dans  les 
espèces  les  plus  élevées  et  les  plus  accomplies  ? on  découvre 
ce  module  simple  , ce  radical  de  vie  qui  consiste  dans  la  * 
nutrition  et  la  génération  : c’est  le  germe  de  toute  organisa- 
tion; voilà  pourquoi  il  existe  dans  toutes  les  plantes  et  chez  tous 
les  animaux.  Qu’on  dépouille  l'homme  , l’arbre  , de  tout  ce 
qui  n’est  pas  essentiel  à leur  nutrition  et  à leur  génération  : 
qu’obtiendra-t-on,  si  ce  n'est  un  être  simple,  soit  animal , 
soit  végétal?  un  polype,  une  algue,  voilà  le  fondement 
essentiel  ; tout  le  reste  n’est  qu’un  habillement  superficiel  , 
un  développement  extérieur  , une  écorce  variable.  L'ani- 
malcule est  la  trame  première  du  plus  superbe  des  animaux  , 
la  plantule  est  le  germe  de  tout  végétal. 

Présentons  plus  en  détail  ces  principales  analogies  entre  les 
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animaux  et  les  plantes , en  les  plaçant , suivant  l'ordre  le 
plus  naturel  , sur  deux  lignes  presque  parallèles.  Ainsi, 
nos  trois  grandes  divisions  correspondront  assez  exactement 
à celles  qu’un  des  plus  célèbres  botanistes,  Bernard  de  Jussieu, 
a établies  parmi  les  familles  naturelles  des  plantes , et  qui 
sont  adoptées  par  les  plus  savans  naturalistes  , comme  plus 
conformes  à la  cfeaine  naturelle  des  êtres  que  les  autres  mé- 
thodes :»I.°  Les  zoophy  tes  se  rapprochent  extrêmement *des 
plantes  acotylédones  ( c’est-à-dire  qui  n’ont  pas  de  feuill» 
séminale  dans  leur  graine  ) , ou  des  cryptogames.  Celles-ci 
sont  des  plances-anirhales  , comme  les  zoophytes  sont  des 
animaux-plantes.  Ils  ont , comme  elles  , un  tissu  simple, 
celluleux , une  organisation  imparfaite  , et  les  parties  qui 
servent  à leur  reproduction  sont  ou  cachées  , ou  nulles.  Ces 
plantes  n’ont  aucune  moelle  visible;  de  même  les  zoophytes 
îi’ont  aucun  nerf  qu’on  puisse  apercevoir  ; les  organes  vitaux 
de  ces  deux  classes  d’êtres  semblent  s'oblitérer  et  se  soustraire 
h la  vue.  a.°  Les  animaux  à système  nerveux  unique  ont  beau- 
coup de  ressemblance  avec  les  plantes  monocotylédones 
(à  une  feuille  séminale),  noinmées  aussi  endogènes  et  endorhi - 
tes  par  les  botanistes.  La  moelle  de  celles-ci  est  mêlée  entre 
les  fibres  végétales  , comme  le  système  nerveux  des  animaux 
de  cette  classe  est  disséminé  dans  leur  corps  par  les  ganglions. 
Il  n’y  a point  de  squelette  osseux  dans  les  uns;  il  n'y  a point? 
de  vrai  bois  dans  les  autres.  La  circonférence  des  tiges  des 
monocotylédones  estplus  solide  que  leur  centre;  par  exemple, 
dans  les  graminées , les  joncs,  les  palmiers , etc.  De  même, 
les  insectes , les  coquillages , sont  entourés  de  parties  so- 
lides , tandis  que  leur  intérieur  est  mou.  Les  tiges  noueuses 
des  graminées  ressemblent  aux  articulations  des  vers.  L’écla- 
tante parure  des  liliacées  , des  iridées,  des  bab’siers,  des  or- 
chidées , soutient  leparallèle  avec  les  peintures  brillantes  des 
papillons,  de  plusieurs  autres  insectes,  et  d’une  foule  de 
coquillages.  Dans  l’un  et  l’autre  règne  , on  trouve  des  espèces 
aquatiques  parmi  leurs  classes.  3.°  Les  animaux  à deux  ordres 
de  nerfs  ont  pour  analogues  des  végétaux  dicotylédones  ( h 
deux  feuilles  séminales  ) , appelés  aussi  exogènes  et  exo- 
rhizes.  Ces  animaux  ont  une  charpente  osseuse  et  un  système 
nerveux  enfermé  dans  son  principe  par  une  boite  et  un 
canal  osseux  ( le  cerveau  et  la  moelle  épmière  ) ; lesjvégétaux 
de  cette  division  se  distinguent  par  un  tissu  ligneux  assez 
solide , et  par  une  moelle  centrale  renfermée  dans  un  canal, 
tes  uns  et  les  autres  sont  les  plus  pBfaits  de  tous  les  être* 
vivans.  La  plupart  des  herbes  dicotylédones  correspondent 
aux  reptiles  et  aux  poissons  , comme  les  arbrisseaux  et  les 
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arbres  aux  quadrupèdes  et;  aux  oiseaux.  Yoici  le  tableau  de 
ces  analogies. 

TRIBU  I.ere 


CORPS  ORGANISÉS: 

f 

SENSIBLES, 

I NSENSIBLES, 

animaux* 

végétaux. 

Animaux-plantes  ouzoophytes. 

Plantes  acotylédones , 

sans  organes  sexuels  distincts. 

cryptogames ■ 

PULPEUX. 

( 

plantes  cellulaires. 

* \ Infusoires. 

. lEpongcs  et  Madrépores, 
w lCératophyles  et  Coraux. 

J 

w 

>4 

Moisissures , Byssus. 
1 Champignons. 

1 Vignes  et  Lichens. 

-"A  GÉLATINEUX. 

* jRadiaires. 

>*■  IPelypes  et  Hydres, 
f Echinodermes. 

I Ascidies  sociales. 

Si 

' u 

a 

la 

| PLANTES  VASCULAIRES. 

1 Mousses. 

Hépatiques. 

Fougères  et  Rhiiospermes. 

On  voit  que  ces  êtres  sont  extrêmement  voisins,  non-seu- 
lement par  leurs  caractères , mais  encore  par  leur  commune 
habitation  dans  les  endroits  humides  ou  aquatiques.  Les  végé- 
taux et  les  animaux  se  rapprochent  tellement  par  cette  extré- 
mité, que  plusieurs  naturalistes  sont  embarrasses  de  poser  la 

borne  qui  les  sépare.  , 

Nous  devons  déjà  voir  cependant  que  ces  deuX)  régnés 
partant  d’un  point  si  rapproché  , commencent  à s écarter 
en  branches  opposées  en  manière  de  V.  Il  est  certain  que 
si  les  moisissures,  les  uredo  , les  puccinies  , divers  hjpo- 
xvlon. se  inontrent-très  analogues â des  ammacules infusoires, 
se  rencontrent  même  naissant  avec  eux  en  diverses, liqueurs, 
en  des  matières  orgafligues  qui  se  putréfient,  il  nya  p us 
autant  de  rapports  eiMte  entre  les  animaux  rad.a.res  et  les 
plantes  cryptogames  auxquelles  nous  les  opposons.  Néanmoins, 
les  unes  et  les  autres  de  ces  créatures  tiennent  un  rang  ana- 
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logue  et  correspondant  en  chacun  de  leurs  règnes  ; c’est  ce 
que  nous  voulons  représenter  ici  , comme  dans  les  tableaux 
suivans  , afin  de  montrer  les  merveilleux  progrès  de  la  nature 
dans  la  production  des  êtres  organisés. 

Le  célèbre  professeur  de  Lamarck,  qui  a pareillement 
adopté  une  division  ternaire  du  règne  animal,  et  dans  ces 
lignes  de  démarcation  que  nous  avions  jadis  exposées  ( V . son 
Histoire  naturelle  des  animaux  sans  vertèbres  , Paris  , 
j8i5,  tora.  i.'r,  pag.  38 1 ),  range  L*s  vers  intestinaux  ouïes 
épizoaires  ( entozoa  de  Rudolphi  ) parmi  ses  animaux  apa+ 
thiques  ou  simplement  irritables , parce  que  ces  vers  ne 
montrent  point  en  effet  de  nerfs  apparens.  Néanmoins  ils 
ont  des  formes  tellement  analogues  dl  celles  de  plusieurs 
annélides  ou  vers  aquatiques  et  terrestres,  une  sorte  de  tête, 
des  fibres  circulaires , et  souvent  des  organes  sexuels,  avec 
une  génération  par  des  oeufs  ou  par  des  petits  vivans,  que 
ces  caractères  réunis  les  rapportent  tous  nécessairement  à 
la  classe  suivante , plus  relevée.  D’ailleurs , leur  système  ner- 
veux peut  être  si  délié  qu’on  ne  l’aperçoit  pas;  et  l’existence 
de  ces  parasites  est  tellement  favorisée , couvée , pour  ainsi 
dire  , par  celle  des  animaux  où  ils  subsistent  (car  ils  meurent 
lorsqu’ils  sont  forcés  d’en  sortir  ) , qu’ils  avoient  moins  spé- 
cialement besoin  d’un  système  nerveux  développé,  que  le 
lombric  terrestre  ou  les  gordius  et  les  planaires  aquatiques  , 
qui  leur  ressemblent  à tant  d’égards. 

C’est  encore  dans  la  seule  classe  d'animaux  sans  système 
nerveux  apparent,  que  doivent  se  ranger  ces  singuliers  grou- 
pes d’ascidies  sociales,  des  botryles,  des  pyrosomesi  de  stépha- 
nomies , des  alcyons , etc.,  décrits  par  MM.  Savigny , Lesueur 
et  Desmarest.  On  ne  trouvera  des  animaux  ainsi  associés  et 
prolifères  que  parmi  les  diverses  espèces  de  zoophytes,  depuis 
les  vorticelles  rameuses , les  urcéolaires  , les  cristatelles , jus- 
qu’aux madrépores  et  autres  polypiers  composés^  de  milliers 
ou  peut-être  de  millions  d'animaux  adhérens  et  vivans  en 
commun.  Chez  les  végétaux  , cette  association  d'individus  , 
ou  de  germes  multipliés  sur  le  même  pied  se  remarque  sur- 
tout parmi  les  arbres  et  les  plantes  vivaces  ; de  là  vient  qu’on 
les  peut  multiplier  de  bouture  , de  marcotte  , de  drageons 
de  caïeux,  etc.  ; tout  comme  en  séparant  ces  polypes  associés, 
on  donne  naissaüce  à de  nouvelles  sociétés,  on  multiplie  des 
groupes  semblables  à’  ceux  dont  ils  ont  tiré  leur  origine. 
Mais  si  ce  sont  les  végétaux  les  plus  composés  ou  les  plus 
perfectionnés , tels  que  les  arbres , et  non  les  herbes  annuelles , 
qui  manifestent  surtout  cette  multiplicité  d’individus  réunis 
sur  un  tronc  commun  , ce  sont  au  contraire  , dans  le  règne 
animal , les  races  les  plus  imparfaites  et  les  plus  simples  qui. 
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se  groupent  et  s’associent  d’une  manière  analogue.  Hors 
lardasse  des  animaux  sarts  système  uerveux  apparent,  nul 
individu  n’adlière  ainsi  naturellement  et  constamment  pen- 
dant toute  sa  vie  à un  autre  individu  , même  parmi  les  naides, 
les  salpa,  etc.  ( excepté  les  cas  de  monstruosité  ).  Il  y a donc 
une  individualité  plus  indépendante  parmi  les  animaux  que 
chez  les  végétaux  , parce  que  les  premiers  ont  une  volonté 
et  un  besoin  de  se  mouvoir  peu  compatibles  avec  ces  asso- 
ciations. Celles-ci  n’ont  heu  que  chez  des  animaux  excessi- 
vement mollasses  , petits  et  foibles  , pour  les  garantir  d’une 
destruction  et  d’une  dispersion  inévitables,  au  milieu  de  l'in- 
constance des  mers  o^ils  Bottent  à la  merci  des  vagues. 

TRIBU  II.* 


Animaux  a système  nerveux, 
sympathique  ou  ganglionùjue. 


Végétaux  à une  seule  feuille 
séminale  : Monocoty  tédoncs 
Endogènes. 


f Vers  intestinaux. 

— aquatiques  où  aunclides. 


Insectes  diptères. 

— lépidoptères. 

— hyménoptères. 

— névropteres. 

— orthoptères. 

— hémiptères. 

— coléoptères. 

— aptères. 


Arachnides. 

Crustacés. 

Mollusques  cirrhopodcs. 
Hclmimhides. 

— bivalyes-acéplulcs. 

— univalvcs. 

— céphalopodes. 


Joncs. 

Cvpéroïdcs. 

[Graminées. 

I A oides. 

■ Palmiers. 
JLiliac  ces. 

' Iridces,  etc. 


Balisiers. 

Orchidées. 

Morèoes. 

etc. 


A mesure  qu’on  s’avance  dans  le  tableau  Comparatif  des 
animaux  et  des  plantes , on  trouve  que  leurs  analogies  sont 
moins  étroites  et  moins  prochaines.  La  raison  en  est  sensible  , 
car  chaque  règne  marche  graduellement  vers  son  état  de  per- 
fection^  qui  est  diamétralement  opposé  dans  les  plantes  et  les 
animaux,  excepté  à leur  origine  , où  ilsse  touchent.  On  pour- 
voit donc  ranger  tous  les  corps  organisés  sur  une  ligne.  L’hom- 
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me  seroit  placé  à sa  première  extrémité , et  les  végétaux  les 
plus  parfaits  à l’autre  bout.  Les  plantes  Cryptogames , sans 
cotylédons,  et  les  zoophytes,  seroient  placés  au  milieu;  le  reste 
des  êtres  prendroit  son  rang  plus  ou  moins  prés  diune  extré- 
mité , suivant  leur  plus  ou  moins  grande  perfection  animale 
ou  végétale. 

Plus  les  animaux  sont  simples  , plus  leurs  fonctions  pure- 
ment vitales  acquièrent  de  l’intensité  et  de  l’énergie  ; ainsi, 
la  génération,  la  nutrition,  l’irritabilité,  s’augmentent  à 
mesure  que  la  coin^ication  de  leurs  organes  diminue.  Mais 
les  fonctions  de  l’intelligence  et  de  la  sensibilité  se  dégradent 
aussi  en  même  quantité. 

Cette  seconde  tribu  du  règne  animal  est,  dans  toutes  les 
méthodes , la  moins  régulière  ou  la  plus  disparate.  En  effet, 
l'anatomie  démontre  bien  chez  l’huitre  et  les  autres  mollus- 
ques un  cœur , das  branchies,  un  système  circulatoire , tandis 
qu’il  n’y  a rien  de  semblable  et  d’aussi  compliqué  dans  l’inté- 
rieur dès  insectes  ; ceci  justifie  à cet  égard  lesavantzoologiste 
qui,  le  premier,  a placé  les  mollusques  au-dessus  des  insectes 
dans  l’ordre  de  la  perfection.  Cependant,  qui  ne  mettra  l’a- 
beille ou  le  moindre  des  autres  insectes  au-dessus  de  ces  ani- 
maux baveux  , même  les  plus  intelbgens , pour  peu  que  l’on 
compare  les  facultés  de  ces  deux  classes  d’êtres?  Et  si  l’on 
doit  placer  l’homme  à la  tête  des  mammifères  et  de  tous 
les  animaux,  principalement  à cause  de  la  sublime  raison 
qu’il  déploie  par-delà  toutes  les  créatures,  par  quelle 
injustice soumettroît-on , en  quelque  manière,  lesindustrieux 
insectes  à l’huître  inepte,  au  mollasse  colimaçon  ? Si  c’est 
la  sensibilité , l’activité , l'intelligence , ou  du  moins  l'instinct, 
qui  rehaussent  le  plus  éminemment  l’animal;  certes,  l’insecte 
méritera  un  rang  bien  supérieur  à celui  des  mollusques;  son 
système  nerveux, tout  borné  qu’il  nous  paroit,  doit  nécessaire- 
ment receler  des  moyens  instinctifs  d’un  ordre  très-relevé;  la 
complication  admirable  de  toute  sa  structure  externe  et  sa  par- 
faite symétrie,  la  séparation  des  sexes,  peuvent  encore  militer 
en  faveur  de  son  élévation  au-dessus  des  mollusques , mémo 
les  moins  disgraciés  de  la  nature.  C’étoit  le  sentiment  intimo 
du  mérite  proportionnel  de  ces  créatures  qui , sans  doute, 
«voit  déterminé  Linnæus  à placer  sa  classedesinsectes  avant, 
celle  de  ses  vers  mollusques  ; et  s’il  faute  ici  revendiquer  les 
droits  du  génie  des  insectes  , pour  ainsi  parler , leur  cause 
doit  être  rappelée  ail  tribunal  des  lois  zoologiques. 

Déjà , comme  pour  mettre  les  parties  d’accord , de  savan  t 
naturalistes,  MM.  Lamarck.  et  Latreille  , présument  qu’il 
existe  deux  séries  distinctes  parmi  les  invertébrés,  deux  bran- 
ches, l’une  des  animaux  articulés  (crustacés,  arachnides^ 
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insectes , vers) , l’autre  des  mollusques  céphalcs  et  acéphales 
( avec  ou  sans  tète  ).  Les  animaux  articulés  seroient  une  tige 
plus  spécialement  terrestre  , et  les  mollusques  une  branche 
aqualique^qui  se  rattacherait  à la  tribu  des  zoophytespar  les 
ascidies,  comme  à ses  racines  primordiales. 

La  tige  terrestre,  toujours  plus  perfectionnée  dans  ses  facul- 
tés, que  ne  le  sont  les  racesaquatiques,  vient  s’anastomoser,  en 
quelque  sorte,  avec  la  famille  des  mollusques,  par  les  crusta- 
cés qui  vivent  dans  l’eau , et  se  rapprochent  beaucoup  des 
cirrhopodes ( lépas , anatifes,  etc.).  Ces  *rnîers,  tantôt  con- 
fondus avec  les  vrais  mollusques  , mais  plus  récemment 
rapprochés  des  crustacés  dont  ils  ont  beaucoup  de  caractères, 
servent  de  lien  ou  forment  la  communication  intermédiaire 
de  ces  deux  grandes  classes. 

Ainsi , nous  trouvons  des  raisons  et  pour  séparer  et  pour 
rassembler  ces  divers  ordres  d'animaux  d«  la  même  tribu , 
par  le  système  nerveux;  l’anatomie  n’établit  pas  entre  eux  une 
différence  aussi  éloignée  que  celle  qui  distingue  soit  les 
zoophytes , soit  les  vertébrés , des  autres  tribus.  Ces  mollus- 
ques, ainsi  que  les  animaux  articulés , sont  également  pour- 
vus d’un  système  nerveux  à ganglions,  mais  diversement 
disposé  dans  chacun  d’eux  , comme  l’expose  la  division  de 
M.  Cnvier.  Ce  sont  donc  des  êtres  à peu  près  parallèles  en- 
tre eux  et  s’avançant , pour  ainsi  dire , de  front  dans  l’échelle 
progressive  de  l’animalité.  Les  masses  ganglioniques  des  nerfs 
de?  mollusques  sont  distribuées  en  diverses  régions  de  leur 
corps;  chez  les  animaux  articulés , ces  ganglions  sont  placés 
de  distance  en  distance  le  long  du  cordon  médullaire  double 
qui  s’étend  de  la  tète  à l’anus;  cette  disposition  donne  plus 
d’unité  à la  vie  et  aux  facultés  des  insectes , que  la  dispersion 
des  masses  ganglioniques  n’en  attribue  aux  mollusques. 
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TRIBU  III. 


Animaux  à double  système  ner- 
veux 

(le  «ympiuhiqae  et  le  cérébral ). 


HT- 


VEETÉ  B RÉS. 


V égétaux  à deux  feuilles  sémi- 
nales : , 

• Dicotylédones  * 

EXOGÈNES. 


Poissons  il  squelette  épineux, 
acanthoptérygiens. 
lnalacoptérygiens. 
branchiostèges. 
chondroptérygiens. 

[Reptiles  : Grenouilles. 
Serpens. 
m I Lézards. 

Tort  nés. 


^ .Oiseaux  palmipèdes; 
<“  j scolopaces. 

| h . gallinacés. 

H 1 oisillons. 


rapaces  et  pico'idcs. 
grimpeurs. 


j 1 Mammifères  cétacés, 
u J pachydermes, 

rnminans. 
rongeurs, 
carnivores, 
grimpeurs. 


Houhe. 


Aristoloches  et  Amaranthes. 
Chicoracces. 

Corymbileres. 

Crucifères. 

Ombellifères. 

Malvacées. 

Renonculées. 

Papavcracées. 

Solanées. 

Apocynées , Rubiacées. 
Oipsacées  , Labiées,  etc. 

Et  la  plupart  des  herbes. 


La  pi  upart  des  arbustes  et  des 
arbres  : les 

CSpriers. 

Biuyè-res,  Rhododendrons. 
Légumineuses. 

Orangers , Myrtes. 

Vignes  , Érables. 

Rosacées. 

Cucurbitacées. 

Figuiers. 

Amen  tarées. 

Téréhinthacées. 

Conifères , etc. 


Les  herbes  dicotylédones  correspondront  aux  animaux  à 
sang  rouge  et  froid  (reptiles  et  poissons);  tandis  que  les  arbres 
et  arbustes  seront  plus  analogues  aux  aniraauxà  sang  chaud 
( mammifères  et  oiseaux  ). 

Il  faut  considérer  que  par  rapport?  au  nombre  comparatif 
des  espèces  d'animaux  vertébrés,  et  de  végétaux  dicotylé- 
dones correspondais , ceux-ci  l’emportent  infiniment  sur 
ceux-là.  Il  existe  , au  contraire  , un  bien  plus  grand  nombre 
d’anitnaux  articulés  et  mollusques  de  notre  seconde  tribu  , 
que  de  végétaux  inonocotylédones  correspondans ; en  total, 
on  connoit  une  quantité  d’espèces  bien  plus  considérable  et 
plus  variée  d'animaux  que  de  végétaux.  Comme  les  éléitiens 
de  l’animalité  sont  plus  nombreux,  il  en  réUlte  aussi  plus  de 
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complication  organique  et  de  variabilté  que  chez  des  créa- 
tures d’un  ordre  plus  simple  , telles  que  sont  les  plantes. 

Il  en  résulte  encore  que  les  analogies  deviennent  de  plus 
en  plus  foibles  et  éloignées , entre  l’animal  et  le  végétal,  à 
mesure  que  l’on  compare  des  races  plu*  nobles  et  plus  accom- 
plies. Un  arbre  ne  souvent  pas  de  parallèle  exact  avec 
un  quadrupède  , comme  Iefaisoit  une  algue  avec  un  polype  , 
ou  même  une  fleur  et  son  calice  , avec  le  papillon  et  sa 
chenille.  Donc  les  corps  organisés  s’écartentpar  leur  sommet , 
tandis  qu’ils  se  rapprochent  par  leur  base. 

La  tribu  des  animaux  vertébrés  ou  pourvus  de  deux  systèmes 
nerveux,  est  la  moins  nombreuse  peut-être  de  ce  grand  rè- 
gne, mais  la  mieux  connue,  la  plus  perfectionnée  sur  un  plan 
uniforme  et  régulier,  à cause  de  sa  charpente  osseuse  et  de 
A cette  distribution  coordonnée  des  diverses  branches  du  sys- 
Ftéme  nerveux  cérébral  et  spinal,  dans  toute  l’économie.  De 
là  vient  que  chez  eux  la  tète  contient  toujours  les  quatre  sens 
particuliers  de  la  vue,  l’ouïe  , l’odorat  et  le  goût,  et  qu’il 
n’existe  jamais  plus  de  quatre  membres  et  une  queue  ( quoi- 
que diverses  espèces  en  soient  privées). 

. Tous  les'  naturalistes  sont  parfaitement  d’aecord  sur  la  di- 
vision de  ces  vertébrés  en  quatre  classes  ou  grandes  familles, 
et  sur  la  hiérarchie  de  leurs  rangs,  soit  en  remontant  des  pois- 
sons aux  reptiles  , aux  oiseaux  , aux  mammifères  , soit  dans 
l’ordre  inverse.  L’on  est  même  très-près  de  saisir  toutes  les 
nuances  progressives  de  perfection  dans  chacune  des  classes 
et  des  familles  naturelles,  à l’exception  des  poissons.  Dans 
cette  dernière  classe,  nous  sommes  loin  encore  , vraisem- 
blablement , de  connoitre  la  plus  grande  partie  des  espèces  ; 
les  principales  familles  naturelles  qui  sont  observées  ne  se  rat- 
tachent pas  entre  elles  aussi  bien  que  dans  les  autres  classes  de 
vertébrés. 

Par  rapport  au  nombre  d’espèces,  les  oiseaux  et  les  pois- 
sons l’emportent  beaucoup  sur  les  mammifères  et  les  rep- 
tiles, c’est-à-dire , les  classes  les  plus  agiles,  sur  les  plus  lentes. 
L’air  et  l’eau  sont  des  milieux  plus  favorables  pour  échapper 
aux  dangers , que  la  progression  sur  le  sol.  Aussi,  tous  les  êtres 
lents  sont  les  plus  exposés  a la  destruction  ; et  probablement 
les  plus  inertes,  les  moins  protégés , ont  dû  périr , surtout 
à mesure  que  l’homme  s’est  répandu  sur  la  terre  , comme 
il  détruit  les  forets  et  les  végétaux  agrestes.  Il  semble  que 
la  nature  ait  conlié  à la  plus  parfaite  de  ses  créatures,  l’auto- 
rité de  retrancher  ainsi  diverses  branches  de  son  domaine. 

Troisième  partie.  Des  sens  et  des  facultés  intellec- 
tuelles des  divers  ordres  d'animaux.— Nous  observons  que 
plus  les  animaux  et  les  végétaux  ont  d’organes  multipliés  et 
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difïérens  , plus  leurs  facultés  vitales  sont  étendues,  plus  leur 
conformation  est  parfaite  et  leur  vie  complète.  Rien  de  plus 
simple  que  la  conformation  d’un  fungus,d’un  zoophyte; 
rien  aussi  de  plus  borné  dans  ses  fonctions  vitales.  La  vie  se 
proportionne  toujours  â la  constitution  des  corps  organisés. 
Inintelligence  de  certains  animaux  se  mesure  presque  tou- 
jours sur  leur  conformation  organique,  soit  extérieure  , soit 
intérieure.  ( P.  Ame  des  bêtes.)  lin  effet,  l’â»e  des  bêtes, 
le  principe  vital  des  plantes,  n’agissent  que  par  le  moyen 
des  organes  des  corps  qu'ils  animent.  Si  l'âme  humaine  pou- 
voit  entrer  dans  le  corps  d’un  zoophyte , elle  y seroit  comme 
emprisonnée  dans  toutes  ses  actions  , et  ne  pourroit  produire 
rien  de  plus  que  la  portion  ordinaire  de  vie  de  cet  animal. 

Peut-être  les  animaux  ont-ils  originairement  la  même  dose 
de  vie , une  égale  portion  d’âme  , et  ne  diffèrent-ils  que  par 
leur  conformation;  par  exemple,  il  est  probable  que  tous  les 
hommes  ont  à peu  près  reçu  des  âmes  semblables  ; cepen- 
dant , combien  de  différences  entre  leur  intelligence , leur 
habileté , leurs  divers  génies  ? Et  qu’on  prenne  garde  que 
l'instruction  n’engendre  pas  seule  ces  différences  ; car , dans 
les  mêmes  écoles  , sous  les  mêmes  maîtres  , avec  les  mêmes 
soins  , on  ne  peut  cependant  pas  rendre  deux  esprits  par- 
faitement égaux  , malgré  la  parité  des  circonstances  et  de 
l’éducation.  D’où  viennent  donc  ces  différences?  Pourquoi 
les  uns  sont-ils  plus  vifs , d’autres  plus  lents  ? C’est  sans  doute 
par  la  même  raison  que  les  uns  ont  un  tempérament  bilieux  , 
et  les  autres , flegmatique  ; que  tel  est  grand , celui-ci  pe- 
tit , etc.  Or , si  la  conformation  intime  des  corps  a tant  de  pou- 
voir dans  la  seule  espèce  humaine , à.combien  plus  forte  rai- 
son dans  les  autres  espèces  d'animaux  ? L’âme  paroit  être 
égale  dans  tous , et  les  organes,  c’est-à-dire,  les instrumens dont  • 

elle  se  sert  pour  agir  au  dehors , sont  différens  dans  chaque 
espèce,  et  même  dans  chaque  individu;  car  il  y a souvent  au- 
tant de  distance  d’un  cheval  à un  autre  cheval,  que  d'un 
homme  à un  autre  homme.  L’âme  du  la  puissance  vitale 
ne  se  manifeste  donc  au  dehors,  qu  autant  que  la  struc- 
ture de  l’individu  le  permet.  Ainsi,  parmi  les  hommes,  les 
tins  naissent  propresàla  guerre,  lesautres  aux  arts,  etc., parce 
qu'ils  ont  reçu  en  partage  une  constitution  analogue  à cps 
sortes  d'occupations.  De  même,  les  animaux  sont  déterminés 
à leurs  actions,  parce  qu’ils  sont  conformés  spécialement» 
pour  cet  objet.  Le  tigre  n’est  pas  cruel  par  volonté,  mais  par  le 
besoin  de  sa  nature  et  par  sa  constitution.  Si  l’agneau , doux  et 
timide, avoit  les  muscles,  les  dents,  les  griffes,  l’estomac , l’ap- 
pétit et  l’organisation  du  loup  , vous  le  verriez  tout  à coup  de- 
venir la  terreur  des  campagnes  et  des  troupeaux.  L’animal  -- 
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n’est  point  maître  ; il  obéit  en  esclave  à sa  conformation  phy- 
sique , il  cède  à ses  penchans,  il  suit  ses  appétits , croyant  être 
l’arbitre  de  sa  propre  volonté.  C’est  la  vertu  qui  rend  l'homme 
libre;  c’est  elle  qui  s’oppose  à nos  appétits  corporels , à nos 
passions , pour  suivre  la  seule  raison  : c’est  elle  qui  fait  retour- 
ner Régulus  à Carthage,  certain  de  son  supplice;  c'est  elle 
qui  soutient  la  fierté  de  Louis  tx  dans  les  fers  des  Sarrasins , 
au  péril  de  sanvie.  Voilà  la  liberté  ; elle  n’appartient  pas  à la 
béte  : l’homme  se  commande  ; l’animal  s’obéit. 

Les  différences  qu’on  observe  dans  l’intelligence  des  ani- 
maux , dépendent  surtout  de  l’organisation  plus  ou  moins  dé- 
veloppée de  leurs  systèmes  nerveux;  et  l'on  peut  établir  k 
cet  égard  une  règle  générale.  Plus  ces  organes  se  compli- 
quent, plus  les  fonctions  vitales  se  multiplient,  et,  par  cette 
raison,  plus  les  sensations  se  diversifient.  Or,  c’est  cette  di- 
versité de  sensations  qui , exigeant  naturellement  une  infinité 
de  comparaisons  entre  elles,  agrandit  le  domaine  de  la  pensée  ; 
de  sorte  que,  plus  on  sent  de  diverses  manières,  plus  on  com- 
pare , et  plus  on  a d’intelligence , parce  qu’on  aperçoit  les 
objets  sous  un  plus  grand  nombre  de  rapports.  Anaxagore  a 
dit  que  l’intelligence  de  l’homme  vendit  de  sa  main  ; en  effet  t 
rien  ne  nous  donne  une  aussi  grande  quantité  de  sensations 
diverses,  que  le  toucher.  Ce  sens  est  la  première  base  de 
toute  intelligence  ; il  se  trouve  dans  tous  les  animaux  , abso- 
lument et  sans  aucune  exception , quoiqu’en  différens  degrés  ; 
et  ceux  qui  peuvent  le  moins  toucher , sont  communément 
les  plus  stupides  ; témoins  les  tortues , les  cochons , les  rhino- 
céros , etc. , et  tous  les  êtres  couverts  d’une  peau  épaisse  et 
insensible.  • 

De  plus,  chaque  organe  des  animaux  a sa  manière  parti- 
culière de  sentir.  Les  touchers  des  lèvres,  du  mamelon  , du 
gland,  du  doigt,  de  la  langue,  sont  fort  différens  entre  eux. 
Ensuite  , l’état  d’irritation  , celui  de  foiblesse  , le  lemps  froid 
ou  chaud,  sec  ou  humide,  etc. , changent  encore  le  mode  de 
sensation.  ( V.  les  articles  Sens  et  Sensibilité.  ) Ajoutez  en- 
core la  diverse  texture  d’un  organe  dans  chaque  individu  , 
texture  qui  rend  la  main  d’un  homme  sensible  à tel  corps , et 
qui  rend  telle  autre  main  incapable  de  la  même  sensation. 

Beaucoup  d’animaux  ont  cinq  sens,  et  en  particulier  tous 
feeux  de  notre  troisième  tribu , ou  tous  les  vertébrés  qui  sont 
les  plus  parfaits  ; cependant  aucun  d’eux  ne  sent  de  la  même 
manière  que  tous  les  autres.  Il^pn  est , à cet  égard , comme  de 
la  digestion.  Beaucoup  d’hommes  vivent  des  mêmes  aliinens  ; 
mais  ils  ne  font  pas  un  chyle  semblable  ; leur  estomac  et  leurs 
forces  digestives  ne  sont  pas  les  mêmes.  I.e  cerveau  est  à la 
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sensatî®  ce  que  l'estomac  est  â l’aliment  ; tout  dépend  de  la 
bonne  digestion. 

Dans  la  longue  série  du  règne  animal,  le  sens  le  plus  géné- 
ralement Répandu  après  le  toucher,  qui  semble  être  le  fon- 
dement de  toute  sensation,  c’est  ( avec  la  faim  ou  la  nécessité 
de  se  nourrir)  le  goût,  qui  n’est  qu’un  toucher  plus  intime , 
plus  moléculaire;  devant,  pour  cet  effet,  sentir  des  parti- 
cules plus  divisées , il  ne  s’exerce  qu’au  moyen  de  surfaces 
humides.  To'ut  animal  ayant  besoin  de  choisir  sa  nourriture, 
de  la  discerner  du  poison  ou  des  matières  non  alhnentaires 
pour  lui,  a donc  le  sens  du  goût.  Nous  l’admettrons  ainsi 
chez  les  polypes  et  les  plus  imparfaits  des  animaux , comme 
modification  du  tact.  Ce  seront  les  deux  seuls  sens  des  zoo- 
phytes,  et  les  plus  inhérens  au  régne  animal. 

Le  sens  voluptueux  de  l’amour  doit  résider  nécessairement 
chez  toutes  les  espèces  pourvues  d’organes  sexuels,  soit  réu- 
nis, soit  séparés,  sur  des  individus  différens.  La  plus  grande 

Généralité  des  animaux,  depuis  les  vers  et  les  mollusques  an- 
rogynes  ou  hermaphrodites  de  divfrse  manière , jusqu’aux 
insectes,  aux  crustacés,  aux  mollusques  à sexes  séparés  sur 
chaque  individu, et  comme  tous  les  vertébrés,  sera  donc  com- 
prise à cet  égard.  L’on  conçoit  que  cette  sensibilité  volup- 
tueuse,ou  l’amour  génital,  sera  d’autant  plus  ardent  que  la  dis- 
tinction sexuelle  sera  plus  parfaite,  et  que  les  sexes  seront 
plus  indépendans  l’an  de  l’autre. 

Nous  avons  remarqué  ci-devant  que  les  animaux  les  plus  - 
symétriques  étoient  aussi  les  plus  complètement  dioïques^ 
caron  n’a  jamais  vu  de  vrais  androgynes  ou  d'hermaphrodites 
parmi  les  insectes  + les  arachnides , les  crustacés,  les  poissons, 
les  reptiles,  les  oiseaux  et  les  mammifères  (sauf  des  monstruo- 
sités ).  Ainsi , l’homme  ou  l’être  le  plus  éminemment  sensible 
de  la  création,  sera  le  plus  amoureux  dans  la  nature  ; ce  que 
confirment  sa  faculté  d’engendrer  en  tout  temps , et  son  habi- 
tude de  vivre  dans  un  mariage  régulier  et  constant  ; au  lieu 
que  les  animaux  ne  se  rapprochent  que  dans  les  époques  de 
chalêur  ou  de  rut.  Les  oiseaux,  à cause  de  la  grande  étendue 
de  leur  respiration  qui  rend  leur  sang  si  çhaud  et  leur  vivacité 
si  impétueuse  , paroissent  être  plus  amoureux  que  les  mam- 
mifères; ils  exercent  beaucoup  plus  fréquemment  le  coït 
qu’aucun  autre  des  animaux.  Ensuite  viennent  les  espèces  à 
sang  froid,  les  reptiles  et  les  poissons.  Parmi  des  races  moins 
parfaites  encore , les  crustacés , les  arachnides  , les  insectes  , 
espèces  bien  symétriques  et  à sexes  distincts,  le  sens  de  l’a- 
mour paroit  plus  vif  que  chez  les  mollusques  cépbalés  ou 
pourvus  de  tête  , mais  dont  la  plupart  sont  déjà  androgynes , 
quoique  incapables  de  se  féconder  d’eux  seuls.  Les  insectes  à 
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métamorphose , en  particulier,  n’engendrent  qu’uft  seule 
fois,  et  meurent  ensuite  , à la  manière  des  plantes  annuelles. 
On  pourroit  penser  que  les  mollusques  androgynes , tels  que 
les  colimaçons  et  autres  gastéropodes  ou  coquiilages^nivalvej, 
étant  males  et  femelles  , agens  et  patiens  dans  l'acte  Féconda- 
teur, doivent  éprouver  doublement  les  voluptés  d'amoun;  il 
se  pourroit , au  contraire  , que  cette  circonstance  leur  en 
causât  moitié  moins.  Leur  apathie  semble  même  le  témoigner, 
car  la  volupté  de  chaque  sexe  doit  être  • d'autuht  moindre 
qu’elle  se  rassasie  mutuellement  davantage  ; de  là  vient  que 
les  hermaphrodites  complets,  se  suffisant  à eux  seuls,  comme 
l’huître  et  tous  les  mollusques  acéphales,  paroissent  très-froids, 
sont  dans  cet  équilibre  de  saturation  qui  établit  l’indifférence. 

Le  sens  de  l’amour,  de  même  que  le  goût , semblent  n’ètre 
que  des  tacts  spéciaux  , soit  des  organes  de  la  nutrition , soit 
de  ceux  de  la  génération.  Aussi  sont-ils  très-inhérens  à l’ani- 
malité ; et  plus  on  les  exerce , plus  on  descend  vers  la  brute 
dont  l’essence  est  de  manger,  ensuite  d’engendrer.  Delà 
viennent  les  vices  d’intempérance  et  de  sensualité  grossière 
qui  dégradent  l’intelligence  et  les  facultés  les  plus  nobles , à 
mesure  que  l’homme  et  les  animaux  s'adonnent  davantage 
aux  appétits  désordonnés  de  ces  sens. 

Selon  l’ordre -de  la  délicatesse  ou  finesse  des  sens,  l’odorat 
prendroit  rang  après  ceux  du  goût  et  de  l’amour;  car  chez  les 
animaux  il  a même  des  relations  plus  ou  moins  intimes  avec 
chacun  de  ceux-ci.  C’est  la  sentinelle  avancée  qui  donne  avis 
mi  goût  des  qualités  présumables  des  alimens  et  de  leur  voisi- 
nage; c’est  aussi  l’odorat  qui  dirige  beaucoup  d’espèces  dans 
la  recherche  des  individus  d’un  autre  sexe,  et  qui  suscite 
tout  à coup  leurs  désirs.  Aussi  plusieurs  animaux  mâles  et  fe- 
melles sécrètent  et  exhalent  des  odeurs  spéciales  à leurs  orga- 
nes génitaux  ( cc  qui  se  remarque  pareillement  chez  les  Heurs, 
bien  que  les  plantes  n'aient  aucun  sens  ).  Dans  l'espèce  hu- 
maine seulement,  à ce  qu’il  paroit,  l’odorat  prend  des  rela- 
tions morales  et  ne  sert  pas  uniquement  au  goût  et  à la  géné- 
ration. Nous  respirons  en-effet  avec  délices  des  odeurs  suâves 
de  fleurs  qui  ne  semblent  affecter  le  bœuf  ou  la  brebis  dans 
une  prairie  que  sous  le  rapport  alimentaire.  Les  émanations 
fétides  agissent  aussi  sur  le  système  nerveux  de  l’homme,  et 
surtout  de  la  femme,  indépendamment  des  rapports  avec  le 
goût  et  les  fonctions  génitales  ; tandis  que  les  animaux  n’y 
paroissent  démêler  que  des  impressions  purement  physiques. 
D’ailleurs,  l’odorat,  par  rapport  à l’appétit,  est  moins  parfait 
et  moins  véhément  chez  l’iiotmne  que  chez  les  animaux  , tels 
que  le  chien,  le  cochon,  etc.  ; mais  , en  général , ce  sens  ne 
se  trouve  que  dans  un  nombre  assez  borné  des  animaux.  On 
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n’en  reconnolt  aucun  organe  spécial  parmi  les  insectes  et  les 
crustacés,  qui  pourtant  paroissent  odorer  de  loin;  tous  les 
autres  invertébrés  en  manquent.  - 

L’ouïe  est  un  sens  peut-être  plus  borné  encore , dans  la  gé-. 
néralité  du  règne  animal , que  l’odorat.  Après  tous  les  ani- 
maux vertébrés  qui  en  sont  pourvus  ( Camper  et  d’autres  ana- 
tomistes l’ont  bien  décrit  dans  les  poissons  ),  l’organe  de  l’au- 
dition ne  se  remarque  qu’imparfait  encore  dans  les  {Ëphalo- 
podes  ( sèches  et  poulpes  ) et  dans  les  crustacés , selon  Com- 
paretti  et  Scarpa. 

La  vue,  bien  que  le  plus  délicat  de  tous  les  sens  , est  l’un 
des  plus  répandus  parmi  les  animaux.  Toutes  les  espèce* 
hermaphrodites  ou  se  suffisant  d’elles  seules , comme  les  zoo- 
pliytes  et  radiaires , les  vers , les  mollusques  acéphales  ou  les 
bivalves,  sont  privées  de  la  vue,  quoique  le  contact  des 
rayons  solaires  ou  la  chaleur  puissent  être  aperçus  par  des 
aoophytes  nus  ( polypes,  actinies , etc.)  ; mais  les  insectes , les 
arachnides  et  crustacés,  les  mollusques  céphalés  pour  la  plu- 
part , et  tous  les  vertébrés , ont  l’organe  plus  ou  moins  parfait 
de  la  vision  ; de  même  qu’ils  ont  les  deux  sexes  séparés , au 
moins  de  manière  à ne  pouvoir  se  suffire  à eux  seuls. 

La  vue  et  l’ouïe  n’étant  pas  des  sens  à simple  contact,  comme 
le  toucher  et  le  goût , ni  même  l'odorat  qui  s’exerce  sur  des 
surfaces  membraneuses;  ces  sens , au  contraire,  étant  affectés 
par  les  vibrations  de  l’air  et  de  la  lumière , ils  donnent  des 
idées  d’objets  plus  éloignés , que  ne  le  font  les  sens  tout  maté- 
riels; ils  agrandissent , pour  l’animal,  la  sphère  de  son  intel- 
ligence et  de  son  univers.  Aussi  tous  les  animaux  qui  jouissent 
de  te  vue  et  de  l’ouïe  sont  plus  inteliigens  que  les  espèces  de  la 
même  classe  qui  en  seroient  privées  ; ces  sens  dépendant  des 
nerfs  du  cerveau , coïncident  ainsi  avec  l’existence  plus  ou 
moins  développée  de  cet  organe.  Les  animaux  qui  peuvent 
entendre  sont  plus  ou  moins  susceptibles *d’apprendre  ou  de 
s’instruire  ; ils  ne  sont  plus  réduits  au  pur  instinct  ; de  là  vient 
que  tous  les  animaux  à double  système  nerveux,  surtout  les 
vertébrés  , sont  capables  de  quelque  degré  d’instruction  ou 
de  connoissance  acquise. 

Mais,  dans  les  animaux,  il  faut  bien  distinguer  deux  sources 
d’action  vitale  : considération  essentielle , qui  nous  montrera  • - 
l’importance  des  divisions  que  nous  avons  établies  sur  le  sys- 
tème nerveux. 

L’animal  agit,  ou  par  instinct,  ou  par  connoissance.  Dans 
le  cas  de  l’instinct , c’est-à-dire . d’une  impulsion  tout  inté- 
rieure et  non  raisonnée , l’animal  est  forcé  de  faire  une 
chose  sans  pouvoir  s'en  défendre,  au  péril  de  sa  vie,  et  sans 
avoir  été  instruit.  L’agneau  naissant  cherche  la  mamelle  de 
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sa  mère  par  besoin  , sans  y être  appris  ; il  suce  son  lait , san9 
idée,  sans  instruction  de  ce  qu'il  fait.  Une  femme  aime  son 
enfant,  et  le  défend  au  péril  de  ses  jours,  parla  naïve  impulsion 
de  la  nature.  L'homme , la  bête , cherchent  chacun  leur  nour- 
riture , ont  faim  , soif,  sommeil , etc.,  sans  qu’on  les  y ins- 
truise. Un  homme  aime  une  femme , par  un  attrait  qui 
n'est  point  le  fruit  du  raisonnement.  En  voyant  souffrir  un 
malheunmx,  on  se  sent  attendri  et  compatissant,  quoique  la 
raison  nous  prouve  que  nous  n’avons  pas  de  mal  nous-mêmes. 
Enfin , les  animaux  sont  sujets  aux  passions  conservatri- 
ces de  leur  individu,  telles  que  la  colère,  la  haine  , la  ja- 
lousie, la  vengeance,  la  peur,  etc. , contre  la  voix  du  raisonne- 
ment. Voilà  l’instinct;  il  naît  en  même  temps  que  l'animal  ; 
il  est  ancré  dans  sa  propre  vie,  dans  sa  constitution,  dans  sa 
fibre  même.  Il  tend  à la  conservation  et  à la  propagation  de 
l’individu;  personne  ne  l'apprend  aux  êtres  vivans  ( y . Ins- 
tinct); il  est  fondé  sur  l’organisation:  ainsi  le  jeune  taureau 
sans  cornes  frappe  déjà  de  la  tète  ; le  poulet  sortant  de  l'oeuf 
sait  marcher  et  prendre  le  grain  de  blé  qui  lui  convient.  Le 
corps  est  savant  de  lui-même  pour  ces  choses  qui  ne  s’appren- 
nent pas;  c’est,  pour  ainsi  parler,  une  conséquence  de  sa  vie. 

La  seconde  source  d’action  dans  les  animaux,  est  celle  qui 
dépend  de  la  cdnnoissance  et  de  l’instruction , au  moyen  des 
impressions  transmises  du  dehors  au  cerveau , par  les  nerfs 
qui  aboutissent  à nos  organes  des  sens.  Par  exemple,  un  jeune 
chien  se  dresse  à la  chasse  ; les  vieux  loups  sont  plus  ruse’s  que 
les  jeunes  ; les  renards  s’instruisent  à mettre  en  pratique  diffé- 
rens  stratagèmes,  suivant  les  occurrences;  l’oiseau  s’apprend 
à sifller  des  airs  agréables,  etc.  Or,  tout  ceci  n’est  point 
donné  immédiatement  par  la  nature,  comme  l'instinct  ; c’esl 
le  résultat  de  l’expérience,  acquise  et  gardée  par  la  mémoire, 
ou  comparée  par  le  jugement,  ou  reproduite  par  l’imagi- 
nation. Ces  choses^sont  plus  ou  moins  parfaites,  suivant  le 
degré  d’étude  et  d’instruction;  elles  sont  susceptibles  de  per- 
fection et  d’imperfection  ; elles  tiennent  à l’individu  et  non 
pas  à l’espèce  : ce  qui  est  tout  le  contraire  de  l’instinct;  car 
celui-ci  n’est  susceptible  , ni  de  plus,  ni  de  moins  d’activité; 
il  ne  s’acquiert  point,  il  n'est  point  particulier  à un  individu, 
mais  a l’espèce  entière;  il  ne  se  perd  point;  il  est  donné 
avec  la  vie  elle-même.  La  science  ne  se  transmet  point  par 
voie  de  génération  ; elle  n’est  point  générale  et  infuse  , elle 
nous  vient  seulement  du  dehors ; l’instinct  est'au  dedans 
de  nous.  Tout  ce  qui  s’opérera  dans  vous  , sans  la  participa- 
tion de  votfe  volonté,  dépendra  de  l'instinct;  tout  ce  qui 
s’exécutera  d’après  votre  volonté  sera  le  fruit  de  la  réflexion 
et  de  la  connoissance.il  y a de  même,  dans  tous  les  animaux. 
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des  actions  qui  se  font  sans  volonté  et  sans  connoissance , 
d’autres  qui  s’opèrent  avec  connoissance  et  volonté.  Les 
premières  appartiennent  à l’instinct  et  au  sentiment;  les 
secondes , a la  raison  et  à l’esprit. 

Ces  deux  classes  bien  distinguées  ont  deux  principaux 
sièges.  Tout  ce  qui  vient  de  l’esprit  ou  de  la  connoissance , 
appartient  au  cerveau  ; tout  ce  qui  est  le  résultat  de  l’instinct , 
émane  de  l’intérieur  du  corps,  du  cœur  et  des  sens.  Voici 
donc  deux  ordres  de  fonctions.  La  fonction  de  l’esprit  peut 
être  suspendue,  sans  que  l’animal  périsse , comme  on  l’observe 
dans  les  hommes  idiots , dans  les  individus  ivres  ou  endor- 
mis, etc.  ; enfin,  dans  tous  les  cas  qui  empêchent  l’entende- 
ment ou  l'action  du  cerveau.  La  fonction  de  l’instinct  est 
perpétuelle  pendant  la  vie  , parce  qu’etlft  préside  b son  exis- 
tence ; ou  plutôt  elle  n’est  que  la  manifestation  de  la  vie 
sensitive  elle-même.  Elle  existe  indépendamment  de  la  fonc- 
tion de  l’intelligence  , car  une  foule  d’animaux  n’ont  aucune 
intelligence  proprement  dite  ; tels  sont  les  zoophytes , ensuite 
les  vers  , les  insectes  et  mollusques,  qui  n’ont  rien  au-delà  de 
l’instinct.  Aussi  tous  ces  êtres  n’ont  pas  de  véritable  cerveau , 
ne  possèdent  qu’un  seul  ordre  de  nerfs , qui  a été  nommé 
sympathique , parce  qu’il  établit  un  accord  et  une  corres- 
pondance entre  toutes  les  parties  du  corps  vivant.  Or,  tout 
animal  qui  n’a  que  des  molécules  nerveuses  ou  un  seul  ordre 
de  nerfs  ( c’est-à-dire,  tous  les  zoophytes,  les  vers  , les  in- 
sectes, les  crustacés,  les  coquillages  ou  mollusques),  est  privé 
de  véritable  cerveau , siège  de  l'intelligence , et  n’a  guère  que 
l 'instinct  seul.  Mais  tous  les  animaux  qui  sont  pourvus  de 
deux  ordres  de  système  nerveux,  le  sympathique  et  le  céré- 
bral, tels  que  les  poissons,  les  reptiles,  les  oiseaux,  les  mam- 
mifères et  l’homme , jouissent  non-seulement  de  l’instinct , 
mais  encore  de  l’intelligence  ou  de  l’esprit,  en  différens  de- 
grés, parce  qu’ils  ont  un  véritable  cerveau.  V.  Cerveau. 

Remarquez,  en  effet,  que  cet  organe  est  le  seul  qui  puisse 
comparer  des  sensations,  juger  et  déterminer  la  volonté.  Les 
animaux  à instinct  seulement , et  à système  nerveux  unique , 
n’ont  pas  de  Volonté,  à parler  exactement  ; ils  agissent  par 
une  sorte  de  besoin  ou  de  nécessité  ; ils  n’inventent  et  ne  per- 
fectionnent rien  ; tout  ce  qu’ils  exécutent  est  purement  orga- 
nique; ils  n’apprennent  rien;  ils  naissent  tout  appris.  Prenez 
des  abeilles  qui  n’aient  jamais  vu  de  rayons  de  cire  et  de  miel; 
bientôt  elles  en  feront  de  semblables, qui  ne  seront  ni  plus  ni 
moins  parfaits,  depuis  le  commencement  du  monde  jusqu’à 
la  fin  des  siècles.  Toute  la  surprenante  industrie  des  insectes 
est  le  produit  de  leur  instinct  inné,  inappris  et  naturel.  Il  n’y 
«»  point  d’intelligence  ou  d’esprit  dans  ces  actions  ; c’est  plutôt 
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le  résultat  de  leur  organisation  trés-ingénieuse  et  très-sage  ; 
res  petits  animaux  font  de  très-belles  choses  sans  s’en  douter. 
C'est  ce  que  Buffon  avoit  très-bien  vu,  et  ce  qui  a été  savam- 
ment développé  par  Samuel  Reimar.  V.  Ame  des  bêtes. 

Puisqu’il  faut  avoir  un  cerveau  pour  réfléchir,  les  animaux 
qui  n'ont  qu’un  système  nerveux  sympathique  , n’ont  pas  de 
réflexion,  d’esprit,  d’intelligence,  à proprement  parler  ; car 
ils  manquent  de  véritable  cerveau,  comme  nous  l’avons  vu. 
Des  ganglions  dans  la  tète,  ne  me  paroissent  point  capables  de 
remplacer  un  viscère  aussi  important.-  Il  n’y  a donc  que  les 
animaux  à double  système  nerveux,  le  sympathique  et  le 
cérébral , qui  aient  le  don  de  comparer  quelques  sensa- 
tions et  de  former  quelques  idées,  suivant  l’étendue  et  la  force 
de  leur  cerveau.  On  peut  classer  les  animaux  en  trois  tribus 
principales,  relativement  à leurs  facultés,  comme  nous  l’ex- 
posons à l’article  Ame  des  bêtes  : i.°  Animaux  simplement 
doués  d’irritabilité  et  de  sensibilité:  tels  sont  les  zoophytes  et 
polypes,  les  animaux  non  symétriques,  mais  circulaires  et 
rayonnans  ; 2.° les  animaux  ayant,  outre  l’irritabilité  et  la  sen- 
sibilité , un  instinct  plus  ou  moins  parfait  et  inné,  selon  les 
espèces  : tels  sont  les  vers,  les  mollusques  acéphales  et  bival- 
ves , les  céphalés  ou  pourvus  d’une  tète,  et  surtout  les  insectes, 
les  arachnides,  les  crustacés;  3*°  enfin  les  animaux  pourvus  , 
indépendamment  de  l’irritabilité,  de  la  sensibilité , et  de  l’ins- 
tinct inné,  d’une  certaine  proportion  d’intelligence  acquise  : 
tels  sont  les  poissons,  les  reptdes,  les  oiseaux  et  les  mammi- 
fères. On  doit  placer  l’homme  dans  une  classe  à part,  à cause 
de  l’étendue  de  son  intelligence  et  de  la  supériorité  de  raison 
qu’il  a en  partage.  Il  est  hors  de  rang  dans  la  nature,  et  son 
âme  immortelle  ne  le  laisse  point  confondre  avec  ignominie 
dans  la  foule  des  animaux.  V.  Homme. 

On  verra  mieux  ici  ce  qui  le  distingue  éminemment  des 
autres  créatures,  par  deux  considérations  qui  n’appartiennent 
qu’à  lui  seul.  Il  connoit  Dieu  et  la  mort.  Par  la  première  de 
ces  pensées,  il  s'élève  à tout  ce  qu’il  y a de  sublime,  d’infini, 
d’immense  en  espace,  en  puissance,  en  durée,  en  intelli- 
gence ; par  la  seconde,  il  contemple  le  terme  de  toutes  choses, 
ou  le  néant.  Ainsi  sa  vue  intellectuelle  s’élance  à des  extrêmes 
que  ne  peut  atteindre  aucun  des  animaux.  Il  y a donc,  pour 
ainsi  parler,  l’infini  entre  sa  pensée  et  celle  du  plus  intelligent 
des  quadrupèdes.  Aussi  l’homme  généralise  ses  idées , il  les 
abstrait  ou  les  sépare  des  simples  sensations  physiques,  il  leur 
donne  un  corps  par  la  parole  , il  les  grave  par  l’écriture;  enfin 
il  vit  par  le  cerveau,  dans  un  monde  rationnel , tout  autre  que 
le  monde  physique  dans  lequel  sont  plongées  les  bêtes  brutes. 
C’est  dans  ce  nouvel  univers  qu’il  contemple  les  rapports 
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moraux  des  choses,  comme  la  vertu  ou  le  vice , la  beauté  ou 
la  laideur,  l’harmonie  on  le  désordre,  le  vrai  ou  le  faux  , le 
juste  ou  l'injuste,  etc. , toutes  relations  que  l’animal  se  montre 
incapable  d’apercevoir.  Alors  l'homme  peut  mesurer  sa  course 
et  choisir  sa  destinée  sur  la  terre  ; mais  l’animal  ne  peut  et  no 
fait  que  ce  qu’ordonne  en  lui  la  nature. 

Autant  d'ordres  de  systèmes  nerveux  dans  les  animaux, 
autant  de  sources  de  fonctions  vitales;  on  voit  ainsi  combien 
est  importante  la  division  que  nous  en  avons  établie.  Le  sys- 
tème cérébral  n’est  créé  que  pour  perfectionner  et  instruire 
l’individu  ; l’instinct  A’est  fait  que  pour  sentir  et  agir;  celui-ci 
se  trouve  dans  tous  les  êtres  organisés  ; il  est  l’expression  de  la 
puissance  vitale.  Le  système  cérébral  est  seul  capable  d’é- 
tendre les  connoissances  de  l’animal  ; il  n’y  a guère  que  les 
animaux  pourvus  d’un  squelette  intérieur  qui  en  soient 
doués.  On  trouve  bien  quelques  traces  de  cerveau  dans  plu- 
sieurs mollusques  ou  coquillages  , dans  lçs  crustacés  et  beau- 
coup d’insectes  ; néanmoins  ils  n’ont  pas  la  faculté  de  s’ins- 
truire comme  les  espèces  b deux  systèmes  nerveux.  On  n’a 
point  de  preuve  que  des  limaçons  , des  mouches  , des  scara- 
bées, dp*  crabes,  des  araignées,  des  abeilles,  etc.,  puissent 
apprendre  de  l’homme  ou  des  autres  animaux  à faire  ce  que 
la  nature  ne  leur  a point  enseigné  elle-même.  On  nous  citera 
des  araignées,  des  abeilles,  des  puces,  des  mouches  appri- 
voisées, c’est-à-dire,  enhardies  par  une  longue  sécurité: 
mais  npup  ne  voyons  point  pour  cela  une  preuve  d’esprit  ; 
nous  ne  trouvons  qu'au  instinct  plus  ou  moins  développé , et 
résultant  de  l’organisation  vivante.  Au  contraire,  l'animal 
pourvu  d’un  cerveau  véritable , a plus  ou  moins  d'intelli- 
gence, suivant  sa  conformation,  indépendamment  de  son 
instinct  inné  ,inappris,  imperfectible.  Mais,  à mesure  que  l’in- 
telligence devient  plus  étendue  dans  l’animal,  les  facultés  de 
$ôn  instinct  s’obscurcissent  ; elles  sont  en  effet  moins  nécessai- 
res. Ainsi , plus  on  a d’intelligence , moins  oa  a d’instinct  ; et 
la  raison  inverse  est  également  vraie.  L’hoinine  a une  intelli- 

Sence  supérieure  à tous  les  animaux  ; de  là  vient  qu]ii  a moins 
'instinct  qu’eux.  L’insecte  a beaucoup  d’instinct  ; mais  il  est 
presque  dépourvu  d'intelligence.  Les  hommes  qui  ont  peu 
réfléchi  sur  ces  deux  ordres  de  facultés,  les  confondent  très- 
fréquemment  ; mais  voici  leups  caractères  différentiels. 
i.°  L’entendqinent  ou  l’esprit  est  npl  à la  naissance;  il  se  dé- 
veloppe pan  à peu  , à l’aide  des  sensations  et  de  l’expérience, 
50  perfectionne  par  leur  exercice  dans  chaque  individu  , ne 
se  transmet  point  d’un  être  à un  autre  au  meme  degré  (puis- 
qu’un homme  d’esprit  peut  engendrer  des  sots  ) ; il  varié  sui- 
vant les  circonstances  ; il  a la  conscience  de  ses  actions,  et  se 
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détermine  d’après  des  idées  comparées,  a0.  L’instinct  naît 
tout  formé  avec  chaque  individu  , est  incapable  de  plus  ou 
moins  de  perfection,  se  transmet  toujours  égal  dans  tous  les 
êtres  d’une  même  espèce  par  la  génération  , n’est  point  le 
résultat  de  l’expérience,  ne  varie  point,  exécute  toujours 
d'une  même  manière  tout  ce  qu’il  fait,  agit  indépendamment 
de  la  volonté,  et  par  une  sorte  de  besoin , de  passion  ou  de 
nécessité.  ( Consultez  l’article  Isstikct.  ) Les  seuls  animaux 
capables  d éducation  et  d’instruction,  ne  sont  que  les  espèces 
pourvues  des  deux  ordres  de  systèmes  nerveux.  Plus  la  pro- 
portion du  cerveau,  indépendamment  de  ses  enveloppes, 
sera  grande  relativement  au  corps,  plus  l’animal  sera  intelli- 

5ent.  Le  cerveau  delà  femme  est  déjà  moins  étendu  que  celui 
e l'homme  , et  celui  du  Nègre  est  plus  petit  que  celui  de 
l’Européen  ; ensuite  viennent  les  tribus  de  singes  et  de  qua- 
drupèdes. À mesure  que  le  museau  s’avance,  le  crâne  se  ré- 
trécit, en  sorte  que  l'inclinaison  de  l’angle  de  la  face  indique 
la  dépression  du  front,  la  petitesse  de  la  cervelle  et  l’affoi- 
blissement  de  l’intelligence. 

La  progression  toujours  croissante  des  facultés  intellec- 
tuelles des  animaux,  ainsi  que  de  la  complication  de  leur 
structure  organique  , à mesure  qu’on  remonte  l’échelle  des 
espèces  de  ce  règne , est  l’acte  le  plus  merveilleux  de  la  puis- 
sance créatrice  et  intelligente  qui  gouverne  cet  univers. 

Qui  ne  voit , en  effet , successivement  se  développer 
dans  les  moindres  espèces  de  vers , d'insectes , un  système 
nerveux  , encore  divisé  en  ganglions,  ou  épars  en  masses  foi- 
blement  réunies  chez  les  mollusques,  puis  recevoir  une  forme 
plus  régulière  dans  le  canal  osseux  des  vertèbres  et  le  crâne 
des  poissons,  se  grossir  de  plus  en  plus,  se  renfler  en  cerveau  , 
à mesure  qu’on  remonte  , par  les  reptiles  et  les  oiseaux , à la 
classe  des  quadrupèdes , recevoir  enfiu  son  plus  vaste  déve- 
loppement au  sommet  de  l’échelle  organique,  b la  tcte  du 
premier  des  êtres,  à l’homme,  fleur  terminale  du  grand 
arbre  de  la  vie  ? 

Et  à mesure  que  ce  système  nerveux  sensitif  s’accroît,  se 
déploie  dans  l’intérieur  des  animaux  progressivement  plus 
compliqués,  il  envoie  au-dehors  des  prolongeinens  ou  ra- 
meaux nerveux  , pour  ouvrir  de  nouveaux  sens  , de  nouvelles 
portes  de  communication  avec  l’univers  extérieur.  Aussi , à 
mesure  que  les  animaux  reçoivent  de  la  nature  un  plus  grand 
nombre  de  sens  et  un  système  nerveux  cérébral  plus  com- 
pliqué, la  sphère  de  leurs  sensations  perçues,  des  idées  qui 
en  résultent,  s’étend  et  s’amplifie.  Lesplus  simples  animaux 
ne  vivent  presque  rien  qu’en  eux-inémes  par  l'instinct;  d’au- 
tres plus  compliqués,  s’épanouissent  davantage;  l'homme 
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produit  sa  sensibilité  presque  toute  au-dehors;  il  pousse  l'é- 
tendue de  ses  recherches  ou  de  sa  curiosité  au-dessus  des  as- 
tres et  h l’infinité  des  espaces  et  des  temps.  Quelques  pas  au- 
delà  il  voudroit  s’élancer  jusqu’à  la  siiprème  intelligence  et  à 
la  toute-puissance  d’un  Dieu. 

Chaque  animal  a donc  son  propre  monde  intellectuel , en 
harmonie  avec  ses  organes  et  ses  facultés.  Il  ne  voit  pas  l’uni- 
vers d’une  égale  dimension  et  sous  le  même  aspect  qu’une 
autre  créature  plus  ou  moins  accomplie  que  lui.  Il  s’avancesur 
la  voie  de  l’humanité,  de  même  que  les  élémens  de  l’homme 
intellectuel  se  retrouvent  tfiljà  ébauchés  en  ces  êtres  inférieurs 
à nous  ; ainsi  chaque  espèce  d’animal  s’établit , par  son  propre 
arbitre  , la  mesure  et  la  règle  de  tout  ce  qui  l’environne. 

Il  y a mille  preuves  de  ce  déploiement  intellectuel  succes- 
sif, d’abord  par  l’âge  , en  chaque  espèce  ; et  c’est  pourquoi  les 
jeunes,  les  petits  se  subordonnent  spontanément  à l’intelli- 
gence plus  avancée  de  leurs  parens  ; ensuite  par  le  degjà  natu 
rel  de  supériorité  f aussi  le  bœuf,  le  cheval , le  chameau,  l’élé- 
phant lui-même , malgré  sa  masse , sa  force  et  son  intelligence, 
se  soumettent  avec  peu  de  peine  à la  domination  de  l’homme , 
de  l’enfant,  qui  les  conduisent.  Il  est  manifeste  qu’ils  gagnent 
en  intelligence  par  leur  communication  avec  nous  ; le  chien 
dressé  acquiert  une  habileté  plus  grande,  soit  à la  citasse,  soit 
aux  divers  actes  de  la  vie  sociale  à laquelle  il  prend  part.  Il 
reconnoît  son  infériorité , et  semble  lire  dans  les  yeux  de  son  t 

maître  les  déterminations  de  sa  haute  volonté. 

C’est  donc , au  total , l’esprit  ou  la  raison,  plutôt  que  la  force 
brute  par  elle-même,  qui  domine  non-seulement  les  animaux, 
mais  qui  règne  divêrsement  parmi  les  hommes;  ceux-ci  ne 
vivent  en  société,  ne  se  soumettent  à des  gouvememens 
qu'au  moyen  de  certaines  raisons,  soit  bonnes,  soit  mau- 
vaises, appelées  lois  et  religions.  La  plus  puissante  des  forces 
intellectuelles  est , en  effet,  la  vérité,  l’évidence,  ou  ce  qu’on 
croit  tel , qui  devient  capable  de  tout  soumettre  par  l’opinion. 

On  ne  sauroit  refuser  aux  animaux  les  plus  voisins  de 
l’homme , des  facultés  intellectuelles  , quoique  progressive- 
ment plus  bornées  que  les  nôtres,  à mesure  que  ces  créatures 
son  t moins  perfectionnées.  Par  exemple , il  est  facile  d’obser- 
ver dans  le  chien  une  suite  d’idées  perçues  par  le  moyen  des 
sensations  extérieures,  puis  une  réaction  du  sensorium  ou  du 
cerveau  qui  produit  des  déterminations  de  la  volonté,  consé- 
cutives de  ces  idées  ou  de  ces  impressions  simples  acquises. 

Le  chien  a de  la  mémoire  et  se  souvient  des  bienfaits  reçus 
comme  des  châtimens  qu’il  a subis.  Les  impressions  gardées 
dans  sa  mémoire  peuvent  se  renouveler  d’elles-mèmes  jusque 
dans  ses  songes,  comme  chez  l’homme.  Le  chien  peut  com- 
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parer  diverses  idées  et  des  sensations  absentes  qu’il  a*con- 
servées  dans  sa  mémoire;  ainsi  le  souvenir  d’un  châtiment 
éprouvé  étant  mis  en  parallèle  avec  le  plaisir  de  dévorer  un 
morceau  de  chair,  l’anifbal  se  détermine  à s’abstenir  de  celui- 
ci.  Or,  cette  préférence , contraire  à l'instinct  naturel  de  la 
voracité,  dépend  du  choix  et  d'un  jugement  dicté  par  la  pru- 
dence , ou  par  une  vague  prévoyance  de  l’avenir.  Le  chien 
sait  encore  apaiser  son  maître  par  ses  caresses,  ou  désarmer  sa 
rigueur  par  une  posture  suppliante.  Il  devient  aussi  comme 
lui , le  plus  souvent,  arrogant  et  impérieux  dans  la  haute  for- 
tune , humble  et  soumis  dans  la  mi^lre,  en  se  conformant  aur 
manières  de  la  maison  qu’il  habile. 

Aussi  le  chien  semble  avoir  toutes  les  passions  directes 
( non  les  réfléchies,  telles  que  l’ambition  démesurée  de  mille 
avantages  réels  ou  de  ceux  de  l’opinion  qui  n’appartiennent 
qu’à  l’homme  en  société  ) ; elles  servent  à la  conservation  de 

I indiv^çlu  et  à la  propagation  de  l’espèce.  Il  aime  ou  hait , 
craint  Ou  espère  , désire  ou  évite , s'aHligd  ou  s’irrite  à peu 
près  comme  l’enfant  ou  l'homme  corporel;  il  a même  des 
passions  relatives  à certains  rapports  sociaux  ; il  est  jaloux  , 
envieux  des  avantages  ou  des  caresses  prodiguées  à un  autre. 

II  a de  la  reconnoissance  pour  les  bienfaits  de  son  maître  , 
malgré  les  chàtimens  qu’il  en  reçoit.  Il  s’identifie  avec  lui  par 
le  sentiment,  et  se  montre  ardent  à soutenir  ses  intérêts,  aux 
dépens  même  de  sa  propre  vie.  C’est  le  seul  ami  qui  n’aban- 
donne jamais  dans  l’infortune.  Il  sait  guider  l’aveugle,  l’é- 
carter du  danger  et  des  précipices.  Il  hurle  de  douleur  et  de 
compassion  aux  cris  de  son  maître , comme  il  participe  avec 
transport  à sa  joie,  à son  bonheur.il  est,  en  un  mot,  l’être  le 
plus  fidèle  , le  domestique  le  plus  tendre,  le  moins  égoïste  , le 
plus  docile  qu’on  puisse  trouver  sur  la  terre. 

Les  animaux  très-carnivores,  et  ceux  qui  possèdent  de 
puissans  moyens  de  mouvement , tels  que  les  oiseaux , les 
poissons,  ressentent  un  amour  violent  de  l'indépendance; 
de  là  vient  que  nous  réduisons  plus  facilement  en  domesticité 
parfaite  des  êtres  moins  favorisés  de  ces  avantages  naturels. 
Les  mâles  sont  aussi  moins  dociles,  en  général,  que  les  fe- 
melles , parce  que  tout  être  fort  aspire  au  contraire  à la  do- 
mination, ou  sent  le  prix  de  sa  liberté.  i 

La  distinction  des  sexes  obligeant  les  individus  h des  rela- 
tions mutuelles  pour  se  reproduire , ces  êtres  seront  néces- 
sairement plus  intelligens  que  les  espèces  hermaphrodites  ou 
monoïques,  qui  n’ont  besoin  de  communiquer  avec  personne. 
Or,  plus  les  rapports  sexuels  seront  étendus  chez  les  animaux, 
plus  leur  intelligence  et  les  signes  extérieurs  de  leur  langage 
je  développeront  pour  établir  la  correspondance  entre  eux. 


A N I 


53 


Les  premières  de  toutes  les  sociétés  naturelles  sont  celles  du 
mâle  et  de  la  femelle,  puis  des  petits  avec  celle-ci.  C'est  dans 
ces  relations  pour  la  reproduction  de  l’espèce  que  tous  les 
langages  ont  pris  naissance , que  toutes  les  facultés  de  l'in- 
telligence se  sont  d'abord  épanouies  chez  l’homme  ainsi  que 
chez  les  brutes. 

On  ne  saurait  nier  que  les  animaux , même  ceux  sans 
voix,  n’aient  en  effet  un  langage  de  signes,  par  conséquent 
un  degré  quelconque  de  compréhension  et  d’entendement. 
Mais , quelque  difficile  qu’il  soit  d'expliquer  le  concours 
des  opérations  sociales  des  abeilles  et  des  fourmis , l'ins- 
tinct naturel  leur  dicte  probablement  tout  ce  qu’elles 
font , sans  qu'on  doive  supposer  que  ce  sojt  le  résultat  d’un 
conseil  pris  en  commun  , ott  d’une  délibération  d’état.  Ce 
qui  le  prouve,  c’est  qu’-une  fourmi  seule,  une  guêpe  solitaire  , 
commenceront  les  travaux  d’une  immense  cité , comme  si 
elles  dévoient  être  cent  mille.  D’autres  associations  d’ani- 
maux sont  accompagnées  de  relations  plus  évidentes  du  lan- 
gage et  d’un  dessein  prémédité  : par  exemple , les  loups  qui 
s’attroupeut  afin  de  s’emparer  d’une  grande  proie  ou  de  forcer 
un  bercail;  les  chacals  qui  s’ameutent  en  hurlant  pour  l'at- 
taque nocturne  d’une  grande  caravane  traversant  les  déserts 
d'Afrique  ; les  sociétés  de  singes  qui  convoitent  les  fruits  d'un 
verger;  et  même  les  volées  d’oiseaux  émigrans,  les  hordes  de 
poissons  voyageurs , semblent  exiger  plus  ou  moins  d’unité 
préméditée  pour  agir,  attaquer  et  fuir  , partir  h point  nommé 
et  de  concert.  Il  faut  donc  que  ces  espèces  s'entendent , qu’elles 
conviennent  entre  elles  et  se  parlent,  au  moins  par  signes,  se 
comprennent  à demi  mot,  et  aient  plus  d'entendement  qu'on 
ne  le  suppose  communément. 

Les  sociétés  d’animaux  s’établissent  par  trois  motifs  princi- 
paux: i.°  pour  la  conservation  individuelle  défensive;  telles 
sont  en  particulier  les  races  pacifiques  des  herbivores , comme 
les  rummans  y et  frugivores,  comme  les  rongeurs,  qui  .subsis- 
tant sans  peine  des  simples  dons  de  la  terre,  n'ont  aucune 
raison  de  concurrence  ou  de  haine , comme  les  carnivores  en 
ont  pour  la  citasse  de  leur  proie.  D’ailleurs  , ces  herbivores, 
ces  premiers  pythagoriciens  de  la  nature  , ont  le  sang  doux 
comme  le  caractère  ; il  n’est  point  aigri  par  ces  passions  vio- 
lentes , cette  colère  et  ce  fiel  amer  qui, suscitant  au  contraire 
la  fureur  chez  les  races  carnassières , les  rendent  insociables  et 
tyranniques.  Le  tigre  , le  léopard , hors  le  temps  fort  court  de 
leurs  amours , ne  peuvent  même  supporter  la  présence , le 
voisinage  de  leur  femelle , de  leurs  petits  , qui  réclameraient 
une  grande  partie  de  leur  proie  journalière.  Ils  se  retirent  au 
désert , en  quelque  antre  sauvage  où  ils  semblent  nourrir  leur 
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orgueil  indompté  et  l’âpre  fierté  de  leur  courage.  Mais  le* 
chevaux  sauvages,  les  boeufs,  tous  les  ruininans  en  général^ 
vivent  amicalement  en  hordes,  en  familles  dans  les  prairies;  et 
si  quelque  bête  féroce  se  présente  et  menace  leurs  petits , les 
mâles  les  placent  sur  les  derrières  ou  au  centre  de  leur  bataillon, 
avec  les  femelles;  puis,  serrant  leurs  rangs,  baissant  la  tête  et 
croisant  leurs  cornes,  ils  offrent  à l’ennemi  un  rempart  de 
leurs  corps  pour  défendre  ce  qu’ils  ont  de  plus  cher  sur  la 
terre. 

2. °  Les  animaux  carnassiers  qui  sont  individuellement  trop 
foibles,  s’attroupent  et  se  réunissent  pour  l’attaque,  ainsi  que 
nous  l’avons  dir  précédemment  des  loups , des  chacals , et 
comme  on  peuple  dire  des  vautours,  des  corbeaux  et  pies- 
grièches  , de  beaucoup  de  poiSSons  , d’insectes  , etc. , qui  se 
rassemblent  pour  dépecer  des  cadavres.  Il  semble  que  la  na- 
ture les  ait  chargés  en  communauté  de  nettoyer  le  théâtre  de 
la  terre  ou  le  sein  des  eaux,  de  tous  ces  débris  capables- d’y 
porter  l’infection  et  la  mort. 

3. ®  Enfin,  la  plus  puissante  cause  d'association  chez  les 
animanx , est  celle  relative  à la  propagation.  Non-seulement 
le  mâle  et  la  femelle  se  réunissent  et  s’entendent,  un  moment 
au  moins/dans  les  races  les  plus  féroces  ( comme  les  araignées 
qui  s’entre-dévorent  constamment  les  unes  les  autres , hors  le 
temps  du  coït);  mais  la  plupart  des  espèces  vivent  appariées. 
Les  quadrupèdes  ruminans,  les  oiseaux  gallinacés  sont  poly- 
games : le  mâle  rassemble  son  sérail  de  femelles  et  lui  donne 
ses  lois  ; plusieurs  oiseaux  rapprochent  leurs  couvees  dans 
des  nids  voisins,  comme  les  carouges  et  caciques,  en  mon- 
trant la  plus  singulière  industrie  dans  leur  fabrication.  C’est 
le  besoin  de  frayer  qui  ramène  chaque  année  les  harengs  et 
bien  d’autres  poissons  voyageurs  sur  les  rivages  de  nos  mers  , 
ou  les  font  même  remonter  en  troupes  dans  nos  fleuves;  c est 
enfin  uniquement  le  besoin  de  nourrir  une  immense  progé- 
niture qui  détermina  la  nature  à former  les  sociétés  des  ter- 
mites, des  fourmis  , des  abeilles  neutres.  ^ 

Nous  remarquerons  que  les  degrés  d industrie , les  mer- 
veilles de  l’instinct  se  développent  surtout  par  ces  associa- 
tions des  animaux,  de  même  que  l’intelligence  de  l’homme  se 
perfectionne  dans  les  sociétés  policées.  Ainsi,  les  castors  soli- 
taires possèdent  sans  doute  tous  les  éléineris  de  leur  science 
dans  l’architecture  de  leurs  cabanes  aquatiques , mais  ils  ne  la 
mettent  en  pratique  que  dans  la  liberté  des  solitudes,  où 
l’homme  inquiète  moins  leur  vie  et  celle  de  leur  famille. 

1 Nous  ne  parlons  point  des  autres  réunions  d’animaux  qui 
n’ont  pour  but,  ou  plutôt  pour  nécessité  première,  en  se  grou- 
pant entre  eux , comme  font  divers- zoophytes , polypes  , asci- 
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(lies,  etc.)  que  d'étre  moins  perdus  et  dispersés  par  les  vagues 
au  milieu  de  l’Océan.  La  nature  seule  a pris  soin  d’accoler  et 
souder  là  plupart  de  ces  créatures  débiles  et  imparfaites  l’une 
à l'autre , pour  soutenir  leur  existence  par  une  force  com- 
mune. Nous  ne  citerons  pas  aussi  comme  sociétés  volontaires 
ces  premières  réunions  des  petits  se  pressant  sous  les  ailes  et 
le  seio  de  leur  mère  qui  les  couve  de  sa  chaleur,  ou  ces  foi- 
bles  espèces  qui  se  blottissent  en  commun  dans  des  grottes 
souterraines  pour  échapper  k la  rigueur  des  hivers , et  y som- 
meiller ensemble.  La  nature  leur  inspire  ce  besoin  de  rappro- 
chement, de  pelotdnnement  intime , de  même  qu’elle  resserre 
et  rapetisse  en  buisson  les  plantes  trop  exposées  à la  froidure 
Elle  offre  de  même  des  exemples  d’associations  de  propagation 
chez  les  fleurs  composées  des  plantes  syngénèses,  où  l’on  ob- 
serve des  fleurs  mâles,  des  femelles  et  des  hermaphrodites, 
comme  il  y a des  neutres , des  bourdons  et  des  femelles  ou 
reines  chez  les  sociétés  d’abeilles.  , 

Tels  sont  donc  les  rapports  des  animaux  entre  eux.  Il  est  d’au- 
tres relations  qui  naissent  de  la  durée  de  leur  existence.  La  plu- 
part des  insectes  à métamorphose,  étant  annuels  comme  beau- 
coup d’herbes , ne  pourroient  guère  s’instruire  dans  une  vie  de 
quelques  jours.  L’existence  est  plus  prolongée  parmi  les  crus- 
tacés , les  mollusques  ; mais  quelle  peut  être  l’expérience  ac- 
quise , si  toutefois  on  en  peut  supposer  une , par  des  écrevisses 
ou  des  colimaçons?  La  plupart  des  poissons  offrent  une  vie 
très-longue  , parce  qu’elle  est  uniforme , monotone , dans  un 
milieu  qui,  sans  cesse  , entretient  la  souplesse  et  la  mobilité  de 
leurs  organes;  toutefois  leurs  facultés  sensitives  et  leur  cer- 
veau paroissent  extrêmement  bornés.  En  général , les  animaux 
aquatiques , peut-être  par  la  nature  même  du  milieu  dense 
où  ils  sont  plongés , semblent  beaucoup  moins  intelligens  que 
ne  le  sont  les  races  terrestres.  Les  reptiles  et  les  oiseaux  sur- 
tout vivent  long-temps , mais  l’on  voit  avec  quelle  imperfec- 
tion se  traînent  les  premiers  ; aurcontraire,  la  vivacité  trop  pé- 
tulante des  seconds  est  un  obstacle  k leur  perfectionnement 
intellectuel  : car  ce  n’est  qu’en  cage,  et  souvent  même  en  les 
aveuglant,  qu’on  peut  leur  faire  beaucoup  apprendre,  k me- 
sure qu’on  diminue  leur  activité  musculaire. 

Nous  montrons,  k l’article  Quadrupèdes  et  aa  mot  Homme, 
qu’une  existence  plus  tempérée  et  plus  commode  sur  la 
terre  que  dans  les  airs  ou  les  eaux,  attribue  aux  animaux 
terrestres  de  plus  grands  moyens  intellectuels  et  le  plus 
parfait  développement  de  leurs  seus.  Il  s’y  joint  un  avantage 
particulier  pour  l’homme;  savoir  : la  durée  de  son  existence 
et  la  longueur  de  son  enfance  qui  lui  laisse  tout  le  temps  de 
mûrir  ses  études;  tandis  que  la  plupart  des  quadrupèdes  en- 
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tient  promptement  dans  la  puberté,  ta  station  droite,  la  li- 
berté des  mains,  la  nudité,  la  grande  sensibilité  physique  et 
morâle,  la  capacité  du  cerveau,  et  d’autres  causes  , ajoutent 
encore  une  immense  prépondérance  en  faveur  de  l'espèce 
humaine. 


L’étendue  de  la  vie  d’un  animal  doit  être  estimée  d’après  le  * 
nombre  et  la  différence  de  ses  organes  , puisque  chacun  d’eux 
jouissant  de  sa  vitalité  particulière,  indue  sur  celle  de  l 'en- 
semble. Toutefois  il  paroit  que  la  quantité  de  vie  est  égale 
dans  les  êtres  de  diverses  classes , à proportion  de  leur  organi- 
sation. Chaque  fibre  a partout  un  degré  de  vitalité  en  rap- 
port avec  la  structure  de  l'individu  ; mais  le  mode  et  les 
facultés  de  cette  vitalité  sont  variables,  suivant  les  fonctions 
qui  lui  sont  attribuées;  la  digestion,  la  génération,  l’activité 
nerveuse  ou  musculaire,  ont  différens  degrés  d'intensité  ou 
d’énergie  selon  les  espèces  et  les  classes  de  ce  règnes 

En  considérant  les  animaux  entre  eux , j'aperçois  encore  un 
nouveau  sujet  non  moins  important  dans  la  philosophie  dè 
l’histoire  naturelle.  Les  zoophytes  , les  vers  et  la  plupart  des 
insectes  ont  le  corps  très-pulpeux , très-humide.  Les  crustacés 
et  les  mollusques  sont  moins  pâteux  ; leur  corps  acquiert  plus 
de  consistance.  Les  poissons  et  les  reptiles  ont  une  constitution 
plus  solide;  enfin  lès  oiseaux  et  les  mammifères  ont  un  corps 
ferme  et  plus  ou  moins  dur.  Cette  gradation  très-remarquable 
des  classes  des  animaux,  s’observe  aussi  dans  l’thdividu.  Les 
embryons  des  divers  animaux  sont  d’une  consistance  mol- 
lasse comme  les  zoophytes  et  les  vers;  tous  ont  à peu  près  les 
mêmes  fatuités  vilahsi.  Le  fœtus,  îèS  petits  dans  leur  jeune  âge, 
«ont  une  complexion  déjà  moins  humide  et  moins  molle.  Ils 
ont  dn  rapport  avec  les  mollusques.  Ensuite,  les  animaux  dans 
la  jeunesse  sont  doués  d'un  corps  flexible  ët  mobile  , qui  lait 
la  nuance  entre  la  solidité  et  la  flaccidité.  Tels  sont  les  pois- 
sons et  les  reptiles.  Enfin  les  animaux,  dans  leur  âgé  lhùr  et 
parfait,  prennent  une  constitution  ferme,  robuste, 'vigoureuse , 
comme  celle  des  oiseaux  et  des  quadrupèdes.  On  conçoit  bien 
que  ces  gradations , très-sensibles  dans  chaque  âge , s'arrêtent 
à la  classe  a laquelle  appartiennent  les  différens  individus.  Il 
suffit  de  inoiftrer  que  les  animaux  sont  d’une  consistance 
plus  solide , à mesure  que  leurs  classes  sont  plus  élevées  dans 
l’échelle  de  l’organisation,  et  que  les  individus  deviennent 
aussi  plus  solides  et  plus  durs,  à mesure  qu'ils  avancent  en 
âge.  Ainsi,  l'extrémité  inférieure  de  l’échelle  animale  corres- 
pond à la  jeunesse , comme  son  extrémité  supérieure  se  rap- 
porte à la  vieillesse  des  individus. Les  tempéramens  présentent 
le  même  ordre  de  correspondance;  les  animaux  très-simples 
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sont  d'un  tempérament  flegmatique  comme  l’enfance  ; le 
caractère  sanguin  correspond  à la  jeunesse  et  èux  espèces 
plus  élevées  dans  l’échelle;  la  complexion  robuste,  appelée 
bilieuse,  se  rapporte  à l'âge  fait  et  aux  familles  d’animaux, 
telles  que  les  reptiles  et  les  oiseaux  ; enfin  le  tempérament 
sec  ou  mélancolique  accompagne  la  vieillesse  et  les  races 
les  plus  parfaites.  La  gradation  de  l'intelligence  est  la  même 
que  celle  des  âges,  des  tetnpèramens  et  de  l’échelle  animale, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit  ; l’intelligence  des  créatures  d’un 
ordre  inférieur  est  bornée  comme  celle  du  jeune  âge;  l’esprit 
des  animaux  très-composés  et  parfaits  est  étendu  et  réfléchi, 
comme  celui  de  l’âge  mftr  et  du  tempérament  mélancolique. 
La  longue  série  des  végétaux  nous  offre  des  caractères  ana- 
logues dans  la  complexion  de  leurs  différentes  espèces.  L’é- 
chelle des  animaux  représente  les  phases  de  la  vie  individuelle; 
et  la  nature  s’est  arrêtée  aux  zoophytes  et  à l’homme , de 
inertie  qu’aux  deux  extrémités  dè  la  vie.  On  pourroit  dire 
que  la  matière  organisée  est  toujours  jéune  chez  les  animaux 
les  plus  simples  , et  toujours  vieille  dans  les  espèces  les  plus 
composées , et  qu’elle  s’avance  graduellement  de  la  jeunesse 
et  de  la  simplicité,  à la  vieillesse  et  à la  complication  organi- 
ques , pour  se  détruire  et  recommencer  le  cercle  de  la  vie. 

Au  reste  , les  animaux  que  nous,  appelons  imparfaits , ont 
autant  de  perfection  que  les  espèces  regardées  comme  les  plus 
accomplies,  parce  que  chaque  animal  a tout  ce  qui  lui  est  né- 
cessaire relativement  à ses  fonctions  et  à son  genre  de"  vie.  Ils 
-ne  sont  imparfaits  que  par  rapport  à l’homme.  C’est  une 
erreur  de  son  amour-propre  qui  lui  fait  considérer  côiume  im- 
parfait tout  ce  qui  est  moins  compliqué  que  sa  nature. 

Nons  traitons,  en  leur  lieu  , de  la  circulation , de  la  nutri- 
tion, de  la  respiration , du  cœur,  du  sang,  des  sens  et  de  la 
génération  des  animaux.  On  pourra  consulter  ces  articles, 
qui  auroient  trop  agrandi  celui-ci.  Nous  avons  encore  mis  à 
part  les  mots,  vie,  sexes  , instinct,  armes,  engourdisse- 
ment, etc.  On  trouvera  aussi  ceux  de  métamorphoses , ha- 
bitations et  migrations  , voix  et  chant , monvemens , etc. 
Enfin  les  noms  des  classes  des  mammifères  on  des  quadru- 
pèdes vivipares  , oiseaux , reptiles  , serpens  , poissons  , 
mollusques , crustacés  , insectes , vers  et  zoophytes , don- 
neront les  notions  les  plus  étendues  sur  le  règne  animal. 

Quatrième  partie.  Exposition  des  instincts , des 
mœurs  et  habitudes  principales  des  animaux , et  de  leur 
utilité  pour  V homme. — Après  avoir  considéré  l’animal  en  lui- 
inémè  et  relativement  à ses  différentes  classes,  examinons  ces 
créatures  agissant  sur  le  globe  terrestre;  étudions  leur  carac- 
tère, leur  genre  de  vie  , leurs  moeurs  et  leurs  habitudes  ; dé- 
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terminons  le  rang  qu’elles  occupent  dans  l’univers  et  les  fonc- 
tions qu’elles  remplissent  dans  le  grand  ensemble  de  la  nature. 

Nous  ne  remonterons  point  à l’origine  obscure  des  temps 
pour  former  des  conjectures  sur  leur  création.  De  semblables 
recherches  sont  hypothétiques  et  infructueuses  pour  lascience. 
Nous  dirons  seulement  que  le  régné  végétal  doit  «avoir  pré- 
cédé celui  des  animaux,  parce  qu’il  est  indispensable  à leur 
nourriture.  Une  terre  dépeuplée  de  végétaux  , nepourroit  pas 
donner  1 existence  aux  animaux,  meme  les  plus  carnivores, 
puisque  ceux-ci,  ne  trouvant  pas  ces  espèces  fécondes  d’her- 
bivores pour  s’en  nourrir,  seroient  forcés  de  s’entre-détruire 
ou  de  périr  affamés.  Peut-être  seulement  pourroit-ort  sup- 
poser que  les  poissons,  dans  1 océan,  se  suffiroient  à eux  seuls 
par  leur  immense  multiplication  , puisque  les* fucus  in«irins 
ne  paraissent  pas  suffisans  pour  les  nourrir.  Mais  la  loi  n’en 
seroit  pas  moins  indispensable  pour  les  races  terrestres. 

Comme  la  nature  marche  sans  cesse  du  simple  au  com- 
posé , il  est  probable  que  les  animaux  les  plus  imparfaits  au- 
ront été  créés  avant  les  tribus  plus  élevées  dans  l’échelle  de  la 
vie.  Sans  doute  les  innombrables  débris  de  coquillages  et  de 
madrépores  dont  la  terre  est  jonchée,  attestent  l'antiquité  de 
la  création  des  zoophytes  et  des  mollusques;  nos  montagnes 
calcaires  en  sont  des  inonptnens  irrécusables.  A ces  premiers 
essais  d une  nature  jeune  encore , succédèrent  des  familles 
d êtres  plus  parfaits  ou  plus  composés;  celles  des  poissons, 
des  oiseaux,  des  mammifères , par  exemple.  Il  semble  même 
que  chacune  des  divisions  d'animaux  indique  une  sorte  de  sus- 
pension dans  la  puissance  créatrice,  une  intermission,  une 
époque  de  repos  pendant  lequel  la  nature  préparoit  en  silence 
Jes  germes  de  vie  qui  dévoient  éclore  dans  la  suite  des  siècles. 
On  pourroit  dénombrer  ainsi  les  époques  de  la  nature  vivante, 
époques  reculées  dans  la  nuit  des  âges , et  qui  durent  précé- 
der la  formation  du  genre  humain.  Il  a pu  se  trouver  un 
temps  où  l’insecte,  le  coquillage  , le  reptile  immonde,  ne  re- 
connoissoient  point  de  maîtres  dans  l’univers,  et  se  trouvoient 
I placés  à la  tète  des  corps  organisés.  Les  tribus  correspondantes 
des  végétaux  ont  sans  doute  été  produites  dans  le  même  ordre 
que  celles  des  anyuaux.  Qui  sait  si  , dans  l’éternelle  suite  des 
temps  , le  sceptre  du  monde  ne  passera  point  des  mains  de 
l’homme  dans  celles  d’un  être  plus  parfait  et  plus  digne  de  le 
porter?  Peut-être  la  race  des  Nègres,  aujourd'hui  secondaire 
dans  l’espèce  humaine  , a-t-elle  été  jadis  la  reine  de  la  terre, 
avant  que  la  race  blanche  fût  créée.  Les  litres  de  notre  puis- 
sance ne  sont  établis  que  sur  la  foiblesse  des  autres  animaux. 
.Si  la  nature  a successivement  accordé  l’empire  aux  espèces 
qu’elle  ccéoit  de  plus  en  plus  parfaites , pourquoi  s’arrèteroit- 
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elle  aujourd’hui  ? Nous  ne  connoissons  sa  puissance  que  de- 
puis peu  de  siècles;  mais  les  temps  ne  sont  rien  pour  elle. 
Nous  passerons , elle  demeurera  toujours  ; elle  n’interrom- 
pra  point  sa  marche  éternelle  , et  nous  céderons  à la  com- 
mune destinéede  tout  ce  qui  respire.  Le  Nègre,  jadis  roi  des 
animaux,  est  tombé  sous  le  joug  de  l’Européen;  celui-ci 
courbera  la  tète,  à son  tour,  devant  une  race  plus  puissante 
et  plus  intelligente , lorsqu'il  entrera  dans  les  vues  delà  nature 
d’ordonner  son  existence.  Où  s’arrêtera  sa  création  ? Qui  po- 
sera les  limites  de  ses  efforts?  Elle  ne  relève  que  de  Dieu 
seul , cjpnt  la  main  toute-puissante  la  gouverne. 

La  création  du  règne  animal  adifférens  buts  dans  l’écono- 
mie de  la  nature;  mais  placés  nous-mêmes  au  premier  anneau 
de  cette  grande  chaîne  de  vie , nous  ne  pouvons  pas  en  re- 
connoitre  tous  les  résultats.  11  paroit  que  l’animal  est  formé 
pour  devenir  le  centre  de  communication  entre  tous  les  êtres, 
et  pour  établir  l’équilibre  entre  les  corps  vivans.  Sans  les  ani- 
maux herbivores,  le  règne  végétal  encombreroit  bientôt  la 
surface  du  globe;  et  sans  les  carnivores,  le  règne  animal 
multiplieroit  à l’infini  ses  diverses  espèces.  La  nature  a soin 
d’établir  des  proportions  entre  tous  ses  êtres  , de  purger  la 
terre  d’une  foule  d’individus  infirmes  ou  surpernus , de  la 
débarrasser  de  ces  débris  immondes  et  de  ces  résidus  des 
substances  vivantes  qui  dépareroient  sa  jeunesse  et  sa  beauté. 

Elle  ne  laisse  subsister  que  les  êtres  remplis  de  vigueur;  elle 
maintient  une  sorte  d’égalité  ou  d’équilibre  entre  eux,  et  inet 
à profit  chaque  chose,  afin  que  rien  ne  demeure  inutile,  et 
que  les  substances  quise  détruisent , aident  à la  formation  de 
celles  qui  se  composent.  C’est  ainsi  que  la  génération  renou- 
velle ce  que  la  mort  anéantit , et  que  la  nutrition  ne  s'opère 
que  par  la  destruction. 

Chaque  être  a sa  fonction  déterminée  dans  l’univers  ; c'est  • 
un  grand  gouvernement , dans  lequel  chacun  d’eux  a sa 
tâche  à remplir,  sans  pouvoir  empiéter  sur  les  droits  de  ses 
voisins.  Il  s’établit  un  rapport  constant  entre  la  quantité  de 
l’ouvrage  et  le  nombre  des  ouvriers  .‘ainsi,  plus  la  nourriture 
abonde  quelque  part,  plus  les  consommateurs  s'y  multiplient , • 

afin  de  contre-balancer  la  mort  par  la  vie. 

Toutes  les  actions  des  animaux  dérivent  d’un  mobile 
unique  , le  plaisir  physique  ou  moral,  lequel  consiste  dans 
tout  ce  qui  favorise  et  amplifie  l'existence,  s$it  de  l’individu  , 
soit  de  son  espèce.  A certains  égards  c’est  de  l'égoïsme.  La 
douleur  ne  paroit  pas  une  qualité  existante  par  elle-même;  elle 
n’est  que  le  contraire  du  plaisir  , ou  tout ‘ce  qui  nuit  à la  vie 
physique  et  morale.  De  même  que  les  ténèbres  ne  sont 
que  l'absence  de  la  lumière,  ouïe  froid  n’est  rien  que  le 
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défaut  delà  chaleur;  ce  qu’ou  appelle  douleur,  n’est  donc 
qu  une  absence  plus  ou  moins  complète  de  plaisir  physique 
ou  moral;  l’indifférence  n’est  que  l’état  tranquille  dans  le- 
quel on  n’éprouve  pas  de  plaisir  sensible  à nos  organes  • de 
idetiie  qu’une  atmosphère  tempérée  ne  nous  dorme  ou  ne 
nous  ote  aucune  chaleur.  Ainsi , nous  ne  sentons  bien  le 
plaisir  de  la  santé  , qu’en  sortant  de  maladie  , comme  nous 
ne  sentons  une  chaleur  tempérée  , qu’en  sortant  d'undieu 
glacé.  Il  en  est  de  même  de  la  haine,  qu,  n’est  que  l’opposé 
de  1 amour.  Deineme  que  le  thermomètre  mesure  les  degrés 
de  chaleur  au-dessous  comme  au-dessus  de  la  el^e  on 
pmimrtt  établir  un  pathomètre,  ou  mesure  des  affections 
animales  , sur  lequel  la  douleur  équivaudroil  au  degré  de 
ia  glace  du  thermomètre  ordinaire  , et  le  sommet  de  l’échelle 
donne ro,t  lesdegres  des  plaisirs  les  plus  vifs  , ou  des  voluptés 
les  plus  ravissantes.  1 

Mais  le  plaisir  a trois  principales  sources  dans  les  animaux  : 
“ besoin  de  se  conserver  ; a.0  celui  de  se  nourrir  ; ,L°ce- 
lu»  de  se  reproduire.  On  peut  donc  ranger  sous  ces  genres 
toutes  les  cause»  de  leurs  actions.  Les  moeurs  , les  ruses , les 
■associations,  l’industrie , les  guerres,  les  amours,  les  facultés 
des  animaux  en  dérivent  entièrement , parce  quelles  ne  re- 
connoissen t pour  cause  première  que  le  plaisir  ou  1 éloigne- 
ment de  la  douleur.  Eviter  la  peine  n’esl , en  effet,  rien  autre 
■chose  que  la  recherche  du  plaisir , qui  se  borne  au  physique 
dans  les  betes , mais  qui  s’étend  au  moral  dans  l’homme.  Chee 
tous,  la  douleur  est  l’empire  de  la  mort;  le  plaisir  est  l’empire 
■de  la  vie. 

La  conservation  des  animaux  a plutôt  rapport  à l’espèce 
■qu  à 1 individu  ; elle  consiste  dans  l’action  organique  du  corps 
vivant  et  dans  ses  habitudes.  Pour  elle  ont  été  fabriquées  les 
armes  défensives , les  dards  et  les  cuirasses  des  animaux  ; pour 
elle  ont  été  inventées  leurs  ruses,  leurs  tromperies;  c’est  pour 
se  défendre  qu  ils  se  mettent  en  société,  qu’ils  se  préparent 
■des  asiles,  qu’ils  fuient,  émigrent,  se  cachent,  s'engour- 
dissent ou  jouissent  de  divers  avantages  conservateurs  de  leur 
♦ existence.  ; - 

Le  besoin  de  se  nourrir  engendre  les  guerres  parmi  les  ani- 
maux ; il  rend  les  uns  féroces,  courageux,  sanguinaires  • il 
doàne  aux  autres  l’industrie  de  la  chasse  , la  sagacité'  cruelle  • 
il  Créé  les  ihitnjfiés,  les  antipathies;  il  accommode  les  mœurs 
iaàr icircoïiStances  des  climats  , des  élémens  et  des  saisons;  il 
■rend  des  espèces  parasites  ; il  instruit  les  autres  à multiplier 
ressources , à tnettre  en  œuvre  toutes  les  finesses  de  l’ins- 
tinct , toute  l’énergiè  de  leurs  plus  violentes  affections. 

Enfin,  l’attrait  délicieux  de  ia  reproduc  lion  présente  le  tableau 
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des  amours  des  animaux,  la  tei*Jresse  mutuelle  des  sexes  , 
leurs  voluptés,  leurs  étreintes;  les  jalousies,  les  combats, 
les  unions  conjugales,  soit  passagères,  soit  constantes  ; la 
gestation  des  femelles,  soit  vivipares,  soit  ovipares,  les  ani- 
maux hermaphrodites,  ceux  dépourvus  d’organes  sexuels,  et 
qui  se  reproduisent  de  bouture  ; ensuite  le  nombre  des  petits, 
leur  éducation, Je  tempérament,  la  jeunesse,  lage  fait,  la 
vieillesse  et  la  durée  de  la  vie  de  chaque  espèce.  Voilà  les 
principales  considérations  que  nous  offrent  ces  diverses 
causes  des  actions  animales. 

Les  influences  des  climats  , des  lieux,  des  élémens,  des  sai- 
sons , doivent  être  examinées  encore  suivant  Ja  chaleur  et  le 
froid,  la  sécheresse  et  l'humidité,  la  stérilité  ou  la  fertilité,  et 
d'après  les  lieux  , soit  élevés , soit  profonds  ; ensuite  les  qua- 
lités de  la  terre , de  l’air  et  des  eaux  , les  saisons  d'hiver  ou 
d'été , etc. , apportent  aussi  des  changeniens  remarquables 
dans  la  nature  des  animaux. 

On  peut  établir  que  le  nombre  des  créatures  vivantes  ou 
de  leurs  espèces  augmente  , en  général,  à proportion  de  la 
chaleurdes  climats,  si  l’on  excepte  les  lieux  stériles  et  sablons 
neux  qui  présentent  partout  des  déserts.  On  rqconnoitra  par 
reillement  que  la  couleur,  l’odeur , la  saveur  , chez  les  végé- 
taux , et  au  moins  la  première  de  ces  qualités  , citez  les  ani- 
maux , s’accroît  en  s’avançant  de  chaque  pôle  vers  l’équateur. 

Dans  le  régne  végétal , on  commence  à entrevoir  une  belle 
loi , d’après  des  recherches  modernes  sur  la  géographie  des 
plantes  par  MM.  Robert  Brown,  Humboldt,  etc.  Les  planâ- 
tes agames  cellulaires  , lichens  et  algues,  qui  semblent  les 

{ireiniers  élémens  de  la  végétation  , se  trouvent  surtout  dans 
es  régions  froides  et  polaires , ou  sur  les  hauteurs  d’une 
tefttpérature  presque  toujours  glaciale.  Les  herbes  rnonoco- 
tyJédones , et  surtout  les  riches  tribu?  des  glumacées  ( grami- 
nées , joncs,  cypéracées),  mais  non  pas  les  palmiers,  se 
plaisent  dans  la  zone  tempérée  avec  les  crucifères , les  1ht 
piées,  plusieurs  composées  , toutes  herbes  annuelles  ou  bis- 
annuelles. Plus  ou  s'avance  vers  les  régions  équatoriales  , 
plus  le  nombre  des  plantes  dicotylédones  s’accroît , et  surtout 
des  végétaux  ligneux , vivaces,  parce  que  la  végétation,  moins 
interrompue  par  le  froid , se  corrobore  par  l'heureuse  in- 
jluence  de  la  chaleur.  Ainsi  les  trois  divisions  du  règne  végé-r 
tal  se  trouvent  correspondre  avec  celles  des  climats. 

J[1  n’en  est  pas  de  même  dans  le  règne  animal,  caria  dispersion 
plus  uniforme  de  ses  races  sur  le  globe  est  une  suite  de  leur 
faculté  locomotrice  ; mais  elles  ont  été  plutôt  arrêtées  par  des 
obstacles  d’un  autre  genre.  Ainsi,  Buft'on  a fait  voir  par  des 
preuves  sur*boudanles,qu'aucuu  des  quadrupèdes,  ni  même 
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des  oiseaux  , entre  les  troptques  , n’étoit  commun  h l’ancien 
et  au  nouveau  inonde.  On  soupçonne  qu’il  en  est  de 
même  pour  les  reptiles,  et  notre  savant  entomologiste  Latreille 
le  confirme  en  général  pour  les  insectes.  C’est  vers  le  pôle 
nord  , où  les  deux  mondes  se  rapprochent , qu’on  observe 
plusieurs  espèces  communes  d’animaux  et  de  végétaux  de 
diverses  classes.  s 

En  général , les  végétaux  et  les  animaux  aquatiques  ont 
pu  se  transporter  ou  être  charriés  dans  presque  toutes  les 
contrées  de  l’univers,  puisqu’il  existe  de  nos  joncs  dans 
les  solitudes  de  la  Nouvelle-Hollande  et  des  deux  Amériques. 
Les  mangliers  ou  palétuviers  ( rhizophora  ) plongent  leurs 
racines  et  leurs  branches  dans  l’eau  des  mers  des  Indes  orien- 
tales et  occidentales.  Les  bandes  des  poissons  traversent  l’o- 
céan en  tout  sens , bien  que  certaines  espèces  préfèrent  les 
zones  chaudes  aux  froides. 

Les  grands  animaux  terrestres,  étant  herbivores,  vivront 
surtout  sous  les  zones  des  tropiques  si  opulentes  et  si  fiéres 
de  leur  végétation  , tandis  que  les  petits  animaux  , la  menue 
racaille  , pour  ainsi  parler , des  rongeurs  , des  rats  , des  loirs 
et  marmottes , espèces  dormeuses  et  hibernantes,  iront  se 
tapir  dans  leurs  grottes  souterraines  , sous  des  zones  froides. 
Les  oiseaux  aquatiques  sont  aussi  presque  tous  habitans  des 
climats  froids  ou  tempérés  plutôt  que  des  zones  chaudes  : mais 
les  reptiles,  au  contraire,  fuient  les  régions  glacées  qui  les  en- 
gourdissent. La  multiplication  des  insectes  s’accroît  énorme-* 
ment  avec  la  chaleur  du  climat. 

H y a plus  d uniformité  de  température  dans  les  eaux;  ce 
qui  fait  que  les  différences  des  climats  n’y  sont  pas  aussi 
tranchées  pour  les  animaux  aquatiques  : ainsi  l'on  rencontre 
sous  toutes  les  latitudes  , des  zoophytes,  des  mollusques  et 
des  crustacés  , comme  les  poissons  ; toutefois  les*cétacés,  les 
mammifères  aquatiques  trés-gras,  comme  les  phoques;  pré- 
fèrent des  zones  glaciales  aux  températures  plus  chaudes. 

Beaucoup  de  races  d’animaux  , tels  que  les  singes , les  per-* 
roquets,  ou  des  végétaux,  comme  les  palmiers,  les  bananier» 
et  balisiers,  etc.,  ne  vivent  guère  hors  des  tropiques  ; de  même 
que  les  bruyères  et  rosages  ( rhododendron  ),  les  arbres 
conifères  des  pays  froids  ne  soutiennent  point  l’ardeur  de  la 
zone  torride.  Les  êtres  naturels  aux  contrées  tempérées  peu- 
vent, au  contraire,  s’étendre  plus  facilement  en  de  doubles  ex- 
trémités. C’est  ainsi  que  l’homme  devenu  cosmopolite  pro- 

Eage  presque  partout  avec  lui  le  chien  , le  bœuf,  le  cheval  , 
i brebis,  le  porc  , la  poule  et  d’autres  races  domestiques  î 
comme  le  blé,  l’orge  et  les  autres  céréales  qui  le  nourrissent. 

H est  important  surtout  de  rechercher  les  usages  des  ani- 
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maux  par  rapport  a l’espèce  humaine  , quels  sont  leurs  pro- 
priétés salutaires , leurs  venins  , leur  instinct  nuisible  , leurs  1 
armes  dangereuses,  les  moyens  de  les  éviter,  de  les  écarter,  de 
les  détruire  ou  même  les  exterminer}  la  manière  de  s’en  servir 
pour  différens  emplois,  les  profits  économiques  qu’on  peuten 
retirer,  les  travaujtauxquels  on  peut  les  assujettir  , la  mul- 
tiplication des  especes  utiles,  etc.  Cet  objet  n’est  pas  le  moins 
essentiel , quoiqu'il  soit  encore  peu  avancé. 

Si  l’on  veut  contempler  le  spectacle  des  animaux  vivans, 
il  sera  curieux  d’observer  parmi  les  quadrupèdes  vivipares, 
les  gambades  et  la  folâtre  pétulance  des  singes,  leurhabileté  à 
grimper  sur  les  arbres,  leur  lubricité  , leurs  attroupemens, 
leur#  brigandages  concertés  , leur  caractère  porté  à la  ven- 
geance et  à la  destruction  ; ensuite,  les  ailes  membraneuses 
et  le  voltigement  nocturne  des  chauve-souris  , leur  engour- 
dissement pendant  l’hiver;  l’instinct  suceur  des  vampires  , la 
laideur  de  toutes  cés  espèces  , les  peaux  des  flancs  des  galéo- 
pithéques  et  des  polatouclies  , qui  soutiennent  ces  quadru- 
pèdes dans  leurs  sauts  de  branches  en  branches;  la  contrac- 
tion des  hérissons  en  boules  épineuses  , leur  engourdis- 
sement; les  mines  souterraines  des  taupes,  les  repaires  mous- 
seux des  ours  pendant  l’hiver,  les  tanières  des  blaireaux , 
les  chasses  des  kinkajous , la  mangouste  qui  détruit  les  œufs 
du  crocodile,  l’instinct  piscivore  des  loutres,  les  horribles 

fmanteurs  qu’exhalent  les  mouffettes  pour  se  débarrasser  de 
eurs  ennemis , le  caractère  fier  et  noble  du  lion  , la  férocité 
du  tigre  , de  la  panthère  , du  léopard  ; la  finesse  de  la  vue  de 
ces  animaux  et  de  celle  du  lynx  pendant  la  nuit  ; l’instinct 
rapace  du  loup  , les  hurlemens  nocturnes  des  chacals  et  des 
hyènes  , leur  appétit  pour  des  cadavres , la  sagacité  du  renard, 
les  odeurs  agréables  des  civettes  , la  poche  membraneuse  du 
ventre  des  sarigues  , où  ils  mettent  leurs  petits  , et  les  grands 
sauts  des  kanguroos,  etc.;  que  de  sujets  pour  les  observa teurs( 
avec  l’industrie  extraordinaire  et  les  cabanes  aquatiques  des  cas- 
tors, la  gentillesse  des  écureuils,  les  terriers  des  marmottes,  etc.! 
On  trouve  aussi  des  espèces  de  rats  fort  singuliers  pour  leurs 
mœurs  ; tels  SQnt  les  lemings  , qui  émigrent  et  voyagent  tou- 
jours en  ligne  droite  ; les  rats  de  Sibérie  , qui  amassent  des 
provisions  ; les  gerboises  qui  bondissent  comme  des  saute- 
relles, et  se  creusent  des  terriers;  les  loirs,  qui  tombent 
en  léthargie  dans  l’hiver  ; et  les  ondatras  ou  rats  musqués  , 
qui  bâtissent  de  petites  huttes  au  bord  des  eaux.  Nous  remar- 
quons ensuite  les  mœurs  des  quadrupèdes  sans  dents , tels  que 
les  fourmiliers  et  les  pangolins  , qui  insinuent  leur  langue 
gluante  dans  les  fourmilières  , et  ces  bizarres  ornithorinques 
de  la  Nouvelle-Hollande  , qui  portent  un  bec  de  canard  au 
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lieu  de  mâchoires  ; nous  voyons  les  tatous  couverts  de  leur 
cuirasse , se  rouler  en  boule  , et  les  paresseux  végéter  avec 
douleur  et  misère  sur  les  arbres  , ou  ils  sont  confinés  par 
leur  excessive  lenteur;  nous  admirons  la  sobriété  dés  cha- 
meaux , leurs  longues  courses  dans  les  déserts  brùlans  , leur 
conformation  étrange  et  leur  rumination  ; la  laine  fine 
soyeuseet  rousse  des  vigognes  , la  légèreté^t  le  bois  des  cerfs  , 
la  rapidité  des  rennes  au  milieu  des  neiges  polaires  , la  stature 
colossale  des  giraffes , l’élégance  et  la  vivacité  des  gazelles  , 
les  belles  races  de  chèvres  et  de  brebis  , la  rudesse  féroce 
des  taureaux , la  brutalité  des  bulles  et  la  noble  démarche 
• du  cheval.  Nous  considérons  avec  étonnement  la  masse  énor- 
me des  éléphans  , la  flexibilité  de  leur  trompe , leur  force 
et  leurs  longues  défenses  ; la  corne  du  rhinocéros , son 
cuir  impénétrable  ; la  gueule  effrayante  de  l'hippopotame  , 
l’aspect  hideux  du  sanglier  d’Ethiopie,  les  défenses  recourbées 
des  babiroussas ; enfin  les  animaux  amphibies,  tels  que  les 
phoques,  leur  polygamie  et  leurs  sérails;  les  vaches-marines, 
le  doux  lamantin  ; enfin  la  natation  rapide  des  dauphins  , lu 
tête  énorme  et  huileuse  des  cachalots,  les  défenses  longues  et 
droites  des  narwhals,  et  l’épouvantable  masse  des  baleines  , 
sont  dignes  d’attirer  les  regards  de  tous  les  hommes. 

Dans  la  classe  des  oiseaux  , nous  ne  verrons  pas  moins  de 
merveilles.  Ces  bandes  de  charmans  perroquets  , d'aras  et  de 
perruches  , se  mêlant,  sur  les  arbres  de  la  zone  torride  , aux 
troupes  de  singes,  et  animant  les  solitudes  du  bruyant  éclat  de 
leurs  voix;  le  bec  extraordinaire  des  toucans,  les  pics  ram- 
pant sur  les  arbres  , les  coucous  déposant  leurs  œufs  dans  des 
nids  étrangers , comme  des  mères  dénaturées  qui  donnent 
leurs  fils  h des  nourrices  mercenaires;  le  coucou  indicateur  , 
qui  enseigne  aux  Africains  la  retraite  des  ruches  sauvages; 
les  oiseaux-mouches,  les  colibris  étincelans  du  feu  des  pier- 
reries", et  remarquables  par  leur  petitesse  ; le  vol  rapide  des 
hirondelles,  leurs  migrations  annuelles,  et  le  vol  nocturne 
des  engoulevens,  offrent  une  foule  d’objets  curieux.  Qui  ne 
• connoit  pas  aussi  l’agréable  ramage  des  fauvettes  , des  serins, 
des  bengalis?  Qui  peut  égaler  la  voix  des  chantres  du  prin- 
temps , des  rossignols  , du  merle  moqueur , du  merle  Or- 
phée, etc.  P Qui  n’admirera  pas  la  magnifique  parure  des 
oiseaux  de  paradis,  la  submersion  volontaire  du  cincle  au 
fond  des  cataractes  , les  nids  des  caciques  suspendus  aux 
arbres  comme  des  girandoles  ; les  nichées  en  société  des  ca- 
rouges,  desanis  , des  troupiales , et  l’industrie  de  la  mésange- 
remiz  dans  la  fabrication  de  son  nid  , etc.  ? Plusieurs  pies- 
grièches  indiquent  aux  oiseaux,  par  des  cris  d’alarme,  l'ap- 
proche des  éperviers  et  des  milaus  ; les  choucas , les  geais  lur- 
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bulans , vivent  de  semences  dans  les  forêts  ; les  calaos,  les  cor- 
beaux, assistent  au  banquet  funèbre  des  animaux  , etseré- 
jouissent  de  leurs  charognes  infectes,  ainsi  que  les  v.autours  ; 
l’aigle  fond  sur  sa  proie  du  haut  des  airs  , et  régne  en  tyran 
sur  les  oiseaux  ; le  condor  , le  laëinmer-geyer,  se  précipitent 
comme  la  foudre  sur  les  plus  puissans  animaux  , qu’ils  dé- 
pècent tout  vivans,et  dont  ils  transportent  dans  leur  repaire 
des  lambeaux  palpitans  , pour  accoutumer  leurs  petits  au  sang 
et  au  carnage.  Les  écorcheurs  ou  pies-grièches  fichent  de  petits 
oiseaux  dans  les  épines  , pour  s’en  repaitre  à loisir  ; les 
chouettes  épouvantent  les  ténèbres  par  leurs  voix  sinistres  et 
douloureuses,  au  milieu  des  vieilles  tours  en  ruine;  les  coqs 
de  bruyère  tombent  en  extase  au  temps  de  l’amour,  etse  pra- 
tiquent en  hiver  des  routes  sous  la  neige  ; les  cailles  se  livrent 
des  combats  à outrance;  le  paon  étale  sa  queue  diaprée  d’or, 
d’azur  et  de  diamans,  à la  lumière  du  jour  et  aux  refleis 
éblouissans  dusoleil;  les  faisans  dorés,  les  argus,  se  parent 
de  leur  brillant  plumage  au  temps  de  l’amour  ; les  tourte- 
relles se  gardent  une  fidélité  conjugale  inviolable  ; le  casoar 
et  l’autruche , qui  ne  peuvent  voler , délaissent  leurs  œufs  sur 
les  sables  arides  des  pays  chauds  ;.celle-ci  court  avec  la  rapi- 
dité de  l’éclair,  quoique  chargée  d’un  homme  sur  son  dos; 
l'agami  qui  s’apprivoise , et  qui  rend  fréquemment  un  bruit 
sourd  par  l’anus  ; la  voix  retentissante  du  kamichi  sur  les 
terrains  vaseux  de  l’Amérique,  la  conformation  élancée  des 
llainans  , l’instinct  mélancolique  et  patient  du  héron  , le  pied 
dans  la  fange  ; les  phalanges  de  grues  et  de  cigognes  qui  tra- 
versent l’atmosphère  en  longs  triangles  ; la  belle  aigrette  de  la 
grue  couronnée  , la  sotte  sécurité  des  bécasses , le  caractère 
querelleur  et  la  collerette  des  paons  de  mer,  se  font  remarquer 
par  les  naturalistes  ; enfin  les  ibis,  qui  purgent  la  terre  des 
reptiles  , consolent  l’Egyptien  qui  redoute  ces  productions 
immondes  du  limon  du  Nil.  Les  poules  qui  ont  vaincu  des 
poulets,  deviennent  insolentes  dans  leur  triomphe;  elles  les 
cochent  comme  des  mâles , pour  les  rabaisser  à la  foiblesse 
des  femelles. 

Des  oiseaux  d’eau  sont  encore  très-singuliers  dans  leurs  ha- 
bitudes naturelles;  ainsi,  les  pélicans  portent  du  poisson  à 
leurs  petits  dans  la  poche  membraneuse  de  leur  bec  ; les  cor- 
morans , habiles  pécheurs,  peuvent apprendreà  rapporter  le 
poisson  ; les  frégates  rasent  la  surface  des  mers  à plusieurs 
centaines  de  lieues  au  large;  les  fous  sont  tellement  stupides 
qu’ils  se  laissent  assommer  à coups  de  bâton;  les  noddisse 
peuvent  prendre  à lu  main  ; les  goélands  montrent  une  voracité 
insatiable,  et  ils  rendent  gorge  pour  dévorer  de  nouveau;  le 
labbepoursuit  les  mouette*  dans  les  airs  à grands  coups  de  bec, 
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pour  les  faire  dégorger  et  se  saisir  de  la  proie  qu'elles  lui  aban- 
donnent; fatigués  de  voler  au  milieu  des  mers  , les  pétrels  se 
reposent  sur  les  ondes  mugissantes,  et  vomissent  sur  leurs  en- 
nemis une  huile  ranre  et  fétide  ; le  cygne,  jeune  amant  de  sa 
Léda,  glisse  légèrement  à la  surface  des  ondes,  et  y baigne  son 
beau  plumage  blanc  comme  la  neige  ; le  plongeon  s’enfonçant 
sous  les  flots,  y poursuit  leurs  timides  habitons  ; enfin  les 
pingouins,  les  manchots  privés  d’ailes,  se  traînent  à peine 
sur  leurs  pattes  estropiées  , et  sont  confinés  sur  les  eaux  des 
mers  polaires  qui  retentissent  de  leurs  clameurs. 

Nous  ne  trouvons  pas  moins  de  curiosités  dans  la  classe 
des  reptiles.  Les  tortues,  lentes  et  encroûtées  d’une  épaisse 
écaille,  sont  remarquables  par  leurs  habitudes,  leurs  amours, 
leur  engourdissement  en  hiver.  Quede  choses  extraordinaires 
à raconter  du  crocodile,  du  caméléon,  des  lézards  iguanes  , 
des  geckos,  du  lézard sputateur  d’une  salive  caustique  qu’il 
lance  sur  ses  ennemis  , du  dragon  volant  avec  les  ailes  mem- 
braneuses de  ses  flancs  ! Combien  d’objets  dignes  d’attention 
dans  l’examen  des  serpensà  sonnette  qui- fascinent  ou  épou- 
vantent les  petits  animaux;  dans  leur  venin  irrémédiable, 
dans  la  mue  des  reptiles,  dans  la  grandeur  immense  des 
boas,  dans  l’histoire  de  la  vipère,  de  l’aspic,  du  serpent 
d’Esculape,  du  céraste,  du  serpent  a lunettes,  et  des  danses 
que  lui  enseignent  les  Psylles  , etc.  ! Les  différens  états  des 
' grenouilles , des  crapauds  et  des  salamandres  , leurs  change- 
mens  de  têtards  en  animaux  parfaits  ; les  crapauds  accou- 
cheurs; la  fécondation  et  la  naissance  des  foetus,  de  celle  des 
grenouilles  , des  crapauds  pipas  qui  éclosent  sur  le  dos  des 
femelles,  offrent  un  tableau  curieux  qui  ne  peut  rebuter 
l’observateur  malgré  l’aspect  dégoûtant  de  ces  animaux,  et 
l’horreur  qu’ils  inspirent  ordinairement.  Quels  sont  ces 
tritons  , ces  syrènes  qui  semblent  également  destinés  à vivre 
sous  les  grottes  des  ondes , et  à se  promener  dans  les  prairies  ? 
êtres  paradoxaux  et  amphibies  qui  profitent  des  plaisirs  d'une 
double  existence. 

Si  nous  passons  ensuite  aux  poissons , nous  y trouverons  de 
nouveaux  spectacles.  Ici  le  requin  féroce  porte  le  ravage  et 
la  mort  au  sein  des  mers , ensanglante  leurs  ondes  ; le  poisson- 
scie  , le  pantouflier,  déclarent  une  guerre  interminable  aux 
plus  fiers  habitans  de  l’Océan.  Les  raies  cachées  dans  la  vase 
attendent  le  passage  de  leur  proie;  les  torpilles,  l’anguille 
de  Surinam,  le  trembleur,  frappent  leurs  ennemis  ou  étour- 
dissent leur  proie  d’une  décharge  électrique  comrhe  celle  de 
la  bouteille  de  Leyde.  Les  esturgeons  pénètrent  en  bancs 
épais  dans  les  fleuves  du  Nord;  les  syngnathes  portent  leurs 
os u fs  sous  les  écailles  de  leur  ventre  où  ils  éclosent  ; les  chiens 
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clc  mer  et  les  raies  s’accouplent  et  font  des  petits  vivans  dans 
des  bourses  de  cuir.  Lespoissous-coffres  sontanguleux  et  cou- 
verts d’une  peau  épaisse  ; les  hérissons  de  mer,  entourés  d’épi- 
nes , se  hérissent  à l’aspect  de  leurs  enncrais.X’horrible  bau- 
droie guette,  la  gueule  béante  , l’approche  <fa  sa  proie,  qu’at- 
tirent ses  babillons;  et  le  crapaud  de  mer  semble  faire  mou  voir 
comme  un  histrion,  toutes  les  parties  de  son  corps.  Les  anguilles 
sortent  pendant  la  nuit  de  leur  vivier,  et  rampent  dans  les 
humides  prairies;  J’équille  se  cache  dans  le  sable  ; le  loup 
marin  fait  la  guerre  aux  crabes  qu'il  broie  tout  vivans  sous 
ses  grosses  dents  ; l’espadon  perce  ses  ennemis  de  son  bec 
pointu  comme  une  épée.  Les  nombreuses  bandes  de  merlans, 
de  cabeliauds,de  morues,  sillonnent  les  mers  et  vont  nourrir 
les  peuples  du  rivage , ainsi  que  les  harengs  , les  thons  , 
les  maquereaux  , les  sardines  et  les  aloses,  qui  viennent  offrir 
chaque  année  de  nouveaux  tributs  à l’espèce  humaine  après 
avoir  engraissé  les  monstres  de  l’Océan.  Plusieurs  perce- 
pierre^nettent  bas  des  petits  vivans.  Les  rascasses  vivent  en 
troupes  et  attaquent  même  les  oiseaux  marins.  Beaucoup  de 
trigles  , de  gastérostées , d’exocets  , quelques  rascasses  et  pé- 
gases  , ont  des  nageoires  assez  longues  pour  se  soutenir  dans 
l’air  pendant  quelques  instans  , ce  qui  les  a fait  nommer  pois- 
sons volans.  C’estpour  fuir  la  poursuite  infatigable  des  dora- 
des, qu’ils  s’élancent  du  sein  des  ondes  dans  la  région  de  l’air, 
où  ils  trouvent  de  nouveaux  ennemis  qui  les  attendent.  Les 
sucets  ou  rèfnora  s'attachent  aux  autres  poissons  et  â la  carène 
.des  vaisseaux  , qui  les  transportent  avec  une  foule  de  vers, 
^■coquillages,  dans  des  mers  inconnues  et  étrangères , où 
iffiondent  des  colonies.  Les  soles , les  plies , les  turbots  et 
autres  poissons  aplatis  , nagent  s'ur  le  coté,  et  rampent  au 
fond  des  eaux.  Ce  sont  les  seuls  animaux  à deux  systèmes 
nerveux  et  à vertèbresquin’aient  pas  une  conformation  symé- 
trique. Nous  admirons  aussi  les  brillantes  couleurs  des  ban- 
doulières , des  rougets  , des  dorades  et  des  autres  poissons  des 
mers  équatoriales.  Une  espèce  de  bandoulière  à long  bec 
lance  de  petits  jets  d’eâu  sur  les  insectes  qui  nagent  à la  sur- 
face des  eaux,  ou  qui  se  tiennent  sur  les  rivages  , afin  de  les 
noyer  et  d’en  faire  sa  pâture.  Le  poisson  doré  de  la  Chine 
fhit  éclater  sa  belle  couleur  au  milieu  des  eaux  pures.  La  ma- 
tière brillante  des  écailles,  de  Table  est  employée  à fabriquer 
les  fausses  perles.  Les  brochets  sont  les  tyrans  des  eaux  , qu’ils 
dépeuplent  de  leurs  habitans.  Le  misgurn  indique  l’approche- 
de  l’orage  en  troublant  les  eaux  et  en  agitant  la  vase. 

Un  grand  nombre  de  mollusques  présente  encore  un  ta- 
bleau non  moins  étonnant.  Voyez  ces  sèches  qui , poursuivies 
par  leurs  ennemis,  se  dérobent  dans  l’obscurité  en  répandanj: 
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au  milieu  des  eaux  une  encre  très-noire  qui  les  enveloppe 
comme  un  nuage  : c'est  avec  cette  liqueur  que  se  pré- 
pare l’encre  de  la  Chine.  On  prétend  que  certains  poulpes 
deviennent  très-grands  et  dangereux  pour  les  hommes  qui 
nagent  dans  la  mer;  ces  animaux  peuvent  reproduire  leurs 
bras  lorsqu’ils  les  ontperdus  par  quelque  accident.  L’animal 
des  coquilles  nommées  argonautes  peut  s’élever  à la  surface 
de  la  mer  et  voguer  en  étendant  «ne  sorte  de  membrane  qui 
lui  sert  de  voiles.  Les  nombreuses  espèces  de  coquillages  , 
l’éclat  et  la  disposition  agréable  de  leurs  couleurs,  leurs  formes 
variées  , les  font  rechercher  des  curieux.  Les  mœurs  des  uni- 
valves,  la  pourpre  que  fournissent  les  buccins,  la  figure 
des  porcelaines,  la  beauté  des  cônes  ou  cornets,  intéressent 
les  observateurs  et  acquièrent  le  plus  haut  prix;  les  cauris 
ou  cyprées  deviennent  la  monnoie  et  la  richesse  de  plusieurs 
peuples  africains.  Parmi  les  mollusques  nus , les  biphores 
nagent  à la  file  les  uns  des  autres  et  sur  deux  rangs  parallèles. 
Parmiles  coquillages  bivalves  et  acéphales,  on  remarque  sur- 
tout les  huîtres  , les  pèlerines,  les  moules,  le  byssus  ou  la 
soie  des  pinnes-marines  ; la  moule  à perle,  les  vénus,  les sole/t 
ou  manches  de  couteau,  et  le  pied  avec  lequel  ils  s'enfoncent 
dans  le  sable  ; les  dails  ou  pholades  qui  percent  les  rochers 
et  s’y  établissent;  les  tarets  qui  rongent  le  bois  ot  causent 
tant  de  dommages  à la  marine  ; les  conques  anatifères , ou 
pousse-pieds;  les  glands  de  mer  et  tant  d’autres  œuvres 
étonnantes  de  la  création. 

Mais  c’est  principalement  dans  la  classe  des  insectes  qu’éclate 
la  plus  sublime  sagesse  de  la  nature  et  de  l’arbitre  de  l’univcrc. 
Tout  ce  que  le  génie  le  plus  profond  est  capable  d’inventer, 
tout  ce  que  l’instinct  peut  opérer  de  plus  merveilleux,  tout  ce 
que  l’adresse  humaine  a de  plus  étonnant,  ne  présente  qu’une 
foible  image  des  actions  de  ces  petits  animaux.  La  nature  n’est 
jamais  plus  admirable  que  dans  ses  plus  imperceptibles  pro- 
ductions , comme  si  elle  se  pluisoità  ensevelir  ses  trésors  de 
science  et  de  perfection  dans  les  êtres  les  plus  obscurs,  et  en 
apparence  les  pltisvils.il  y avoit  moins  de  difficulté,  sans 
doute  , à former  les  organes  grossiers  d’une  baleine  , que  les 
libres  délicates,  les  vaisseaux  subtils  , les  sens  les  plus  parfaits 
d’une  mite  ou  d’un  puceron.  Ces  colosses  de  vie  résistent  par 
leur  seule  masse  àla  destruction,  et  subjuguent  leurproiesans 
effort;  mais  qui  a doué  ce  vil  moucheron  d’une  savante  in- 
dustrie pour  éviterses  ennemis,  vaincre  saproie,  se  préparer 
des  asiles  sûrs,  se  reproduire  , et  pour  devenir  citoyen  de  ce 
vaste  monde,  si  ce  n’est  la  suprême  puissance  ? L’homme 
se  croit-il  en  droit  de  mépriser  ce  que  la  main  de  Dieu  même 
a pris  la  peine  d’organiser  avec  tant  de  sagesse  et  de  soin  ? La 
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rottformationde  la  moindre  mouche  apeut-étreplus  de  pièces 
et  de  ressorts  divers  que  le  corps  de  l'homme;  et  la  puce , le 
ciron,  les  plus  frêles  animaux,  ont  été  créés  pour  se  nourrir  du 
sang  de  ce  roi  de  la  terre , et  lui  apprendre  que  tous  le* 
êtres  ont  les  mêmes  droits  devant  la  nature;  qu’elle  n’a  créé  ni 
maîtres , ni  esclaves  ; que  tout  naît , vit  et  meurt  également. 
Véilâ  les  importantes  leçons  qu’elle  nous  a données,  et  c’est 
l’insecte  qui  vient  lui-même  nous  instruire  du  néant  de  nos 
vaines  grandeurs  , à la  face  de  l’univers.  Quel  étonnant  con- 
traste en  effet  se  présente  en  contemplant  Philippe  11 , roi 
des  Espagnes,  gouvernant  de  son  cabinet  ses  vastes  possessions 
dans  les  deux  Amériques  et  les  Indes  orientales  , boulever- 
sant l’Europe  par  son  or  et  ses  intrigues,  et,  cependant, 
périssant  rongé  par  les  poux  sans  pouvoir  s’en  garantir  ! 

Les  crustacés  se  présentent  à nous  sous  les  formes  les  plus 
bizarres.  Les  crabes,  tels  que  le  bernard-l'hermite  ,lediogène, 
se  saisissent  d’une  coquille  univalve  vide,  pour  s’y  établir  et 
s’y  mettre  en  sûreté.  De  petits  crabes,  comme  les  pinnolhères, 
se  cantonnent  dans  des  coquillages  bivalves  , et  y vivent  en 
commun  avec  ces  mollusques  aveugles,  auxquels  ils  servent 
de  gardiens  en  les  avertissant  du  danger.  D’autres  crabes  saisis 
par  leurs  pinces  s'enfuient  en  les  laissant  à leurs  ennemis; 

3 uclques-uns  sortent  pendant  la  nuit  en  bandes  nombreuses 
u fond  des  eaux , pour  butiner  dans  la  campagne  où  ils  creu- 
sent des  trous  pour  se  cacher.  On  sait  que  le  fameux  naviga- 
teur Drake  a été  dévoré  par  ces  nombreux  et  voraces  animaux. 
Les  crabes-tortues  se  couvrent  le  dos  d’un  corps  marin  spon- 

Sieux  appelé  alcyon , comme  d’un  coussin  pour  se  garantir 
e la  dent  ennemie.  Ces  animaux  changent  toutes  les  années 
d’estomac  et  de  coque,  et  semblent  se  rajeunir  chaque  prin- 
temps comme  les  végétaux  ; mais  ils  ne  subissent  aucune 
métamorphose  : de  meme  que  les  araignées,  leurs  mâles  ont 
un  double  organe  de  génération  , et  la  plupart  de*  femelles 
portent  leurs  œufs  avec  elles. 

Rien  de  plus  admirable  que  lesmétamorphosesdes  insectes. 
Qui  penseroit  que  de  cette  hideuse  chenille  doit  sortir  un  écla- 
tant papillon  P que  ce  ver  doit  se  transformer  en  mouche,  en 
scarabée?  Tantôt  une  chrysalide,  comme  celle  des  scarabées, 
se  caclie  dans  un  globe  de  terre  pour  s’y  changera  loisir; 
tantôt  l’aAtre  attache  quelques  (ils  autour  d'elle  , comme  les 
chrysomèles,  les  1110 uches-à-scie;  tantôt  elles  sont  rassemblées 
dans  des  cases  , telles  que  chez  les  abeilles,  les  guêpes,  les 
ierinès  et  les  fourmis-,  ici  l’une  s’enveloppe  d’une  soie  brillante, 
ainsi  que  le  ver-à-soie  ; là  une  autre  se  suspendu  un  fil  comme 
certaines  chrysalides  de  papillons;  plus  loin  celle-ci  se  cônvre 
d’une  épaisse  fourrure  et  se  dérobe  à la  lumière.  Qui  dé- 
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uombrera  tons  les  inodes  d’existence  et  de  propagation  de  ce* 
animaux  ? Les  pucerons,  vivipares  au  printemps,  sans  le  se- 
cours des  mâles  , sont  ovipares  en  automne  ; les  gallinsectes 
immobiles , dont  les  œufs  éclosent  dans  le  sein  maternel  qui 
sert  de  pâture  aux  petits;  les  cloportes  qui  conservent  leurs 
œufs  sous  leurs  anneaux  ; les  oestres  qui  enfoncent  les  leurs 
dans  le  nez  , le  dos  ou  l’anus  des  bestiaux  ; les  spliex  qui  les 
enterrent  dans  une  chenille  qu’ils  tuent,  et  qui  servira  de 
pâture  à leurs  jeunes  vers  ; les  abeilles  et  les  fourmis  qui 
abandonnent  le  soin  de  leurs  petits  aux  individus  neutres; 
les  mouches  a viande  qui  s’accouplent  , pondent , et  voient 
éclore  leurs  œufs  en  quelques  heures;  enfin , les  œufs  des  hé- 
merobes  portés  sur  une  tige , ceux  des  nèpes  couronnés  de 
poils  roides,  ceux  de  la  phalène  tiens  tria  qui  forment  de  jolis 
anneaux  gris  autour  des  rameaux  des  arbres,  et  ceux  des  arai- 
gnées enfermés  dans  une  bourse  de  soie  argentée,  présentent 
des  observations  dignes  de  fixer  les  regards  les  plus  indifférons. 
Combien  d’autres  surprises  , quand  nous  contemplerons  les 
chenilles  processionnaires  s’avancer  deux  à deux;  celles 
des  botnbix  neustria  ou  la  livrée , et  castrensis , se  faire 
nue  tente  de  soie  pour  y demeurer;  les  vers  ou  larvesépaisses 
des  coccinelles  et  de  certaines  mouches  éclore  parmi  les 
pucerons  et  en  faire  leur  proie  ; celles  des  dytiques  et 
des  hydrophiles  nager  avec  rapidité  dans  les  eaux  et  y porter 
la  terreur  et  le  ravage  ; celles  des-nèpes  et  des  mantes  percer 
les  insectes  de  leurs  longues  pattes  antérieures!  Voyez  les 
embûches  perfides  des  larves  aquatiques  des  libellules , avec 
leur  large  gueule  armée  d'énormes  mâchoires  latérales.  Qui 
n’admirera  pas  l’industrie  singulière  du  l’ourmi-lion,  placé  au 
fond  de  sa  trémie  conique  et  attendant  la  fourmi  imprudente 
qui  glisse  dans  son  précipice  ? Considérez  ces  routes  ténébreu- 
ses, ces  mines  profondes  qui  sillonnent  les  bois  sous  leur  écorce, 
et  décrivent  un  lacis  de  figures  ; ce  sont  celles  des  scarabées 
bostriches.  Le  termès  détruit  intérieurement  vos  meubles, 
et  les  creuse  entièrement  sans  endommager  leur  superficie. 
Les  carabes  , les  libellules  , les  cicindéles  , les'  asiles , races  de 
tyrans , déclarent  une  guerre  cruelle  aux  insectes  qu’ils  sur- 
prennent par  la  rapidité  de  leur  vol  et  de  leur  course  ; l'a- 
raignée cruelle  tend  ses  rèts  et  s’élance  avidement  sur  sa 
proie  , mais  il  survient  un  vengeur:  le  spliex  armé  de  son 
aiguillon  arrive , attaque  l’araignée , la  blesse  à mort , y 
dépose  ses  œufs  , et , la  traînant  dans  la  terre  , ensevelit  un 
brigand  fameux  par  ses  rapines , pour  servir  de  nid  et  dq> 
pâture  à ses  petits.  Tandis  que  les  dermestes , les  nccrophores , 
les  staphylins , les  silphes  accourent  de  toutes  parts  à l’odeur 
d’une  charogne  lointaine , pour  se  gorger  de  ses  chairs  in- 
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frétés  ; l’abeille  , la  fourmi , les  guêpes  et  d’autres  familles 
diligentes  amassent  des  provisions  dans  leur  cité  , entretien- 
nent parmi  elles  la  paix,  l’amitié  , l’abondance,  et  un  gou- 
vernement aristocratique  que  l’ambition  ne  bouleversa 
jamais.  • H 

La  nature  a donné  des  armes  défensives  à d’autres  espèces. 
Tantôt  des  chenilles  velues  excitent  une  vive  inflainmationà. 
la  main  qui  les  touche  ; telles  sont  celles  des  phalènes  bom - 
bix  caja  ou  marte  , villica , antiqua  ou  étoilée  ,fascellinat 
liera  , etc. , les  processionnaires  et  celles  du  plantin.  Tantôt 
d'autres  larves  se  cachent  sous  terre  comme  celles  des  scara- 
bées, des  hannetons , des  cerfs- volans,  des  tipules  ; celles-ci 
nagent  au  fond  des  eaux,  comme  les  larves  des  demoiselles, 
des  dytiques  ; les  cassides  se  couvrent  de  leurs  propres  ex- 
crémens  pour  dégoûter  leurs  ennemis  ; les  grillons  s 'échap- 
pent paüBde  grands  sauts  , les  cigales  bedaudes  s’enveloppent 
d’une  écume  blanche  qu’elles  rejettent  par  l’anus  ; armées 
d’une  longue  queue  double  , les  chenilles  des  bombixvinu/a 
etftircnla  épouvantent  leurs  ennemis  en  les  menaçant.  Plu- 
sieurs chenilles  ressemblent  à un  petit  bout  de  rameau  par 
la  manière  dont  elles  se  dressent , pour  tromper  l'œil  de  leurs 
ennemis.  Des  chenilles  tordeuses  roulent  en  cornets  des 
feuilles  d’arbres  et  les  maintiennent  avec  de  la  soie  ; les 
teignes  se  fabriquent  un  fourreau  mobile , et  les  cynips  vivent 
dans  les  excroissances  des  plantes.  Les  larves  des  iclmeu- 
mons naissent  dans  le  corps  de  quelques  chenilles  vivantes, 
et  en  dévorent  les  entrailles  sans  les  faire  périr.  Empreintes 
d’une  horrible  puanteur,  les  punaises , les  réduves  font 
fuir  leurs  ennemis , et  la  chenille-cossus  leur  dégorge  une 
liqueur  dégoûtante,  ainsi  que  les  siipheset  les  carabes;  le 
bjrrrhus  pilula,  le  ptinns  pertinax,  la  nitidula  seminulum 
et  la  noctua  exoleta  contrefont  les  morts  lorsqu’on  les 
touche  ; le  carabe  détonnant  lâche  une  bordée  fulminante  de  - 
vents  sur  ses  ennemis  prêts  à le  saisir.  Certains  grillons  et  des 
cigales  étrangères  ressemblent  à des  feuilles  d’arbres  qui  mar- 
c lier oien t ; le  proscarabée  fait  suinter  de  toutessesarticulations 
une  liqueur  âcre  et  empoisonnante. 

Ailleurs,  on  voit  voler  des  libellules  accouplées;  le  mâle 
saisit  le  cou  de  la  femelle  avec  sa  queue  en  pince,  jusqu’à  ce 
qu’elle  approche  ses  organes  femelles  des  parties  sexuelles 
placées  à la  poitrine  du  mâle.  Les  araignées , féroces  même 
au  milieu  des  plus  douces  affections , ne  s’approchent 
qu’avec  circonspection  pour  s’accoupler,  et  souvent  elles 
rencontrent  le  carnage  et  la  mort  au  lieu  de  la  jouissance 
quelles  cherchoient;  leurs  mâles  portent  leurs  organes  sexuels 
sur  la  tête;  ceux  des  femelles  sont  placés  à la  base  de  leur 
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ventre.  Les  grillons  mâles  attirent  leurs  femelles  â un  rendez- 
vous  amoureux  par  leur  strideur  ; ils  chantent  leurs  amours  , 
et  les  cigales  célèbrent  aussi  leurs  noces  par  de  joyeuses 
aubades.  La  femelle  de  l’hémérobe  pulsateur  trépigne  sur 
le  bois  ]»our  avertir  le  mâle  que  l’heure  du  plaisir  est  arrivée  ; 
tandis  que  le  ver  luisant  allume  le  flambeau  nocturne  de  son 
hyménée  au  milieu  des  buissons. 

S’agit-il  de  conserver  les  fruits  de  l’amour  ? les  scarabées 
pilluluires  fabriquent  une  sphère  de  matières  propres  à nourrir 
les  larves  qui  écloront  des  œufs  qu’ils  y ont  déposés.  Les  né- 
crophores  enfouissent  sous  la  terre  les  cadavres  dans  lesquels 
ils  ont  placé  leurs  œufs;  sous  une  couche  d’écume,  endurcie 
au  soleil,  on  trouve  ceux  des  mantes  et  des  sauterelles,  et 
la  courtiliére  creuse  une  excavation  souterraine  pour  y 
placer  les  siens,  puis  fait  la  ronde  à l’entour  avec  vigilance 
pour  leur  sûreté.  Ceux  des  bomùix  lanestris  , cbryWorrbœa, 
dispar  , fascellina , etc.,  sont  couverts  du  poil  délicat 
qui  revêt  ces  papillons  nocturnes.  C'est  dans  un  cylindre 
formé  par  une  feuille  roulée  et  close  aux  deux  extrémités, 
que  l’attelabe  du  noisetier  dépose  ses  œufs.  La  libellule  ou 
demoiselle  va  pondre  les  siens  dans  les  eaux  , en  y enfon- 
çant son  ventre  ; la  monehe-à-scie  fait  une  entaille  aux  écorces 
des  arbrisseaux,  pour  y placer  sa  lignée;  et  le  cynips,  perçant 
de  son  aiguillon  en  spirale  différentes  plantes  , dépose  ses 
œufs  dans  la  blessure,  qui  s’accroît  en  tumeur  ou  noix  de 
galle.  Plus  loin , l’ichneumon  enfonce  ses  œufs  et  son  ai- 
guillon dans  une  paisible  chenille  , qui  nourrit  innocemment 
dans  son  sein  un  mortel  ennemi.  Ici,  les  sphex, ou  guêpes 
solitaires,  creusent  une  fosse  avec  leurs  pattes  antérieures, 
y ensevelissent  une  araignée  ou  une  chenille  qu’ils  ont  mas- 
sacrée , et  dans  laquelle  ils  ont  placé  leurs  œufs.  Ils  recou- 
vrent ensuite  cette  fosse  d’argile.  Une  guêpe  des  rochers 
labrique  son  nid  cylindrique  et  posé  sur  un  support,  avec 
du  boisai u’clle  râcle  pour  en  fabriquer  du  carton.  L’abeille 
centonculaire  colle  , en  forme  de  cylindre,  des  feuilles  de  rose 
avec  une  résine  tenace  ; elle  en  remplit  l’intérieur  du  nectar 
sucré  des  fleurs,  etapiès  y avoir  posé  un  œuf , elle  en  ferme 
l’ouverluré  par  une  feuille  taillée  en  disque.  On  connoit  la 
savante  industrie  des  abeilles  ordinaires  ; elles  donnent  aux 
larves  destinées  à produire  des  mâles  ou  des  femelles,  une 
nourriture  particulière,  qui  développe  leurs  organes  sexuels  ; 
les  autres  larves , privées  de  cet  aliment  substantiel  , n’ont 
pas  leurs  sexes  développés  , et  restent  pendant  toute  la  vie 
neutres  ou  eunuques;  ce  sont  les  ouvrières , car  les  mâles 
et  les  femelles  n’ont  aucune  autre  fonction  que  celle  d’en- 
gendrer. Pour  que  l’oëstre  hémorroïdal  puisse  déposer  ses 
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œufs  sur  l’intestin  rectum  du  cheval , il  a soin  de  lui  picoter 
l’anus;  et  les  autres  oestres  , plaçant  leurs  oeufs  dans  le  dos 
des  bestiaux  , y forment  un  cautère  qui  les  préserve  souvent 
de  maladies  graves.  Le  cynips  du  sycomore  sert  à la  fécon- 
dation du  figuier , en  portant  te  poussière  des  fleurs  mâles 
dans  le  sein  des  fleurs  femelles.  Les  termites  ou  fourmis 
blanches  à leur  état  parfait , sont  renfermées  par  leurs  larves 
ou  mulets , dans  un  vaste  édifice , labyrinthe  digne  de  Dédale , 
percé  d’une  foule  de  canaux  et  de  voûtes  sous  lesquels  pas- 
sent ces  mulets.  Un  couple  assorti  de  termites  mâles  et  femel- 
les suffit  pour  produire  et  fonder  une  nouvelle  colonie. 
Emprisonnés  dans  leurlit  nuptial  avec  des  nourritures  abon- 
dantes , ils  y sont  condamnés  à un  perpétuel  amôur.  La  fe- 
melle devient  bientôt  enceinte  ; son  ventre  s’enfle  énormé- 
ment , et  pond  à la  fois  plus  de  80  milliers  d’oeufs  , qu’on 
répartit  en  diverses  chambres  de  cette  immense  cité  avec 
des  nourritures  convenables.  Les  phryganes  à l’état  de  larves , 
se  fabriquent  sous  les  çaux  de  petits  fourreaux  de  gravier 
•et  de  bûchettes;  l’éphémère  ne  paroît  au  jour  que  pour 
s’accoupler  , pondre  et  mourir  aussitôt , sans  prendre  de 
nourriture.  Des  cigales  porte-lanternes  ont  au-devant  de 
leur  tète  uneÆartie  pliospJiorique  pendant  la  nuit.  Les  cou- 
sins , les  monômes  vivipares  ont  aussi  leurs  curiosités.  Voyez  ^ 
quelle  force  dans  ce  petit  scarabée  ! Si  l’éléphant  en  avoit 
autant  à proportion  de  sa  masse  , il  seroit  capable  d’arracher 
les  rochers  et  de  bouleverser  les  montagnes.  Les  yeux  d’une 
libellule  sont  formés  de  réseaux  multipliés,  qui  forment  des 
milliers  d’yeux  réunis.  Voyez-vous  avec  quelle  rapidité  , 
quelle  légèreté  le  gyrin  décrit  des  cercles  à la  surface  de  ces 
eaux,  oùjes  tipules  exécutent  une  sorte  de  danse  sans  se 
-mouiller  les  pattes  ? Comment  le  taupin  renversé  sc  relève- 
t-il  par  un  brusque  élan  ? Le  pou  pulsateur  frappe  sur  le 
bois  comme  le  ressort  d’une  montre.  Les  tarentules,  les 
scorpions,  les  blattes,  les  cantharides,  la  cochenille  et  une 
foule  d’aflt  res  insectes  curieux , excitent  toute  l’attention 
de  quiconque  sait  admirer  la  nature.  Je  m’arrête  ; car  la 
fin  des  merveilles  se  recule  à mesure  qu’on  avance  dans 
cette  carrière. 

De  nouvelles  classes  d’êtres  appellent  notre  curiosité  sur 
de  nouveaux  sujets  d’admiration.  Souvent  la  mer  brille  pen- 
dant la  nuit  d’un  éclat  phosphorique , et  ressemble  à des 
ondes  de  feu.  C’est  une  multitude  de  vermisseaux  qui  luisent 
au  milieu  des  eaux  ; on  les  appelle  néréides  phosplioriques. 
Vous  coupez  un  autre  ver  (nais  proboscidea) , chaque 
partie  reforme  un  tout  complet,  et  son  dernier  anneau  devient 
ordinairement  un  animal  entier , qui  se  sépare  alors  de  la  tige 
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maternelle.' La  douve  du  foie.est  hermaphrodite  , mais  elle  a 
besoin  de  s'accoupler  avec  un  autre  individu  Des  vers  soli- 
taires , des  ascarides,  des  hydatides  établissent  leur  demeure 
au  sein  des,  animaux  , et  se  gorgent  de  leurs  humeurs  ; le  dra- 
gonneau s’insinue  dans  les  chairs,  et  pénétre  dans  le  tissu 
cellulaire  entre  les  muscles. 

Tous  les  zoophytes  réparent  les  parties  dont  on  les  prive  ; if 
suffit  ci  en  couper  quelques-uns  pour  pn  faire  naître  autant  d'in- 
dividus differens.  Combien  de  singularités  frappantes  1 histoire 
des  polypes  d’eau  douce  ne  présente-t-elle  pas  ? Sans  yeux, 
ils  aperçoivent  la  lumière  et  vont  la  chercher  ; sans  organes 
dc  l odorat  , ils  sentent  au  milieu  des  eaux  leurproie  vivante: 
qu  on  les  retourne  comme  le  doigt  d’un  gant,  ils  vivent  et 
digèrent  à 1 ordinaire  ■ qu’on  les  coupe,  qu’on  les  hache  en 
morceaux  , semblables  a l’hydre  de  Lerne,ils  se  multiplient  , 
loin  d en  périr , ils  semblent  vivre  à peine  , et  ils  ont  plus  de 
vie  que  les  autres  animaux.  Le  même  orifice  leur  sert  de 
bouche  et  d anus;  ils  vivent  sans  viscères  , sans  membres,  sans 
vaisseaux,  sans  circulation.  Les  actinies  s épanouissent  comme 
une  belle  fleur  d anémone  au  milieu  des  mers  ; elles  poussent 
des  bourgeons  qui  deviennent  autant  de  nouvelles  actinies; 
elles  sentent  il  avance,  aussi  bien  que  le  baromètre,  les  cban- 
gcinens  de  1 atmosphère.  Des  animalcules  se  tiennent  dans 
les  infusions  animales  ou  végétales  , et  ne  peuvent  s’aperce- 
voir qu  au  microscope.  Le  rolifére  peut  reprendre  la  vie 
après  1 avoir  perdue  par  la  dessiccation  pendant  plusieurs 
années.  Les  protées  n’ont  aucune  forme  de  corps  appropriée  ; 
ils  changent  a tout  moment  ; les  cercaires  habitent  dans  la 
liqueur  séminale  des  animaux  parfaits;  les  baccillaires  sont 
toujours  accolées  ensemble;  les  volvoces,  qui  tournent  comme 
des  toupies  en  nageant,  portent  en  même  temps  plusieurs 
générations  emboîtées  les  unes  dans  les  autres.  Les  monades 
sont  si  petites,  qu’elles  neparoissent  ,au  plus  fort  microscope, 
que  des  points  imperceptibles  , mais  très-vifs  et  trè>-mo— 
biles.  Enfin  , les  polypiers  sont  en  quelque  sorte  deS  ruches  à 
polypes  réunis  et  agglutinés  ensemble.  Ils  prennent  les  formes 
les  plus  singulières  ; tantôt  c’est  une  espèce  d'arbuste  de  ma- 
tière cornée,  tantôt  c’est  une  matière  calcaire;  ici  vous 
trouvez,  un  corail , là.une  éponge  , une  coralline  , une  flustra  , 
un  madrépore.  L’un  prend  la  forme  d’un  cerveau  , celui-ci 
d’une  gerbe*,  un  autre  d’un  gâteau  de  cire  ; ces  uns  ont  des 
pores  très-fins,  quelques-autres  des  trous  en  étoiles , etc.  Enfin, 
la  multitude  des  formes  qu’affectent  tous  ces  animaux,  leur 
genre  de  vie , leurs  habitudes,  présentent  le  tableau  le  plus  va- 
rié, le  plus  fécond  , le  plus  étonnant  qu'on  puisse  observer 
dans  l’univers. 
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Si  nous  considérons  tous  les  êtres  vivans  et  végétans  en 
action  sur  le  globe , soit  au  fond  de  l’océan  , soit  au  milieu 
des  airs  ; si  nous  contemplons  leurs  fonctions  de  vie  , leurs 
amours , leurs  combats,  leurs  passions , et  le  développement 
de  toutes  leurs  facultés  , quel  spectacle  sera  plus  propre  à nous 
ravir  en  admiration  ! Transportons-nous  au  sein  de  ces  vieilles 
forêts,  abandonnée^  aux  seules  mains  de  la  nature;  voyons 
la  course  du  cerf,  la  légèreté  de  l’écureuil,  les  combats  san- 
glons des  ours , les  amours  des  animaux. , leurs  joies  et  leurs 
terreurs;  écoutons  les  chants  du  loriot  et  la  voix  perçante  de 
l’aigle  qui  le  menace  du  haut  des  airs  ; voyons  plus  loin  ce 
reptile  qui  se  dresse  en  sifflant,  la  gueule  béante  et  enflam- 
mée , devant  un  timide  animal  ; cette  rose  solitaire  , près 
d’un  rocher  mousseux;  ce  narcisse,  qui  se  mire  dans  le 
cristal  de  la  fontaine,  et  l’humble  pervenche  qui  tapisse  le 
flanc  de  la  colline , et  les  gouttes  brillantes  de  la  rosee  h la 
pointe  des  graminées,  et  le  vent  du  midi  qui  balance  la 
cime  des  forêts;  enfin  , tous  ces  concerts  , toutes  ces  harmo- 
nies sauvage? , le  premier  éclat  de  l’aurore  , la  fraîcheur  sa- 
lutaire du  matin , la  solitude  pleine  de  charmes  secrets  ; 
quelles  pensées,  quelles  douces  affections  dans  l’âme,  h 
l’aspect  de  cette  nature  vierge,  dans  toute  la  jeunesse  du  prin- 
temps ! Rochers , forêts  ombreuses,  montagnes  désertes, 
retraites  fraîches  et  silencieuses  , que  vous  recelez  de  délices 
inconnues  aux  humains  ! qui  vous  parcourra,  le  cœur  plein 
de  grandes  pensées  sur  l’auteur  de  tous  les  êtres  , en  admi- 
rant sa  toute-puissance  dans  l’insecte  industrieux  comme 
dans  le  plus  fier  quadrupède  ! Quel  homme  verra  sans  émo- 
tion , du  sommet  de  la  montagne  , l'univers  sortir  au  matin 
du  sein  des  ténèbres  , et  le  grand  luminaire  du  inonde  s’élan- 
cer à "pas  de  géant  dans  sa  course  démesurée  , tandis  que 
toutes  les  générations  se  précipitent  comme  un  fleuve  dans 
l’océan  de  l’éternité,  et  que  tout  passe  sur  la  terre  comme  les 
ombres  de  la  nuit  ? 

Tout  s’agite,  tout  fermente,  se  combat  %t  s’allie  dans  le 
grand  ensemble  de  la  nature.  La  concorde  naît  du  sein  des 
fhimitiés,  l’harmonie  générale  résulte  de  toutes  les  discordances 

Sarticulières.  Tous  les  êtres  ont  leurs  fonctions  à remplir 
ans  cette  immense  république  de  l’univers;  tout  se  coordonne 
suivant  le  plan  général , et  tend  à une  fin  commune  ; car  rien 
n’est  isolé , rien  ne  se  pqrd  ; le  mouvement  est  partout  ; il 
change  et  transforme  tout  ; il  est  l’âme  de  la  matière , et  la 
.source  de  laquelle  découlent  tous  les  êtres. 

Mais  l’homme  rappetisse  ses  idées  en  les  reportantsans  cesse 
sur  lui-même  , au  sein  des  villes , dans  les  étroites  limites  qui 
concentrent  ses  affections , sa  fortune , sa  vie  entière  en  un  vü 
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égoïsme  ; ïl  ne  regarde  pas  le  général , il  se  tient  toujours  au 
particulier  ; se  Voyant  au-dessus  des  animaux,  il  croit  être 
le  but  auquel  tous  doivent  tendre;  il  ne  considère  la  nature 
que  du  cote  qui  lut  est  le  plus  favorable  ? est-ce  une  preuve 
de  la  foiblesse  du  genre  humain,  qui  cherche  partout  des 
appuis  et  des  biens  , tant  il  est  pauvre  et  dénué  ? Est-ce  une 
marque  de  son  orgueil  et  de  sa  puissance , qui  dénombre 
tous  ses  esclaves  et  suppute  ses  richesses  ? Quoi  qu’il  en  soit  , 
c’est  le  plus  bel  apanage  des  sciences  de  pouvoir  fournir  h 
l'homme  le  tableau  de  ses  ressources  dans  la  nature,  et  de 
lui  indiquer  les  moyens  d’en  faire  usage.  En  effet,  qui 
ne  connoit  pas  les  avantages  que  nous  retirons  des  qua- 
drupèdes rumiuans , de  leurs  chairs , de  leurs  peaux,  de  leurs 
laitages  , laines , suif , et  surtout  dans  les  travaux  de  l’agri- 
culture ? Les  bœufs,  les  buffles , les  chameaux  et  dromadaires, 
les  chèvres , brebis  , lamas  , vigognes  , rennes , et  les  autres  , 
tels  que  le  cheval , l’âne , le  cochon , le  chien , le  lapin  , le 
lièvre,  sont  tous  à notre  usage,  deviennent  notre  propriété 
même , et  nous  fournissent  de  précieuses  ressources.  Lès  cé- 
tacés , comme  la  baleine  , le  cachalot , nous  offrent  des  huiles. 

Les  autres  animaux  sont  plutôt  des  objets  de  curiosité  que 
d’utilité  générale  , comme  les  éléphans  et  les  singes  ; ou  sont 
utiles  dans  differens  arts  , par  les  os,  les  cornes  , les  peaux  et 
les  poils  d’un  grand  nombre  d’espèces  , le  musc  , la  civette, 
les  bézoards  et  plusieurs  autres  substances  animales. 

Parmi  les  oiseaux,  nous  comptons  les  gallinacés,  la  poule  , 
le  pigeon,  les  faisans,  les  dindons,  les  hoccos,'les  paons,  les 
perdrix,  gelinottes,  cailles,  outardes  et  autres  espèces  grani- 
vores , les  oies  et  canards,  pluviers,  vanneaux,  bécasses, 
raies  , poules-d’eau  , enfin  , tous  ceux  qui  peuvent  servir  à 
notre  nourriture.  Une  foule  d’oiseaux  nous  charment  par 
leurs  chanti  , ou  nous  plaisent  par  leurs  facultés  imitatives  , 
comme  les  perroquets,  les  fauvettes,  les  rossignols.  Nous  ■» 
avons  long-temn^  employé  les  oiseaux  de  proie  à la  faucon- 
nerie, et  les  Cmnois  se  servent  encore  du  cormoran  pour 
la  pèche  , comme  on  peut  faire  usage  de  la  loutre  parmi  nous. 

Les  nids  de  l’iiirondelie  salangane  ( nids  d’alcyons  ),  formés 
de  débris  de  mollusques,  s’emploient  en  médecine. 

Parmi  les  reptiles  , on  tire  un  assez  bon  parti  des  tortues’, 
de  leurs  œufs  , de  leur  chair,  de  l’écaille  de  certaines  espèces , 
des  grenouilles,  et  même  de  quelques  lézards , tels  que  l’igua- 
ne, etc.  ; la  médecine  en  réclame  quelquefois  l’usage,  ainsi 
que  de  la  chair  des  vipères. 

La  grande  classe  des  poissons  présente  les  plus  importantes 
richesses  à l’espèce  humaine  , soit  par  l’abondance  des  nour- 
ritures qu’elle  lui  offre , soit  par  une  foule  d’autres  avantages* 
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somme  l’huile  , la  colle  , les  peaux,  te  caviar,  etc.  Les  ha- 
rengs, les  morues,  les  esiurgeons , les  liions,  cabéliauds, 
limandes  , raies  et  mille  autres  espèces,  sont  des  trésors  iné« 
puisables  d’alimens  pour  l’homme.  Il  est  superflu  d’en  mon- 
trer les  avantages,  assez  généralement  connus. 

Nous  trouvons  moins  d’utilité  directe  dans  la  tribu  des 
mollusques  et  des  coquillages;  quelques  nourritures,  comme 
les  huitres , les  moules,  les  dails  , les  poulpes  et  plusieurs 
autres  ; la  couleur  de  la  pourpre  , dont  on  ne  fait  plus  d’usage; 
la  soie  des  pinnes-marines , dont  on  a fait  des  essais  avanta- 
geux ; des  perles  , productions  plus  brillantes  qu’utiles  • de 
précieuses  futilités  dans  les  collections  de  coquilles,  voilà 
ce  que  l’homme  a retiré  de  cette  classe  ; mais  il  en  pourroit 
espérer  de  plus  grands  secours,  s’il  y recherchoît  plutôt 
l'utile  que  l’agréable.  Dé  la  chaux  , des  engrais  , desalimens 
des  remèdes,  des  produits  nécessaires  aux  arts  , offriroient  en- 
core de  nouvelles  sources  de  prospérité  publique  et  d’avan- 
tages particuliers. 

Les  crustacés  peuvent  servir  d’alimens  légers , que  la  mé- 
decine prescrit  quelquefois,  et  qui  ne  sont  pas  dédaignés  de  la 
plupart  des  peuples.  Les  arts  y trouvent  moins  de  produits 
av  antageux. 

Dans  l’immense  tribu  des  insectes , on  rencontre  un  grand 
nombre  de  substances  utiles  , soit  dans  les  arts,  comme  la  cire, 
la  cochenille,  et  surtout  les  soieries  ; soit  pour  remèdes,  tels 
que  les  cantharides , les  fourmis , les  cloportes , les  prosca- 
rabées ; soit  en  alimens  , comme  le  miel , les  sauterelles  chez 
les  Bédouins  ; les  larves  chez  quelques  peuplades  nègres,  etc.  • 
soit  en  engrais,  comme  les  éphémères  , etc. 

Les  sangsues  et  les  vers  de  terre  n’ont  guère  d’autre  usage 
qu’en  médecine. 

‘Parmi  les  zoophytes  nous  trouvons  le  corail , les  éponges  , 
la  coralline  et  quelques  autres  objets  analogues.  Ainsi,  à 
mesure  que  les  animaux  sont  les  plus  voisins  de  l'homme  , ils 
lui  présentent  de  plus  précieuxavantages  ; leur  utilité  décroit 
à mesure  qu’ils  descendent  dans  l’échelle  de  la  vie.  La  subs- 
tance alimentaire  qu’il  en  retire  est  d’autant  moins  nutri- 
tive , que  ces  animaux  sont  plus  rapprochés  de  la  nature  vé- 
gétale. Au  reste  , nous  payons  les  avantages  que  nous  tirons 
du  règne  animal  , par  un  grand  nombre  d’incommodités; 
une  foule  de  races  malfaisantes  attaque  nos  possessions,  ou 
même  ose  s’élever  contre  nous-inètnes  ; il  n’y  a pas  jus- 
qu’aux plus,  vils  insectes  qui  ne  nous  fassent  souvenir  que 
notre  empire  n'est  fondé  que  sur  l’usurpation  , et  ‘que  nous 
sommes  leurs  égaux  dans  l’ordre  purement  physique.  Tout 
a 'est  donc  pas  créé  pour  l’homme,  ainsi  qu’on  s'est  pluàle- 
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proclamer;  la  nature  entière  , depuis  le  vil  moucheron  jus- 
qu'au lion  et  à l'aigle  superbe,  s’élève  hautement  contre 
«et  orgueil  démesuré;  tous  réclament  leur  entière  indépen- 
dance. Ils  peuvent  vivre  sans  nous  , et  nous  ne  pourrions  pas 
subsister  sans  les  autres  animaux  ; ils  sont  le  fondement  le 
plus  solide  de  notre  subsistance  , car  nous  ne  sommes  point 
liés  avec  les  intestins  du  bœuf  ou  du  lièvre  pour  vivre  uni- 
quement de  végétaux;  notre  constitution  nous  rend  autant 
carnivores  que  frugivores  , et  nous  a donné  ainsi  la  faculté 
de  subsister  par  toute  la  terre.  Cependant  les  hommes  sont 
plus  carnivores  au  nord  , où  il  n’y  a presque  point  de  vé- 
gétaux , et  plus  frugivores  au  midi , ointes  plantes  et  les  fruits 
sont  plus  substantiels  et  plus  savoureux.  Les  rapports  de 
l’hiver  et  de  l’été  sont  semblables  , pour  nous,  à ceux  des 
climats.  Au  reste  , les  animaux  éprouvent , aussi  bien  que  les 
plantes,  ces  influences  de  l'atmosphère  qu*on  attribue  aux 
climats.  Ils  sont  doux  dans  un  pays  tempéré  , rudes  dans  une 
contrée  âpre  et  sauvage.  L habitude  de  voir  autour  de  soi  des 
scènes  perpétuelles  de  férocité  et  de  carnage, imprime  une  teinte 
farouche  au  caractère  , comine  on  en  voit  des  preuves  dans 
l’espèce  humaine  ; tandis  que  les  affections  douces,  la  mu- 
tuelle concordance  des  passions  et  des  habitudes,  affoiblissent 
l’aigreur  des  sentimens  et  lacreté  des  mœurs.  Toutefois  la 
nature  des  caractères  a sa  source  dans  l’organisation  , quoique 
les  circonstances  extérieures  puissent  influer  sur  eux.  Ainsi  le 
venin  des  reptiles  acquiert  d'autant  plus  de  violence  , que  le 
climat  qu’ils  habitent  est  plus  chaud.  Souvent  les  espèces  les 
plus  cruelles  en  apparence  s’adoucissent  lorsqu’on  leur  fournit 
une  nourriture  abondante,  comme  on  en  a vu  des  exemples 
dans  les  ours,  les  lions,  les  léopards  , les  tigres  , les  hyènes, 
les  crocodiles  et  les  autres  quadrupèdes  carnivores , suivant 
Aristote.  Lorsqu’une  bile  âcre  ronge  leurs  intestins  à jeun  , 
leur  caractère  devient  farouche  par  le  besoin.  Les  animaux 
herbivores  se  domptent  par  la  faim,  les  carnivores  par  l’excès 
de  nourriture. 

Quelques  races  d’animaux  sont  les  parasites  d’autres  ani- 
maux ; telle  est  une  grande  partie  des  insectes, les  vers  in- 
testinaux , et  quelques  mollusques  cirrliopodes.  On  peut  dire 
aussi  que  les  souris  , les  mulots , les  moineaux  sont  de%par;i- 
sites  pour  l’homme  , et  que  l'homme  iui-mème  est  le  premier 
parasite  des  corps  organisés  , puisqu’il  vit  uniquement  à leurs 
dépens,  comtne  les  autres  animaux  se  nourrissent  aux  frais  du 
règne  végétal,  subsistance  première  de  tout  ce  qui  respire. 

Parmi  les  corps  organisés,  rien  ne  demeure  dans  le  même 
état  ; le  changement  est  la  loi  la  plus  constante  de  la  nature  , 
et  il  commence  toujours  par  l’extérieur.  Les  formes  intérieures 
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sont  plus  fixes,  parce  qu’elles  sont  à l’abri  des  chocs  et  des 
frottemens  qu'éprouve  sans  cesse  la  circonférence,  et  qu’elles 
tiennent  essentiellement  à la  vie  de  l’individu.  L’importance 
d’un  organe  peut  en  quelque  manière  se  mesurer  d’après  son 
rapprochement  du  centre  de  l’animal,  ou  sa  disposition  à la 
circonférence.  Il  falloit,  en  effet,  soustraire  aux  impressions 
les  partiesles  plus  essentielles , et  ne  placer  au-dchors  que  les 
parties  dont  la  mutilation  ne  pouvoit  pas  entraîner  des  suites 
mortelles  pour  l'individu,  puisque  le  but  fondamental  de  la 
nature  étoit  la  conservation. 

On  aperçoit  des  .change mens  assez  remarquables  à l’exté- 
rieur des  animaux^ainsi , les  couleurs  varient  suivant  les 
climats,  les  saisons,  les  degrés  de  lumière.  Plusieurs  quadru- 
pèdes et  oiseaux  blanchissent  pendant  l’hiver,  et  reprennent 
en  été  leurs  couleurs  ordinaires  ; les  animaux  de  la  zone  tor- 
ride sont  communément  décorés  de  teintes  plus  éclatantes  que 
ceux  des  zones  sombres  du  nord.  La  taille , la  force  et  les  au- 
tres qualités  physiques  des  productions  vivantes  se  modifient 
beaucoup  suivant  la  sécheresse  ou  l’humidité  des  contrées,  la 
chaleur  ou  le  froid , l’élévation  ou  la  dépression  des  terrains  , 
leur  stérilité  ou  fertilité  ; enfin,  selon  la  nature  des  milieux  dans 
lesquels  les  animaux  sont  plongés,  l’air  ou  l’eau.  ^.Haditatioi». 

Les  changemens  des  âges  ne  sont  pas  moins  importans; 
ainsi  , chacun  d'eux  a sa  constitution  particulière  ; la  molle 
foiblesse  de  l’enfance  , l’ardeur  et  le  feu  du  jeune  âge  , 
la  vigueur  de  l’âge  fait  et  la  caducité  de  la  vieillesse  se  re- 
marquent dans  toutes  les  espèces  vivantes.  La  durée  de 
leur  existence  est  ordinairement  proportionnée  au  temps  de 
leur  accroissement  et  à la  modération  de  la  vie.  Le  mammi- 
fère vit  six  ou  sept  fois  autant  de  temps  qu’il  en  met  à croître  ; 
l'oiseau  jouit  d’une  existence  plus  prolongée  ; elle  paroit  être 
fort  longue  aussi  chçz  les  reptiles  et  les  poissons  qui  croissent 
très-lentement.  Les  mollusques  et  les  crustacés'  ne  vivent 
guère , en  général , au-delà  de  sept  à huit  ans  , excepté  dans 
quelques  cas;  la  plupart  des  insectes,  sous  leurs  différentes 
formes  , périssent  au  bout  d’une , deux , trois  ou  quatre  an- 
nées. Il  en  est  peut-être  de  même  des  vers  et  des  zoophytes 
solitaires  ; mais  les  polypiers  formés  par  de  petits  animaux 

3ui  se  succèdent  sans  interruption  , ne  meurent  que  par  acci- 
ént;  les  individus  périssent  sans  cesse  pour  que  l’espèce  sub- 
siste tcfti  jours.  Dans  les  corps  organisés , l’individu  n’est  rien  , 
l’espèce  seule  est  tout  ; elle  consiste  dans  la  génération  ; les 
variétés  durables  des  êtres  sont  ses  maladies  et  ses  tempéra- 
mens.  V.  Espèce  et  Vabiéte. 

Ainsi , l’histoire  de  la  nature  sait  appeler  notre  pensée  aux 
plus  nobles  contemplations.  L’homme  reconnoit  son  pro- 
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inier  et  véritable  rang;  il  ressaisit  le  sceptre  de  son  em- 
pire, que  les  erreurs  d’une  abjecte  philosophie  tendent  trop 
souvent  à lui  arracher.  Ce  n’est  point  seulement  dans  les 
études  particulières  des  différens  êtres  que  le  génie  humain 
doit  se  compfaire  ; elles  n’offrent  que  le  dénombrement  de  ses 
sujets,  et  ceux-ci  que  la  magnifique  population  de  ses  do- 
maines. Mais  nous  avons  dû  essayer  de  retracer  quelques  lois 
émanées  du  sublime  auteur  de  la  nature;  c’est  la  gloire  et  le 
triomphe  de  l’homme  de  s’en  voir  sur  la  terre  le  ministre,  on 
du  moins  l’interprète , malgré  sa  foiblesse  et  l’obscurité  dans 
laquelle  il  traverse  une  courte  vie.  Ton  Le^pis,  c’est  parce  qu’il 
est  placé  a un  haut  faîte  qu’il  peut  découvrir  au  loin  les  lois 
de  l’existence  des  créatures,  et  par-là  il  devient  le  lien  de  com- 
munication entre  la  puissance  éternelle  et  la  terre. 

Tel  est  le  tableau  des  ressemblances  et  des  différences 
du  règne  animal , de  ce  règne  devenu  le  premier  anneau 
de  la  chaîne  des  créatures,  et  le  lien  de  leur  mutuelle  cor- 
respondance. Par  lui , l’aspect  de.  la  terre  n’est  plus  indiffé- 
rent aux  regards  de  l’homme;  un  peuple  immense  d’animaux 
s'identifie  à lui  par  la  sensibilité,  par  divers  degrés  d’intelli- 
gence et  de  volonté.  La  vie  monotone  des  végétaux,  leur  in- 
sensibilité , leur  immobilité  sur  la  terre,  leur  éternel  silence  , 
les  éloignent  de  nous.  Ils  ne  rendent  pas  affection  pour  affec- 
tion ; nulle  passion  , nulle  caresse  , nul  sentiment  pour  tout 
ce  qui  les  environne  ; ils  s’enveloppent  tout  entiers  dans  leur 
existence,  et  se  suffisent  à eux-mêmes.  Ce  sont  les  besoins  mu- 
tuels, c’est  l’abandon  réciproque  de  soi  dans  un  autre  sem- 
blable; c’est  ce  rapport,  cette  communauté,  cette  identification 
de  la  vie  qui  complète  le  bonheur.  Sentir  est  un  besoin  ; nous 
vivons  plus  au-dehors  qu’au-dedans  de  nous-mêmes  ; nous 
répandons  notre  sensibilité  sur  tout  ce  qui  nous  entoure  ; nous 
aimons  à prêter  du  sentiment  et  des  affections  à tous  les  ob- 
jets, et  nous  demandons  à la  nature  entière  une  réciprocité 
d’amour.  L'homme  a besoin  d’illusion  pour  vivre  heureux  ; il 
anime  par  l’imagination  l’arbre  qui  le  protège  de  ses  rameaux; 
il  prête  une  voix  tendre  au  zéphyr,  un  muynure  plaintif  an 
ruisseau  , une  âme  sensible  au  bocage  de  la  forêt  ; il  attendrit 
la  roche  solitaire  , et  suppose  une  oreille  attentive  à l’écho  des 
montagnes;  le  chêne  perd  sa  dureté  ; il  sent,  il  respire  sous  la 
main  ; l’âme  humaine  s’étend  dans  toute  la  nature  et  en  aspire 
de  toutes  parts  le  bonheur.  Cependant,  enivrés  de  ces  pres- 
tiges , nous  descendons  au  tombeau  en  nous  entourant  des 
songes  de  la  vie  ; nous  croyons  demeurer  encore  sensibles 
dans  le  sein  de  la  mort;  les  années  s’écoulent  et  le  temps  nous 
engloutit  pour  toujours  ; mais  nous  vivons  d’espérance  ; l’ima- 
gination se  complait  dans  la  pensée  de  revivre  dans  la  mémoire 
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«les  hommes  ; quelques  soupirs  de  l’amitié  perceront  le  silence 
éternel  de  U tombe;  des  fleurs  écloses  sur  notre  dernière  de- 
meure , et  périssables  comme  nous , rappelleront  peut-être 
u nos  descendons  que  nous  leur  avons  frayé  cet^p  route  iné- 
vitable , dans  laquelle  ils  s’avancent  chaque  jour,  et  que  doi- 
vent parcourir  toutes  les  productions  animées. 

Jjfous  désirons  que  l’on  accueille  avec  bienveillance  les  vues 
.qui  peuvent  paroître  neuves  en  ce  travail.  Quel  que  soit 
notre  sort , nous  avons  la  confiance  qu’elles  ont  été  inspirées 
par  une  observation  attentive  de  la  nature  et  un  sincère  amour 
de  la  science.  Si  nous  avons  dû  rendre  justice  au  mérite  de 
nos  devanciers  et  de  nos  contemporains  , qu’il  nous  soit  per- 
mis de  dire  , avec  le  sentiment  de  la  conviction  : 

Nous  aussi  nous  avons  entrevn  et  compris  quelques-uns  des 
vestiges  de  la  suprême  sagesse  dans  cet  univers  où  nous  vé- 
cûmes un  jour.  Et  si  mea  fuma.  in  obscuro  sit , nobilitate 
ac  magnitudine  eortun  qui  nomini  officient  meo , me 
consoler,  (vihxy.)  * 

ANIMAL  DOMESTIQUE.  ( Economie  rurale.)  Tout  ani- 
mal que  l’homme  parvient  à asservir  pour  son  usage , c’est-à- 
dire,  à soumettre  à son  empire,  en  le  faisant  passer  du  premier 
état , libre  et  naturel,  à l’état  forcé  de  l'assujettissement  et  de 
la  captivité  , doit  porter  le  nom  d 'animal  domestique. 

On  restreint  quelquefois  cette  dénomination  aux  seuls 
animaux  qui  secondent  l’homme  dans  ses  travaux,  comme 
le  cheval,  l’âne,  l’éléphant,  le  chameau,  le  bœuf,  le  buffle 
et  le  chien;  mais,  d’après  son  étymologie  du  mot  latin  domus, 
demeure , l’épithète  domestique  doit  s'appliquer  indis- 
tinctement ici  à tous  les  animaux  qui , devenus  captifs  ou 
privés,  se  trouvent  réduits  à des  demeures  habituelles  et 
artificielles,  telles  que  les  écuries,  les  étales,  les  bergeries, 
les  vacheries,  les  toits-à-porçs , les  haras, Tes  ménageries,  les 
chenils , les  parcs , les  garennes , les  volières , les  basse-cours  , 
les  étangs,  les  coconières,  les  ruches,  etc. 

* .Cette  dénomination  générale  peut  donc  comprendre  un 
grand  nombre  d’espèces  d’animaux , pris  dans  les  diverses 
classes  qui  les  séparent  : elle  s'étend  gux  bipèdes  comme  aux 
quadrupèdes , aux  carnivores  comme  aux  herbivore? , .apx 
ovipares  comme  aux  vivipares , aux  animaux  aquatiques 
comme  aux  animaux  terrestres  ; mais  elle  s’applique  plus 
particulièrement  aux  mammifères , aux  oiseaux  et  à quelques 
insectes. 

La  première  de  ces  trois  grandes  classes  renferme  tous  les 
quadrupèdes  que  nous  élevons , que  nous  entretenons,  et 
que  nous  dressons,  souvent  parce  qu’ils  servent,  ou  à nos 
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transports , ou  à nos  opérations  aratoires , ou  à notre  nour- 
riture , ou  a notre  défense  , ou  à notre  couverture , ou  à 
d’autres  usages  économiques.  Tels  sont  le  cheval,  l’âne,  et 
les  mulets  en  proviennent , le  boeuf , le  buffle , le  mouton  , 
la  chèvre,  le  porc,  le  chien,  le  chat,  le  lapin,  et  quelques 
autres  moins  importans  ou  moins  connus. 

On  désigne  fréquemment  les  principaux  animaux  de  cette 
division  sous  le  nom  trivial  de  bétail,  qu’on  distingue  en- 
core'en  gros  bétail , comme  le  cheval,  l'âne,  le  bœuf  et  le 
buffle  , et  en  menu  bétail , comme  le  mouton , la  chèvre  et 
le  porc. 

La  seconde  classe  embrasse  tous  les  oiseaux  que  nous 
sommes  parvenus  à apprivoiser,  à multiplier  et  à élever, 
afin  de  nous  procurer  plus  commodément  et  plus  abondam- 
ment leurs  chairs,  leurs  œufs,  leurs  plumes,  et  quelques 
autres  produits  utiles  dont  nous  faisons  usage.  Tels  sont  le 
paon,  le  dindon,  la  peintade,  le  coq  commun,  le  pigeon,  le 
canard,  l’oie  , le  cygne,  le  faisan,  et  quelques  autres  plus 
rares,  ou  moins  utiles , qu’on  élève  rarement , ou  qu’on  se 
borne  à enfermer  temporairement  pour  les  engraisser,  comme 
la  grive,  l’ortolan,  etc.,  outre  ceux  que  nous  élevons  en  très- 
grand  nombre,  et  que  nous  instruisons  fréquemment  pour 
notre  amusement. 

Les  premiers  de  ces  oiseaux  sont  aussi  désignés  communé- 
ment sous  le  nom  trivial  de  volailles , qui  leur  convient  a 
tous,  et  encore  sous  celui  6.  oiseaux  de  basse-cour , ou 
de  ménagerie , du  nom  de  l’endroit  où  on  les  confine  ha- 
bituellement. 

La  troisième  classe  ne  comprend  que  quelques  insectes, 
que  nous  renfermons,  que  nous  multiplions,  et  que  nous 
nourrissons  pour  en  tirer  plusieurs  produits  d une  grande 
utilité,  comme  Abeille  commune  et  la  chenille  du  mûrier 
ou  le  ver  à soie  , qui  nous  fournissent  le  miel , la  cire  et  la  soie. 

Nous  devons  observer  que  le  nombre  total  des  animaux 
domestiques  de  première  utilité  est  beaucoup  plus  étendu 
qu'on  ne  le  pense  généralement  : chaque  partie  du  monde 
a , pour  ainsi  dire  , les  siens  propres  ; chacune,  au  moins  , eu 
possède  qui  lui  sont  particuliers , et  dont  plusieurs  pourroient 
sans  doute  orner  et  enrichir  les  autres  parties  , en  prenant  les 
•oins  convenables  pour  l’acclimatation.  Déjà  plusieurs  espèces 
d’animaux  étrangers  fort  utiles  meublent  nos  exploitations 
rurales,  et  il  seroit  facile  d’en  introduire  plusieurs  autres, 
non  moins  avantageuses  sous  divers  rapports  ; il  le  seroit 
également  de  réduire  insensiblement  encore  à l’état  de  do- 
mesticité plusieurs  espèces  précieuses  indigènes,  et  chacune 
d’elles  sera  spécialement  indiquée  à son  article. 
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Nous  signalerons  ici,  en  attendant,  d’une  manière  géné- 
rale» l’agauni , le  hocco,  le  tapir , le  renne , le  lama , la  vigogne, 
le  chameau,  le  dromadaire,  le  bison,  le  cormoran,  l’outarde» 
la  gelinotte,  la  caille , la  perdrix , et  plusieurs  espèces  ou  races 
précieuses  de  boeufs,  de  moulons,  de  chèvres  , de  canards, 
d’oies , de  pigeons  et  de  faisans , qui  pourroient  augmenter 
nos  richesses  en  ce  genre. 

Les  soins  qu’exigent  les  diverses  espèces  d’animaux  do- 
mestiques, pour  que  nous  puissions  en  tirer  tout  le  parti 
possible , sous  les  principaux  rapports  qui  doivent  nous  in- 
téresser, sont  soumis  à des  régies  générales  de  conduite, 
quoique  chaque  espèce  soit  subordonnée  à des  règles  parti- 
culières, d’après  sa  nature  ; et  c’est  l’ensemble  de  ces  règles 
qui  constitue  ce  qu’on  appelle  leur  éducation. 

L’éducation  des  animaux  domestiques  consiste  donc  dans 
l'art,  éminemment  utile,  de  les  élever , de  les  nourrir,  de  les 
dresser,  de  les  traiter  et  de  les  conserver,  de  manière  à les 
rendre  le  plus  promptement , le  plus  sûrement,  le  plus  éco- 
nomiquement et  le  plus  long -temps  possible,  propres  aux 
divers  usages  auxquels  nous  les  destinons,  en  les  multipliant 
et  les  perfectionnant. 

Ainsi , cette  partie  essentielle  de  l’économie  rurale , qui 
tient  de  si  près  à la  science  naturelle  , comprend  tout  ce  qui 
a un  rapport  direct  a la  multiplication , à l’amélioration  , à 
l’entretien,  aux  divers  services  et  aux  produits  utiles  de  ces 
différentes  espèces  d’animaux , ainsi  que  de  leurs  races , ou 
variétés. 

Avant  d’entrer  dans  les  détails  généraux  applicables  à cet 
objet,  nous  devons  donner  une  Idée  sommaire  de  son  impor- 
tance , en  résumant  en  peu  de  mots  les  grands  avantages 
qui  résultent  de  ce  genre  d’industrie  , non-seulement  pour  le 
cultivateur,  qui  s’y  livre  le  plus  fréquemment  et  avec  le  plus 
de  bénéfices  , mais  pour  la  société  en  général. 

Plus  les  animaux  domestiques  sont  multipliés  et  perfec- 
tionnés sur  les  exploitations  rurales,  plus  le  succès  de  oes 
exploitations  est  grand  et  assuré.  Sans  bestiaux  et  sans  oiseaux 
de  bass*-cour,  en  nombre  suffisant  et  de  races  convenables, 
on  ne  peut  se  procurer  aisément  et  économiquement  les 
engrais  les  plus  usités  dont  on  a besoin  ; et,  sans  ces  engrais , 
les  produits  agricoles  sont  généralement  foibles  et  incertains. 
Sans  ces  animaux,  aussi,  le  cultivateur  manque  des  prin- 
cipaux objets  de  sa  consommation  journalière;  il  est  privé  de 
très-grandes  ressources , sans  compter  celles  que  pourroient 
encore  lui  fournir  l’abeille  et  le  ver  à soie  ; et  i!  est  forcé  do 
faire  des  déboursés  continuels  et  considérables,  au  lieu  de 
recueillir  les  nombreux  bénéfices  qu’ils  lui  procureroient.  Sans 
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tous  ces  animaux , enfin  , les  établisseinens  ruraux  manquent 
du  mouvement ..et  de  la  vie  qui  les  rendent  aussi  agréables* 
qu’ils  sont  utiles. 

Considérés  sous  le  rapport  de  l'intérêt  général , les  animaux 
domestiques  sont  encore  de  la  plus  grande  utilité  ; car , si 
le  produit  des  végétaux  que  nous  cultivons  pour  nous  ali-  * 
inenter  est  regardé  avec  raison  comme  un  objet  de  première 
nécessité,  celui  des  animaux  que  nous  élevons  dans  la  même 
vue,  est  d’une  nécessité  non  moins  grande , puisqu’il  tend 
directement  à accroître  le  premier,  d'une  part,  par  les  en- 
grais, et  à l’économiser,  de  l’autre  , par  sa  consommation  ; 
et  puisque  , sous  un  moindre  volume,  il  renferme  ordinaire- 
ment plus  du  double  de  substance  nutritive , une  livre  de 
viende  nourrissant,  généralement,  bien  plus  que  deux  livres 
«le  pain , et  le  miel  étant  plus  nourrissant  encore. 

Quant  aux  animaux  de  travail,  ils  ne  sont  pas  moins  pré- 
cieux à l’homme  , puisqu’ils  deviennent  des  aides  importuns 
dans  toutes  ses  grandes  entreprises,  et  surtout  dans  ses  tra- 
vaux champêtres.  D'autres  lui  fournissent  des  matières  essen- 
tielles à ses  vêtemens,  à son  luminaire,  et  à d’autres  usages 
communs,  comme  la  peau,  la  laine,  le  poil,  la  corne,  la 
plume  et  le  suif.  D’autres  enfin,  tels  que  le  chien  et  le  chat  , 
le  protègent , de  la  manière  la  plus  efficace , contre  les  ani- 
maux nuisibles,  et  contre  tous  ses  ennemis. 

Le  nombre  et  l’importance  des  avantages  qui  résultent  né- 
cessairement de  l’éducation  convenable  des  animaux  domes- 
tiques , ont  porté  naturellement  toutes  les  nations  à s’en  oc- 
cuper avec  le  plus  grand  soin,  dès  leur  origine.  En  remontant 
au  premier  âge  du  inonde,  nous  voyons  les  chefs  des  tribus, 
les  patriarches  et  les  premiers  souverains  , se  livrer  spécia- 
lement à cette  éducation , et  fonder  sur  elle , comme  sur  la 
base  la  plus  solide,  leur  prospérité,  celle  de  leurs  contempo- 
rains et  celle  de  leurs  descendans.  Les  livres  sacrés  et  les 
historiens  les  plus  anciens  nous  en  fournissent  de  nombreux 
exemples  remarquables,  trop  connus  pour  les  rapporter  ici. 

A cette  époque  reculée,  qui  nous  présente  l’homme  sortant 
des  mains  de  la  nature , au  berceau  de  la  civilisation,  les  ani- 
maux domestiques  furent  considérés  non-seulement  comme 
les  plus  fermes  appuis  de  l’agriculture,  mais  encore,  et  sur- 
tout, comme  les  matériaux  les  plus  précieux  du  commerce. 

Les  principales  richesses  consistant  alors  en  bestiaux , ils 
devenoient  nécessairement  les  principaux  moyens  d'échange 
entre  les  peuples.  Ils  étoient  ainsi  la  première  inonnoie  qui 
existât,  comme  ils  étoient  la  première  valeur  mobilière  ; et  , 
ce  qui  le  démontre  évidemment  à nos  yeux , c’est  que  les 
premiers  signes  représentatifs  de  cette  valeur  qui  aient  été 
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imaginés , les  premières  uaonnoies  de  métal  qui  aient  été 
fabriquées,  étoieut  décorées  de  l’effigie  de  ces  animaux , pour 
indiquer  qu  elles  les  représentoient.  Ils  étoient  encore  les 
premières  offrandes  présentées  par  toutes  les  nations  an- 
ciennes à leurs  dieux  ; ce  qui  prouve  aussi  qu’ils  étoient  re- 
gardés comme  les  objets  les  plus  précieux  qu’on  pût  leur 
sacrifier  ; et  plusieurs  même , tels  que  le  bœuf  Apis , chez 
les  Egyptiens,  furent  regardés  comme  des  divinité»  t*és- 
révérées. 

Si  nous  nous  arrêtons  un  instant  chez  le  peuple  qui  passe  , 
dans  l'opinion  publique , pour  être  celui  qui  s'est  livré  avec 
le  plus  de  moyens , d’ardeur,  d'intelligence , d’encourage- 
ment et  de  succès,  aux  diverses  branches  de  l'économie 
rurale , et  qui  nous  a laissé  les  monuinens  écrits  les  plus 
étendus  et  les  plus  importans  sur  cette  partie , nous  voyons 
les  premiers  Romains  se  livrer  avec  un  zélé  remarquable  à 
l’éducation  de  ces  animaux.  Nous  les  voyons  reconnoilre , 
par  la  dénomination  générale  sous  laquelle  ils  désignoient  les 
bestiaux , l’assistance  qu’ils  en  obtenoient  pour  leurs  tra- 
vaux , en  les  appelant  jumenta , du  mot  f avare , aider.  Nous 
les  voyons  aussi  dériver  les  mots  pecunia,  d'où  nous  avons 
tiré  notre  vieux  mot  français  pécun» , argent , et  peculium , 
dort!  nous  avons  fait  péculat,  vol  de  deniers  publics , du 
mot  pecus,  qoi  désignoit  encore,  chez  eux  , toute  espèce  de 
bestiaux.  Nous  voyons  également  l’art  et  la  médecine  vété- 
rinaires, cultivés  par  les  Grecs  , s'établir  chez  les  Romains;  et 
nous  voyons  encore  tirer  le  nom  qui  distinguoit  ces  pré- 
cieuses parties  de  l’économie  rurale , des  animaux  les  plus 
utiles  à l’homme , de  ceux  qui  le  secondent  dans  ses  travaux. 
Enfin  nous  voyons  Caton  l'ancien , le  premier  de  leurs  agro- 
nomes qui  nous  ait  transmis  ses  préceptes  sur  l’agriculture  , 
répondre  à celui  qui  venoit  consulter  cet  oracle  en  matières 
rurales , pour  savoir  à quelle  partie  des  spéculations  cham- 
pêtres il  devoit  s’appliquer  pour  S’enrichir  promptement, 
que  c'èloit  à bien  nourrir  des  bestiaux  ; et  la  même  per- 
sonne lui  demandant  aussi  quel  étoit  le  second  moyen  par 
lequel  elle  pourrait  recueillir  des  fruits  au  moins  médiocres  , 
nous  le  voyons  encore  l’assurer  que  c étoit  en  nourrissant 
des  bestiaux  médiocrement  bien. 

Maintenant,  si  nous  fixons  nos  regards  sur  ce  qui  se  passe 
autour  de  nous  , nous  voyons  qu’aujourd’hui  même  , les  pre- 
mières richesses  de  plusieurs  nations  européennes,  comme 
celles  des  autres  parties  du  inonde , consistent  en  animaux 
domestiques.  Sans  nous  arrêter  à citer  ici  des  exemples  de 
cette  vérité  bien  reconnue  , nous  nous  bornerons  à assurer 
que , d’après  les  recherches *jue  nous  avons  été  'a  portée  de 


86  A N I 

faire  , sur  les  lieux  mêmes , dans  les  contrées  de  l'Europe  les 
mieux  cultivées , et  dans  la  totalité  de  nos  anciens  dépar- 
ternens  , que  nous  avons  visités  dans  des  vues  agricoles,  nous 
avons  constamment  trouvé  l’accroissement  de  la  population  , 
la  prospérité  de  l'agriculture  et  l'aisance  du  cultivateur , 
dans  un  rapport  parfait  avec  le  nombre  et  la  qualité  des  ani- 
maux domestiques. 

L'éducation  de  ces  animaux  est  donc  incontestablement 
une  source  féconde*et  intarissable  de  vraies  richesses  ; on  ne 
doit,  par  conséquent , rien  négliger  pour  l’entreprendre  avec 
succès,  et  nous  allons  essayer  de  tracer  les  principales  règles 
de  conduite  qui  doivent  diriger  l’économe  rural  et  tout  pro- 
priétaire de  bestiaux  dans  cette  grande  entreprise,  et  qui  sont 
surtout  applicables  aux  quadrupèdes,  particulièrement  aux 
utiles  compagnons  de  l’homme  dans  ses  travaux  les  plus 
importons. 

Les  principaux  objets  à»considérer  dans  l’éducation  des 
animaux  domestiques  les  plus  précieux,  sous  les  grands  rap- 
ports de  leur  multiplication  et  de  leur  amélioration,  sont  le 
sol,  le  climat,  la* nourriture  , l’exercice,  le  logement,  le 
pansement  de  la  main,  la  destination  et  l’instruction.  Chacun 
de  ces  objets  exige  des  attentions  particulières , que  nous  de- 
vons examiner  ici  successivement  et  succincterrant.  4 

Le  sol  sur  lequel  on  élève  les  animaux  domestiques  peut 
être  bas  ou  élevé,  sec  ou  humide;  et  ces  quatre  états  lut 
donnent  des  propriétés  relatives  bien  différentes  les  unes  des 
autres  , h l’égard  de  ceux  qui  en  reçoivent  les  influences.  Deux 
de  ces  états  rentrent  souvent  dans  les  deux  autres,  et  leur 
communiquent  ou  en  reçoivent  leurs  principales  propriétés; 
par  exemple , le  sol  élevé  est  ordinairement  sec,  tandis  que  le 
sol  bas  est  ordinairement  humide. 

Le  sol  élevé,  lorsqu’il  est  sec  , est  généralement  plus  sain 
que  le  sol  bas,  lorsqu’il  est  humide  : 1 air  y est  plus  vif,  plus 
léger  et  plus  pur;  il  a plïs  de  ressort,  et  il  le  communique 
aux  animaux  qui  y sont  habituellement  exposés.  L’aliment 
végétal  qu’il  procure  est  plus  rare , mais  il  est  plus  substantiel, 
et  il  donne  aux  animaux  qui  s’en  nourrissent  plus  de  force  et 
d’énergie  que  de  volume  et  de  corps.  Ce  sol  convient  essen- 
tiellement à la  chèvre,  au  mouton  et  è la  plupart  des  rumi-: 
nans,  qui  le  choisissent  dans  l’état  de  nature.  Nos  premiers 
oiseaux  domestiques  paroissent  aussi  le  rechercherets’y  plaire, 
et  ils  y trouvent  souvent  à nu  le  gravier  dont  ils  lestent  ordi- 
nairement leur  estomac. 

Le  sol  bas , lorsqu’il  est  humide , paroit  être  moins  favo- 
rable à la  plupart  des  constitutions  : l’air  y est  plus  chargé  de 
molécules  hétérogènes;  il  est  moins  sain , il  est  plus  lourd,  et 
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il  communique  cette  dernière  propriété  aux  animaux  qui  y 
sont  habituellement  plongés.  L’humidité  qui  les  environne 
«mollit  leurs  fibres  , allonge  leurs  membranes  , distend  leurs 
membres,  et  les  rend  plus  massifs,  plus  pesans  et  plus  lents. 
L’aliment  végétal  y est  plus  abondant,  mais  il  est  plus  aqueux , 
il  est  moins  nourrissant;  il  perd  en  qualité  ce  qu’il  gagne  en 

Quantité,  et  il  donne  aux  animaux  plus  de  corpulence  que 
'énergie,  plus  de  volume  que  de  force.  Le  principe  vénéneux 
y paroit  aussi  plus  abondant , parmi  les  plantes  , que  dans  le 
site  opposé , ainsi  que  les  miasmes  délétères  , et  les  animaux 
y sont  plongés  continuellement,  en  quelque  sorte,  dans  un 
bain  de  vapeurs.  Ce  sol  convient  surtout  au  bulbe  , au  bœuf, 
au  porc  , au  cygne,  au  canard  , b l’oie , et  à tous  les  oiseaux 
aquatiques,  qui  le  recherchent,  lorsqu'ils  sont  abandonnés^  la 
nature. 

Le  milieu  entre  ces  deux  extrêmes  est  ordinairement , 
comme  en  toutes  choses , le  point  préférable  pour  le  plus 
grandfl^mbre  des  animaux  domestiques  ; c’est  surtout  le  plus 
conveiroble,  avec  le  degré  de  chaleur  suffisant,  pour  le  cheval , 
l’âne , le  chien,  le  chat,  le  lapin , l'abeille  et  le  ver  à soie;  et 
les  plaines  conviennent  particulièrement  aux  solipèdes,  afin 
qu’ils  puissent  y exercer  libremenlleurs  membres  a la  course. 

On  voit,  d’après  ces  données  générales,  qu’il  existe  néces- 
sairement les  plus  grands  rapports  entre  la  nature  des  lieux 
habités  par  les  animaux  domestiques  et  la  complexion  de  ces 
mêmes  animaux.  Le  caractère  fondamental  de  chaque  classe 
paroît  même  dépendre  de  la  nature  des  lieux  qu’elle  habite. 
Aussi  voyons-nous  que,  dans  les  terrains  bas  et  aquatiques  , 
ces  animaux  ont  un  tempérament  humide  , une  chair  molle  , 
un  caractère  apathique  et  stupide  ; sur  un  sol  élevé  et  sec,  au 
contraire , leur  structure  est  fine , nerveuse  et  délicate , et  leur 
taille’ svelte;  leurs  mouvemens  sont  prompts,  et  leur  sensi- 
bilité exaltée  répond  à leur  agilité  et  k leur  vigueur.  On  a 
aussi  remarqué  que  « les  quadrupèdes  des  pays  doux , fertiles 
» et  cultivés  par  l’homme,  sesont,  pour  ainsi  dire,  policés,  en 
» vivant  près  de  lui , et  que  le  chien  a perdu,  par  ce  voisinage, 
» son  ancienne  férocité , le  bœuf  sa  fierté  primitive , et  la 
» chèvre  sa  liberté  vagabonde,  n 

La  qualité  du  sol  exerce  aussi  son  influence  sur  la  taille  des 
animaux , et  l’on  observe  encore  que , par  une  loi  qui  régit 
également  les  végétaux,  les  animaux  qui  habitent  les  mon- 
tagnes élevées,  granitiques  ou  schisteuses,  et  les  terrains  si- 
liceux , secs  et  arides , sont  plus  petits  que  ceux  qui  couvrent 
les  plaines  calcaires  et  végétales , et  les  contrées  basses  et  hu- 
.mides;  parce  que,  dans  le  second  cas,  leurs  fibres  sont  plus 
molles  et  plus  nourries , et  les  mailles  des  tissus  étant  plus 


â8  *♦  A fî  I 

lâches , elles  se  prêtent  davantage  â l’extertsion  que  dans  le 
premiet  cas , où  la  fibre  reste  sèche  et  courte.  C’est  pourquoi , 
dans  les  terrains  bas  et  humides,  et  dans  les  vallons  fertiles  , 
les  mêmes  races  d'animaux  domestiques  prennent  plus  de 
corps  et  d’embonpoint  que  sur  un  sol  aride , élevé , pierreux 
et  stérile;  et  c’est  aussi  par  cette’ cause  que  les  chevaux,  les 
Bœufs  et  les  bêtes  à laine  dé  la  Flandre , de  la  Hollande  et 
des  gras  pâturages  de  la  Suisse  et  de  la  France,  deviennent 
plus  volumineux  que  les  animaux  des  mêmes  espèces  nourri* 
sur  les  Alpes , les  Pyrénées  , les  Apennins , et  sur  tous  les  sites 
âpres  et  inontueux. 

Il  est  donc  incontestable  que  la  nature  du  sol  agit  trés- 
puisSamment  sur  la  constitution  des  animaux  domestiques  , 
et  qu’elle  exige  les  attentions  les  plus  Sérieuses  de  la  part  dé* 
l’économe  rural. 

Le  climat  agissant  également  d'une  manière  très-pro- 
noncée sur  le  physique  comme  sur  le  moral,  n’exige  pas 
de  moindres  attentions. 

( °n  désigne , d’une  manière  générale,  sous  le  nom  de  climat, 
l’espace  plus  ou  moins  considérable  qui  se  fait  remarquer  par 
une  température  de  l’atmosphère  différente  de  celle  qui 
l’environne. 

iLa  nature  des  milieux  dans  lesquels  les  animaux  sont 
plongés , exerçant  une  très -grande  influence  sur  leur  ma- 
nière d’être , on  conçoit  aisément  que  la  température  du  cli- 
mat auquel  ils  sont  habituellement  exposés,  et  qui  influe  sur 
eux  comme  sur  les  végétaux  , les  modifie  nécessairement. 

Ils  éprouvent  d’autant  plus  l’influence  immédiate  de  cétle 
température,  qu’ils  sont  plus  exposés  à l’inclémence  de  l’air  : 
aussi  sont-ils  très-sensibles  aux  grandes  et  rapides  mutations 
de  l’atmosphère,  et  nous  leur  voyons  même  prévoir  et  nous 
annoncer  d’avance,  par  divers  signes  précurseurs,  les  chan- 
gemens  de  temps. 

Cette  température  peut  être  chaude  ou  froide , sèche  ou 
humide,  et  chacun  de  ces  états  donne  encore  des  résultats 
bien  différens  pour  la  génération  , la  constitution  , l’améliora- 
tion, et  toutes  les  fonctions  vitales  des  animaux  domestiques. 

La  chaleur  étaDt  un  des  plus  puissans  stirtiulans  de  la  force 
vitale  et  de  la  puissance  génératrice,  plus  elle  a d’intensité, 
et  plus  elle  se  prolonge,  lorsqu’elle  est  accompagnée  d’nne 
bienfaisante  humidité  , plus  elle  favorise  la  génération  et  l’ac- 
croissement; tandis  que  le  froid  leur  devient  généralement 
nuisible.  Aussi  voyons-nous  la  naftire  déployer  tous  ses  tré- 
sors de  fécondité  dans  les  climats  ardéns  du  midi , lorsque  dans 
les  climats  glaces  du  nord , qui  sont  généralement  moin» 
peuplés , moins  vâriéS  et  moins  animés , de  tristes  solitudes 
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remplacent  souvent  le*  scènes  de  la  rie  la  plus  active  et  h» 
plus  prononcée,  qui  passe  d’autant  plus  rapidement  qu’elle 
s’use  davantage.  * 

La  force  procréatrice  de  la  chaleur,  laquelle  a le  plus  grand 
rapport  avec  la  lumière  qui  partit  émaner  de  la  même  source, 
exalte  aussi  toutes  les  facultés,  toutes  les  propriétés,  et  leur 
communique  toute  l’énergie  qu’elles  peuvent  acquérir.  Par  la 
même  loi  qui  donne  aux  productions  végétales  du  midi  plus 
d’arome , plus  d’essence  , plus  de  parfum  , plus  de  goût  et  de 
couleur , qu’à  celles  du  nord , les  animaux  des  pays  chauds 
ont  aussi  plus  de  richesses  et  de  variétés  dans  leurs  nuances , 
plus  de  vivacité  et  d’énergie  dans  leur  caractère , et  plus  d'ac- 
tivité et  de  sapidité  dans  toutes  leurs  parties.  Ainsi,  tout  pro- 
clame , dans  la  nature,  la  bienfaisante  influence  de  la  chaleur 
sur  la  génération , ainsi  que  sur  la  forme  et  les  qualités  de 
ses  produits.  •• 

Il  semble  cependant  que  la  chaleur,  en  exaltant  les  facultés 
vitales,  donne  moins  de  développement  aiix  organes  des  di- 
verses fonctions , probablement  parce  que  l’humidité  qui 
contribue  beaucoup  à ce  développement  est  moins  abon- 
dante, et  que  les  solides  se  trouvent  dans  un  rapport  plus  fort 
avec  les  fluides,  par  l’effet  même  de  la  chaleur;  car  les  climats 
secs  et  ehands  donnent  de  la  rigidité  à 1a  fibre , la  rendent 
grêle,  mobile  et  irritable,  parce  qu’ils  la  dépouillent  de  l’hu- 
midité qui,  en  l’amollissant,  lui  laisse  moins  de  sensibilité. 

Aussi  observe-t-on  constamment  que  les  chevaux,  les  boeufs, 
les  moutons , les  chèvres,  les  chiens,  et  d’autres  animaux  do- 
mestiques, sont  proportionnellement  plus  petits,  mais  plus 
vifs,  plus  ardens  et  plus  actifs,  dans  les  pays  chauds,  que 
les  animaux  des  mêmes  espèces,  dan» les  pays  froids. 

L’excès  du  froid  nuisant  cependant  encore  au  développe- 
ment, les  races  les  pins  volumineuses  se  rencontrent  ordinai- 
rement dans  les  climats  tempérés , modérément  froids  et  hu- 
mides. Le  froid  modéré,  donnant  de  la  densité  et  du  ressort  à 
la  fibre , lorsqu’une  suffisante  hnmidité  la  lnbréfie , il  excite 
l’appétit,  et  devient  ainsi  favorable  au  développement  et  À la 
multiplication  de  l’espèce. 

Nous  observerons  aussi  que  l’influence  du  climat,  consi- 
dérée sous  le  rapport  de  la  fécondation  ,•  dans  les  animaux 
importés , mérite  les  pins  grandes  considérations.  De  même 
que  les  végétaux  transplantés  d’un  climat  brûlant  dans  une 
Contrée  froide, s’y  multiplient  rarement  et  difficilement  par  la 
voie  de  génération,  de  même  aussi  les  animaux  importés  d’un 
pays  très-chaud  dans  un  pays  très-froid  y deviennent  souvent 
inféconds.  On  a va  des  jumens  arabes  transportées  en  France 
et  ailleurs , en  diverses  circonstances , ou  devenir  infécondes , 


ço  A N I 

ou  no  donner  que  de  très-foibles  productions  ; et  les  étalon» 
de  plusieurs  races  sont  quelquefois  aussi  dans  ce  cas,  même 
étant  transportés  à de  moindres  distances  et  dans  des  climats 
moins  différens.  On  a vu  également  des  ânes  de  Toscane  et 
d'Espagne  ne  pas  se  reprodutre  en  France  et  ailleurs , dans 
des  contrées  froides;  et  l'on  sait  que  ces  animaux  donnent  Y 
en  général , de  moins  belles  productions  au  nord  qu’au  midi  ; 
les  autres  animaux  domestiques  donnent  des  résultats  équiva- 
len.s  , mais  avec  des  modifications  relatives  à la  nature  du. 
climat  dont  ils  sont  originaires.  On  observe,  par  exemple  , 
que  les  moutons  et  les  bœufs  , qui  paroissent  être  originaires 
de  pays  plus  froids  et  humides  que  chauds  et  secs,  se  dé- 
tériorent plus  qu’ils  ne  s’améliorent  en  passant  du  nord  au 
midi,  et  vice  versd  ; tandis  qu’on  observe  le  contraire, 
comme  nous  venons  de  le  voir,  à l'égard  des  chevaux  et  des 
ânes,  qui  sont  originaires  du  midi.  * 

La  dégénération  des  espèces  et  des  races  animales  est  encore, 
comme  dans  les  végétaux  , la  suite  inévitable  du  défaut  de  leur 
acclimatation,  et  ce  défaut  peut  aussi  occasionner  des  maladies. 
La  transpiration  est  ordinairement  considérable  dans  le  midi  ; 
c’est  le  contraire  dans  le  nord.  En  important  donc  les  ani- 
maux du  midi  au  nord,  on  doit  s’occuper  de  détruire  insen- 
siblement les  effets  de  l’habitude  que  la  nature  a contractée 
de  porter  à la  peau  beaucoup  de  matières  inutiles  ou  nuisibles  , 
et  qui  se  trouve  contrariée,  arrêtée  ou  suspendue,  et  toujours 
plus  ou  moins  modifiée.  Sans  cela,  les  gales,  les  dartres  , les 
obstructions  , les  engorgemens  au  foie,  et  autres  maladies  de 
cette  nature  , peuvent  se  développer.  Lorsque , au  contraire  , 
on  transporte  les  animaux  du  nord  au  midi,  sans  les  précau- 
tions nécessaires,  les  accidens  qui  peuvent  survenir  11e  sont 
pas  moins  redoutables.  La  peau  faisant  moins  de  fonctions  ex- 
crétoires, dans  le  nord,  les  forces  intérieures  sont  plus  con- 
sidérables, et,  par  le  transport  dans  le  midi,  cette  disposition 
se  trouve  modifiée  : la  peau  sécrète  nécessairement  plus  d’hu- 
meurs , et  les  forces  se  portent  a l’extérieur;  ce  qui  peut  occa- 
sioner  d’autres  maladies,  comme  la  putridité.  11  convient 
donc  de  prévenir  ces  graves  inconvéniens  par  un  régime  ap- 
proprié aux  localités  et  à toutes  les  autres  circonstances,  con- 
formément aux  principes  d'hygiène. 

La  différence  des  climats  en  apporte  aussi  une  très-grande 
dans  les  principes  constitutifs  des  animaux  des  mêmes  espèces, 
et  il  seroit  encore  possible  que  quelques-unes  de  nos  espèces 
voisines  ne  fussent  réellement  que  des  races  constantes  d'une 
même  tige  originaire,  maintenues  telles  par  la  continuité  des 
mêmes  influences  du  climat.  Eu  général , les  animaux  qui  sont 
exposés  aux  climats  chauds  et  secs  ont  la  peau  fine  , souple  et 
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onctueuse;  le  poil  rare  et  fin;  lés  extrémités  allongées;  les 
parties  tendineuses  distinctes;  la  corne  dure,  sèche  et  cas- 
sante ; les  sabots  resserrés  ; les  pieds  étroits  et  sains  ; des  mus- 
cles secs  et  peu  graisseux;  un  tempérament  plus  sanguin  que 
lymphatique  ; la  circulation  du  sang  accélérée  ; et  beaucoup 
d’ardeur,  d’énergie  et  de  courage,  avec  des  proportions  peu 
volumineuses  entre  toutes  les  parties  du  corps.  Ceux  qui  sont 
exposés,  au  contraire,  aux  climats  froids  et  humides,  ont, 
avec  des  proportions  plus  fortes,  la  peau  plus  épaisse,  plus 
dure  et  plus  seche  ; le  poil  plus  long , plus  rude  et  plus  touffu  ; 
les  extrémités  plus  courtes  , les  tendons  moins  prononcés  ; la 
corne  plus  molle  et  plus  spongieuse;  les  pieds  plus  larges, 
plus  évasés , plus  plats  et  moins  nets;  des  muscles  plus  forts , 
plus  empâtés  et  plus  garnis  de  graisse;  un  tempérament  plus 
lymphatique  que  sanguin  ; une  circulation  lente,  et  moins  de 
force  physique  , ainsi  que  de  force  morale , ou  d’ardeur , 
d’énergie  et  de  courage , parce  qu’ils  ont  beaucoup  plus  de 
matière  que  d’esprits.  Les  animaux  des  climats  tempérés  tien- 
nent le  milieu  entre  ces  deux  extrêmes. 

Les  animaux  ont,  comme  les  végétaux,  leurs  habitations 
et  stations  naturelles,  dont  on  doit  toujours  les  rapprocher , 
le  plus  possible,  dans  l’état  de  domesticité,  et  dont  il  ne  faut 
jamais  les  écarter , lorsqu’on  le  peut , qu’avec  les  plus  grandes 
précautions.  La  nature  même  met  quelquefois  des  obstacles 
insurmontables  h leur  migration,  et  leur  ôte,  comme  nous 
l’avons  vu,  la  faculté  de  se  reproduire  partout  ailleurs  que 
dans  leur  pays  originaire  : l’étude  des  habitations  et  des  sta- 
tions naturelles  est  donc  une  des  plus  importantes  pour  l’édu- 
cation des  animaux  domestiques. 

On  entend  par  habitation,  le  climat  que  chaque  espèce 
d’animal  préfère,  parce  qu’il  est  plus  approprié  h son  orga- 
nisation ; et,  par  station , le  lieu  particulier  que  chacune 
d’elles  se  choisit  dans  la  même  contrée  et  sous  le  même  climat , 
parce  qu’elle  y trouve  plus  de  ressources  pour  vivre  et  satis- 
faire toutes  ses  habitudes. 

Ainsi,  l’habitation  du  renne  paroît  irrévocablement  fixée 
vers  les  contrées  glacées  du  nord  , où  cet  animal , devenu 
domestique,  rend  les  plus  grands  services  , et  il  ne  paroit  pas 
possible  de  l’acclimater  dans  nos  plaines  tempérées , d’après 
les  essais  infructueux  dont  nous  avons  été  témoins.  Peut-être 
y réussiroit-on  , avec  des  précautions , sur  nos  montagnes  les 
plus  froides.  La  station  de  l’oie  , du  canard , du  cygne  et  de 
tous  les  oiseaux  palmipèdes,  est  au  bord  des  rivières,  des  lacs 
et  des  étangs , comme  celle  du  lapin  est  dans  les  cantons  sa- 
blonneux et  arides  ; celle  de  la  chèvre  et  du  mouton  , dans  les 
régions  sèches  et  élevées  ; celle  du  buffle  et  du  taureau , dans 
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possible  de  leur  situation  originaire , par  une  position  conve- 
nable et  analogue;  2.°  éviter  toutes  les  transitions  brusques,  et 
acclimater  inseusiblement,  par  degrés  et  avec  les  plus  grandes 
précautions;  parce  que  les  climats  ayant,  comme  nous  l’a- 
vons^ reconnu , une  influence  très-directe  et  très-puissante, 
non-seulement  sur  les  qualités  physiques,  mais  aussi  sur  les 
qualités  morales  de  tous  les  animaux  , ainsi  que  sur  leur  pro- 
géniture, on  doit  s’attendre  à des  altérations  pius  ou  moins 
sensibles  et  permanentes,  en  les  transportant,  brusquement 
surtout  et  sans  les  précautions  convenables  , à de  grandes 
distances,  ou  dans  des  situations  opposées  à celles  d’où  on  les 
tire.  Ces  effets  seront  d’autant  plus  prononcés,  que  l’émi- 
gration aura  eu  lieu  dn  midi  au  nord.  Ajoutons  qu’il  y a gé- 
néralement aussi  de  l’avantage  à transporter  les  animaux 
jeunes  encore,  parce  qu’étant  plus  flexibles  à cet  âge,  ils 
s'habituent  plus  aisément  aux  changemeus , et  finissent  par 
mieux  supporter  que  les  vieux  les  différences  défavorables 
qu’ils  doivent  éprouver. 

il  est  également  évident  que  les  climats  tempérés  et  les 
moins  exposés  aux  vicissitudes  de  l’atmosphère  sont  généra- 
lement ceux  qui  conviennent  le  mieux  à nos  animaux  domes- 
tiques,>et  où  ils  sont  le  moins  sujets  aux  maladies  et  aux  dif- 
formités. On  remarque  aussi  qu’ils  y sont  généralement  plus 
doux , comme  ils  deviennent  plus  rudes  et  moins  traitables 
dans  les  climats  âpres  et  sauvages. 

La  nourriture  à laquelle  on  soumet  les  animaux  qui  sont 
soustraits  à l’étatde  nature,  exerçant  l’influence  la  plus  pro- 
noncée sur  leur  constitution  physique  et  morale , est , sans 
contredit , un  des  points  les  plus  importans  de  leur  entretien , 
et  nous  l’examinerons  avec  tous  les  détails  qu’il  comporte , à 
l’article  Nourriture.  Voyez  ce  mot. 

IS  exercice  , auquel  on  fait  ordinairement  peu  d’attention  , 
et  dont  on  apprécie  rarement  comme  on  le  doit  les  effets  sa- 
lutaires, mérite  également  d’être  pris  engrande  considération. 

-L’exercice  appliqué  aux  animaux  domestiques  s’entend  du 
mouvement  nécessaire  pour  donner  à la  circulation  de  leurs 
humeurs  et  h toutes  leurs  fonctions  vitales  le,degré  d’activité 
convenable  qu’elles  acquièrent  dans  l’état  de  nature.  Sans 
l’exercice  et  sans  le  repos , comme  l’observe  avec  raison 
M.  Bourgelat,  la  machine  animale  seroit  bientôt  détruite. 
L’exercice , quand  on  le  borne  à un  mouvement  modéré , aide 
b l’insensible  transpiration , qui  est  la  principale  des  excré- 
tions. 11  subtilise  les  liqueurs  ; il  entretient  la  fluidité;  il  aug- 
mente la  vélocité  de  la  circulation;  il  fortifie  les  parties  so- 
lides ; il  tient  les  cavités  des  petits  vaisseaux  ouvertes  ; il  éloigne 
une  foule  de  maladies  qui  dépendent  de  l’abondance  des  bu- 
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meurs,  de  leur  impureté,  de  leur  stagnation , de  l’engorgement 
et  de  l’obstruction  des  viscères  ; il  ranime  les  forces,  bien  loin 
de  les  abattre;  il  rappelle  l’appétit  qui  languit,  et  scs  effets 
influent  sur  toute  l’économie  des  mouvemens  vitaux. 

L’exercice  modéré  n’influe  pas  d’une  manière  moins  utile 
sur  la  génération  et  sur  la  longévité.  Les  animaux  très-gras 
sont  le  plus  souvent  inféconds,  et  un  repos  outré  conduit  or- 
dinairement à l’obésité,  qui  produit  l'impuissance  et  amène 
promptement  la  mort.  Ce  repos  d’ailleurs  ne  devient  pas  seu- 
lement nuisible  a la  propagation  de  l’espèce,  en  rendant  in- 
féconds et  en  abrégeant  la  durée  de  l’existence  des  individus 
qui  y sont  soumis;  il  peut  encore  leur  nuire,  pendant  cette 
existence,  en  ôtant  aux  organes  le  jeu  et  le  ressort  nécessaires 
pour  maintenir  entre  toutes  les  parties  du  corps  l’cquilibre 
parfait  d’où  résulte  la  santé;  au  lieu  qu’un  exercice  convenable 
contribue  puissamment  au  développement  des  forces  phy- 
siques et  morales,  et  au  bien-être  de  l'animal  qui  y est  soumis. 

Il  est  certain  aussi  que  l’habitude  que  les  animaux  con- 
tractent d’exercer  leur  force  dès  leur  plus  jeuue  âge,  est  une 
des  causes  qui  contribuent  le  plus  à leur  donner  une  grande 
vigueur;  et  il  n’est  pas  moins  vrai  que  tous  les  organes  se 
flétrissent  lorsqu’on  ne  les  emploie  pas,  et  que  c’est  l’exercice 
qui  les  fortifie,  en  y attirant  toutes  les  forces  vitales.  On  re- 
marque même  que  lorsque  la  vie  est  ôtée  â un  organe,  elle 
se  reverse  sur  les  autres  : c’est  ainsi  qu’en  ampuLant  un  mem- 
bre , ceux  qui  subsistent  encore  en  deviennent  plus  vigoureux 
qu’auparavant,  de  même  que  plus  un  organe  consomme  de 
forces  vitales  par  l’exercice,  moins  il  en  reste  aux  autres. 

Ainsi,  soit  sous  le  rapport  essentiel  de  la  propagation  de 
l’espèce , soit  sous  celui  de  la  santé  et  de  la  conservation  des 
animaux  domestiques,  il  est  indispensable  de  les  soumettra 
habituellement  et  de  bonne  heure,  à un  exercice  régulier  et 
modéré , proportionné  à leur  âge , à leur  force , h leur  nature  , 
au  climat  ; à la  quantité , à la  qualité  des  alimens  , et  a toutes 
les  autres  circonstances  importantes  qui  peuvent  le  déterminer. 

Nous  disons  que  cet  exercice  doit  être  régulier  et  modéré  ; 
car  il  est  bien  reconnu  que  les  grands  travaux  affaissent  tous 
les  organes  et  rendent  la  stature  plus  petite.  On  doit  donc  tou- 
jours les  éviter,  autant  qu’on  le  peut,  surtout  dans  l’âge  du 
développement.  Le  repos,  d’ailleurs,  c’est-'a-dire  la  cessation 
de  l’exercice,  qui  est  le  remède  â la  lassitude,  doit  être, 
comme  l’observe  encore  Bourgelal,  en  raison  des  efforts  qui 
l’ont  précédé , pour  suppléer  par  la  concentration  de  la  quan- 
tité des  sucs  utiles  et  digérés  qui  constituent  la  vigueur  de  la 
machine,  à la  dissipation  plus  ou  moins  énorme  qui  en  a occa- 
tioné  l’exténuation;  et  cette  intermission  de  toutes  les  s en- 
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sations , cette  inaction  involontaire , commune  à tous  les 
animaux  , que  l’on  a appelée  sommeil , est  encore  plus  propre 
h la  réparation  des  forces  que  le  repos;  l’exercice  des  sens, 
lors  même  de  la  plus  grande  tranquillité,  sollicite  toujours 
quelque  déperdition;  les  objets,  les  odeurs,  les  sons  ou  le 
bruit,  affectent  plus  ou  moins,  et  provoquent  dans  les  solides 
certains  mouvcmens  qui,  quoique  insensibles,  n’in  Huent  pas 
moins  sur  la  marche  des  fluides  et  c’est  vraisemblablement 
par  cette  raison , qu'un  sommeil  inquiet  et  troublé , tel  que 
celui  pendant  lequel  l’animal,  même  en  santé,  rêve  et  s’agite, 
n’est  point  aussi  confortatif,  et  le  fatigue  souvent  même  plutôt 
qu’il  ne  le  calme.  Mais  celui  qui  est  doux  et  paisible  lui  rend 
sa  vigueur  et  son  agilité  ; il  dispose  de  nouveau  toutes  les 

Îrârties  ’a  l’exercice  de  leurs  fonctions  ; il  favorise  la  digestion  , 
a transpiration  et  la  nutrition , puisqu’il  condense  le  suc 
nourricier,  et  que , dans  cef  état , ce  suc  se  lie  plus  intime- 
ment aux  parties  qui  doiveut  être  nourries. 

Nous  voyons , d’après  ces  détails,  qu’une  succession  conve- 
nable d’exercice  , de  repos  et  de  sommeil,  est  nécessaire  à la 
prospérité  deS  animaux  domestiques. 

Le  logement  auquel  ils  se  trouvent  réduits  mérite  aussi 
beaucoup  d’attention. 

Dans  l’état  de  nature , les  animaux  sont  constamment  à l'air 
libre;  dans  l’état  de  domesticité,  ils  y sont  souvent  soustraits. 
Cette  différence  essentielle  en  apporte  nécessairement  une 
très-grande  dans  leur  manière  d’être.  Plus  ils  sont  rapprochés, 
sous  ce  rapport,  de  leur  situation  naturelle,  mieux  ils  s’en 
trouvent;  et  plus  on  les  en  éloigne,  plus  les  inconvéniens  qui 
en  résultent  peuvent  devenir  graves. 

Nos  animaux  domestiques  les  plus  précieux  sont  habituel- 
lement confinés  dans  des  logemens  particuliers,  qui  présen- 
tent souvent  plus  d’inconvéniens  que  d’avantages  par  leurs 
vices  de  construction  et  d’entretien  : cette  observation  avoit 
suggéré  à quelques  agronomes  l’idée  de  proposer  de  les 
exposer  continuellement  en  plein  air  ; mais  ils  ne  se  sont  pas 
aperçus  qu’en  voulaM  éviter  un  défaut , ils  toinboieut , ainsi 
que  celaarrive  fréquemment , dans  un  autre  non  moins  gra- 
ve ; et  cela,  faute  d’avoir  bien  observé  ce  qui  se  passe  réelle- 
ment dans  l’étal  de  nature.  Dans  cet  état,  en  effet,  les  ani- 
maux sont  bien  constamment  à l'air  libre  , comme  nous  ve- 
nons de  le  reconnoître;  mais  ils  ne  sont  continuellement 
en  plein  air , ce  qui  est  bien  différent;  et  c’est  ce  qui  a 
occasioné  l’erreur  grave  d®  ces  agronomes.  Dans  cet  état, 
ils  cherchent  a se  soustraire  aux  influences  fâcheuses  des  excès 
du  chaud  , du  froid,  de  l’humidité,  de  la  sécheresse  , des  ora- 
ges, des  tempêtes,  des  vents  violensetde  tous  leurs  ennemis: 
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ils  recherchent  enfin  des  abris  convenables,  danscetle  inten- 
lion  et  pour  se  reposer  plus  commodément  : dans  cet'  état 
aussi,  ils  sont  libres  et  changent,  dès  qu’ils  le  veulent,  de  place 
cl  déposition.  C’est  pour  ne  pas  avoir  fait  attention  !i  ces  cir- 
constances importantes  et  incontestables,  que,  daus  la  vue  de 
soustraire  les  animaux  domestiques  aux  inconvéniens  ordi- 
naires de  leurs  demeures  habituelles,  et  de  les  rapprocher  de 
la  nature,  on  a proposé  de  les  enfermer  en  loin  temps  dans 
des  enceintes  en  plein  air , où  ils  restaient  exposés  , sans  le 
moindre  abri , à toutes  les  intempéries  des  saisons. 

C’est  ainsi  que  nous  avons  vu  des  troupeaux  de  bêtes  à laine, 
enfermés  dans  des  parcs  étroits,  exposés  l'hiver  aux  fri- 
mas, le  printemps  aux  liàles  , l’été  aux  ardeurs  du  soleil, 
l’automne  a l'humidité,  et  dans  toutes  les  saisons  aux  vi- 
cissitudes de  l’atmosphère  , et  par  conséquent  aux  brusques 
alternatives  des  températures  les  plus  contraires  ; aussi  an- 
nonçoient-ils , de  la  manière  la  plus  évidente,  par  les  déplo- 
rables résultats  qui  en  devenoient  les  suites  nécessaires , qu’ils 
«toient  réellement  bien  loin  de  cet  état  de  nature  auquel  ou 
prétendoit  les  soumettre  , et  que1,  de  celte  manière  , ou  com- 
promettoit autant  leur  amélioration  , leur  prospéritéet  même 
leur  existence,  que  par  le  mode  vicieux  des  logemens  étroits, 
sombres,  malpropres  et  peu  aérés,  auxquels  on  vouloit  re- 
médier. 

Sans  doute  il  faut  remédier  a ce  mode  ; sans  doute  il 
-faut  rapprocher  les  animaux  domestiques,  autant  qu’on  le 
peut,  de  la  liberté  et  de  l’air  pur  dont  ils  jouissent  dans  l’état 
de  nature  ; mais  on  ne  peut  y parvenir  efficacement  qu’en 
leur  donnant , toutes  les  fois  que  les  circonstances  le  per- 
mettent, :la  'liberté  d’être  alternativement  et  spontanément 
en  plein  air,  ou  à couvert;  et  l’on  y parvient  au  moyen  de 
clos  spacieux  , dans  lesquels  ils  sont  libres  , et  qui  présentent 
«les  retraites  et  des  abris  suffisses  pour  les  momens  où  il  y a 
plus  d’inconvéniens  que  d’avantages  à être  dehors  que  de- 
dans , h être  libres  qu’ù  être  attachés.  C’est  ainsi , et  seule- 
ment ainsi,  qu’on  peut  les  rapprocher  sans  inconvénient 
de  l’état  de  nature. Mais  la  domesticité  exige  encore  une  autre 
précaution  importante  pour  certains  animaux. 

Le  pansement  de  la  main  devient  indispensable  pour  la 
santé  des  animaux  les  plus  utiles  que  l’homme  a soumis  ù son 
empire.  ^ 

On  désigne  sous  cette  dénomination  l’opération  par  laquelle, 
au  moyen  d’inslrumens  convenables , on  débarrasse  la  surface 
du  corps  des  principaux  animaux  domestiques  , de  toutes  les 
impuretés  qui  s’y  amassent. 

La  peau  de  ces  animaux  étant  criblée  d’une  infinité  de 
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pore*,  c'est-'a-dire , d’orifices  d’artérioles  qui  aboutissent  b 
J’épiderme,il  s’en  exhale  continuellement,  dans  l’état  de  santé, 
une  vapeur  excrémentielle , qui  a été  regardée  dans  l’hom- 
ine  comme  surpassant  toutes  les  autres  évacuations.  Cette  im- 
portante fonction,  connue  sous  le  nom  de  transpiration  in- 
sensible, est  indispensable  au  bien-être  de  tous  les  animaux 
domestiques , et  elle  ne  peut  jamais  être  arrêtée , ou  seulement 
suspendue  et  modifiée,  qu’il  n’en  résulte  pour  eux  desaccidens 
plus  ou  moins  graves. 

Lorsqu’elle  a lieu  régulièrement  et  convenablement  chez 
eux  , elle  lubrifie  la  peau  , la  maintient  dans  la  souplesse  né-’ 
cessaire  au  jeu  de  tous  les  organes  , unit  et  nourrit  le  poil  qui 
en  devient  lisse  et  luisant»  délasse  de  la  fatigue  , et  dégage 
les  humeurs  de  toutes  les  superfluités  nuisibles.  Dans  le  cas 
contraire , c’est-à-dire  lorsque  , par  une  cause  quelconque , 
ce  passage  de  matières  superflues  se  trouve  intercepté,  ou 
elles  refluent  vers  le  centre  , ou  elles  se  fixent  à l’extérieur; 
et  dans  l’un  et  l’autre  cas  , elles  troublent  les  fonctions  vitales 
et  deviennent  un  ferment  actif  d’un  grand  nombre  de  ma- 
ladies. 

Ce  dérangement  dans  l’ordre  naturel  peut  se  remarquer 
dans  tous  les  animaux;  mais  il  est  plus  fréquent  et  il  acquiert 
plus  d’intensité  dans  les  animaux  domestiques , surtout  sur 
ceux  qui  travaillent  ou  qu’on  engraisse  , que  dans  les  autres, 

Î>arce  qu’ils  sont  plus  exposés  aux  causes  qui  pAventy  donner 
ieu.  Condamnéssouvent  à un  état  stationnaire  très-prolongé  , 
confinés , plus  souvent  encore  , dans  des  demeures  étroites  , 
exposés  à une  poussière  continuelle  et  abondante,  qui  pro- 
vient fréquemment  de  leurs  alimens  même  et  de  leurs  excré- 
mens,  et  qui  se  fixe  sur  leur  peau,  si  l’on  ne  s’attache  soigneu- 
sement à l’enlever  chaque  jour,  cette  négligence  peut  avoir 
une  influence  fâcheuse  sur  la  prospérité  des  individus,  et  con- 
séquemment sur  la  propagation  de  l’espèce  ou  de  la  race  qu’on 
entretient. 

La  destination  particulière  à laquelle  chaque  espèce  d’a- 
nimaux domestiques  est  affectée , mérite  encore  quelque 
attention. 

Il  y a une  distinction  générale  à faire  entre  tous  les  animaux 
qu’on  cherche  à améliorer  artificiellement,  suivant  les  usages 
divers  auxquels  ils  peuvent  être  destinés,  suivant  la  variété 
de  leurs  produits  : les  uns  , par  exemple , comme  le  cheval  , 
l’âne  , le  bardeau  et  le  mulet  qui  en  proviennent,  ne  sont  gé- 
néralement destinés,  en  France,  qu’au  port , au  trait , ou  à 
la  course  ; et  leurs  produits  économiques  , pendant  leur  vie 
et  même  après  leur  mort,  se  bornent  ordinairement  chez 
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nous  à peu  de  chose  , après  la  peau  , la  corne , les  tendons 
et  l’huile  qu’on  retire  de  la  moelle  de  leurs  os.  D’autres, 
comme  le  bœuf  et  le  buffle,  sont  affectés  spécialement  au 
trait  et  à l’engrais:  on  exige,  en  outre,  de  la  vache  et  de 
la  femelle  du  buffle,  le  lait,  qu’on  convertit  souvent  en 
beurre  et  fromage;  les  brebis  et  les  chèvres  présentent  aussi 
le  triple  tribut  de  leur  toison,  de  leur  lait  et  de  leur  chair  : 
on  tire  souvent  parti,  pour  divers  objets  plus  ou  moins  uti- 
les , des  cornes  de  ceux  de  ces  animaux  qui  en  sont  armés , 
comme  de  leurs  peaux,  applicables  à différeus  usages.  Le  porc 
ne  fournit  guère  que  sa  chair  et  ses  soies,  quoiqu’on  tire 
quelquefois  parti  de  sa  peau  ; le  lapin  ne  donne  que  sa  chair 
et  sa  fourrure.  On  exige  ordinairement  du  chien  et  du  chat 
des  qualités  morales  plus  que  physiques.  Les  volailles  offrent 
encore  généralement  le  triple  objet  de  leurs  œufs  dans  les 
femelles  , de  leurs  plumes  et  de  leur  chair.  La  graisse  de  cha- 
que espèce  de  ces  divers  animaux  domestiques,  ainsi  que 
leur  peau,  a des  qualités  bien  différentes,  et  elle  est  plus  ou 
moins  recherchée,  d’après  ces  différences.  Le  ver  à soie  ne 
fournit  que  cette  matière  précieuse  qui  engage  à l’élever; 
et  l’on  obtient  de  l’industrieuse  abeille  la  cire  et  le  miel.  Obser- 
vons que  des  engrais,  plus  ou  moins  riches,  viennent  encore 
ajouter  un  nouveau  tribut  d’utilité  à tous  ceux  que  nous  reti- 
rons de  ces  divers  animaux  , sans  lesquels  l’homme  se  trou- 
verait réduit  4 des  ressources  bien  foibles  et  bien  précaires. 

Ou  sent  que,  d’après  la  diversité  de  ces  différons  genres 
de  service  et  de  ces  différens  produits  , on  doit  prendre  eu 
grande  considération,  dans  l’éducation  et  l’amélioration  des 
animaux  domestiques , les  parties  qui  contribuent  le  plus  à 
nous  procurer  ces  divers  résultats  avantageux.  Ainsi,  l'am- 
pleur, le  poids,  le  volume,  l’aptitude  a engraisser  prompte- 
ment, la  petitesse  des  os,  proportionnellement  aux  autres 
parties  du  corps,  la  quantité  et  la  qualité  de  la  viande  , sont 
les  objets  qu’on  doit  avoir  essentiellement  en  vue  dans  les 
espèces  ou  races  de  ces  animaux  qu’on  destine  à l’engrais- 
sement. 

Ou  doit  aussi  porter  son  attention  sur  le  volume  relatif  des 
parties  qu’on  recherche  le  plus , comparé  avec  celui  des  parties 
qu’on  estime  le  moins.  Des  intestins  peu  volumineux  , par 
exemple  , sont , comme  de  petits  os  et  une  peau  fine  et  souple , 
toujours  utiles  dans  ce  cas.  Un  tissu  cellulaire  abondant, 
lorsqu’on  recherche  la  graisse , est  un  point  essentiel  ; et  des 
reins  bien  prononcés  , des  muscles  dorsaux  et  lombaires  bien 
développés,  fournissent  abondamment  une  viande  délicate 
et  généralement  tres-recherchée  , connue  sous  le  nom  trivial 
de  filet , ainsi  que  sous  la  bizarre  dénomination  anglomane 
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de  biftec , en  anglais  beefstale  , qui  n’ajoute  à la  significa- 
tion française  qu’un  mot  étranger  ridicule. 

Il  paroit  encore  qu’on  peut  déterminer  l’afflux  des  sucs 
nourriciers  vers  telle  ou  telle  autre  partie,  par  des  frictions,  des 
lotions  , etc.  ; ce  que  nous  examinerons  plus  particulièrement 
en  traitant  de  l’engraissement. 

Recherche-t-on  le  port  dans  les  animaux  domestiques  ? il 
faut  une  toute  autre  conformation  que  pour  le  trait.  La  masse, 
le  poids  et  l’aplomb  du  corps,  la  largeur  de  ses  bases,  l’é- 
paisseur des  reins,  et  la  force  de  la  charpente  osseuse,  sont 
des  caractères  essentiels  dans  tous  les  animaux  de  bàt  et  de 
somme  ; tandis  que  pour  les  montures  ordinaires  il  faut 
moins  de  masse  et  plus  de  légèreté.  Un  ample  poitrail , un 
devant  bien  relevé , des  jarrets  nets  , amples  , bien  évidés  , 
bien  conformés,  et  un  corps  bien  proportionné,  doivent  sur- 
tout distinguer  les  animaux  spécialement  destinés  au  tirage 
pénible  ; au  lieu  que  pour  le  trait  ordinaire  et  léger,  il  faut 
encore  des  proportions  plus  foibles , et  surtout  plus  de  dis- 
position à l’agilité. 

La  course  exige  beaucoup  de  souplesse  dans  tous  les 
membres:  un  devant  bas,  une  large  poitrine,  un  corps  plus 
allongé  que  raccourci , et  beaucoup  de  liberté  dans  toutes  les 
parties , deviennent  nécessaires  pour  cet  objet. 

Dans  le  bœuf  et  le  buffle,  on  recherche  la  force  musculaire 
et  la  largeur  des  appuis,  en  même  temps  que  la  souplesse  do 
la  peau  et  toutes  les  autres  dispositions  à l'engraissement,  que 
nous  avons  déjà  indiquées. 

Dans  la  vache  et  la  femelle  du  buffle , comme  dans  les  bre- 
bis et  dans  la  chèvre,  des  mamelles  bien  développées,  et  do 
larges  vaisseaux  veineux  et  lactés,  indépendamment  do 
la  finesse,  de  la  souplesse  de  la  peau,  et  des  autres  dis- 
positions avantageuses , sont  les  premiers  objets  à considérer. 

Dans  les  moutons  , une  laine  fine,  longue,  abondante,  et 
exempte  de  jarre , jointe  à une  taille  et  à une  conformation 
avantageuses,  sous  le  rapport  de  la  chair,  et  h une  grande 
disposition  h engraisser  promptement,  doivent  surtout  fixer 
l’attention. 

Dans  les  chèvres,  on  doit  désirer  un  poil  long,  fin  et 
soyeux,  jointà  beaucoup  de  légèreté,  de  docilité,  et  aux  qualités 
et  dispositions  indiquées  ci-dessus , surtout  en  ce  qui  concerne 
le  lait,  qu’on  en  exige  fréquemment. 

Dans  le  porc , il  faut  surtout  rechercher  une  grande  vora- 
cité , et  des  soies  souples  et  abondantes,  avec  un  naturel  plus 
tranquille  que  sauvage,  vagabond  et  destructeur,  outre  la  dis- 
position à un  prompt  engraissement. 

Dans  le  chien  et  le  6hat,  on  doit  s’attacher  particulièrement 
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à des  sens  bien  sains,  et  surtout  b l’ouïe,  k la  vue  et  k l’odorat, 
qui  doivent  être  délicats  et  soutenus  par  uu  grand  courage  et 
une  constitution  robuste. 

Dans  le  lapin,  une  fourrure  abondante  et  fine,  une  forte 
taille,  une  faculté  multiplicative  très- prononcée , et  une 
grande  disposition  k engraisser,  sont  surtout  k désirer. 

Dans  les  volailles,  la  rusticité,  le  volume,  la  qualité  et  la 
quantité  des  plumes  les  plus  recherchées,  sont,  avec  la  dispo- 
sition k engraisser,  la  délicatesse  de  la  chair,  et  l’abondance 
de  la  ponte,  dans  les  femelles,  les  qualités  les  plus  désirables. 

Dans  le  ver  à soie,  il  convient  de  s’attacher  aux  races  re- 
marquables par  les  nuances  plus  ou  moins  précieuses  de  la 
couleur  de  cette  matière,  et  par  son  plus  ou  moins  de  solidité 
et  d’élasticité. 

Dans  les  abeilles , il  existe  encore  des  races  plus  ou  moins 
recommandables  par  leur  rusticité,  ainsique  par  l’abondance 
et  la  qualité  de  leurs  produits,  et  l’on  doit  les  rechercher. 

Enfin  , dans  tous  les  animaux  domestiques,  la  vivacité  , la 
vigueur,  et  le  développement  complet  de  tous  les  organes, 
sont  de  sûrs  garans  de  leur  force  , de  leur  énergie  et  de  leur 
courage;  et  ces  qualités  doivent  toujours  fixer  l'attention  de 
l'économe  rural. 

Il  est  très- rare  qu’on  laisse  terminer  naturellement  aux  ani- 
maux domestiques  leur  carrière  ; soit  parce  que  l’objet  auquel 
on  les  destine  exige  qu’on  avance  leur  mort,  comme  on  le  fait 
à l’égard  des  veaux,  des  agneaux,  des  chevreaux,  des  co- 
chons de  lait , des  canetons,  des  oisons  , des  poulets,  des  lape- 
reaux, etc,  qu’on  sacrifie  jeunes  encore,  et  de  tous  ceux 
qu’on  destine  à la  boucherie  à un  âge  plus  ou  moins  avancé  ; 
soit  que  ne  pouvant  plus  rendre  les  services  pour  lesquels  on 
les  conservoit,  les  Irais  de  leur  entretien  n’étant  plus  com- 
pensés par  ces  services , on  s’en  débarrasse , comme  on  le  fait 
à l’égard  des  animaux  de  travail  et  de  tous  ceux  qui  sont  uni- 
quement consacrés  à la  génération. 

En  considérant  ces  animaux  sous  le  rapport  de  l’usage  qu’on 
peut  en  faire  après  leur  mort,  ils  nous  présentent  encore 
quelques  observations  importantes. 

La  tète  et  les  organes  de  la  nutrition  et  de  la  digestion  des 
jeunes  animaux  sont  ordinairement  plus  volumineux  propor- 
tionnellement que  les' autres  parties  du  corps,  parce  que  la 
nutrition  de  l’individu  est,  k cet  âge,  le  principal  but  de  la 
nature.  Leurs  os  sont  plus  cartilagineux  que  solides  ; leur 
peau,  dont  la  propriété  absorbante  est  plus  forte  que  dans  un 
âge  plus  avancé,  est  d’un  tissu  lâche  et  peu  épais;  leur  sang 
est  peu  coloré;  leur  graisse  est  blanche  et  spongieuse,  elle  a 
peu  de  consistance  et  de  goût,  elle  est  plus  à la  circonférence 
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iqn’au  centre  ; leurs  muscles  sont  plus  mous , plus  aqueux  que 
dans  l’âge  mûr,  et  leur  chair  est  conséquemment  plus  tendre, 
mais  plus  fade , moins  nourrissante  , et  moins  succulente  que 
dans  les  adultes. 

Dans  les  vieux  animaux  , au  contraire , qui  perdent  plus 
qu’ils  ne  réparent , et  dans  lesquels  le  système  solide  prédo- 
mine, non-seulement  les  os  sont  très-durs,  mais  les  cartilages 
sont  souvent  ossifiés;  la  peau  est  coriace,  et  adhère  fortement 
aux  parties  subjacentes  ; le  sang  et  toutes  les  humeurs  circu- 
lent lentement  ; leur  couleur  est  intense  ; la  graisse  est  souvent 
d’un  jaune  foncé  ; elle  est  épaisse  , elle  est  visqueuse  , elle  est 
plus  au  centre  qu’à  la  circonférence;  les  muscles  sont  rac- 
comis  et  desséchés,  et  la  chair  est  conséquemment  dure , peu 
nourrissante  , et  de  difficile  digestion. 

Dans  la  vieillesse  , aussi , c’est  le  système  veineux  qui  pré- 
domine, tandis  que  c’est  le  système  artériel  dans  le  jeune  âge  ; 
parce  que  le  dernier  est  destiné  à l’accroissement , à la  nu- 
trition et  au  développement  de  l’individu,  et  le  premier  à la 
réparation  générale  des  liqueurs  animales. 

Ces  faits  nous  démontrent  que  la  chair  des  animaux  , la 
plus  nourrissante  , la  plus  savoureuse  , la  plus  consistante , 
sans  être  dure , et  la  moins  indigeste,  s’obtient  de  ceux  qui  se 
trouvent  dans  l’état  intermédiaire  entre  ces  deux  extrémités 
de  la  vie. 

Nous  devons  encore  donner  quelques  renseignemens  géné- 
raux sur  la  durée  relative  de  l’existence  de  nos  principaux 
quadrupèdes  domestiques,  basée  sur  la  durée  de  leur  accrois- 
sement; en  négligeant  toutefois  les  irrégularités  et  les  excep- 
tions qne  la  nature  nous  présente  dans  cet  objet,  comme  dans 
beaucoup  d’autres. 

En  général , le  terme  de  l’existence , dans  cette  classe  d’a- 
nimaux , est  proportionné  au  temps  qu’ils  mettent  à parvenir 
à leur  accroissement  complet;  et  l’on  a calculé  que  le  rapport 
de  ce  terme  à celui  du  développement,  étoit  de  six  à sept  fois 
la  durée  de  l’accroissement. 

D’après  cette  loi  naturelle,  l’accroissement  complet  du 
cheval  se  faisant  ordinairement  en  quatre  ou  cinq  années,  il 
peut  vivre  de  vingt-cinq  à trente-cinq  ans  généralement , 
lorsque  l’excès  de  fatigue,  le  défaut  de  soins  et  d’alimens  con- 
venables , et  les  mauvais  traitemens  de  toute  espèce  , ne  s’y 
opposent  pas  , comme  cela  arrive  fréquemment.  Cet  animal 
offre  cependant  quelques  exemples  d’une  beaucoup  plus 
grande  longévité,  puisqu’on  en  a vu  mourir  sexagénaires  et 
même  septuagénaires. 

L’âne  étant  à peu  près  le  même  espace  de  temps  à croître, 
et  étant  très-rustique  d’ailleurs  et  très-sobre  , devroit  avol!-, 
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au  moins  la  même  durée;  mais  , outre  que  sa  grande  salacité 
l’épuise  promptement,  il  succombe  ordinairement  de  bonne 
heure  aux  mauvais  traitcmens  qu’il  éprouve  presque  toujours 
partout,  quoiqu’il  soit  loin  de  les  mériter. 

• Le  mulet  et  le  bardeau  n'engendrant  pas  ordinairement , 
peuvent  vivre  plus  long-temps  que  le  cheval  et  l’âne  ; on  voit 
souvent  des  mulets  vivre  quarante  ans,  et  on  en  a même  vu 
un  mourir  octogénaire.  On  observe  aussi  que  les  animaux 
châtrés  vivent  ordinairement  plus  long-temps  que  ceux  qui  ne 
le  sont  pas. 

L’accroissement  dubœuf  n’exigeant  que  deux  à trois  années 
environ,  sa  carrière  naturelle  se  termine  de  quinze  à vingt  ans. 

Le  buffle  se  rapproche  de  lui  sous  ces  deux  rapports  ; il 
paroît  cependant  achever  de  se  développer  un  peu  plus  tard, 
et  vivre,  par  conséquent , plus  long-temps. 

Le  mouton  mettant  à peu  près  le  même  espace  de  temps  à 
troître , a aussi  la  même  fin  naturelle. 

La  chèvre  s’en  rapproche  encore  ; cependant  l’extrême  lu- 
bricité de  ces  deux  espèces  abrège  souvent  leur  durée , quand 
> l’homme  ne  la  termine  pas,  comme  il  le  fait  souvent. 

Le  porc  étant  deux  ans  à se  développer  complètement  , 
lorsqu’on  ne  l’engraisse  pas  avant  ce  terme  , Comme  cela  ar- 
rive fréquemment,  il  pourroit  vivre  de  quinze  à vingt  ans  en- 
viron, ainsi  que  quelques  vieux  sangliers,  qui  vont  même  au- 
delà,  le  démontrent. 

Le  chien  étant  généralement  un  peu  plus  tôt  développé  , 
meurt,  aussi,  naturellement  un  peu  plus  tôt.  On  en  voit  ce- 
pendant souvent  vivre  vingt  ans. 

Le  complément  de  la  croissance  du  chat  exigeant  de  quinze 
à dix-huit  mois , il  meurt  de  vieillesse  vers  sa  dixième  année. 
Le  lapin,  comme  le  lièvre,  étant  ordinairement  plus  d’un 
an  à se  développer  complettement , peut  vivre  aussi  de  huit 
à dix  ans. 

Il  existe,  au  reste,  dans  la  plupart  de  nos  animaux  domes- 
tiques , des  races  remarquables  par  une  plus  ou  moins  grande 
longévité. 

La  nature  paroît  suivre  d’autres  lois  à l’égard  des  oiseaux 
et  des  insectes;  et  l’on  sait  que  l’existence  des  premiers  est 
ordinairement  assez  prolongée , lorsqu’ils  se  trouvent  dans 
des  circonstances  favorables  , et  que  les  besoins  de  l'homme 
ne  l’abrègent  pas , tandis  que  celle  des  derniers  est  générale- 
ment de  courte  durée. 

Il  nousrestc  maintenant  à considérer  rapidement  l’influence 
de  V instruction  sur  l’amélioration  des  animaux  domestiques. 

•Le  partie  essentielle  de  l’éducation  des  animaux  domes- 
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tiques  consiste  dans  les  divers  genres  d’instruction  qu’ils  sont 
susceptibles  de  recevoir.  Ce  qui  le  prouve,  c’est  que  le  mot 
éducation  , lorsqu!il  leur  est  appliqué,  n’a  pas  toujours  la 
signification  générale  que  nous  avons  cru  devoir  lui  donner 
dans  nos  premières  définitions,  et  souvent  il  n’a  pas  d'autre 
acception  que  celle  qui  désigne  cette  instruction  même. 

Elle  est,  en  effet , un  des  plus  grands  moyens  de  rendre  ces 
animaux  utiles  a l’homme  , en  les  améliorant  ; et  c’est  par  son 
emploi  qu’un  très-grand  nombre  d'entre  eux  deviennent  bien 
différens  de  ce  qu’ils  sont  dans  l’état  de  nature. 

On  peut,  par  l’instruction,  adoucir,  en  quelque  sorte,  le 
caractère  féroce  de  ceux  qu’il  rend  redoutables;  dompter  les 
plus  fougueux  ; augmenter  l’industrie  naturelle  des  plus  ’ 
adroits;  vaincre  la  timidité  des  plus  foibles  et  des  moins 
hardis,  et  donner  à la  plupart  des  qualités,  et,  pour  ainsi 
dire,  des  formes  nouvelles  qui  les  rendent  quelquefois  me- 
connoissables  à ceux  de  leur  espèce , puisqu’on  voit  souvent 
des  animaux  sauvages  et  d’autres  qui,  dans  la  meme  espèce, 
ont  été  soumis  h l’instruction  de  la  domesticité,  se  battre 
entre  eux  lorsqu’ils  se  rencontrent,  comme  s’ils  étoient  d’es- 
pèces différentes  et  opposées. 

On  peut  en  faire  , par  ce  moyen , des  gardiens  fidèles , des 
chasseurs  adroits , des  combattans  intrépides , des  pourvoyeurs 
habiles , des  messagers  alertes , des  indicateurs  certains  , des 
porteurs  commodes,  des.  sentinelles  vigilantes,  et  même  des 
pêcheurs  fort  utiles , comme  plusieurs  exemples  le  démon- 
trent. On  peut,  par  conséquent,  les  convertir  en  serviteurs 
et  même  en  compagnons  surs,  agréables,  dociles  et  entre- 
prenans. 

On  peut  aussi,  par  le  même  moyen,  les  faire  contribuer  à 
nos  plaisirs  comme  à nos  travaux , à nos  amusemens  comme 
à nos  fatigues,  en  modifiant  ou  en  étendant  leur  adresse  na- 
turelle, leur  voix,  leur  chant,  etc.  On  peut,  eufin,  parvenir 
encore,  par  l’instruction,  à altérer  leur  instinct  pour  notre 
avantage,  et  même  h le  détruire,  en  quelque  sorte,  puisque 
le  désir  si  naturel  de  la  liberté  peut  se  perdre  réellement  par 
l'habitude  de  l’esclavage  et  d’un  nouvel  ordre  de  choses  , 
comme  plusieurs  exemples  frappans  le  prouvent  chez  divers- 
animaux  domestiques. 

Comine  on  confond  souvent  les  déterminations  de  l’ins- 
tinct, qui  est  naturel  à tous  les  animaux  , avec  le  produit  de 
l’intelligence,  ou  plutôt  de  la  perception,  qui  s’acquiert,  et 
dont  la  plupart  sont  susceptibles,  nous  devons  essayer  de 
donner  ici  une  juste  idée  de  ce  qui  distingue  ces  deux  grandes 
facultés,  dont  l’ctude  et  l’emploi  deviennent  de  la  plus  haute- 
importance  dans  l’éducation  des  animaux. 


Digitized  by  Google 


u>4  A N I 

Al  instinct  est  un  sentiment  inné,  un  aiguillon  intérieur, 
comme  l’indique  la  source  même  de  ce  mot,  c’est-à-dire,  une 
fonction  vitale  indépendante  de  la  volonté.  11  tend  à la  con- 
servation de  l’individu,  comme  à la  reproduction  de  l’espèce  ; 
et  la  nature  1 inspire  à tous  les  animaux  , pour  leur  faire  dis- 
cerner ce  qui  leur  convient  de  ce  qui  leur  est  nuisible.  IJ  varie 
dans  chaque  espèce  d’après  le  mode  particulier  d'orga- 
nisation qui  la  distingue,  et  chacune  d’elles  est  douée  de  la 
portion  de  cette  impulsion  primitive  qui  lui  convient  pour  sa 
conservation  et  sa  reproduction.  Il  varie  aussi  d’après  la  di- 
versité des  circonstances  particulières  dans  lesquelles  chaque 
. espèce  peut  se  trouver. 

C’est  l’instinct  qui  porte  tous  les  animaux  à la  recherche  de 
l’aliment  qui  leur  convient  ; c’est  lui  qui  leur  inspire  leurs 
moyens  de  défense,  et  qui  les  dirige  vers  l’acte  de  la  géné- 
ration. C’est  lui  qui  indique  aux  oiseaux  de  passage  le  temps 
propre  à leurs  migrations , et  qui  le  signale  par  des  mouve- 
mens  irrésistibles,  même  chez  ceux  qui  ont  été  toute  leur  vie 
retenus  captifs;  c’est  lui  qui  leur  fait  prévoir  et  nous  prédire 
tes  variations  de  l’atmosphère  ; c’est  encore  lui  qui  rend  les 
mâles  furieux  à l’époque  du  rut,  et  qui  porte  les  femelles  à 
exposer  leur  vie  pour  sauver  leur  progéniture;  enfin,  c’est 
toujours  lui  qui  inspire  à plusieurs  d’entre  eux  ces  sentimens 
d'attachement,  d’amour  maternel  et  de  piété  conjugale, 
dont  on  a recueilli  plusieurs  preuves  authentiques , que 
l’homme  ne  doit  pas  se  borner  à admirer;  et  c’est  également 
lui  qui  détermine  ces  mouvemens  si  prononcés  de  sympathie 
et  d’antipathie  qu’on  remarque  entre  certaines  espèces. 

L 'intelligence , qui,  après  la  raison  dont  l’homme  seul 
est  doué,  est  un  de  ses  principaux  attributs  , résulte  de  la 
connoissance,  c’est-à-dire,  des  sensations,  de  l’habitude  de 
l’instruction. 

En  conservant  l’orgueil  humain  , biennaturcl  et  bien  fondé 
à cet  égard  , il  sembleroit  qu’on  ne  peut  refuser  une  portion 
de  cette  intelligence  à la  plupart  des  animaux,  et,  comme  le 
dit  Buffon  , la  mécanique  subtile  de  V association  des  per- 
ceptions peut  aussi  avoir  lieu  chez  eux,  d’ après  les  preuves 
incontestables  qu'ils  nous  en  donnent  : ils  nous  paroissent, 
à la  vérité,  presque  entièrement  bornés  à la  réminiscence  et  à 
l’imitation  , quoiqu’on  aitprétendu  qu’ils  donnoient  des  preu- 
ves de  raisonnement. 

Tous  les  animaux  ne  sont  pas  également  susceptibles  de 
recevoir  les  impressions  qu’on  voudroit  leur  communiquer, 
et  cela  dépend  aussi  de  leur  constitution.  La  somme  de  leur 
intelligence  varie  donc  encore  comme  celle  de  leur  instinct , 
d’après  leur  différente  manière  d'être  physique;  et  les  mo.di- 
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fications  qu’on  y observe  sont  relatives  h celles  de  leur  orga- 
nisation. 

Nous  voyons , d’après  ce  qui  précède,  que  les  animaux 
agissent  par  instinct  ou  par  connoissance  : dans  le  pre- 
mier cas  , ils  suivent  une  impulsion  naturelle  et  toute 
physique , comme  lorsque  l’agneau  naissant  cherche  la  ma- 
melle de  sa  mère , sans  y avoir  été  dirigé  par  d’autre  maître 
que  la  nature  , et  suce  le  lait  qu’elle  lui  offre  , sans  instruction 
de  ce  qu'il  fait;  dans  le  second  cas,  ils  se  déterminent  d’après 
les  impulsions  de  l’instruction  qu’ils  ont  reçue.  Ainsi , un  jeune 
chien  se  dresse  à la  chasse , un  cheval  au  manège.  Les  vieux 
animaux  deviennent  même  plus  rusés  que  les  jeunes;  il  en  est  qui 
s’instruisent  à mettre  en  usage  différens  stratagèmes  , suivant 
les  occurrences  ; d’autres  apprennent , par  l’habitude  , à re- 
connoître  et  à éviter  les  pièges  des  chasseurs  ; et  plusieurs 
> apprennent  à parler , h chanter , à défendre , k attaquer , etc. 

La  première  instruction  que  les  animaux  reçoivent  ordinai- 
rement, dans  l’état  de  nature,  leur  est  donnée  par  ceux  aux- 
quels ils  doivent  l’existence.  Plusieurs  espèces  sont  très-re- 
marquables par  les  soins  particuliers  qu’elles  donnent  a cet 
objet;  et  lorsque  des  maîtres  étrangers  se  trouvent,  par  hasard, 
substitués  à ceux-ci , les  résultats  deviennent  bien  différens 
de  ce  qu’ils  sont  dans  le  cas  contraire. 

Tous  les  animaux  étant  mus  naturellement  par  deux  causes 

{irimitives  qui  déterminent  toutes  leurs  actions,  c’est-k-dire,  par 
e plaisir  et  la  douleur,  les  principaux  moyens  qui  sont  au 
pouvoir  de  l’homme  pour  l’instruction  de  ceux  qu’il  soumet 
à la  domesticité,  consistent  nécessairement  dans  l’emploi 
convenable  et  judicieux  de  ces  deux  genres  de  sensations. 

D’après  ce  principe,  le  choix,  l’abondance  ou  la  privation 
des  alimens , les  caresses  ou  les  châlimens , quelquefois  la 
privation  du  sommeil,  celle  de  l’exercice , ou  son  excès  , 
et  quelquefois  aussi  la  privation  momentanée  de  l’usage  de 
la  vue  et  de  l’ouïe,  peuvent  concourir  efficacement  k l’exécu- 
tion des  divers  objets  qu’on  peut  avoir  pour  but  dans  cette 
instruction. 

Parmi  tous  ces  moyens , nous  devons  signaler  comme  un 
des  plus  efficaces  celui  qu’on  emploie  peut-être  le  plus  rare- 
ment, et  qui  coûte  cependant  le  moins.  Nous  voulons  parler 
de  la  douceur,  jointe  k la  patience  et  aux  bons  procédés, 
qu’on  néglige  si  souvent,  et  qui  produisent,  ^fcrsqu’ils  sont 
employés  k propos , des  résultats  si  étonnans  et  si  satisfaisans. 
On  remplace  presque  toujours  ces  utiles  moyens  par  de  mau- 
vais traiteinens , qui  font  naître  ordinairement  des  effets 
opposés  à ceux  qu’on  en  attend  3 et  nous  ne  pouvons  résister 


Digitized  by  Google 


ioG  A N I 

au  besoin  de  rappeler  ici  les  réflexions  aussi  justes  qu’utiles 
que  fait  à cet  égard  l’éloquent  historien  de  la  nature  (i). 

« Peuples!  qui  vantez  vos  lumières  et  votre  philosophie,  dit- 
il  , cessez  de  vous  en  glorifier  dès  qu’elles  n’ont  pas  écarté  de 
votre  âme  une  dure  insensibilité.  La  cruauté  envers  ces  êtres 
animés  et  bons,  qui  vivent  au  milieu  de  nous,  et  qui  n’y 
vivent  que  pour  satisfaire  à nos  besoins , nous  procurer  des 
jouissances  et  concourir  à nos  plaisirs,  est  une  flétrissure  pour 
les  nations  civilisées.  Malheur  à l’homme  qui  ne  sait  pas 
compatir  aux  souffrances  des  animaux,  les  alléger  dans  leurs 
peines,  leur  accorder  les  soins  qui  assurent  la  force  et  la 
durée  de  leurs  services!  Malheur  à celui  qui  les  traite  avec 
violence  ! son  âme  aride  n’est  point  susceptible  des  impressions 
douces  et  délicieuses  de  la  sensibilité  ; car  l’hoiume  méchant 
et  dur  laisse  percer  son  caractère  malgré  sa  dissimulation , 
et  on  le  voit  souvent  donner  d’autres  preuves  d’inhumanité.» 

Des  nations  que  nous  regardons  comme  barbares,  les  ha- 
bitans  des  côtes  septentrionales  de  l’Afrique,  les  Arabes  et 
presque  tous  les  Orientaux,  entretiennent  avec  beaucoup  de 
soins  leurs  animaux  domestiques.  Les  chevaux,  en  particulier, 
sont  pour  eux  non  seulement  un  moyén  de  richesse  et  souvent 
d’indépendance,  mais  encore  un  objet  de  leurs  affections.  Ils 
les  tiennent  près  d’eux,  leur  parlent  comme  à des  amis,  et  ne 
leur  épargnent  ni  les  ménagemens  ni  les  caresses  ; aussi  n’ont- 
ils  pas  besoin  d'avoir  recours  à la  castration  pour  les  rendre 
doux  et  traitables  ; l’on  n’en  voit  nulle  part  de  plus  dociles  , 
ni  en  même  temps  qui  aient  plus  de  feu  et  d’ardeur. 

Avec  les  précautions  que  nous  venons  d’indiquer,  on  peut 
souvent  obtenir  des  animaux  domestiques  les  choses  les  plus 
surprenantes  et  les  plus  utiles.  On  peut  quelquefois  parvenir 
a rendre  familiers , reconnoissans  et  caressans , ceux  même 
qui  sont  naturellement  les  plus  cruels  et  les  moins  traitables  f 
comme  plusieurs  exemples  frappons  et  instructifs  nous  l’ont 
démontré  de  la  manière  la  plus  positive.  On  peut  dompter 
et  rendre  dociles  et  doux  ceux  qu’un  mauvais  traitement  avoit 
rendus  redoutables,  comme  l’art  des  écuyers  habiles  et  pa- 
liens  nous  le  prouve  journellement.  On  peut,  pour  ainsi 
dire,  parvenir  à changer  leur  caractère  naturel;  on  peut 
souvent  apprivoiser  les  plus  sauvages;  et  il  paroit  meme 
<^ue  , dans  l’état  de  nature,  ils  ne  sont  pas  ( tous  au  môins) 
si  farouches  qu’ils  le  deviennent  lorsque  l’homme  les  a ren- 
dus tels,  en  lefrehassant  et  les  maltraitant,  puisque  des  voya- 
geurs en  ont  trouvé,  dans  des  îles  inhabitées  par  l’espèce 
humaine  , qui  ne  connoissant  pas  encore  scs  intentions  hostiles- 


(i)  Buffon  Hist  du  Cheval. 
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envers  enx,  sont  venus  se  présenter  sans  défiance  à ceux 
qui  les  yvisitoient  pour  la  première  fois , et  se  sont  aisé- 
ment laissés  prendre  , jusqu'à  ce  que , mieux  instruits  sur  ses 
intentions  , ils  se  sont  déterminés  à fuir. 

11  faut  en  convenir , cependant , les  animaux  ne  nous  pa« 
roissent  pas  réellement  doués  de  cette  pénétration  d’esprit, 
de  cette  intensité  d’intelligence,  de  cette  facilité  de  concep- 
tion, de  ce  raisonnement,  de  cette  perspicacité  et  de  ce 
prétendu  jugement,  qui  supposent  un  concours  d’idées,  la 
pensée,  la  réflexion,  et  que  la  folle  crédulité  des  hommes 
leur  prête  trop  souvent,  comme  elle  leur  prête  aussi  le  raf- 
finement et  toute  l’étendue  de  nos  foiblesses  , de  nos  passions 
et  de  nos  vices  ; ce  qui  dérive  , ainsi  que  toutes  les  autres  er- 
reurs de  ce  genre,  de  l’habitude  que  nous  contractons,  dès 
1-enfance,  de  les  comparer  à nous  sous  ce  rapport.  Malgré 
l’opinion  et  les  assertions  d’un  grand  nombre  d’auteurs  an- 
ciens, et  malgré  celles  de  plusieurs  modernes , nous  pensons 
que  cette  prétenduepiété  filiale,  qu’on  a gratuitement  attribuée 
à plusieurs  espèces,  dont  on  a fait  honneur  à quelques  oiseaux, 
et  dont  on  semble  avoir  accordé  la  palme  aux  guêpiers  , n’est 
qu’imaginaire  : ces  signes  supposés  de  compassion , qu’on  a 
cru  aussi  avoir  remarqués  dans  d’autres,  et  toutes  les  idées 
superstitieuses  attachées  aux  animaux  par  la  classe  du  peuple  la 
moins  éclairée  , et  qu’on  est  surpris  de  trouver  également , 
quelquefois,  dans  des  classes  plus  instruites,  ne  sont  autre 
chose  que  le  roman  de  l’histoire  naturelle , et  méritent  bien 
plus  d’inspirer  la  pitié  que  la  confiance. 

On  peut,  sans  doute,  modifier  et  étendre  même  considé- 
rablement, par  l’instruction,  la  voix  et  le  chant  d'un  grand 
nombre  d’aniinaux;  et  il  paroit,  d’après  les  observations  de 
Barington  et  de  Pennant , que  le  chant  des  oiseaux  est  une 
connoissance  acquise,  qui  dépend  de  la  première  instruction 
qu’ils  reçoivent  de  ceux  qui  leur  ont  donné  l'existence. 

On  peut  aussi  apprendre  à articuler  des  mots  à un  assex 
grand  nombre  d’animaux,  lorsque  la  d’orme  de  la  langue  et 
des  autres  organes  de  la  voix  s’y  prête  j mais  cela  se  fait, 
comme  toutes  leurs  autres  fonctions  apprises,  par  une  imi- 
tation purement  machinale.  11  ne  faut  pas  croire,  comme  bien 
des  gens  le  pensent,  qu’ils  attachent  la  moindre  signification 
aux  mots  et  aux  phrases  qu’on  parvient  à leur  faire  répéter. 
''{Ce  sont,  comme  l’observe  Buffon , des  sons  qu’ils  débitent 
d’une  manière  toute  passive,  toute  mécanique,  sans  la  moindre 
conception  de  ce  qu’ils  désignent.  Ils  reçoivent  les  paroles 
sans  les  comprendre,  les  rendent  comme  ils  les  ont  reçues, 
et  quoiqu’ils  articulent  des  mots,  ils  ne  parlent  pas  réelle- 
ment, parce  que  eette  articulation  de  mots  n’émane  pas  du 
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prinripc  de  la  parole  , et  n’en  est  qu’une  imitation.  Ellen’ex- 
prime  rien  de  ce  qui  se  passe  h l’intérieur  de  l’animal  , et  ne 
représente  aucune  de  ses  affections.  Jamais  on  n’est  parvenu 
à leur  faire  naître  l’idée  que  ces  mots  expriment;  ils  semblent 
ne  les  répéter,  et  même  ne  les  articuler,  que  comme  ùn  écho 
ou  une  machine  artificielle  les  répéleroit  ou  les  articuleroit. 
Ce  ne  sont  pas  les  puissances  mécaniques  ou  les  organes  ma- 
tériels, mais  c’est  la  puissance  intellectuelle,  c’est  la  pensée 
qui  leur  manque. 

En  accordant  donc  aux  animaux  toutes  les  facultés  dont  ils 
jouissent  réellement,  et  dont  nous  pouvons  retirer  les  plus 
grands  avantages  pour  nos  besoins  habituels,  il  ne  faut  pas 
leur  en  prêter  d’imaginaires  , puisqu’ils  ne  peuvent  rien  ajou- 
ter a leur  valeur.  La  plupart  d’entre  eux  ont  plus  d’agilité  , de 
force,  et  même  de  courage  que  l’homme;  la  nature  les  a 
mieux  munis,  mieux  armés;  ils  ont  aussi  l’odorat  plus  par- 
fait : sous  tous  ces  rapports,  ils  peuvent  lui  devenir  de»  la 
plus  grande  utilité,  lorsqu'il  sait  joindre  a leurs  dons  naturels 
ceux  de  l'instruction  ; et  c’est  un  puissant  motif  pour  se  livrer 
à ce  grand  moyen  de  les  rendre  plus  précieux,  et  d’étendre 
par-là  son  empire  sur  nos  principaux  animaux  domestiques 
qui,  par  les  services  importans  qu’ils  nous  ont  rendus,  ont 
contribué  si  heureusement  à notre  civilisation.  V.  les  articles 
Accouplement,  Gestation,  Part,  Naissance,  Allaite- 
ment , Avortement,  Stérilité,  Castration , Consangui- 
nité, Nourriture,  et  Engraissement,  (yvart.) 

ANIMAL.  Dans  les  pays  méridionaux  de  la  France,  où 
l’on  élève  beaucoup  de  mulets,  l'ilne  étalon  est  généralement 
désigné  par  le  mot  animal.  L’on  dit  conduire  une  jument  à 
T animal,  (s.) 

ANIMAL  anonyme  de  Buffon.  C’est  le  Fennec,  (desm.) 
ANIMAL  ou  CHEVRE  I)U  BÉZOARD.  11  paroîtque 
c’est  la  Chèvre  sauvage  ou  le  Paseng  des  Persans  , qu’il  ne 
faut  pas  confondre  avec  le  pasân  de  Buffon , qui  est  une  An- 
tilope. (desm.) 

ANIMAL  FLEUR.  On  donne  ce  nom  à plusieurs  vers 
des  classes  des  Polypes,  des  Ramaires,  qui,  lorsqu'ils 
sont  développés , ressemblent  à une  fleur  revêtue  de  ses  pé- 
tales ou  de  ses  étamines.  Ce  nom  est  aujourd’hui  rejeté  de 
rhistoire  naturelle,  (tt.) 

ANIMAL  DU  MUSC  ou  PORTE-MUSC.  Mammi- 
fère ruminant  du  genre  des  Chevrotains.  V.  ce  mot.  (s.) 

ANIMALCULE.  Nom  que  les  anciens  naturalistes  fran- 
çais ont  donné  aux  animaux  microscopiques  des  infusions. 

Ces  animaux  forment  aujourd’hui  une  division,  dont  les 
caractères  sont  d'être  infiniment  petits , vagabonds,  gélati- 
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neux , transparens , contractiles , et  de  se  reproduire  par  une 
section  naturelle  de  leur  corps.  Ils  sont  les  mômes  sous  le 
cercle  polaire  et  sous  l’équateur.  Ils  muHiplient  avec  la  plus 
étonnante  facilité,  lorsqu’ils  se  trouvent  dans  des  circons- 
tances favorables. 

Depuis  la  découverte  des  animaux  infusoires  par  Leuwcn- 
hoeck,  il  y a cent  ans,  tout  s’est  animé  ; tous  les  fluides,  hors 
les  huiles  et  les  esprits  ardens  , se  sont  trouvés  en  regorger  ; 
toutes  les  espèces  d'infusions,  surtout  celles  qui  sont  faites 
avec  des  graines , en  sont  remplies.  On  ne  peut  boire  un  verre 
d’eau  stagnante  sans  en  avaler  des  milliers,  et  quelquefois  des 
millions.  La  plus  pure  môme  en  contient  toujours  quelques-uns. 

Ces  êtres  confondent  toutes  les  idées  qu’on  se  fait  sur  l’éco- 
nomie animale.  11  y en  a qui  peuvent  rester  desséchés  pen- 
dant un  grand  nombre  d’années,  et  reprendre  le  mouvement 
dès  qu’on  les  a remis  dans  leur  élément,  c’est-à-dire  dans 
l’eau.  Ils  ont  un  mouvement  varié  qui  s’accélère  ou  se  ralen- 
tit à leur  gré.  Chaque  espèce  se  distingue  par  des  allures 
particulières  ; ils  agissent  enfin  comme  des  animaux  les  plus 
parfaits  dans  les  principaux  actes  de  l’animalité. 

On  a beaucoup  disputé  sur  la  nature  des  animaux  infu- 
soires. Les  nombreux  écrits  qui  ont  été  publiés  il  y a une 
cinquantaine  d’années  pour  prouver  qu'ils  n’étoient  point  des 
animaux , mais  simpleme’  t des  molécules  organiques , sont 
oubliés.  Guettard  est  le  de  nier  qui  ait  osé  soutenir  cette  opi- 
nion. En  ce  moment,  les  naturalistes  ne  doutent  plus  du 
rapport  qu’il  y a entre  les  animalcules  infusoires  et  les  rodfères , 
entre  les  rotijeres  et  les  polypes , etc.;  et  allant  toujours  du  plus 
simple  au  plus  composé,  entre  eux  et  l'homme.  Cependant, 
des  métaphysiciens,  quoique  reconnoissant  cette  vérité , cher- 
chent encore , par  des  suppositions,  à les  faire  sortir  de  la 
classe  des  animaux,  uniquement  parce  qu’ils  ne  peuvent  de- 
viner comment  il  en  naît  dans  une  infusion  où  il  n’y  en  avoit 
pas  quelques  jours  auparavant;  ils  ont  recours  à la  préexis- 
tence, à l’indestructibilité  des  germes,  à la  matière  plas- 
tique , aux  molécules  organiques,  à la  vitalité  de  la  matière, 
et  aux  autres  mots  de  cette  sorte  dont  personne  ne  peut  com- 
prendre le  sens. 

Des  observateurs  ont  prétendu  que  les  animaux  infusoires 
se  mangent  réciproquement.  Cependant  on  peut  supposer , 
en  considérant  la  simplicité  de  leur  organisation  et  leur  ex- 
cessive petitesse,  que  la  matière  extractive,  muqueuse,  qui 
se  trouve  toujours  dans  les  eaux  qu’ils  habitent,  est  suffisante 

Sour  leur  nourriture.  Muller  a vu  rejeter  de  l’estomac  d’un 
BACHiON  , des  animalcules  plus  petits  que  lui , et  ils  étaient 
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aussi  pleins  de  vie  que  lorsqu’ils  y étoient  entrés.  Ainsi,  puis- 
que cette  espèce,  qui  est  une  des  plus  grandes  et  des  mieux 
organisées  de  la  classe  , ne  peut  digérer  celles  de  sa  fa- 
mille , il  faut  croire  que  les  autres  s’en  nourrissent  encore 
moins.  V.  au  mot  Polype. 

Lorsqu’on  fait  bouillir  l’eau  d’une  infusion  qui  contient 
des  animalcules , on  les  fait  mourir  ; mais  lorsqu’on  laisse 
cette  même  infusion  exposée  à l’air  pendant  quelques  jours , 
il  en  reparoît  de  nouveaux.  11  n’en  es»  pas  de  même  lorsqu’on 
laisse  évaporer  celte  eau  naturellement-,  les  animaux  quelle 
contient  se  dessèchent , perdent  toute  action  vitale  ; mais  il 
suffit  de  leur  rendre  de  la  nouvelle  eau , pour , au  bout  de 
quelques  minutes,  les  voir  reprendre  leurs  mouvemens.  Ce- 
pendant il  faut  le  dire , tous  les  animaux  infusoires  ne  résis- 
tent pas  à cette  épreuve , et  il  semble  qu’elle  devienne  d’au- 
tant moins  vraie , qu’on  la  répète  sur  ceux  qui  sont  les  plus 
voisins  du  dernier  terme  de  l’animalité , du  monas  thermos. 
V.  au  mot  Monade.  , 

On  a cherché  à connoftre  si  les  animalcules  varioient  spé- 
cifiquement , à raison  de  la  différence  des  plantes  ou  des 
autres  substances  qu’on  avoit  fait  infuser  dans  l’eau  où  ils  sont 
nés,  et  on  n’a  rien  trouvé  de  régulier  à cet  égard.  Il  est  vrai 
cependant  que  certaines  espèces  se  trouvent  plus  constam- 
ment dans  telle  infusion  que  dans  telle  autre  ; mais  aussi  la 
même  infusion  en  donne , dans  des  temps  ou  dans  des  lieux 
différens , d’absolument  dissemblables. 

Spallanzani  amis  des  infusions,  bouillies , dans  des  vases, 
dont  les  uns  étoient  hermétiquement  fermés , les  autres  à 
peine  couverts,  et  les  autres  exactement  fermés.  Au  bout  de 
quelques  jours,  il  observa  que  toutes  offroient  des  animal- 
cules ; mais  il  y en  avoit  d’autant  moins  que  le  vase  à qui 
elles  appartenoient  étoit  mieux  fermé.  Cette  expérience  a 
été  variée  de  différentes  manières,  et  a toujours  réussi. 

La  reproduction  de  ces  animaux  ne  peut  se  faire  par  la 
génération,  puisqu’ils  n’ont  pas  d’organes  propres  à l’opérer  ; 
par  conséquent , ce  cju’on  a pris  dans  quelques-uns  pour  des 
œufs  ou  des  petits  vivans , n’étoit  que  des  bourgeons  sem- 
blables à ceux  qui  se  produisent  sur  les  Polypes.  ( V.  ce  mot.) 
Il  résulte  encore  des  expériences  de  Spallanzani  et  autres , 
que  cette  reproduction  se  fait  principalement  par  division, 
c’est-à-dire , que  l’animal  se  fend , en  commençant  par  sa 
partie  antérieure , et  se  sépare  bientôt  en  deux  parties  qui 
deviennent  chacune  un  animal  parfait.  Lorsqu’on  a lu  l’ou- 
vrage de  ce  savant  physicien , intitulé  Observations  et  Expé- 
riences sur  les  animalcules,  dans  ses  Opuscules  de  physique , on 
ne  peut  plus  faire  d’objections  raisonnables  contre  ce  fait. 
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Leuwenhoeck , en  s’occupant  de  ses  précieuses  recherches 
sur  les  animalcules,  en  découvrit  dans  la  semence  de  l’hommo 
et  des  autres  grands  animaux.  Aussitôt  on  abandonna  les  sys- 
tèmes anciens  sur  la  génération  ; on  en  fit  un  nouveau  qui 
fut  combattu  et  ensuite  oublié.  Buffon  l’a  renouvelé  dans  ces 
derniers  temps,  et  l’a  paré  des  charmes  de  son  style;  au- 
jourd’hui il  n’est  défendu  par  personne  , et  avec  raison;  car 
il  suffit  d’examiner,  sans  préjugés,  au  microscope,  les  vers  sper- 
matiques de  Leuwenhoeck,  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec 
les  animalcules  putridineux  de  la  semence , comme  le  fait  Buf- 
fon  , pour  se  convaincre  que  ce  ne  sont  point  des  animaux. 

Leuwenhoeck,  Yalisniéri,  Bono,  Ledermuller,  Baker, 
Buffon,  Needam,  Spallanzani  et  Bonnet  ont  observé,  et  sur- 
tout beaucoup  disserté  sur  les  animalcules  infusoires  ; mais 
Othon-Frédéric  Muller  est  le  premier  qui  les  ait  étudiés  avec 
suite , qui  les  ait  décrits  avec  méthode , qui  les  ait  figurés 
avec  exactitude.  11  est  véritablement  le  créateur  de  cette  par- 
tie de  l’histoire  naturelle.  Il  ne  s’agit  que  de  jeter  un  coup 
d’œil  sur  son  ouvrage  intitulé  Animalia  infusoria  , et  de  com- 
parer son  travail  avec  ceux  de  ses  devanciers,  pour  juger 
combien  il  leur  est  supérieur.  On  y puise , et  on  y puisera 
encore  long-temps  les  plus  solides  matériaux  des  nouveaux 
écrits  sur  cette  matière.  11  divise  les  animaux  infusoires  en 
quinze  genres,  dont  les  uns  ont  des  organes  ciliés  et  rota- 
toires autour  de  la  bouche  , et  les  autres  n’en  ont  point.  Les 
premiers  , appelés  rotifères  par  Lamarck  , ne  renferment  que 
deux  genres  : Brachion  et  V ORTH’.ELI.E.  Les  derniers  se  sub- 
divisent en  animalcules  qui  ont  les  organes  extérieurs , et  en  ani- 
malcules qui  n'en  ont  point.  Ceux  de  cette  première  subdivi- 
sion sont  : les  Himantopes,  les  Kerones,  les  Trichodes  et 
les  Cercaires.  Ceux  de  la  seconde  se  partagent  encore  en 
animalcules  à corps  membraneux  et  en  animalcules  à corps  épais. 
Les  premiers  sont  : les  Burs  aires  , les  Gones  , les  Kolpodes, 
les  Paramécies,  les  Cyclides;  les  seconds  : les  Vibrions,  les 
Lncuelides,  lesVoLvocES  et  les  Protéis.  V.  ces  mots,  (b.) 
ANIMAUX  FOSSILES.  Voy.  Fossiles  et  Animaux  . 

PERDUS. 

ANIMAUX  PERDUS.  On  appelle  ainsi  les  êtres  jadis 
animés  , dont  on  trouve  les  dépouilles  dans  le  sein  de  la 
terre  , lorsque  ces  dépouilles , comparées  aux  parties  cor- 
respondantes dans  les  espèces  vivantes  qui  nous  sont  ac- 
tuellement bien  connues  , présentent  des  différences  telles 
qu’on  est  obligé  de  convenir  qu’elles  n’ont  pu  appartenir  à 
aucune  de  ces  espèces. 

Toutes  les  classes  d’animaux , à l’exception  de  celles  qui 
ne  comprennent  que  des  espèces  totalement  dépourvues  de 
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parties  solides , offrent  des  vestiges  susceptibles  d’être  décrits 
et  d’être  comparés  aux  parties  analogues  des  êtres  actuelle- 
ment cxistans.  Les  mammifères  , les  oiseaux  , les  reptiles  et 
les  poissons  osseux  nous  fournissent  des  os  ou  des  arêtes  pour 
l’ordinaire  très-bien  conservés  , surtout  lorsqu’ils  sont  com- 
pris dans  des  couches  cristallisées.  Le  plus  grand  nombre  de 
mollusques  nous  présentent  aussi  leur  têt  ou  coquille  à l’état 
fossile  ; des  crustacés,  leur  carapace,  ou  quelquefois  seule- 
ment leurs  empreintes;  des  insectes,  leurs  formes  générales 
lorsqu'ils  sont  englobés  dans  l’ambre  jaune  ou  succiu  , et  des 
polypiers  pierreux,  leur  substance  même,  souvent  telle  qu’elle 
a été  déposée  par  les  animaux  qui  les  ont  formes  dansl’origiue- 
Toutes  les  parties  molles , cornées  ou  cartilagineuses,  des 
animaux  enfouis  , ont  disparu.  C’est  en  vain  qu’on  espéreroit 
trouver  , dans  l’intérieur  de  la  terre,  les  ongles  ou  les  sabots 
des  mammifères  qui  offrent  de  si  bons  caractères  pour  clas- 
ser ces  animaux.  C’est  aussi  vainement  qu’on  chercheroit  les 
becs  des  oiseaux,  \es  écailles  des  tortues , les  squelettes  carlila- 

f;ineux  des  raies  et  des  squales  (i).  Toutes  ces  parties , comme 
a chair,  comme  le  poil,  n’ont  pu  résister  à la  destruction.  De 
même,  les  mollusques,  tels  que  les  aplysies,  les  téthis , les  clio  , 
les  biphores , les  ascidies , les  pyrosomes , les  botrylles , etc., 
s’ils  ont  eu  des  types  dans  les  premiers  âges  du  monde  , ne  nous 
en  présentent  aucune  trace  : ces  types  sont  perdus  pour  tou- 
jours. Les  vers  intestinaux,  les  animaux  infusoires,  les  vers 
marins  mous  , comme  les  actinies  , les  méduses , les  beroës , les 
■polypes  nus , etc.  , sont  absolument  dans  le  même  cas. 

11  ne  nous  est  donc  donné  que  de  pouvoir  étudier  les 
parties  solides  des  animaux  perdus  , auxquels  certains  auteurs 
ont  appliqué  l’épithète  d 'antédiluviens. 

Ces  débris  animaux  peuvent  se  trouver  dans  différentes 
circonstances , dans  diverses  positions  , et  dans  des  forma» 
tions  de  nature  variée. 

Jamais  on  ne  les  rencontre  dans  les  roches  granitiques 
anciennes  ; jamais  aussi  dans  les  gneiss  ou  roches  feuilletées 
primitives  dont  la  composition  est  essentiellement  de  mica 
et  de  quarz  ; jamais  non  plus  on  ne  les  a découverts  dans 
l’épaisseur  des  bancs  de  houille  grasse  , ni  dans  les  lits  ar- 
gileux qui  les  accompagnent , bien  cependant  qu’on  en  ait 
rencontré  quelques-uns  accompagnant  Y anthracite,  qui  est 
la  houille  des  terrains  de  transition. 

La  houille  grasse  cependant  offre  les  premiers  vestiges 
des  êtres  organisés  enfouis  ; ses  épontes  sont  remplies  d’em- 

(i)  Il  n’est  resté  de  ces  derniers  , que  des  dents  qui  sont  connues 
sous  le  nom  de  g/ossopètrei. 
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preintes  de  végétaux , dont  la  plus  grande  partie  peut  se  rap- 
porter aux  familles  des  fougères , des  palmiers  , des  graminées, 
des  rubiacées , etc. 

Les  premiers  animaux  dont  on  trouve , sinon  des  fragmens 
solides,  du  moins  des  moules,  se  voient  dans  le  schiste  Ardoise. 
Ils  appartiennent  à des  groupes  très-différens  de  ceux  que  pré- 
sentent nos  méthodes  , et  c’est  avec  beaucoup  de  ménagement 
qu’on  doit  les  rapprocher  d t^crustacés  branchiopodes.  Ces  êtres , 
très-imparfaitement  décrits  par  Guettard  et  par  Knorr , ont 
fourni  récemment  à M.  Brongniart  le  sujet  d’un  mémoire  lu 
à l’Institut,  et  dans  lequel  il  propose  de  diviser  ces  premiers 
animaux  du  monde  antique  en  deux  genres  auxquels  il  donne  les 
noms  de  Callymène,  et  d’OGYdiE. 

Le  même  savant  paroît  avoir  démontré  que  plusieurs 
roches  cristallisées  qu’on  avoit  désignées  sous  le  nom  de 
siéniles  , et  qu’il  nomme  diabases , sont  de  création  posté- 
rieure au  temps  où  vivoient  les  animaux  des  ardoisières.  11 
s’appuie  des  observations  faites  en  Suède  et  en  Norwége  , à 
Arandal  et  à Konsherg , par  MM.  de  Buch  et  Haussman. 

Plusieurs  formations  postérieures  à la  siénite  ne  pré- 
sentent aucun  débris  de  corps  organisés , si  ce  ne  sont  des 
entroques  , lesquels  ont  beaucoup  d'analogie  avec  le  polypier 
que  l’on  a trouvé  très-rarement  dans  la  mer  des  Antilles , 
et  qui  a reçu  le  nom  d 'encrine.  Encore  a-t-on  bien  pu  pren- 
dre quelquefois  pour  des  entroques,  des  maries  qui  cons- 
tituent une  espèce  minérale  bien  distincte.  ( V.  ce  mot.  ) 

Le  calcaire  gris  et  compacte  , celui  qui  est  souvent  dé- 
* signé  sous  la  dénomination  de  calcaire  de  Jura  et  de  cal- 
caire à cavernes  , celui  qui  forme  la  plus  grande  partie  des 
montagnes  adossées  aux  grandes  chaînes  alpines  , et  qui 
compose  lui  seul  des  chaînes  très-considérables  ; ce  calcaire  , 
dis-je  , renferme  des  débris  d’êtres  dont  les  analogues  vi- 
vans , non-seulement  d’espèces  , mais  encore  de  genres  ,* 
nous  sont  inconnus.  C’est  là  qu’on  observe , pour  la  première 
fois  , les  ammonites  , les  nummulaires  nommées  aussi  lenticu- 
laires et  camérines , les  lélemnites , etc.  On  y voit  aussi  figurer 
des  crustacés  fossiles  ; mais  ils  y sont  peu  communs. 

Ce  même  calcaire  contient  néanmoins  quelques  corps 
analogues  de  genres  seulement , avec  ceux  que  l’on  trouve 
à l’état  de  vie  dans  nos  différentes  mers  ; ce  sont  des  ma- 
drépores et  des  oursins  principalement,  ainsi  que  de  nombreuses 
espèces  de  térébratules  ou  poulettes  , des  nautilithes , des  gra- 
phites , des  huîtres  plissées , etc. 

Un  terrain  glaiseux  mais  parfois  solide  , et  présentant  des 
rochers  calcaires  à grain  très-fin  et  très-homogène  , sépare  lu 
formation  qui  précède , de  celle  de  la  craie  qui  vient  au- 
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dessus.  Ce  terrain  se  montre  à découvert  dans  plusieurs 
contrées  d'Angleterre  ; c’est  lui  qui  borde  les  falaises  de  cette 
île,  ainsi  que  les  nôtres  sur  la  côte  de  Normandie  , et  qui 
forme  l’ilc  Shepey  à l’embouchure  de  la  Tamise  , et  ces 
longues  lignes  de  ressifs  que  nous  nommons  les  A’aches- 
Noires  et  le  Calvados  ; c’est  lui  également  qui  limite  la  craie 
de  Champagne  au  levant , où  il  forme  le  pays  nommé  le 
Alliage  , au  milieu  duquel  coule  la  rivière  d’Aisne  jusqu’à 
Rethel.  Il  a offert,  aux  recherches  des  naturalistes,  des  fos- 
siles particuliers  , parmi  lesquels  on  remarque  les  ossemens 
d’un  crocodile  qui , sans  appartenir  à l’espèce  du  gavial  qui 
habite  maintenant  les  Deltas  du  Gange  , en  approche  ce- 

Bendant  beaucoup  par  la  forme  très-effilée  de  son  museau. 

I contient  également  beaucoup  de  fragmens  de  tortues  de 
iner , des  coquilles  du  genre  Irigonie  , et  nombre  d’autres 
espèces  dont  il  ne  reste  plus  que  les  moules , mais  parmi 
lesquelles  on  distingue  parfaitement  plusieurs  plérocères  , dont 
l’un  a quelques  rapports  aveq  celui  qui  est  désigné  sous  le 
nom  de  P.  pis  pelecani.  C’est  ici  principalement  qu’on  ren- 
contre des  fragmens  de  crustacés  fossiles  , soit  voisins  des 
crabes  , soit  voisins  des  palcemons.  C’est  également  dans  cette 
formation  que  paroît  se  trouver  Y entomolithus  paradoxus  de 
Blumcnbach  ( qui  n’est  pas  celui  de  Linnæus,  lequel  paroît  . 
appartenir  à la  formation  des  roches  schisteuses  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut).  Cet  eritomolithe  de  Blumenbach  n’est 
pas  rare  dans  le  Dudley  en  Angleterre,  et  aussi,  sur  plusieurs 
points  de  nos  côtes  de  Normandie. 

La  craie  qui  vient  ensuite  dans  l’ordre  de  superposition  , ne 
renferme  pas  non  plus  de  fossiles  que  l’on  puisse  rapporter 
aux  animaux  connus.  Les  carrières  de  Maëstrieht  qui  sont  ou- 
vertes dans  cette  substance  , ont  offert  des  débris  de  squelettes 
assez  complets  d’un  très-grand  reptile  saurien , rapporté  d’a- 
bord par  M.  F aujas  augenre  des  crocodiles , mais  que  M.  Cuvier 
a cru  devoir  placer  dans  celui  des  monilor.  On  y trouve  aussf 
des  carapaces  de  tortues  marines,  et  des  plastrons  denticulés 
qui  leur  ont  appartenu , et  dans  lesquels  on  a cru  reconnoître 
des  bois  d’un  cerf  voisin  de  Y élan. 

Au  point  où  la  craie  se  trouve  en  contact  avec  le  terrain 
qu’elle  recouvre  , par  exemple  au  cap  la  Hôve  près  du  Hâvre , 1 
les  fossiles  que  l’on  observe  dans  les  derniers  lits  sont  des 
ammonites  de  forme  variée,  moins  grandes  que  celles  du  cal- 
caire compacte  ( qui  ont  quelquefois  jusqu’à  cinq  pieds  de 
diamètre),  des  grandes  nautilites , des  alcyons  en  forme  de 
figues , des  pectinites , des  térébratules  , etc. 

La  partie  moyenne  de  cette  fonnation  de  craie  , celle  que 
l’on  peut  étudier  à la  montagne  Sainte-Catherine  de  Rouen, 
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présentent  des  turrüites , ou  cornes  d’ammoo  en  forme  de  ris 
ou  de  cerite , des  baculiies  que  l’on  trouve  aussi  dans  la  partie 
inférieure , des  moâiolites  de  grande  dimension  et  de  petites 
nautüites  qui  ont  conservé  leur  nacre. 

Enfin  , la  partie  que  l’on  peut  regarder  comme  supérieure, 
celle  que  l’on  découvre  par  exemple  à Meudon  et  à Bougivaî 
près  Paris , offre  principalement  des  ananchitcs , dés  crames , 
une  térébratule , des  bélemnites  et  des  fraginens  d’une  grande 
coquille  , que  sa  structure  a fait  rapprocher  des  jambonneaux 
ou  pinnes  marines , bien  qu’elle  en  soit  très-différente  par  la 
forme  dé  sa  charnière  , ainsi  que  l’a  observé  M.  de  France. 

Le  calcaire  à cerites,  ou  notre  pierre  à bâtir  de  Paris 
qui  se  montre  à découvert  en  France  et  en  Angleterre  sur 
des  espaces  assez  étendus , vient  au-dessus  de  la  craie  , dont 
il  n’est  séparé  que  par  l’argile  plastique  , ou  des  sables  noirs , 
remplis  de  sulfate  de  fer  provenant  de  pyrites  en  décompo- 
sition , et  au  milieu  duquel  on  trouve  quelquefois  des*masses 
de  succin.  Il  renferme  uqe  énorme  quantité  de  coquilles,  dont 
les  environs  de  Dax , les  falhunières  de  la  Touraine  et  les 
environs  de  Courtagnon  et  de  Grignon  ont  offert  une  collec- 
tion de  plus  de  six  cents  espèces.  La  plupart  de  ces  coquilles 
sont  analogues , de  genre  seulement , avec  nos  coquilles 
vivantes , et  c’est  avec  peine  qu’on  en  peut  citer  dix  qui 
ressemblent  beaucoup , pour  leurs  formes , à des  espèces  con- 
nues. Encore  n’a-t-on  pu  employer , pour  faire  ce  rapproche- 
ment, que  la  comparaison  des  formes  de. ces  coquilles,  et 
a-t-on  été  flrivé  de  celle , beaucoup  plus  importante , qu’on  au- 
roit  pu  établir  entre  les  animaux  auxquels  les  unes  et  les  autres 
appartenoient.  On  n’a  même  pu  comparer  les  couleurs  qui  sont 
toujours  détruites  dans  les  fossiles  ; et  cependant  on  sait  que 
parmi  les  espèces  vivantes , il  en  est  que  l’on  ne  sépare  qu’en 
raison  seulement  des  différences  que  les  couleurs  présentent. 

Je  suis  loin  de  vouloir  conclure  néanmoins  que  ces  dix  co- 
quilles ne  sont  pas  analogues  aux  espèces  que  l'on  trouve  au- 
jourd’hui dans  la  mer.  Mon  intention  est  seulement  de  fairp 
remarquer  que  , dans  toute  la  série  des  animaux  enfouis , ce 
sont  les  premiers  qu’on  ne  fuisse  pas  regarder  positivement 
comme  perdus. 

Les  cantons  deVérone  et  de  Vicence , dans  l’Italie  supé- 
rieure , renferment  des  dépôts  particuliers , sur  l’ancienneté 
desquels  on  n’a  pas  encore  de  renseignemens  suffisans  pour 
établit  l’ordre  d’antériorité  que  les  dépôts  peuvent  avoir 
avec  nos  couches  de  calcaire  à cerites.  Toutefois  est- il 
certain  que  ces  dépôts  qui  renferment  les  dépouilles  d’un 
moins  grand  nombre  d’êtres  différens , présentent  une  bien 
plus  grande  quantité,  à proportion,  d’analogues  vivans  avec 
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les  animaux  de  nos  mers , non-seulement  parmi  les  coquil- 
lages , mais  encore  parmi  les  poissons  dont  les  couches  de 
Monte  Bolca  renferment  un  nombre  asse*  considérable  d’es- 
pèces. Tout  porteroit  à croire  que  ce  canton  peu  étendu,  ne 
présente  qu’une  formation  locajé  , et  qu’on  ne  retrouvera 
nulle  part  de  dépôts  analogues  à ceux  dont  il  est  composé. 

Les  couches  de  Monte  Boira , qui  sont  d’un  schiste  calcaire 
grisâtre,,  ont  beaucoup  d’analogie  avec  une  formation  parti- 
culière de  Franconie,  celle  d’QEningen,  de  Papenheim,  etc. 

Près  d’GEningen  , a été  trouvé  le  fameux  homme  antédi- 
luvien de  Scheuzcher,  que  M.  Cuvier  a démontré  n’être  qu’une 
très-grande  espèce  du  genre  protée , animal  très-rapproché  des 
salamandres.. Le  même  schiste  contenoit  aussi  des  ossemens 
d’un  crapaud  inconnu,  qui  se  rapprochoit  surtout  du  bufo 
calamita  de  Linnæus. 

Les  couches  d’Aichstedt  et  de  Papenheim  renferment  beau- 
coup dTe  fossiles  curieux  et  inconnus  , tels  que  des  poissons , 
\ des  crabes  , des  palœmons  , des  limules  , et  un  genre  de 
crustacé  voisin  des  scyllares  , mais  très -remarquable  par 
ses  caractères  , et  enfin  le  reptile  volant  décrit  par  Colini. 

La  Hesse  , la  Thuringe  , le  Voigtland  , etc.  , présentent 
un  schiste  noir  , sans  doute  de  formation  antérieure  à celles 
du  calcaire  à cérites  et  de  la  craie.  Ce  schiste  bitumineux  , 
pyriteux  et  contenant  du  minerai  de  cuivre  , renferme  des 
poissons  et  des  restes  d’un  reptile  voisin  des  monitor , et  que 
M.  Cuvier  a fait.connoître.  Enfin  les  schistes,  aussi  bitumi- 
neux et  contenant  de  la  houille  et  du  mercure  dutPlatenberg 
en  Suisse  , de  Mansfeld  près  d’Esleben  en  Saxe , et  ceux 
du  Palatinat,  présentent  aussi  des  poissons  inconnus,  de 
même  que  les  schistes  qui  servent  d’enveloppes  aux  houilles 
du  mont  Meissner  , près  de  Cassel , et  sur  lesquelles  repose 
la  coulée  de  basalte  qui  couronne  cette  montagne. 

Un  calcaire  grossier  , composé  de  débris  de  canhum , de 
peignes  , de  rétépores , de  millépores  , ainsi  que  de  grains 
de  quarz  roulés , et  que  l’on  peut  rapporter  à la  formation 
âu  calcaire  à cérites  , a offert  aux  environs  d’Angers  , 
des  os  qui  ont  appartenu  à iine  espèce  inconnue  , du  genre 
lamantin , ainsi  que  des  débris  de  phoques  et  de  dauphins. 
M.  Cuvier  fait  observer  à l’occasion  de  ces  fossiles  , qu’il  ne 
faut  point  les  chercher  dans  les  terrains  d’eau  douce  , dont 
nous  parlerons  ci-après  , mais  bien  dans  les  couches  essen- 
tiellement marines.  # . 

Les  belles  recherches  de  MM.  Cuvier  et  Brongniart  ont 
prouvé  jusqu’à  l’évidence  que  la  pierre  à plâtre  ou  gypse 
des  environs  de  Paris  , qui  recouvre  immédiatement  le  cal- 
caire à cérites , avoit  été  déposée  dans  un  vaste  lac  d’eau 
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douce , dont  Lamanon  avoit  soupçonné  l’ancienne  existence. 

Ces  gypses  contiennent  en  effet  dans  leurs  couches  , qui 
sont  parfaitement  horizontales  et  cristallisées  , des  débris 
d’animaux  , les  uns  de  genres  connus  , tels  que  des  poissons 
abdominaux  , des  tortues  d’eau  douce  outrionyx,  des  oiseaux 
voisins  des  pélicans , des  ibis,  des  bécasses , des  étourneaux,  des 
hirondelles  de  mer;  mais,  autant  qu’on  en  peut  juger  dans 
l’état  actuel  de  la  science  , différant  spécifiquement  de  tous 
les  animaux  vivans  dont  ils  se  rapprochent  le  plus. 

Dans  les  mêmes  couches  de  gypse , se  trouvent  d’innombra- 
bles ossemens  de  mammifères  de  toutes  tailles  èt  de  différens 
genres.  Les  uns  peuvent  être  rapportés  à des  genres  établis  par 
les  naturalistes  : ce  sont  des  carnassiers  des  genres  clûens  et 
martes,  et  un  sarigue  dont  on  sait  que  les  espèces  congénères 
ne  s’éloignent  pas  des  savanes  de  l’Amérique. 

Mais  on  y rencontre  surtout  Hes  débris  que  M.  Cuvier  a rap- 
prochés et  comparés  avec  une  admirable  sagacité.  Ces  débris, 
remis  chacun  à sa  place  , ont  servi  au  rétablissement  de  dix 
animait , tout  à fait  différens , des  mammifères  connus  jus- 
qu’à ce  jour.  Ils  forment  deux  genresnouveaux,  que  M.  Cuvier 
a nommés  anoplotherium  et paùzotherium.  V.  ces  mots. 

Chacun  de  ces  genres , aux  environs  de  Paris  , se  compose 
de  cinq  espèces  ; mais  le  second  en  présente  cinq  autres  , 
qui  ont  été  retrouvées  dans  des  terrains  aussi  d’eau  douce  , 
mais  non  de  gypse,  comme  à Orléans  et  à Buxweiller,  près 
de  Strasbourg  , ou  dans  des  amas  de  transport , comme  à 
Issel , au  pied  de  la  montagne  Noire. 

Enfin , au-dessus  du  terrain  gypseux  et  d’eau  douce  des 
environs  de  Paris  , la  mer  revenant  une  seconde  fois  , a dé- 
posé avec  du  sablç,  des  coqujlles  en  tout  semblables  à celles 
du  calcaire  à cérite  , et  par  conséquent , généralement  sans 
analogues  vivantes.  Une  seconde  foAnation  d’eau  douce  a t 
recouvert  ce  dernier  dépôt  marin  ; mais  elle  ne  présente  plus 
de  débris  de  grands  animaux  , et  contient  seulement  des  co- 
quillages d’étangs  et  de  rivières  , ou  quelques  espèces  terres- 
tres , différant  encore,  non-seulement  des  espèces  actuelles  , 
mais  aussi  de  celles  de  la  formation  précédente  , si  l’on  en 
excepte  cependant  un  lymnée  , presque  identique  avec 
notre  lymnée  des  marais  ( lymneus  palustris  ),  et  auquel 
M.  Brongniart  a donné  le  nom  de  (£.  palustris  anliqua'). 

Telle  est  la  série  suivie  , autant  que  l’observation  directe 
des  couches  de  la  terre  , depuis  le  granité  ancien  jusqu’à  la 
dernière  formation  d’eau  douce , a pu  a faire  connoître , et 

J»ar  suite  la  série  des  animaux  perdus  dans  l’ordre  chrono- 
ogique , de  leur  création  et  de  leur  destruction.  Mais  tous  les 
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terrains  que  présente  la  surface  de  la  terre  ne  sont  point 
ainsi  en  place.  Cette  terre  a éprouvé  des  révolutions  lentes 
ou  subites  dans  des  temps  très-reculés , qui  ont  donné  nais- 
sance aux  terrains  dits  d’alluvion  ; et  ces  terrains  ne  sont  pas 
moins  riches  en  dépouilles  d'animaux  inconnus  , que  les 
couches  intactes  dont  nous  venons  de  parler. 

Le  sable  de  la  Sibérie  , le  limon  de  ses  fleuves , les  glaces 
de  ses  rivages  renferment , ainsi  que  la  plupart  des  dépôts 
de  terres  adventices  de  toutes  les  contrées  de  l’Europe  , des 
défenses  et.  des  ossemens  d’une  grande  espèce  perdue  du 
genre  des  éléphans.  Les  recueils  des  académies  savantes  sont 
remplis  de  descriptions  de  ces  débris  , et  d’indications  des 
lieux  où  on  les  a trouvés.  Nous  nous  dispenserons  d’en  don- 
ner les  détails  , et  nous  nous  contenterons  de  rappeler  seu- 
lement que  les  tranchées  faites  dans  la  forêt  de  Bondy  pour 
l’établissement  du  canal  de  ^.Ourcq  , en  ont  souvent  mis 
h découvert,  et  que  c’est  à cette  espèce  qu’appartient  le. 
fémur , trouvé  en  , dans  une  cave  de  la  première  mai- 
son de  la  rue  Dauphine,  à Paris , près  le  Pont||Neuf. 
Enfin,  l’énorme  défense  trouvée  par  MM.  de  La  Rochefou- 
cauld et  Desmarest , dans  le  tuf  volcanique  de  Monte-Yerde , 
qui  constitue  la  roche  Tarpéïenne  , près  de  Rome  , avoit , 
quoique  rompue , plus  de  six  pieds  de  long  et  huit  pouces  de 
diamètre  (i).  Elle  appartient  sans  doute  à la  même  espèce. 

Les  marécages  au  milieu  desquels  coule  l’Ohio,  présentent 
aussi  en  très-grande  abondance  les  débris  et  surtout  les 
dents  molaires  d’un  animal  qui  Vlevoit  être  assez  voisin  de 
l’éléphant , et  dont  M.  Cuvier  a formé  le  genre  mastodonte. 

Ce  même  genre  renfermoit  une  espèce  beaucoup  plus 
petite  , dont  les  dents  changées  en  turquoise  , ont  été  trou- 
vées à Simorre , en  Languedoc  , et  aussi»  dans  l’ Amérique 
méridionale. 

Les  genres  hippopotame  , rhinocéros  et  tapir  offrent  aussi  , ^ 
dans  les  dépôts  d’alluvions , et  surtout  dans  ceux  de  la 
France  et  de  la  Toscane  , des  débris  qui  servent  h rétablir 
plusieurs  espèces  perdues  dans  chacun  de  ces  genres. 

L’animal  du  Paraguay,  ou  mégathérium,  si  voisin  des  bra- 
dypes  ou  paresseux  , par  ses  formes  , quoique  sa  taille  soit  gi- 
gantesque , a été  trouvé  sur  les  bords  du  Rio  de  la  Plata,  dans 
le  Paraguay,  à cent  pieds  au-dessous  d’un  terrain  sablonneux. 

Les  tourbières  ont  aussi  présenté  des  restes  d'animaux 
perdus , et  notamment  des  bois  d’un  cerf  voisin  de  l’élan  , 



(i)  Celte  pièce  et  le  fémur  tic  la  rue  Dauphine  sont  conserve* 
dans  la  galerie  de  fossiles  , au  Muséum  d'histoire  naturelle, 
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^ont  les  dimensions  étaient  extraordinaires.  Ce  sont  princi- 

Salemenl  celles  d’Irlande  et  d’Angleterre.  Les  tourbières  de  la 
omme  ont  aussi  offert  des  ossemens  de  castors , mais  sem- 
blables en  tout  aux  ossemens  de  l’espèce  vivante , et  des  têtes 
de  bœufs  , dont  une  ressçmbloit  beaucoup  à celle  de  notre 
espèce  domestique , et  l’autre  à celle  de  l 'aurochs.  Cependant 
ces  deux  têtes  étoient  beaucoup  plus  grandes  que  celles  de 
ces  animaux. 

D’ailleurs , les  tourbières  de  la  Somme  renferment  des  ins- 


trumens  fabriqués  par  les  hommes  , et  notamment  des  épées 
à lame  de  cuivre  ; ce  qui  indique  que  leur  formation  n’est 
pas  très-ancienne  , ou  plutôt  qu’elle  est  continuelle. 

Les  terrains  meubles  et  le  fond  des  vallées  en  Souabe , en 
Prusse,  en  Angleterre  et  en  Italie,  présentent  aussi  ces 
grands  crânes , semblables  pour  la  forme  à ceux  du  bœuf. 

Les  bords  du  Rhin , de  la  Vistule  , aux  environs  de  Cra- 
covie  , la  Hollande  et  l’Amérique  septentrionale  ont  égale- 
ment offerrla  même*  espèce  que  le  grand  aurocJis  des  tour- 
bières de  la  Somme. 


On  trouve  en  Sibérie  un  crâne  d’une  espèce  de  buffle , qui 
ne  se  rapporte  pas  plus  aux  espèces  de  buffle  connues  qu!à 
celle  du  bœuf  ou  de  l’aurochs.  M.  Cuvier  pense  que  ce  buffle 
étoit  contemporain  des  éléphans  et  des  rhinocéros  fossiles 
dans  ce  pays. 

Enfin , il  existe  une  quatrième  sorte  de  crâne  de  bœuf  fos- 
sile , en  Sibérie  , qui  se  rapporte  plus  au  bœuf  musqué  qu’aux 
autres  espèces  du  même  genre. 

On  trouve  sur  plusieurs  points  des  côtes  de  la  Méditerranée, 
des  masses  de  brèches  osseuses,  renfermant  des  os  , etc.  On 
peut  remarquer  sans  étonnement  la  ressemblance  parfaite 
qu’il  y a entre  toutes  ces  brèches  offrant  des  rochers  isolés 
à Gibraltar , à Terruel  en  Aragon,  à Cette  , à Antibe  , à 
Nice  , en  Corse  , tout  le  long  de  la  côte  de  la  Dalmatie  Vé- 
nitienne , et  enfin  à l’île  de  Cérigo.  Les  os  y sont  englobés 
dans  un  ciment  calcaire  d’un  rouge  de  brique  cuite  , et  assez 
abondant.  Ces  os  proviennent,  i.°  d’un  ruminant  de  la  taille 
du  daim  , probablement  du  genre  antilope  ; 2.0  d’un  rongeur 
du  genre  des  lièvres  ; 3.°  de  bœufs , d’ânes  , de  moutons  , de 
chevaux  : ceux-ci  sont  peu  caractérisés  ; 4-°  d’un  animal  voisin 
du  Pika  ( lagomys  alpinus ) , qui  habite  le  milieu  de  l’Asie.; 
S.°  d’un  rat  d’eau  plus  petit  que  l’espèce  vivante , et  qui  se 
rapproche  davantage  du  campagnol  ( M.  terrestris  ). 

On  voit  que  ces  brèches,  dont  la  formation  est  récente, 
contiennent  les. ossemens  d’un  assez  grand  nombre  d’espèces 
vivantes  sur  les  lieux  mêmes  ; mais  que  cependant  il  en  est 
trois  , savoir , l’antilope  , le  pika  et  le  ratd’eau , qui  parois- 
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sent  perdues.  Tous  les  débris  qu’elles  renferment  y sont  ordi- 
nairement mêlés  avec  des  coquilles  fluviatiles  et  terrestres. 

Enfin  , des  débris  d 'animaux  perdus  se  sont  trouvés  quel- 
quefois dans  une  circonstance  particulière.  C’est  au  fond  de 
grottes  profondes  , à entrée  étroite  et  tortueuse  , percées 
naturellement  dans  des  massifs  calcaires  analogues  à ceux 
du  Jura.  Us  n’y  sont  point  englobés  dans  la  pierre  , mais 
isolés  et  disséminés  au  milieu  d'un  terreau  noir  et  gras  , ou 
humus , qui  provient  , sans  nul  doute  , de  la  décomposition 
, des  parties  molles  des  animaux  auxquels  ces  ossemens  appar- 
tenoient.  Les  plus  remarquables  de  ces  cavernes  sont,  en 
Franconie,  celles  de  Gaylenrenth  et  de  Muggendorff,  dans 
le  margraviat  de  Bareuth,  qui  maintenant  dépend  de  la  Ba- 
vière. * ■ 

Ces  ossemens  y sont  en  énorme  quantité  , et  le  plus  grand 
nombre  d’entre  eux  proviennent  d’une  grande  espèce  d’ours 
bien  caractérisée  , et  à laquelle  M.  Cuvier  a donné  le  nom 
d’OuRS  des  cavernes  ; on  y voit  aussi  des  mâchoires  et  des 
ossemens  qui  ont  appartenu  à des  carnassiers  des  genres  chien, 
chat  et  hyène.  ‘ ♦* 

Les  ossemens  de  hyènes  ont  d’ailleurs  été  trouvés  en  différens 
lieux  : sur  une  montagne  aux  environs  d’Echstcedt,  dans  la 
vallée  du  Necker  près  de  Constadt,  et  à Fouvent,  près  de 
Gray  , département  du  Doubs  , pêle-mêle  avec  des  os  d’élé- 
phans  et  de  chevaux , comme  à Constadt.  Ces  ossemens 
ne  se  rapportoient  à aucune  des  espèces  vivantes. 

Le  mégalonyx  de  M.  Jefferson  est  un  grand  animal  de  l'Amé- 
rique septentrionale  , dont  on  a trouvé  des  vestiges  dans  les 
carrières  calcaires  situées  à l’ouest  de  la  Virginie.  Ces  vestiges 
sont  peu  nombreux , et  consistent  principalement  en  phalan- 
ges unguéales  , dont  la  grandeur  et  la  forme  indiquent  que 
l’animal  avoit  des  ongles  d’une  grande  force  ( d’où  est  tiré 
le  nom  de  mégalonyx , qui  signifie  grands  ongles  ).  M.  de  Blain- 
ville  comparant  ces  phalanges  à celles  des  ours , et  ayant 
égard  à la  ressemblance  de  situation  de  ces  débris  avec  ceux 
que  contiennent  les  cavernes  de  la  Franconie  , adopte  l’opi- 
nion émise  par  M.  Clinton , suivant  laquelle  le  mégalonyx  ne 
seroit  qu’une  espèce  d’ours  très-grande  , existant  encore  en 
Amérique  , où  elle  seroit  connue  des  naturels  de  l’intérieur 
des  terres  qui  lui  donneroient  le  nom  d'ours  gris. 

Nous  ne  balançons  pas  à placer  encore  parmi  les  animaux 
perdus , les  insectes  contenus  dans  le  succin  ou  ambre  jaune. 
Cette  substance  se  trouve  , ainsi  qu’on  le  sait , dans  les  couches 
de  lignites  ou  de  bois  pétrifiés , qui  , elles-mêmes  , séparent 
diverses  formations.  Ces  insectes  , pour  la  plupart , appar- 
tiennent à des  genres  connus  ; mais  les  espèces , quand  le 
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succin  est  assez  transparent  ponr  permettre  rie  les  observer, 
paroissent  ne  pas  être  propres  aux  pays  dans  lesquels  on  re- 
cueille l’ambre  qui  les  contient.  Ainsi , l’ambre  des  bords  de 
la  Baltique,  et  celui  que  l’on  trouve  en  place  dans  les  contrées 
les  plus  septentrionales  de  l’Europe , renfermant  le  plus  sou- 
vent des  insectes  particuliers  aux  pays  les  plus  chauds.  Les 
thermes , les  manies  surtout,  sont  dans  ce  cas.  Les  autres  in- 
sectes qu'on  y voit  le  plus  ordinairement , sont  des  fourmis, 
des  diplolèpes,desfriganes  , des  tipules , des  iaiipins  , etc. 

Nous  terminerons  cet  article  en  renvoyant,  pour  plus  de 
détails  , aux  différens  noms  qui  y sont  cités,  (desm.) 

ANIMÉ.  Suc  résineux.  V.  Résine  animée  et  Courba- 

RIL.  (B.)  , 

AN1M  ELLES.  Testicules  du  bclier  préparés,  (s.) 

ANINGA.  Plante  du  Brésil,  du  genre  Gouet.  (b.) 

AN1NGA  IBA.  On  donne  vulgairement  ce  nom,  dans  le 
Brésil , à une  plante  dont  on  ne  connoît  pas  le  genre  : elle 
semble  devoir  faire  partie  de  la  famille  des  Balisiers;  sa 
racine  est  bulbeuse  ; sa  tige  simple,  cassante  et  géniculée  ; ses 
feuilles  sont  terminales,  longuement  pétiolées,  ovales,  oblon- 
gues  et  lisses  ; ses  fleurs  axillaires , grandes , monopétales , 
d’un  jaune  pâle  , pourvues  d’une  étamine  épaisse  et  jaune  ; 
scs  fruits  sont  gros  comme  un  œuf  d’autruche , et  pleins  d’une 
pulpe  blanche,  qui  devient  farineuse  et  susceptible  d’êtreman- 
gée,  mais  dont  l’excès  est  dangereux.  On  fait  des  radeaux 
avec  son  bois,  qui  est  très-léger  , et  on  tire  de  sa  racine 
une  huile  bonne  contre  la  goutte,  (b.) 

ANINGA  PERI.  Espèce  de  Mélastome.  (b.) 

ANIRACA-HA.  C’est  le  Musende  épineux,  (b.) 

ANIS.  Semence  d’unBoucAGE  {rimpinellaanisiim)fÂnn.{n.') 

ANISACANTHE , Anisacaniha.  Genre  établi  par  R. 
Brown,  mais  qui  ne  diffère  du  Sci.érolæne  que  par  le  nombre 
des  divisions  du  calice  et  des  étamines.  (B.) 

ANIS  ACRE.  V.  Cumin,  (b.) 

ANIS  AIGRE.  Semence  du  Cumin,  (b.) 

ANIS  ÉTOILÉ  ou  ANIS  DE  LA  CHINE.  C’est  le  fruit 
du  Badian  de  la  Chine,  (b.) 

ANIS  DE  PARIS.  C’est  la  semence  du  Fenouil  ou 
Aneth.  (b.) 

ANISODACTYLES,  Anisodartyl i.  Deuxième  tribu  de 
l’ordre  des  oiseaux  sylvains.  Caractères  : trois  doigts  dirigés 
en  avant , un  derrière  , quelquefois  versatiles  ; deux  devant 
et  un  derrière  , chez  une  ou  deux  espèces  anomales,  (v.) 

AN1SODON.  Nom  d’un  Squale,  (b.) 

AN1SOMELE  , Anisomclcs.  Genre  de  plantes  delà  di- 
dynamie  gymnospernie  et  de  la  famille  des  Labiées  , éta- 
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bli  par  R.  Brown,  pour  placer  trois  plantes  de  la  Nouvelle- 
Hollande. 

Ce  genre  présente  pour  caractère  : un  calice  tubulé,  glandu- 
leux, à six  stries  et  à cinq  dents  ; une  corolle  à deux  lèvres,  la 
supérieure  petite,  très-entière  , l'inférieure  à trois  lobes,  ce- 
lui du  milieu' échancré  ; les  étamines  saillantes  , les  anthè- 
res des  deux  plus  courtes,  plus  grosses  et  à deux  loges  ; les  se- 
mences lisses.  (B.) 

ANISONYX,  Anisonyx , Lat.  Genre  d'insectes,  de  l’or- 
dre des  coléoptères,  famille  des  Lamellicornes,  tribu  des 
scarabéidcs , et  qui  s’y  distingue  des  autres  genres  par  les 
caractères  suivans  : palpes  filiformes;  mandibules  très-min- 
ces, en  partie  membraneuses  ; languette  bifide  , avancée  au- 
delà  du  menton  ; mâchoires  terminées  par  une  pièce  mem- 
braneuse et  allongée  ; le  bec  recouvert  par  un  chaperon 
avancé,  rétréci,  et  allant  en  pointe  vers  son  extrémité  an- 
térieure. 

Ces  insectes  font  le  passage  des  hoplies  aux  cétoines  et 
aux  trichies  : ils  ont  le  corps  court , velu  et  plus  étroit  en  de- 
vant ; les  antennes  de  dix  articles  , dont  les  trois  derniers 
forment  une  massue  ovoïde  et  lamellée  , les  mandibules 
membraneuses  au  côté  interne  et  sans  dent  ; les  palpes  très- 

f ;rCles , longs  , avec  le  dernier  article  allongé  et  cylindrique  ; 
es  mâchoires  Bliformes;  le  menton  très -étroit,  long,  fort 
velu,  avec  le  bord  supérieur  dilaté  de  chaque  côté,  et  au- 
delà  duquel  s’avance  la  languette  qui  est  divisée  en  deux 
pièces  membraneuses,  les  corselets  en  trapèze,  rétrécis  de  la 
base  à la  pointe;  les  étuis  carrés,  et  les  pieds  postérieurs 
grands,  avec  les  jambes  renflées  dans  plusieurs.  Les  quatre 
tarses  antérieurs  sont  terminés  par  deux  crochets  bifides  ; 
les  deux  derniers  n’en  ont  qu'un,  mais  plus  fort  que  les 
précédens  ; son  extrémité  est  entière. 

Les  anisonyx  sont  presque  tous  propres  au  Cap  de  Bonne- 
Espérance  et  à quelques  autres  parties  méridionales  de 
l'Afrique.  Olivier  les  a placés  dans  le  genre  des  hannetons, 
tels  que  ceux  qu’il  nomme  : cinerea  , r.riniUi , ursus  , lynx  , 
probosa'deu.  (L.) 

ANISOPE  , Anisopns.  Genre  d’insectes  de  M.  Meieen , 
correspondant  à celui  que  j’avois  établi  sous  le  nom  de  Rtti- 
paes.  V.  ce  mot.  (l.) 

AN1SOTOME,  Anisotoma , Illig.  Fab.  Genre  d'insectes 
de  l’ordre  des  Coléoptères.  V.  LeÏode. 

ANISS1LO.  Plante  du  Chili,  qui  se  rapproche  de  l’As- 
trana.  (b.) 

AN1TRA.  Nom  italien  du  Canard,  (s.) 

ANJA-OIDI.  Bruyère  de  Madagascar,  (b.) 
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ANJOUVIN  DES  PROVENÇAUX.  C’est  la  Linotte 

(s.) 

ANKAENDA.  C’est  le  Calyprante  a feuilles  de  Gi- 
roflier. (b.) 

ANLAC.  On  appelle  ainsi,  à l’île  de  France  , deux  Doues 
dont  on  mange  la  semence,  (b.) 

ANN  AK  I.  Nom  d ’un  canard  qu’on  trouve  à Surinam.  On 
lui  donne  des  couleurs  très-brillantes,  (v.) 

ÀNNATEIRI.  Espèce  de  Costus.  (b.) 

ANNEAU  ou  SEGMENT  ( Entomologie  ).  Nom  donné 
aux  pièces  qui  forment , par  leur  réunion , la  partie  extérieure 
de  l’abdomen />u  ventre  des  insectes. 

Les  anneaux  sont  joints  l’un  à l’autre  par  une  membrane 
solide  , mais  assez  flexible  pour  leur  permettre  de  glisser  les 
uns  sur  les  autres,  ou  de  s’étendre  en  s’écartant.  Ils  sont  dis- 
posés en  recouvrement,  de  façon  que  le  second  est  enchâssé 
sous  le  premier,  le  troisième  sous  le  second,  et  ainsi  des  autres. 

Par  le  moyen  des  muscles  qui  ont  leur  attache  au-dessous 
des  anneaux , l’insecte  peut  les  mouvoir  à volonté  ; il  peut 
allonger  ou  raccourcir  son  ventre,  en  porter  l’extrémité  à 
droite  ou  à gauche  , la  relever  ou  l’abaisser. 

On  voit  de  chaque  côté  des  anneaux , dans  presque  tous  les 
9 insectes,  un  petit  point  enfoncé , en  forme  de  boutonnière, 
par  où  s’introduit  l’air  nécessaire  à la  respiration  de  l’animal. 

Quelques  insectes,  tels  que  les  cloportes,  les  jules,  les  sco- 
lopendres, etc.,  ont  tout  leur  corps  composé  d’anneaux,  tandis 
que  les  autres  n’en  ont  qu’à  leur  ventre.  Les  crabes  , les 
écrevisses  , etc.,  n’ont  des  anneaux  qu’à  leur  espèce  de  queue. 
Les  araignées  et  les  mites  n’en  ont  point  d’apparens.  (o.) 

ANNEAU.  C’est  un  Holacanthe.  {b.) 

ANNEAU.  Nom  que  les  marchands  donnent  à une  Co- 
quille du  genre  Porcelaine,  (a.) 

ANNEAU  DE  SATURNE.  Cette  planète  présente  un 
phénomène  qui  est  unique  dans  le  système  du  monde  : elle 
est  environnée  d’un  anneau  qui  est  séparé  de  toute  part.  La 
largeur  de  cet  anneau  est  égale  à la  distance  qui  le  sépare  de 
Saturne,  et  l’une  et  l’autre  sont  d’environ  le  tiers  du  diamètre 
de  cette  planète. 

Cet  anneau  a des  phases  qui  le  font  paroître  et  disparoître 
alternativement.  Comme  il  est  opaque,  il  n’a  de  lumière  que 
celle  qu’il  réfléchit  du  soleil  ; quand  il  présente  à la  terre  son 
plan  éclairé  , nous  le  voyons  : quand  il  ne  présente  que  sa 
tranche , qui  est  mince , la  lumière  qu’elle  renvoie  est  trop 
faible  pour  que  nous  l’apercevions  avec  des  instrumens  ordi- 
naires : mais  Herschel , arec  ses  immenses  télescopes  , ne 
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cesse  point  de  le  voir.  Ce  célèbre  astronome  a découvert  que 
l’anneau  de  Saturne  est  composé  de  deux  Landes  concen- 
triques , séparées  l’une  de  l’autre  par  un  espace  qu’il  a jugé 
être  de  huit  cents  lieues. 

Cet  anneau  a , comme  les  planètes , un  mouvement  de 
rotation  d’occident  en  orient  ; sa  révolution  s’exécute  en  dix 
heures  autour  d’un  axe  qui  est  perpendiculaire  à son  plan  , et 
qui  passe  par  le  centre  de  Saturne. 

Galilée  aperçut  en  1601,  aux  deux  cdtc's  de  Saturne , deux 
corps  qui  lui  paroissoient  en  être  détachés  ; c’étoient  les  deux 
extrémités  de  cet  anneau.  Huygens,  en  i655,  en  reconnut  la 
véritable  forme,  (pat.) 

ANN  ELIDES.  Classe  d’animaux  sans  vertèbres  établie 
par  Cuvier.  Elle  rentre  dans  les  vers  extérieurs  à organes  exté- 
rieurs de  Lamarck,  lesVERSBRANCiiionÈLESetENDOBRANCHES 
de  Duméril.  Les  animaux  qui  la  composent  sont  les  seuls  , 
parmi  les  invertébrés,  qui  aient  le  sang  rouge.  Leur  corps  est 
mou , plus  ou  moins  allongé , divisé  en  un  nombre  souvent 
très-considérable  de  segmens.  Excepté  le  Lombric  ou  ver 
de  terre,  tous  vivent  dans  l’eau.  Les  genres  qui  s’y  trouvent, 
sont  divisés  en  ordres  appelés  Tubicoles,  Dorsibranches 
et  Abratsches,  par  le  même  naturaliste.  Voyez  ces  mots  et 
le  mot  Ver.  (b.) 

ANNESLÉE,  Anneslea.  Plante  vivace  de  la  Chine , crois- 
sant dans  les  eaux  dormantes,  à feuilles  nageantes,  peltées, 
très-grandes  , veinées  , rouges  en  dessous  ; à fleurs  solitaires 
à l’extrémité  de  tiges  garnies  de  soies  épineuses  ; qui  seule 
constitue,  dans  la  polyandrie  polygynie,  un  genre  fort  voisin 
des  Nénuphars. 

Les  caractères  de  ce  genre  sont  : calice  de  quatre  folioles, 
rouges  en  dedans  et’persistantes;  vingt  à quarante  pétales 
bleuâtres  et  persistans  ; soixante  à soixante-dix  étamines  iné- 
gales ; ovaire  inférieur  à stigmate  sessile  , en  coupe,  à dix 
sillons;  baie  ovale,  très-épineuse,  à dix  loges  renfermant 
chacune  deux1  semences. 

Cette  belle  et  singulière  plante  est  figurée  pl.  612  du 
Botaniste  repository  d’Andretvs,  et  mieux,  pl.  x 4-4-7  du  Bo/aniral 
magazine  de  Curtis.  On  la  voit  quelquefois  représentée  sur  les 
tapisseries  de  la  Chine,  où  on  l’avoit  prise  pour  le  Nélumbo. 

On  la  cultive  dans  quelques  jardins  des  environs  de 
Londres,  (b.) 

ANNO-GUAZTJ.  Nom  que  porte,  au  Paraguay,  l’Am 
des  Palétuviers.  V.  ce  mot.  (v.) 

ANNON.  Thevet  dit  que  c’est  un  oiseau  d’Amérique  , de 
la  grosseur  d’un  petit  moineau , et  tout  noir,  qui , lorsqu’il  est 
rassasié  d’insectes  , va  dans  quelque  arbre , où  il  ne  fait  que 


A N O Ia5 

voltiger  de  haut  et!  Las  et  de  branche  en  branche,  sans  se 
donner  aucun  repos.  Celte  description  de  Thevet,  à laquelle 
les  ornithologistes  n’ont  fait  aucune  attention,  est  fort  juste, 
et  elle  convient  parfaitement  au  Jacarini.  (s.) 

AN  N ONE.  Variété  rougeâtre  de  Froment,  qu’on  cultive 
aux  environs  de  Draguignan.  (B.) 

ANNONON.  Nom  que  I’Ani  porte  au  Paraguay.  Voyez 
ce  mot.  (v.) 

ANNULAIRE.  Nom  donné  par  Moulfet  à la  chenille 
que  Réaumur  appelle  la  Livrée  , Bombix,  neustria.  (l.) 
ANNUMBI.  Nom  que  les  naturels  du  Paraguay  ont  im- 

Îosé  à deux  espèces  d’ diseaux , qui  ont  des  rapports  avec  le 
'ournier  , dans  plusieurs  caractères  génériques , et  dans 
quelques  habitudes  ; ce  qui  m’a  décidé  à les  classer  dans  le 
genre  Fournier.  V.  ce  mot.  (v.) 

ANO.  V.  Hocco.  (s.) 

ANOB1UM.  V.  Vrillette.  (o.) 

ANODE , Anoda.  Genre  de  plantes  établi  par  Cavanilles, 
dans  la  famille  des  malvacées.  Ses  caractères  sont  : calice 
simple  à cinq  divisions  ; corolle  de  cinq  pétales  ; étamines 
réunies  en  tubes  presque  dans  toute  leur  longueur  ; ovaire 
supérieur,  globuleux , surmonté  d’un  style  divisé  en  quinze  à 
seize  parties , et  terminé  par  des  stigmates  en  tète  ; cap- 
sule hémisphérique  en  dessous,  déprimée  en  dessus  et  à 
plusieurs  loges  monospermes. 

Ce  genre  contient  quatre  espèces , venant  de  l’Amérique 
méridionale.  Ce  sont  des  herbes  annuelles  qui  s’élèvent  à 
deux  ou  trois  pieds  de  haut,  dont  les  feuilles  sont  angu- 
leuses, les  fleurs  solitaires  et  axillaires,  et  les  pédoncules  non 
articulés.  Elles  diffèrent  des  Abtitilons  par  leur  fruit,  qui  est 
à plusieurs  loges  ; mais  les  loges  sont  formées  par  une 
membrane  si  mince  , qu’il  faut  être  prévenu  pour  les  recon- 
noître.  Aussi  la  plupart  des  botanistes  n’ont-ils  point  adopté 
ce  genre.  V ■ au  mot  Abutilon.  (b.) 

ANODON  , Anodon.  Nom  donné  par  Klein  à un  genre  de 
serpent  qui  n’a  pas»  de  dents  aux  mâchoires.  On  ne  connoit 
pas  de  serpent  sans  dents , et  on  ignore  par  conséquent  sur 
quoi  ce  genre  a été  établi.  Il  est  à croire  qu’il  y a eu  erreur 
d’observation  de  la  part  de  ce  père  de  l’Erpétologie,  (b.) 

ANODONTE , Anodonta.  Genre  de  coquilles  de  la  classe 
des  Bivalves  , dont  le  caractère  est  d’être  régulières,  trans- 
verses; d’avoir  une  charnière  simple,  sans  aucune  dent  - trois 
impressions  musculaires. 

Les  coquilles  de  ce  genre  sont  toutes  fluviatiles , et  ont  été 
confondues  par  la  plupart  des  auteurs,  avec  les  moules,  quoi- 
qu’elles aient  des  caractères  plus  que  suffisans  pour  les  en 
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séparer  ; Léach,  dans  ses  Mélanges  de  Zoologie  , a établi  le 
genre  Bipsas,  entre  celui-ci  et  les  Mülettes. 

La  plupart  des  habitans  des  campagnes  connoissent  la  co- 
quille de  la  plus  grande  espèce  de  ce  genre,  de  la  moule  d'étang 
de  Geoffroy,  dont  on  emploie  presque  partout  les  valves  pour 
écrémer  le  lait.  Cette  coquille  est  demi-transparente , nacrée 
intérieurement , d’un  brun  verdâtre  à l’extérieur,  et  a souvent 
un  demi-pied  de  long. 

L’anatomie  de  l’animal  qui  l’habite  a été  faite  par  le  savant 
Cuvier,  et  lui  a présenté  deux  phénomènes  remarquables  , 
dont  le  second  a , depuis , été  reconnu  commun  à beaucoup 
d’autres  genres  de  Bivalves.  V.  ce  mot.  Le  premier  est  que 
le  rectum  passe  au  travers  du  cœur;  et  le  second,  que  le  pou- 
mon , c’est-à-dire,  les  lames  des  branchies  servent  de  matrice. 
Ce  dernier  fait  avoit  été  annoncé  il  y a plus  de  cent  ans  par 
Poupart,  qui  décrit  les  branchies  sous  le  nom  d’oxaires , parce 
que  lorsqu’il  fit  son  observation,  l’intervalle  des  deux  lames 
qrn  composent  chacune  d’elles,  étoit  rempli  de  globules  qu’il 
prit  pour  des  œufs.  Cuvier  a trouvé  dans  l’épaisseur  des  bran- 
chies de  la  moule  d’étang , non  pas  des  œufs , mais  de  petites 
moules  toutes  écloses , vivantes  et  recouvertes  de  leurs  deux 
valves.  Chaque  moule  en  contient  bien  des  milliers. 

Mangilli  a aussi  publié  un  Mémoire  sur  le  même  objet. 

Ainsi  donc  I’Anodoote  est  vivipare  et  sans  doute  herma- 
phrodite , comme  la  plupart  des  coquillages  bivalves. 

Cette  coquille  se  trouve  dans  presque  tous  les  étangs  et  les 
lacs  boueux  du  centre  et  du  nord  de  l’Europe  ; elle  fait  l’objet 
d’un  petit  commerce.  g,  ' * 

Les  autres  a/wdantes,  au  nombre  de  sept  à huit,  sont  moins 
communes  que  celles-ci,  ou  mieux,  sont  presque  partout  con- 
fondues avec  elles , attendu  qu’elles  n’en  diffèrent  que  par  la 
grandeur,  et  d’autres  caractères  aussi  peu  tranchés.  Toutes 
s enfoncent  dans  la  boue  qui  couvre  le  fond  des  rivières  ou  des 
étangs , pendant  l’hiver,  et  même  quelquefois  pendant  l’été 
lorsque  ces  rivières  ou  ces  étangs  se  dessèchent.  Elles  peu- 
vent rester  très -long-temps  sansuianger  et  sans  changer  l’eau 
qu’elles  ont  renfermée  avec  elles.  On  s’en  nourrit  dans  quel- 
ques endroits.  ; . ; 

L’Anodonte  anatine  , qui  est  une  des  plus  petites  , est 
figurée  pl.  A.  6.  C’est  celle  que  l’on  mange  le  plus  souvent,  à 
raison  de  ce  que,  vivant  dans  les  rivières,  sa  chair  sent  moins 
la  boue,  (b.) 

AN OEM  A.  M.  Frédéric  Cuvier  appelle  ainsi  le  genre 
dans  lequel  il  place  le  cochon-d’Inde , envia  cobaya , Linn.  - - 
Illiger,  en  adoptant  ce  genre,  lui  conserve  la  dénomination, de 
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taoia.  M.  Georges  Cuvier  lui  donne , en  français , celle  de 
Cobaye,  (desm.) 

ANOL1NG.  Arbre  des  Philippines,  dont  l’écorce  est  em- 
ployée comme  savon.  Il  y a lieu  de  croire  que  c’est  une 
espèce  d’ARDisiE.  (b.) 

ANOL1S,  Anolis.  Les  habitans*e  Saint-Domingue,  et 
autres  colonies  françaises  de  l’Amérique,  appellent  de  ce 
nom  de  petits  lézards  qui  entrent  familièrement  dans  les 
maisons , se  promènent  sur  les  arbres,  etc.  Brongniart  et  La- 
treille  en  ont  rangé  plusieurs  parmi  les  ÎGUAGNESetles  Jegkos; 
mais  Daudin  en  a fait  un  genre  particulier,  auquel  il  adonné 
pour  caractère  : corps  mince  et  allongé,  surtout  la  queue  ; 
toute  la  peau  couverte  de  très-petites  écailles  , disposées  sur 
des  lignes  transversales,  irrégulières  et  comme  réticulées  sur 
la  queue,  qui  est  longue  , cylindrique  dans  les  uns  , ou  com- 
primée, légèrement  crêtée  à son  extrémité , et  écailleuse  en 
dessus  dans  les  autres  ; langue  épaisse , courte  et  à peine  fen- 
due ; tête  allongée , amincie  et  couverte  de  petites  écailles 
nombreuses  ; col  et  gorge  pouvant  s’enfler  en  dessous  en 
forme  de  goitre  ; pieds  amincis,  allongés,  à cinq  doigts  moins 
séparés , ayant  leur  dernière  phalange  élargie  et  munie  en 
dessous  d’écailles  imbriquées,  formant  des  stries  transver- 
sales comme  aux  jeckos  ; les  ongles  crochus  placés  au  bout  de 
la  dernière  phalange. 

Daudin  rapporte  huit  espèces  k ce  genre , dont  I’IguagNE  * 

bimaculé  peut  être  regardé  comme  le  type. 

L’ Anolis  de  l’Inde,  figuré  dans  le  premier  volume  des 
Mémoires  sur  l’indostan,  par  James  Forbes,  est  d’un  jaune 
de  différentes  nuances  avec  trois  tacbcs  sur  la  tête , et  le 
corps  annelé  de  bleu  ; sa  longueur  est  de  six  pouces.  C’est  une 
des  plus  belles  espèces.  Il  se  tient  sur  les  arbres  et  vit  d’insectes. 

Les  Anolis  gigantesque  , marbré  et  pavé  sont  originaires 
d’Égypte;  on  en  voit  de  superbes,  fig.,  pi.  3 et 4 de  la  partie 
d’histoire  naturelle  du  grand  ouvrage  sur  cette  contrée.  (B.) 

ANOMA.  C’est  le  Ben  ou  I’Hypérantèrb  décandre 
de  Willdenow , espèce  qui  a servi  à Loureiro  pour  établir 
un  nouveau  genre , et  à laquelle  il  a adjoint  deux  nouvelles 
espèces,  (b.) 

ANOMALIE.  Ce  mot  grec  signifie  proprement  Irrégularité; 
anomal , irrégulier,  (s.) 

ANOMALIPÈDE.  On  donne  ce  nom  aux  oiseaux,  dont 
le  doigt  intermédiaire  est  uni  avec  l’extérieur  par  trois  pha- 
langes , et  avec  l’interne,  par  une  seule,  (v.) 

ANOMALON  , Anomalon.  Genre  d irectes,  de  l’ordre 
des  hyménoptères , section  des  porte-tarières  , famille  des 
ichneumonides  , établi  par  M.  Jurine  , et  qui  ne  diffère  de 
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celui  des  ichneumons,  du  même  auteur , que  par  l'absence  de 
la  seconde  cellule  cubitale;  les  ailes  supérieures,  dans  ce 
dernier  genre  , offrent  trois  cellules  .cubitales , dont  la  se- 
conde très-petite  , ronde  , reçoit  la  seconde  nervure  récur- 
rente; elle  manque  dans  frs  anomalons,  et  la  même  nervure 
se  joint  à la  seconde  et  «rnière  cellule  cubitale  , atteignant 
le  bout  de  l’aile. 

Ce  genre  est  artificiel  ; et  des  coupes  naturelles  de  cette 
famille , telle  que  celle  des  ophions  de  F abricius  , nous  pré- 
sentent des  espèces  dont  les  ailes  sont  semblables  à celles  des 
ichneumons,  et  d’autres,  comme  le  circumjlexus,  où  ces  ailes 
ont  le  caractère  de  celles  des  anomalons.  On  conçoit  que 
cette  seconde  cellule  cubitale  étant  très-petite  , peut  dispa- 
roître  ou  s’oblitérer.  Nous  disperserons  conséquemment  les 
anomalons  de  M.  Jurine  dans  d’autres  genres.  V.  Ichneumo- 
nides.  (l.) 

ANOMATHÈQUE,  Anomaiheca.  Genre  de  plantes, 
établi  sur  le  Glaïeul  , et  qui  rentre  dans  celui  appelé 
Lapeyrousie.  (b.) 

ANOME.  Famille  de  reptiles  batraciens,  établie  par 
Duméril.  Ses  caractères  sont  : corps  trapu  , large  , sans 
queue  , à pattes  de  devant  plus  courtes  que  les  postérieures. 

Les  genres  qui  entrent  dans  cette  famille  sont:  Rainette  , ~ 
Grenouille  , Pipa  et  Crapaud,  (b). 

ANOMIDES  ou  DIFFORMES.  Nom  donné  par  M.Du- 
méril  à une  famille  d’insectes  de  l’ordre  des  orthoptères  , et 
qui  correspond  à celle  des  manlides.  V.  ce  mot-  (l.) 

ANOMIE , Anomia.  Genre  de  coquilles  de  la  classe  des 
MulTIValves  , dont  le  caractère  est  d’avoir  deux  grandes 
valves  inégales  , irrégulières  , ordinairement  minces  et  fra- 
giles, et  réunies  par  un  ligament  attaché  à une  charnière  sans 
dents;  un  corps  plus  dur,  plus  épais  et  d’une  substance  os- 
seuse , qui  d’un  côté  s’engaîne  dans  un  trou  ou  une  échan- 
crure presque  toujours  située  à la  base  de  la  valve  inférieure, 
et  qui , de  l’autre , se  fixe  aux  rochers  de  la  mer.. 

Ce  genre  , dans  Linnæus , renfermoit  des  coquilles  qui 
différoient  beaucoup  les  unes  des  autres  ; mais  Bruguières  , 
et  après  lui  Lamarck , en  ont  retranché  un  certain  nombre 
pour  former  leurs  genres  Placune  , Cranie  , Térébratule  , 
Calcéole  et  Hyale.  V.  ces  mots. 

Ainsi  donc  , les  anomies  dont  il  est  ici  question  , ne  ren- 
ferment plus  que  les  coquillages  qui  s’attachent  aux  rochers 
par  le  moyen  d’un  corps  distinct  de  leurs  valves  , et  cepen- 
dant organisé  comme  elles. 

Quelques  naturalistes  ont  regardé  ce  corps  comme  ftne  troi- 
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sième  valve  , d’autres , tomme  un  simple  opercule.  On  est 
embarrassé  pour  prendre  un  parti  dans  cette  question , les 
anomies  faisant  réellement  le  passage  des  bivalves  aux  multivalves. 

On  connoit  environ  une  douzaine  d’espèces  de  ce  genre 
dont  la  plupart  se  trouvent  dans  les  mers  d’Europe  ; leurs’ 
mœurs  sont  absolument  les  mêmes  que  celles  des  Huîtres. 
On  en  mange  une  , celle  que  les  naturalistes  français  ont 
appelée  Anomie  pelure  d’oignon,  à raison  du  peu  d’épais- 
seur, de  la  demi-transparence  et  de  la  couleur  de  ses  grandes 
valves  , et  on  regarde  sa  chair  comme  beaucoup  plus  délicate 
que  celle  des  huîtres.  Ses  caractères  sont  d'être  presque  orbi- 
culaire,  ridée,  plissée  , et  d avoir  le  sommet  de  la  valve  supé- 
rieure obtus.  • " 

Poli  l’appelle  cepea  , et  la  distingue  de  Ycphippium  de  J.in- 
næus,  avec  laquelle  on  l’avoit  confondue  jusqu'à  lui.  Elle  sert 
de  type  à son  genre  Échion. 

L Anomie  t uRbiNée  , Anomia  twrbinata , qui  a la  coquille 
conique  , striée  transversalement , très-entière  , et  dont  la 
valve  fixée  est  presque  ronde  , épaisse  et  imparfaite , se 
trouve  très-abondamment  dans  la  Méditerranée  , attachée 
aux  madrépores.  C’est  la  patelle  anomale  de  Muller.  Elle  sert 
de  type  aü  genre  appelé  Criope  de  Poli,  (b.) 

Anomie  scarabée.  C’est  la  Fissurelle.  (b.) 

Anomie  bec  de  Perroquet.  V.  Térébratule.  (b.) 

On  donne  encore  , chez  les  marchands , le  nom  d 'anomie  à 
plusieurs  coquilles  du  genre  Térébratule.  V.  ce  mot.  (b.) 

AN OMITES.  Nom  qu’on  donne  aux  anomies  fossiles  ou 
iérêbratules  , qu’on  nomme  aussi  poulettes  ou  bec-dc-peiroaueL 
V.  aux  mots  Anomie  et  Térébratule. 

11  parolt  que  les  anomites  ont  été  , avec  les  romes  d’ammon , 
les  premières  cc^uilles  qui  aient  habité  l'Océan  ; car  leurs 
coquilles  sont  presque  les  seules  qu’on  trouve  dans  les  cou- 
ches calcaires,  qui  sont  les  plus  anciennes  après  les  primitive». 
On  les  trouve  aussi  dans  des  couches  plus  récentes.  (PAT.) 

ANON.  Petit  de  1 âne.  On  l’appelle  encore  vulgairement 
ânichon  et  bounitfuet  ; il  conserve  le  nom  d'tlpon  jusqu’à  trois 
ans.  (s.) 

ANON.  C’est  le  GaDE  églefin,  (b.) 

ANON.  On  appelle  également  ainsi  le  Corossolier  RÉ- 
TICULÉ. (b.) 

ANONE.  V.  Cqrossol.  (b.) 

ANONEK.  C’est  I’Hypéranthère.  (b.) 

ANONES.  Famille  de  plantes  ainsi  nommée  par  Lamarck , 
à raison  de  ses  rapports  avec  le  genre  du  Cobossol  , que  les 
botanistes  appellent  anona.  Cette  famille  a été  subdivisée  par 
Yentenat  en  deux  autres  ; savoir  : les  Tulipifèbes  et  les 
11.  o 
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Glyptospermes.  Mais  il  se  trouve  dans  la  rc'union  de  La- 
marck  quelques  genres  de  plus,  queVentcnat  a mis  de  côté, 
comme  encore  trop  imparfaitement  connus.  Ce  sont  ceux  ap- 
pelés Ochna  , SiAUT  , üurion  , PorceuE  et  Abfrème.  (b.) 

ANONYME.  Nom  que  d’Azara  (Hist.  des  oiseaux  du  Pa- 
raguay) donne  à un  Engoulevent.  V.  ce  mot.  (v.) 

ANONYME.  (Animal)  de  Buffon.  C’est  le  Fennec  de 
Bruce,  (desm.) 

ANOPÉE.  Homère  désigne  sous  ce  nom  I’Hirondelle 

DES  CHEMINÉES  , OU  l’ HIRONDELLE  DOMESTIQUE.  (S.) 

ANOPLOTHERIUM  , Anoplotherium.  Les  importantes 
recherches  auxquelles  M.  Cuvier  s’est  livré  , sur  les  osscmens 
fossiles  des  environs  de  Paris , et  notamment  sur  ceux  que 
renferme  la  pierre  à plâtre  , ont  conduit  ce  célèbre  natura- 
liste .à  la  connoissance  d’un  grand  nombre  d’espèces  de  qua- 
drupèdes qui  n’existent  plus  aujourd’hui , et  dont  l’enfouisse- 
ment se  reporte  au  temps  où  les  couches  de  cette  pierre  se 
déposoient  ou  se  cristallisoicnt. 

11  a refait  d’abord  pièce  à pièce  , membre  à membre  , les 
espèces  qui  ont  fourni  les  os  fossiles  les  plus  nombreux  , et 
il  a reconnu  qu’elles  appartcnoient  à deux  nouveaux  genres 
de  l’ordre  des  pachydermes,  auxquels  il  a donné  les  noms  de 
pa/œotheriurn  et  A'anoplolhcrium. 

Rencontrant  ainsi , à chaque  pas , des  restes  d’anciens  ha- 
bitans  qui  paroissent  avoir  été  concentrés  dans  ce  canton  , 
il  lui  fut  bientôt  impossible,  dit-il  lui-même  , de  se  restreindre 
à ses  études  purement  anatomiques , et  de  ne  pas  essayer  celle 
du  terrain  qui  recéloit  ces  débris , afin  de  voir  s’il  étoit  aussi 

{•articulier  dans  sa  formation , qu’eux  dans  leur  organisation. 
1 s’adjoignit  M.  Brongniart , et  après  une  étude  suivie  avec 
assiduité  pendant  plus  de  quatre  années,  CCT  deux savans par- 
vinrent à un  résultat  qu’on  n’auroit  pu  entrevoir. 

Ils  ont  reconnu  de  la  manière  la  plus  claire  « que  la  mer , 
•<  après  avoir  long-temps  couvert  ce  pays,  et  y avoir  tran- 
« quillement  déposé  des  couches  assez  diverses  , l’a  aban- 
« donné  aux  eaux  douces , qui  y ont  formé  de  vastes  lacs  ; que 
« c’est  dans  ces  lacs  que  se  sont  formes  nos  gypses  et  les 
« marnes  qui  alternent  avec  eux  ou  qui  les  recouvrent  immé- 
« diatement  ; que  les  animaux  particuliers  dont  les  ossemens 
« remplissent  les  gypses  , vivoient  sur  les  bords  de  ces  lacs 
« ou  de  leurs  îles,  nageoient  dans  leurs  «eaux  et  y tomboient 
« à mesure  qu’ils  mouroient  ; qu’à  une  époque  plus  récente  , 
« la  mer  a occupé  de  nouveau  son  ancien  domaine , et  y a 
« déposé  des  sables  et  des  marnes  mêlés  de  coquillages  ; 
« qu’enfin , après  sa  dernière  retraite , des  étangs  ou  des  ma- 
« rais  ont  encore  long-temps  occupé  la  surface  des  hauteurs 
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« aussi  bien  que  le  fond  des  vallées,  et  y ont  laissé  des  couches 
« épaisses  de  pierre , fourmillant  de  coquillagesd’eau  douce  » 
Cuv.  Rech.  sur  les  ossem.foss.  , tom.  3 , introd.,  pag  7 

Ce  terrain  d’eau  douce  a été  retrouvé  depuis  dans  presque 
toute  la  France  et  dans  beaucoup  de  provinces  étrangères. 
Souvent  il  renferme  des  ossemens  d’animaux  semblables  à 
«eu,  de  notre  pierre  à plitre , ce  ,ui  pr„"j  l’dSdt  deî 
catastrophes  auxquelles  il  doit  sa  formation. 

Outre  ces  ossemens  de  mammifères  de  genres  inconnus 
M.  Cuvier  a retrouvé  aussi  des  débris  qui  appartiennent  l 
des  espèces  perdues  et  qui  peuvent  être  rapportées  à des 
genres  établis  , tels  que  ceux  des  sarigues  , des  chiens  de  la 
mangouste  , etc.  Il  a aussi  déterminé  des  tortues  d’eau  douce 
et  des  poissons  abdominaux. 

Les  anoplotherium , dont  nous  nous  occuperons  spécialement 
dans  cet  article  , recomposés  ou  plutôt  ressuscités  par  M Cu- 
vier,  présentent  les  caractères  suivans  : formes  générales 
intermédiaires  entre  celles  des  rhinocéros  et  celles  des  che! 
vaux;  quarante-quatre  dents  en  tout,  disposées  en  séries 
continues  , comme  dans  l’homme  ; six  incisives  à chaque  mâ- 
choire ; quatre  canines  semblables  aux  incisives  , et  ne  les 
depassantpas  ; vingt-huit  molaires  en  tout , ou  sept  de  chaoue 
côte  , à 1 une  et  à l’autre  mâchoire  ; les  antérieures  compri- 
mées ; les  huit  postérieures  de  la  mâchoire  d’en  haut  carrées- 
les  huit  postérieures  de  la  mâchoire  d’en  bas  présentant 
des  doubles  ou  triples  croissans  de  matière  émailleuse 
( comme  dans  les  damans  , les  palaeotherium  et  les  rhino- 
céros  ) ; les  quatre  pieds  didactyles,  comme  dans  les  rumi- 

fnrml  T*'8-  ?.,05  du  ta,rse  et  du  métatarse  séparés  et  ne 
formant  point  de  canon  ( caractère  qui  appartient  seulement 
au  chameau  parmi  les  ruminans  ). 

M.  Cuvier  en  a distingué  cinq  espèces. 

Première  espèce.  L’Anoplotheiuum  commun,  Anopl.  com- 
mune^ Cuv.,  7.-  mém,  pl.  3),  V.  pl.  A.  3i.  fig.  x._6.  étoit 
grand  comme  un  âne  ou  comme  un  petit  cheval , et  bas  sur 
jambes  ; sa  queue , très-forte , étoit  de  la  longueur  du  coins  • 

ses  pieds  de  devant  étoient  munis  d’un  petit  doigt  accessoire! 
du  coté  interne.  ’ 

-<  Quiconque , dit  M.  Cuvier , envisagera  cet  animal  ainsi 
reproduit , sera  frappé  de  scs  formes  lourdes , de  ses  jambes 
grosses  et  courtes,  et  surtout  de  son  énorme  queue.  A la  Gros- 
seur des  membres  près , il  a beaucoup  de  la  stature  de  la 
loutre , et  il  est  très-probable  qu’il  se  portoit  souvent  comme 
elle  sur  et  dans  les  eaux  , surtout  dans  les  lieux  marécageux  • 
mais  ce  n étoit  sans  doute  point  pour  y pêcher.  Comme  lè 
rat  d eau , comme  1 hippopotame , comme  tout  le  genre  des 
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sangliers  et  des  rhinocéros  , Y anoplotherium  commune  étoit 
herbivore  ; il  alloit  chercher  les  racines  et  les  tiges  succu- 
lentes des  plantes  aquatiques.  D’après  ses  habitudes  de  nageur 
et  de  plongeur  , il  devoit  avoir  le  poil  lisse  comme  la  loutre  ; 
peut-être  même  sa  peau  étoit-elle  demi-nue  comme  celle  des 
pachydermes  dqpt  nous  venons  de  parler.  11  n’est  pas  vrai- 
semblable non  plus  qu’il  ait  eu  de  longues  oreilles , qui 
l’auroient  gêné  dans  son  genre  de  vie  aquatique  , et  il  y a lieu 
de  penser  qu’il  ressembloit,  à cet  égard  , à l'hippopotame  et 
aux  autres  quadrupèdes  qui  fréquentent  beaucoup  les  eaux.  >» 
Cuv. , Rech.  sur  les  oss.  foss. , tom.  3. 

îi  anoplotherium  commune  est  l’espèce  dont  on  trouve  le  plus 
de  fragmens  dans  nos  carrières  à plâtre.  M.  Cuvier  a pu  en 
recomposer  le  squelette  entier  , à l’exception  des  cinq  ver- 
tèbres cervicales  qui  suivent  1 atlas  et  1 axis. 

Deuxième  espèce.  L’ Anoplotherium  secondaire  , Anoplo- 
therium  secundanum.  Il  est  semblable  au  précédent  j mais  sa 
taille  n’excède  pas  celle  du  cochon. 

Troisième  espèce.  L’An  op  lot  h er i u m moyen  , Anoplotherium 
medium  (Cuvier,  J.'"1'  Mémoire,  pl.  a)  V .pl.  A.  3i.  fig.  7,  a 
les  membres  allongés  et  point  de  doigt|accessoire  aux  mem- 
bres antérieurs.  Sa  taille  paroît  svelte  et  élégante  comme  celle 
des  gazelles.  11  manque  à cette  espèce  le  tronc  et  la  queue. 

« On  voit , dit  encore  M.  Cuvier , qu  autant  les  allures  de 
l 'anoplotherium  commune  étoient  lourdes  et  traînantes  quand 
il  marchoit  sur  la  terre,  autant  l 'anoplotherium  medium  devoit 
avoir  d’agilité  et  de  grâce.  Léger  comme  la  gazelle  ou  le 
chevreuil , il  devoit  courir  rapidement  autour  des  marais  et 
des  étangs  où  nageoit  la  première  espèce  ; il  devoit  y paître 
les  herbes  aromatiques  des  terrains  secs  , ou  brouter  les 
pousses  des  arbrisseaux  ; sa  course  n’étoil  point,  sans  doute  , 
embarrassée  par  une  longue  queue  ; mais , comme  tous  les 
herbivores  agiles,  il  étoit  probablement  un  animal  craintif;  et 
de  grandes  oreilles  très-mobiles , comme  celles  des  cerfs,  1 a- 
vertissoient  du  moindre  danger;  nul  doute  enfin  que  son  corps 
fût  couvert  d’un  poil  ras;  et  par  conséquent  il  ne  nous  man- 
que que  sa  couleur  pour  le  peindre  tel  qu’il  animoit  jadis 
cette  contrée,  où  il  a fallu  en  déterrer,  après  tant  de  siècles, 
de  si  foibles  vestiges.  Remarquons  en  passant , qu’ainsi  vêtu 
de  sa  peau , s’il  eût  été  rencontré  par  quelques-uns  de  ces 
naturalistes  qui  veulent  tout  classer  d après  des  caractères 
extérieurs  , on  n’eût  pas  manqué  de  le  ranger  avec  les  rumi- 
nans  ; et  cependant  il  en  est  à une  assez  grande  distance  par 
ses  caractères  intérieurs  , et  très-probablement  il  ne  rumi- 
noit  pas.  » Cuoier , tom.  3 , 7,eme  Mém. , pag.  07. 

quatrième  espèce.  L’ Anoplotherium  petit  , Anoplotherium 
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minus  , Cuv. , est  de  la  grandeur  du  lièvre  ; ses  quatre  pieds 
ont  de  chaque  côté  un  doigt  accessoire  , presque  aussi  long 
que  les  deux  doigts  intermédiaires.  Cette  espèce  étoit  le  lièvre 
du  monde  anéidduvien  , comme  l'espèce  précédente  en  étoit 
le  chevreuil. 

Cinquième  espèce.  L’ANOPLOTHERIUM  TRÈS-PETIT  , Anoplo- 
iberium  minimum,  Cuv.,  n’étoit  pas  plus  grand  que  le  Cobaye, 
eochon-d’Inde. 

Toutes  les  espèces  d’anoplotherium  hahitoient  dans  le 
pays  au  milieu  duquel  se  trouve  maintenant  Paris.  On  n’en 
a point  rencontré  de  débris  ailleurs  que  dans  les  carrières 
de  pierre  à plâtre  qui  sont  exploitées  autour  de  cette  ville  , 
notamment  à Montmartre,  à Pantin  , au  Mont- Valérien, 
à Antony  , etc.  (desm.) 

ANOPTÈRE,  Anopterus.  Arbre  de  la  Nouvelle-Hollande, 
à feuilles  alternes , ovales , aiguës  , amères  ; à fleurs  peu  nom- 
breuses et  terminales , qui , selon  Labllardière  ( Plantes  de 
la  Nouvelle-Hollande),  forme  un  genre  dans  l’hexandrie 
monogynie  et  dans  la  famille  des  Gentianées. 

Les  caractères  de  ce  genre  consistent  en  un  calice  persis- 
tant à six  divisions  ; en  une  corolle  à tube  très-court  et  à six 
lobes  égaux  ; en  six  étamines  ; en  un  ovaire  supérieur , à 
style  court  et  à stigmate  bifide  ; en  une  capsule  oblongue  , 
uniloculaire  , bivalve  , renfermant  un  grand  nombre  de  se- 
mences trigones  et  ailées.  V.  pi.  lia  de  l’ouvrage  précité,  où 
il  est  figuré,  (b.) 

ANOSTÔME,  Anustomus.  Sous-genre  établi  par  Cuvier, 
parmi  les  Salmones  , pour  placer  ceux  qui  ont  la  mâchoire 
inférieure  relevée  et  bombée  , et  une  rangée  de  petites  dents 
en  haut  et  en  bas.  Le  Salmone  anostômf.  lui  sert  de  type,  (b.) 

ANOUAGOU.  Nom  des  Haricots,  chez  les  Caraïbes. 

...  <*•> 

ANOUGE.  On  distingue  par  cette  dénomination  , en 
Provence , les  bêtes  à laine  d’un  an.  V.  Mouton,  (s.) 

ANOU1L.  Nom  des  jeunes  Bœufs,  dans  le  midi,  (b.) 

ANOULY.  V.  Ano us.  (b.) 

ANRAM  ATICO.  C’est  un  des  noms  du  Népenthe.  (b.) 

ANREDÈRE,  Anredera. Genre  de  plantes  de  la  pentandrie 
monogynie  et  de  la  famille  des  Arroches  , établi  sur  une 
plante  de  la  Jamaïque  fort  voisine  des  Baselles.  Il  présente 
pour  caractères  : un  calice  partagé  en  deux  lobes  saillans  et 
en  carène  sur  son  dos  ; point  de  corolle  ; une  semence  re- 
couverte par  le  calice  qui  est  devenu  membraneux  et  qui  a 
pris  deux  ailes,  (b.) 

ANSAR.  En  Espagne  , c’est  I’Oiemâle  domestique;  et 

AnSAR-BRAVO,  l’OlE  SAUVAGE.  (S.) 
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ANSÇHUG.  C’est,  dans  Avicène  , I’Ibis.  (s.) 

ANSÈRE.  Famille  des  Oi^s.  (s.) 

ANSERINE,  Chenopotlium.  Genre  de  plantes  de  la  pen— 
tandrie  digynie  et  de  la  famille  des  CuenopodÉES  , qui  offre 
pour  caractères  : un  calice  de  cinq  folioles  lancéolées  et  per- 
sistantes ; cinq  étamines  opposées  aux  divisions  du  calice  ; 
un  style  court,  bifide  ou  trifide,  à stigmates  obtus  ; une  se- 
mence orbiculaire  , comprimée  et  renfermée  dans  le  calice  , 
qui  forme  cinq  angles  autour  d’elle. 

Dans  ce  genre , qui  contient  une  vingtaine  d’espèces , les 
feuilles  sont  toujours  alternes;  les  fleurs  sont  petites,  de  peu 
d’apparence  , rapprochées  en  paquets  qui  forment  des  pani— 
cules  plus  ou  moins  considérables.  11  se  divise  en  deux  sec- 
tions , en  anserincs  à feuilles  anguleuses  ou  découpées  , et  en  an- 
serines  à feuilles  très-entières. 

Dans  la  première  de  ces  sections  se  trouvent  : 

L’Anserine  botribe,  qui  a les  feuilles  oblongues,  sinuées, 
les  rameaux  nus  et  nombreux.  Cette  plante , qui  croît  natu- 
rellement dans  l’Europe  méridionale,  répand  une  odeur  forte 
qui  n’est  pas  désagréable.  Elle  tache  les  mains,  lorsqu’on 
la  touche , par  l’effet  d’une  viscosité  résineuse  dont  elle  est 
enduite.  Elfe  passe  pour  incisive , expectorante , hystérique 
et  résolutive.  On  l’applique  extérieurement  pour  les  douleurs 
de  la  matrice  et  pour  la  distension  du  bas-ventre  des  enfans  , 
causée  par  des  vents.  On  l’appelle  vulgairement  pimenl , et 
on  la  cultive  dans  les  jardins.  Elle  est  annuelle. 

L’Anserine  du  Mexique  , Chenopotlium  amhrosidides  , vul- 
gairement Y ambroisie,  ou  thé  du  Mexique , a les  feuilles  lan- 
céolées, dentées,  et  les  rameaux  foliés,  très-simples;  son 
odeur  est  forte,  aromatique  et  approche  de  celle  du  cumin. 
Cette  plante  est  sudorifique , diurétique , emménagogue,  car- 
ininative  et  stomachique.  On  la  prend  en  forme  de  thé  pour 
les  crachemens  de  sang  et  les  maladies  des  femmes  en  cou- 
che. Cette  plante  , qui  vient  du  Mexique,  est  actuellement  na- 
turalisée en  Espagne  , et  se  cultive  dans  les  jardins.  Elle  a 
été  un  moment  en  vogue. 

L’Anserine  des  murs  , vulgairement  la  patte-d’oie  , dont 
le  caractère  est  d’avoir  des  feuilles  ovales  , inégalement  den- 
tées, le  corymbc  des  fleurs  nu  et  la  tige  rameuse  , est 
commune  sur  les  vieux  murs  et  le  long  des  chemins.  On  l’em- 
ploie aux  mêmes  usages  que  la  précédente.  Elle  est  an- 
nuelle. 

L’Anserine  pourprée.  C’est  une  belle  plante  , d’un  port 
agréable,  remarquable  par  la  couleur  pourpre  des  sommités 
de  ses  tiges,  qui  contraste  avec  le  vert  de  ses  feuilles.  Cette 
couleur  est  produite  par  une  poudre  qui  tache  les  doigts  lors-i 
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qu’on  la  touche.  On  la  cultive  au  Jardin  du  Muséum  d’His- 
toire  naturelle  de  Paris , où  on  la  regarde  comme  originaire 
de  la  Chine. 

L’Anserine  quina  , ou  le  quinoa , a les  feuilles  triangu- 
laires, ovales,  légèrement  dentées,  et  les  rameaux  très-rap- 
prochés.  Cette  plante  est  cultivée  soigneusement  au  Pérou. 
On  en  mange  les  feuilles  comme  les  épinards  ou  l’oseille  , 
et  la  graine  comme  le  millet.  On  fait  avec  cette  dernière  une 
espèce  de  bière  très-agréable.  Dombey  , à son  retour  du 
Pérou  , ne  cessoit  pas  de  s’étendre  sur  l’excellence  de  cette 
plante  , et  sur  l’importance  de  la  naturaliser  en  France.  Les 
graines  qu’il  en  avoit  rapportées  n’ont  pas  levé  ; mais  il  pa- 
roît<que  les  Espagnols  en  ont  reçu  depuis  de  meilleures  , 
et  il  est  à croire  que  le  vœu  de  Dombey  pourra  se  réaliser 
un  jour. 

L’Anserine  sagittée  , Chenopodiiim  bonus  Henricus  , plus 
connue  sous  le  nom  de  bon  Henri , dont  les  feuilles  sont  trian- 
gulaires, sagittées  ; les  épis  axillaires,  et  sans  feuilles.  C’est 
une  plante  vivace  qu’on  trouve  autour  des  lieux  habités , le 
long  des  chemins  , dans  les  vieilles  masures  , -et  dont  on 
mange  les  jeunes  tiges  en  manière  d’asperges,  et  les  feuilles  en 
guise  d’épinards.  Elle  passe  pour  émolliente  , vulnéraire  et 
détersive.  Elle  lâche  le  ventre  lorsqu’on  en  mange  trop. 

L’ANSERINE  VERMIFUGE,  Chenopodium\anthelmenlicum,  dont 
les  feuilles  sont  ovales  oblongues  , dentées  , et  les  rameaux 
sans  feuilles.  C’est  une  plante  que  j’ai  trouvée  communément 
en  Caroline , dans  les  champs  cultivés , autour  des  maisons 
et  sur  la  lisière  des  bois.  Elle  est  vivace , très-odorante  et 
extrêmement  estimée  en  Amérique  comme  vermifuge.  On  la 
cultive  en  Europe  dans  quelques  jardins. 

L’Anserine  verte  , qui  a les  feuilles  rhomboïdales , den- 
tées par  des  sinuosités  ; les  rameaux  composés  et  foliés.  C’est 
une  des  plantes  les  plus  communes  dans  les  jardins  , les 
champs  voisins  des  villages,  et  en  général  dans  tous  les  lieux 
cultivés.  Les  bestiaux  ne  la  mangent  pas  ; mais  dans  quelques 
ertdroits  , même  aux  environs  de  Paris  , on  en  ramasse  les 
tiges  en  automne  pour  chauffer  le  four,  ce  à quoi  elles  sont 
très-propres.  Elle  est  annuelle.  On  l’appelle  poule  grasse. 

Dans  la  seconde  division  des  anscrines  on  remarque  : 

L’AnserInf.  fétide  , Chenopodiumvubaria , qui  a les  feuilles 
entières,  rhomboïdo-ovales  ; les  fleurs  ramassées  et  axillaire.1!. 
Cette  plante  croît  autour  des  maisons  ,.sur  le  bord  des  che- 
mins, et  répand  , lorsqu’on  l’écrase  , une  odeur  nauséabonde 
que  son  nom  latin. indique  par  comparaison.  Elle  passe  pour 
antihystériqtte  et  enunépagogug,  Qp  remploie  en  lavemeus 
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et  en  fomentations.  On  la  connoft  vulgairement  sons  le  nom 
A'arroche  puante  et  de  vulvaire.  Elle  est  annuelle. 

L'Anserine  a balai  , dont  les  caractères  sont  d’avoir  les 
feuilles  linéaires  lancéolées  , ciliées  en  leurs  bords  , et  les 
fleurs  en  paquets  axillaires.  Cette  plante  , originaire  des  par- 
ties méridionales  de  l’Europe  et  même  de  l’Inde,  se  cultive 
dans  quelques  jardins  , à cause  de  l’élégance  de  son  port  et 
de  l épaisseur  de  ses  touffes.  On  s’en  sert  habituellement  en 
Italie  pour  faire  des  balais. 

L’Anserine  maritime  a les  feuilles  linéaires,  charnues,  et 
les  fleurs  en  bouquets  axillaires.  Elle  croit  sur  les  bords  de 
la  mer  en  Europe , a toute  l’apparence  des  soudes,  et  fournit 
comme  elles  de  l’alkali  minéral  par  sa  combustion.  On  l’ap- 
pelle vulgairement  la  blannhctte.  Elle  est  annuelle.  (B.) 

ANS  ER  1NETTE.  Petite  Oie.  (s  ) 

ANSl-MUGER.  Nom  persan  du  Grand  Aigle. 

ANSEJOLI.  C’est  le  Jaquier-hérisson,  (b.) 

ANTA.  Les  Espagnols  et  les  Portugais  de  l’Amérique 
méridionale  appellent  le  Tapir  , anta,  danta , ent , ante  et 
dante  (s.)  . 

ANTACEA.  On  a anciennement  donné  ce  nom  à tous 
les  poissons  qui  ont  le  museau  long , pointu , et  la  bouche 
en  dessous  , principalement  à des  Squales  et  à des  Scom- 

BRES.  (B.) 

A NT  A LE.  C’est  la  Dentale  entale.  (b.) 

AN  rAMBA.  « L'antamba  de  Madagascar,  dit  Flaccourt, 
est  une  bêle  grande  comme  un  chien  , qui  a la  tête  ronde  * 
et  , au  rapport  des  nègres , elle  a la  ressemblance  d’un  léo- 
pard : elle  dévore  les  hommes  et  le  bétail , et  ne  se  trouve 
que  dans  les  endroits  les  plus  déserts  de  l’île.  » ( Voyage  à 
Madagascar .)  Suivant  toute  apparence,  c’est  la  panthère.  Voy. 
l’art.  Cn at.  (s) 

ANTANAIRES.  V.  Antenois.  (desm.) 

ANTA  NOIS.  V.  Antenois.  (desm.) 

ANTANS.  V.  Antenois.  (desm.) 

ANTE.  V.  Anta.  (desm.)  _ 

ANTEDON,  Antedon.  Genre  établi  par  Freminville  , 
dans  l’ordre  des  radiaires.  Il  a pour  type  PËtoile  rosacée 
de  Linck,  tab.  37  , fig.  66  , qui  est  la  CoMATULE  méditer- 
ranéenne de  Lamarck.  (b.) 

ANTELÉE  , Antehea.  Genre  de  plantes,  qui  a pour  fruit 
nn  drupe  bacciforme , à trois  loges , avec  une  grande  cavité 
vers  le  sommet  L’arbre  qui  produit  ce  fruit  croît  à Java,  (b.) 

ANTENA1RE  , Antenaria.  Genre  de  plantes  de  la  syn— 
génésie  polygamie  nécessaire  et  de  la  famille  des  Corymbi- 
fÉres  , établi  par  Gærtner  pour  placer  quelques  plantes  des 
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genres  Cotottière  et  Gnaphaee  de  Linnæus,  qu’il  a suppri- 
més. Ses  caractères  sont  d’avoir  un  calice  arrondi , imbriqué 
d’écailles  scarieuses,  obtuses  et  inégales-,  des  fleurons  herma- 
phrodites et  fdtnelles  mêlés  ensemble  ; des  semences  à ai- 
grettes sessiles,  simples  et  pédicellées. 

La  plus  belle  espèce  de  ce  genre  est  I’Antenaire  léos- 
TOPODE  , Filago  leontopodium  , vulgairement  pied-de-lion , qui 
croît  sur  les  Hautes-Alpes , et  dont  les  fleurs  sont  entourées 
de  bractées,  couvertes  d’un  duvet  blanc  très-dense.  Elle  passe 
pour  astringente,  (b.) 

ANTENAIRE.  Commerson  avoit  donné  ce  nom  aux 
' Lophies  qui  ont  deux  filamcns  appendiculés  sur  la  tête,  (b.) 

ANTENALE.  Nom  donné  « I’AlbaTROS  par  quelques 
anciens  voyageurs,  (v.) 

ANTENNA.  C’est  la  Stramoine  metel.  (b.) 

ANTENNES,  Anlenntz  (Entomologie).  Organes  en 
forme  de  cornes  , ou  plutôt  de  filets  articulés  , mobiles  , si- 
tués sur  la  tête  des  crustacés  et  des  insectes , et  ne  faisant 
point  partie  de  leur  bouche.  C’est  par  ice  caractère  qu’on  les 
distingue  des  corps  analogues  nommés  anfennuies  ou  palpes, 
qui  sont  insérés  sur  les  organes  de  la  manducation. 

Les  arachnides , d’après  la  manière  dont  nous  restreignons 
cette  classe  , sont  totalement  privées  d’antennes  ; et  de  là  vient 
la  dénomination  d 'acérés  (sans  cornes)  que  j’avois  donnée 
primitivement  à ces  animaux,  et  que  j'ai  abandonnée,  quoi- 
que préférable  à celle  d’arachnides , pour  ne  pas  augmenter 
la  confusion  de  la  nomenclature. 

Le  nombre  des  antennes  est  constamment  de  deux  dans  les 
insectes,  et  de  quatre  dans  La  plupart  des  crustacés.  Les  li- 
mules  , genre  de  cette  dernière  classe  et  voisin  des  arach- 
nides, n’en  ont  point.  On  n’en  trouve  que  deux  dans  d’autres 
entomostracés.  J’avois,  d’après  ces  observations,  partagé 
les  insectes  de  Linnæus  en  quelques  grandes  coupes  très- 
naturelles  : télracires,  acérés,  aptero-dicères , pièro-dic'eres. 

Considérées  dans  leur  composition,  les  antennes  nous  pré- 
sentent une  quantité  variable  de  petits  articles  cornés  ou  co- 
riaces à l’extérieur , tubulaires  ou  perforés  dans  toute  la  lon- 
gueur de  leur  axe,  et  dont  la  cavité  intérieure  renferme  une 
substance  molle  ou  membraneuse,  et  recevant  les  derniers 
rameaux  des  nerfs  et  des  trachées  de  l’extrémité  antérieure 
du  corps.  i 

Le  nombre  et  la  forme  de  ces  articles  varient  beaucoup. 
Dans  quelques  sections,  néanmoins,  leur  quantité  est  pres- 
que toujours  la  même.  Ainsi  les  antennes  des  insecte%à  étuis 
ou  des  coléoptères  sont , à l’exception  d’un  très-petit  nombre 
de  genres , de  onze  articles,  en  faisant  abstraction  du  tuber- 
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cule  implanté  dans  la  tête  , et  d’où  elles  prennent  naissance. 
Cette  quantité  , chose  singulière  , correspond  presque  à celle 
des  segmens  du  corps,  que  nous  avons  dit  être  le  plus  souvent 
de  douze.  Dans  les  hyménoptères  à aiguillon,  ob  compte  treize 
articles  aux  antennes  des  mâles,  et  un  de  moins  à celles  de 
leurs  femelles.  11  est  important  d’observer  qu'elles  diffèrent 
souvent  dans  les  deux  sexes  , non  pas  toujours  par  le  nombre 
de  leurs  articles,  mais  sous  le  rapport  de  leur  étendue  ; ils 
sont  tantôt  proportionnellement  plus  longs,  tantôt  plus  di- 
latés dans  le  sens  de  la  largeur  ou  garnis  d’appendices  pro- 
pres ; ainsi , par  exemple  , l’angle  supérieur  et  interne  de  ces 
articles  sera  légèrement  prolongé  en  forme  de  dents  de  scie  , 
dans  plusieurs  femelles  , tandis  qu'il  formera  un  rameau  plus 
ou  moins  long  dans  leurs  mâles  ; telle  est  l’origine  des  déno- 
minations suivantes  : simples  , en  scie , pectinées , tranchues  ou 
rameuses , etc.  Les  antennes  du  genre  scarabœus  de  Linnæus 
ont  cela  de  remarquable,  que  les  derniers  articles,  plus  grands 
que  les  précédons,  et  semblables  à de  petites  laines  ou  à des 
feuillets,  sont  rapprochés  à leur  base  comme  sur  un  centre 
commun , et  peuvent  s’épanouir  ou  se  fermer  à la  manière 
d’un  éventail,  ou  mieuxencore,  à celle  des  feuillets  d’un  livre  : 
Ce  sont  des  antennes  en  massue  lamellée  ou  feuilletée.  Les  ar- 
ticles ont  quelquefois  une  forme  lenticulaire,  et  paroissent 
comme  enfilés  dans  leur  milieu.  On  dit  alors  qu'elles  sont 
perfolièes. 

La  langue  de  la  science  nous  offre  plusieurs  autres  termes 
qui  expriment  laconiquement  les  divers  modes  de  formes  de 
ces  organes.  Sont-ils  de  la  même  grosseur  partout , sans  avoir 
les  articles  globuleux  ni  cylindriques?  on  les  compare  à un  fil  ; 
tel  est  lesens  àumoXfilifarmc.  Maislesarticlesont-ilslesformes 
que  nous  venons  d’indiquer  sans  que  leur  grandeur  respec- 
tive change  , on  aura  des  antennes  cylindriques , des  antennes 
moniliformes  , ou  en  forme  de  collier  de  perles.  Là , vous  les 
verrez  allongées  et  amincies  insensiblement  en  pointe , sem- 
blables à une  soie,  et  vous  les  appellerez  sétacées.  Ici,  elles 
sont  courtes  et  terminées  brusquement,  d’une  manière  ai- 
guë ; on  les  assimile  à une  alêne  , à une  sorte  de  poinçon , 
subulées.  Renflées  ou  plus  épaisses  à leur  extrémité,  elles  re- 
présentent une  massue , que  l’on  désigne  par  l’épithète  de 
solide , si  les  pièces  qui  la  composent  sont  très-serrées  les 
unes  contre  les  autres,  ou  ne  laissent  pas  entre  elles  d’écarts 
sensibles.  Quelquefois  la  dernière  pièce  est  très-grande , et 
a la  figure  d’une  palette , accompagnée  d’une  soie  simple  ou 
barbue  comme  dans  les  mouches.  Ëlles  ont  la  forme  d’une 
épée  ( ensi formes  ) dans  les  truxales , celle  d'un  fuseau  {fusi- 
formes ) dans  lessésies.  Leur  coupe  présente  quelquefois  celle 
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d’an  prisme  ( prismatiques  ),  et  les  sphinx  nous  en  fournissent 
un  exemple  ; elles  se  terminent , dans  quelques  autres  in- 
sectes , d’une  façon  particulière , en  fourche , par  une  soie , 
par  un  appendice  en  forme  de  stylet;  quelquefois  encore, 
ainsi  que  dans  les  mâles  des  meloës  , elles  sont  irrégulières. 

On  compare  les  proportions  relatives  des  articles  ; on  ob- 
serve les  écailles , les  poils  et  les  autres  petits  corps  dont 
leur  surface  est  souvent  garnie.  On  considère  , en  un  mot , 
ces  organes  sous  tous  les  aspects , et  particulièrement  quant 
à leur  insertion  et  à l'intervalle  qui  les  sépare  à leur  naissance. 
Leur  longueur  est  mesurée  sur  celle  du  corps,  et  lorsqu’elle 
est  inférieure  à la  sienne  , la  tête  , le  tronc,  servent  partiel- 
lement d’échelle  comparative.  La  manière  dont  l’animal  les 
place , dans  le  repos  , n’échappera  point  au  naturaliste  atten- 
tif. Il  verra  que  celles  des  dryops  se  logent  dans  une  cavité 
sous-oculaire;  qu’un  des  articles  de  leur  base,  très-dilaté  , 
et  formant  une  espèce  d’oreillette  (auriculées , prolifères')  , les 
y recouvre  à la  façon  d’un  couvercle  de  tabatière.  Il  obser- 
vera que  celles  des  anthrènes  ont  leur  extrémité  ou  leur  mas- 
sue insérée  dans  un  enfoncement  des  côtés  du  corselet  ; que 
celles  des  chélonaires  sont  cachées  dans  des  rainures  de  la 
poitrine,  etc. 

Des  insectes  de  la  famille  des  apiaires , ou  du  genre  apis 
de  Linnæus , ont  quelquefois  sur  le  front  deux  corps  jaunâtres, 
pulvérulens  et  antenniformes  ; mais  ils  sont  accidentels , et 
produits , à ce  qu’il  paroît,  par  l’agrégation  successive  et  con- 
tinuée dans  le  même  sens  de  la  poussière  des  étamines  des 
fleurs.  11  faut  y joindre  quelque  autre  cause  ; car  cette  dis- 
’ position  est  assez  régulière. 

Il  y a sur  les  fonctions  des  antennes  une  grande  divergence 
d’opinions;  mais  la  plus  suivie  et  que  les  nouvelles  expériences 
de  M.  Hubert,  fils  semblent  confirmer , est  qu’elles  sont  le 
siège  du  sens  du  toucher , et  que  ces  organes  servent  en  quel- 
que sorte  à l’animal  de  vedettes  avancées , par  l’impression 
qu’ils  reçoivent  ; du  moins  paroît-il  tâter  avec  eux  les  corps 
qu’il  trouve  sur  sa  route  , et  en  faire  l’essai.  Les  antennes  des 
mâles  étant  souvent , ainsi  que  je  l’ai  dit , plus  développées 
sous  le  rapport  de  leur  volume , et  particulièrement  dans  les 
espèces  qui  vivent  de  matières  putrides  , j’ai  adopté  le  senti- 
ment des  auteurs  qui  regardent  ces  organes  comme  le  siège 
de  l’odorat.  Les  différences  que  l’on  observe  à cet  égard  s’ex- 
pliquent facilement  , puisque  les  mâles , toujours  occu- 
pés de  la  recherche  de-leurs  femelles,  et  que  les  insectes, 
dont  les  alimens  sont  bornés  à quelques  localités , doi- 
vent avoir,  pour  ces  motifs,  l’odorat  plus  exquis,  et  qu’ils 
sont  précisément  ceux  dont  les  antennes,  par  l’accroissement 
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de  leur  volume , sont  les  plus  propres  à recevoir  les  émana- 
tions odorantes. 

On  voit  à la  base  des  antennes  des  crustacés  décapodes, 
un  petit  corps  arrondi  on  presque  triangulaire , semblable  à 
un  tubercule , et  qui  ferme  l’issue  extérieure  d’une  cavité , N 
traversant  de  part  en  part  le  test  ou  l'écaille  de  ces  animaux. 

Il  est  entièrement  pierreux  dans  les  espèces  dont  la  queue  est 
courte  ou  les  brachyures  ; mais  dans  les  macroures,  ou  celles 
dont  la  queue  est  au  moins  de  la  longueur  du  tronc,  sa  face 
antérieure  est  membraneuse.  On  a soupçonné,  mais  sans 
aucune  expérience  préalable , que  c’est  l’oreille  ou  l’organe 
extérieur  du  sens  de  l’ouïe. 

Baster  dit  avoir  observé  sur  les  antennes  de  l’écrevisse  de 
mer  ou  du  homard , une  suite  de  petits  trous  dont  nous  igno- 
rons l’usage.  * 

Les  antennes  des  crustacés  du  même  ordre  ont  un  support 
assez  grand , en  forme  de  pédoncule  , et  composé  des  pre- 
miers articles.  Celui  des  extérieures  ou  latérales  est  souvent 
épineux  ou  accompagné  d’une  grande  écaille  dans  les  ma- 
croures. Les  intermédiaires  des  brachyures  sont  terminées 
par  deux  filets  très-courts,  ou  sont  comme  bifides  , et  se  lo- 
gent dans  deux  fossettes  pratiquées  à la  partie  antérieure  et 
inférieure  du  test;  elles  sont  beaucoup  plus  longues  , avan- 
cées, et  ont  même  souvent  jusqu’à  trois  filets  dans  les  ma- 
croures. Quelques  animaux  de  la  même  classe,  lés  branchio- 
podes  , nous  montrent  un  fait  bien  extraordinaire,  celui  d’a- 
voir sur  ces  organes  les  parties  sexuelles  masculines. 

Telles  sont  les  considérations  les  plus  générales  et  les  plus 
essentielles  que  nous  pouvons  donner  relativement  aux  an- 
tennes des  insectes,  (t.) 

ANTENNULAIRE  , Antcnnularia.  Genre  de  polypier 
établi  par  Lamarck  aux  dépens  des  Sertul  aires.  Ses  carac- 
tères sont  : polypier  phytoïde , corné , à tiges  fistuleuses , 
simples  ou  rameuses  , articulées  et  munies  de  ramuscules 
piliformes.  Les  ramuscules  verticillées , garnies  d’un  seul  côté 
de  dents  saillantes  , calyciformes  et  polypifères. 

Les  Sertülaires  antennine  et  rameuse  servent  de  type  à 
ce  genre , qui  rentre  dans  celui  appelé  Nemertesia  par  La- 
mouroux.  (b.) 

ANTENNULES  ou  PALPES.  Filets  articulés  et  mo- 
biles , faisant  partie  de  la  bouche  de  la  plupart  des  insectes 
de  Linnæus.  V.  l’article  Bouche  ( Entomologie ).  (l.) 

ANTENOIS,  et  quelquefois  Antans  , Atstanois  , An- 
taîuires.  Ce  sont  les  jeunes  animaux  domestiques  qui  n’ont 
pas  plus  d’un  an. 

La  dénomination  anlanaire  est  plus  particulièrement  réser- 
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vée  aux  oiseâuX  de  fauconnerie,  dont  le  pennage,  n’ayant  point 
éprouvé  de  mue  , est  le  même  que  celui  de  l’année  précé- 
dente ; ce  mot  vient  A’antan , année  précédente,  (s.) 

ANTENORE , Antençr.  Genre  de  Coquilles  établi  par 
Denys  Montfort,  et  qui  Aie  diffère  des  Nautiles  que  par 
un  ombilic , une  ouverture  triangulaire  , un  dos  caréné  et  ar- 
mé d’éperons  inégaux. 

L’ombilic  seul  distingue  ce  genre  de  celui  appelé  Pha- 
rama  par  ce  même  auteur.  11  a pour  type  une  coquille  d’une 
ligne  de  diamètre  qui  se  trouve  dans  les  mers  de  l’Inde,  et 
dont  la  carène  est  transparente  comme  du  verre.  L’animal 
a huit  bras,  dont  deux  palmés,  qui,  dans  l’état  de  repos, 
s’appliquent  sur  la  carène,  (b.) 

ANTÉON , Anieon.  Nom  donné  par  M.  Jurine  à un 
genre  d’insectes , de  l’ordre  des  hyménoptères , de  notre  fa- 
mille des  pupivores,  tribu  des  oxyures,  et  que  l’on  distingue 
par  ces  caractères  : tous  les  pieds  semblables  ; mandibules  à 
trois  ou  quatre  dents  ; antennes  filiformes,  de  dix  articles  dans 
les  mâles,  et  dont  le  premier  arqué  et  guère  plus  long  que 
les  autres  ; ailes  supérieures  ayant  une  cellule  brachiale  et 
fermée  ; une  grande  cellule  radiale  et  incomplète  ; les  cubi- 
tales nulles. 

Les  antéons  , dont  on  ne  connoît  encore  que  les  individus 
mâles,  ressemblent  beaucoup  aux  céraphrons;  mais  ils  en 
diffèrent  par  la  tête  plus  grosse  et  plus  ronde  ; le  corselet 
plus  effilé  postérieurement , et  par  leur  abdomen  plus  large 
que  le  corselet , mesuré  entre  les  ailes , déprimé  et  rétréci, 
en  forme  de  pédicule , à sa  base  ; enfin  par  l’existence  d’une 
cellule  brachiale  aux  ailes  supérieures.  Les  palpes  maxil- 
laires ont  six  articles  , et  les  labiaux  de  trois  à quatre.  ' 

AntÉON  DE  JURINE,  Anieon  Jurineanum,  Latr.  Gen.  crust.  et 
insecl.  , tom.  4»  Pag-  35  : petit , luisant,  avec  les  pieds  jau- 
nâtres. 

Il  se  trouve  aux  environs  de  Paris. 

Voyez  la  Nouvelle  méthode  de  classer  les  hyménoptères  de  M.  Ju- 
rine, pag.  3oa.  (l.) 

ANTEUPHORBIUM.  Espèce  de  Cacalie.(b.) 
ANTHÉDON.  V.  Néflier  azérolier.  (b.) 

ANTHELIE,  Anihelia.  Genre  établi  par  Savigny  aux 
dépens  des  Alcyons.  Ses  caractères  sont  : corps  commun 
étendu  en  plaque  mince  sur  les  corps  marins,  supportant  des 
polypes  non  rétractiles  , saillans,  droits  et  serrés  , et  à huit 
tentacules  pectinées. 

Ce  genre  renferme  cinq  espèces  dont  fait  partie  1’ Anthelie 
glauque  , originaire  de  la  mer  Rouge.  Lamarck  lui  rap- 
porte aussi , mais  arec  doute  , 1’ Alcyon  rouge  figuré  dans 
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le  troisième  volume  de  la  Zoologie  finnoise,  tab.  82,  n.°  1 — 4. 

Cuvier  pense  que  les  genres  Xenif.,  Ammothf.e  et  Lobu- 
laire du  même  naturaliste,  doivent  être  réunisà  celui-ci.  (B.) 
ANTHELMIA.  V.  Spigei,.  (b.) 

ANTHEMIDE.  V.  Camomille,  (b.) 
ANTHEOSPERME,  Antheospermes.  V.  Xyphalier.  (b.) 
ANTHEPHORA,  Schreb.  Genre  de  graminées.  11  a 
pour  caractères  : axe  articulé  en  épi  ; chaque  épi  est  com- 

(>osé  d’un  involucre  quadrifide  ; divisions  égales  , lancéo- 
ées,  garnies  à leur  base  d’un  petit  appendice  denliforme,  ob- 
tus , de  trois  ou  quatre  locustes  sessiles , uniflores  ; glumes 
inégales  ; paillette  inférieure  bifide  ; cariopsc  non  sillonné. 

Ce  genre  ne  comprend  qu’une  seule  espèce  , le  tripsacum 
hermaphrodilum , Linn.  Le  Calladoa  de  Persoon  n’en  dif- 
fère pas.  (P.  B.) 

ANTHERE,  Anthera.  Petite  bourse  ou  capsule  portée 
par  le  filet  de  l’étamine  , et  qui  , s’ouvrant  au  moment  de  la 
fécondation  , répand  là  poussière  prolifique  (pollen).  Lors- 
que le  Pollen  est  dispersé , l’ouverture  par  laquelle  il  est 
sorti,  s’appelle  Anthèse.  V.  le  mot  Fleur,  (d.) 

ANTHER1C  , Anthericum.  Genre  de  plantes  de  l’hexan- 
drie  monogynie  et  de  la  famille  des  liliacées  , dont  le  carac- 
tère consiste  en  une  corolle  de  six  pétales  oblongs , très-ou- 
verts; en  six  étamines  dont  les  filamens  sont  velus;  en  un  ovaire 
supérieur  arrondi , chargé  d’un  style  à stigmate  presque  sim- 
ple; en  une  capsule  à trois  loges  qui  s’ouvre  par  trois  battans, 
et  qui  renferme  des  semences  anguleuses.  Cette  capsule  est 
entourée  par  la  corolle , qui  subsiste  après  s’être  flétrie. 

Ce  genre,  dans  Linnæus,  renfermoit  trois  divisions,  qui 
ont  servi  à Lamarck  pour  former  trois  genres.  Il  a donné 
au  premier  le  nom  de  PiiAlangÈre,  Phalangium , et  l’a  com- 
posé des  anlhérics  à filamens  des  étamines  glabres.  Il  a con- 
servé au  second  le  nom  d’ANTHÉRic,  et  lui  a donné  pour 
caractères  ceux  énoncés  plus  haut.  Enfin  , il  a renouvelé  le 
nom  de  Narthèce  , A arlhcdum  , pour  une  seule  plante  , 
Y anthericum  calyculatum  , Linn.  , qui  s’éloigne  considérable- 
ment des  autres  anthérics.  V.  encore  Abama.  Depuis,  les 
genres  Echeandie  et  Conanthère  ont  encore  été  établis  à 
ses  dépens. 

Les  anlhérics  se  trouvent  donc  réduits  à un  petit  nombre 
d’espèces , presque  toutes  du  Cap  de  Bonne-Espérance  , et 
remarquables  par  leurs  feuilles  grasses  ou  épaisses.  On  en 
cultive  dans  quelques  jardins  de  botanique  ; mais  elles  ne 
présentent  rien  de  remarquable.  La  plupart  sont  vivaces. 
Cependant  je  dois  citer  ici  I’Anthéric  bicolor  qui  croît 
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dans  les  landes  de  Bordeaux,  d’où  je  l’ai  rapporté;  son  bulbe 
desséché  et  réduit  en  poudre  y sert  de  purgatif. 

Dans  ce  genre,  ainsi  réformé,  Lamarck  a conservé  Van- 
ihericum  ossifragnm  de  Linnæus , qu’il  appelle  1’ Anthéric  des 
'marais.  Cette  plante  , qui  a tout-à-fait  le  port  de  la  nar- 
thèce , mais  qui  s’en  éloigne  par  la  fructification , n’a  aucu- 
nement l’apparence  d’un  anthéric;  ses  feuilles  sont  linéaires, 
aplaties , sèches  comme  celles  des  graminées  et  striées  dans 
leur  longueur  ; ses  tiges  forment  une  hampe  à épi  lâche , 
garni  dans  toute  sa  largeur  d’écailles  vaginales  obtuses  ; elle 
croît  dans  les  marais  du  nord  de  l’Europe.  On  croit,  en  Suède, 
que  lorsque  les  moutons  en  mangent  une  certaine  quantité , 
ils  engraissent  d’abord  beaucoup  , mais  que  l’année  suivante 
il  naît  dans  leur  foie  des  vers  qui  les  font  mourir.  On  recon- 
noît  là  les  hydalides  qui  se  produisent  lorsque  les  moutons 
paissent  long-temps  dans  des  pays  marécageux. 

Le  nom  d 'ossifragum  vient  de  l’idée  qu’on  a , dans  une  autre 

f»artie  de  la  Suède  , que  lorsque  les  bestiaux  en  mangent, 
eurs  os  s’amollissent  au  point  qu’ils  ne^peuvent  plus  se  soute- 
nir sur  leurs  jambes. 

L’ Anthéric  a millefleur  , des  Liliacées  de  Redouté  , 
constitue  aujourd’hui  le  genre  Artropodion.  (b.) 

L’ Anthéric  paniculée  constitue  aujourd’hui  le  genre  As- 
trolopodion  de  R.  Brown. 

ANTHERURE.  Antherura.  Genre  de  plantes  de  la  pen- 
tandrie  monogynie , que  Schreber  croit  qu’il  faut  réunir  avec 
les  Psychotres.  11  offre  pour  caractères  : un  calice  inférieur 
tubuleux , persistant , et  à quatre  divisions  aiguës  ; une  co- 
rolle supérieure  monopétale , en  roue , divisée  en  cinq  par- 
ties ; cinq  étamines  , à anthères  caudées  ; un  ovaire  surmonté 
d'un  style  à stigmate  simple  ; une  baie  ovale  , sillonnée , uni- 
loculaire et  disperme  , formée  par  le  calice  qui  s’est  accru. 

Ce.genre  ne  renferme  qu’une  espèce , qui  est  un  arbrisseau 
rougeâtre  , à feuilles  opposées , ovales , lancéolées , très-en- 
tières , très-peu  pétiolées  et  à fieu* blanches , portées  sur  de 
grandes  grappes  presque  terminales , qui  croît  dans  les  lieux 
incultes  de  la  Cochincnine.  Ses  feuilles  sont  regardées  comme 
stimulantes.  On  en  met  dans  les  oreilles  pour  les  maux  de 
dents  ; sur  les  tumeurs  pour  les  faire  résoudre.  On  respire  la 
vapeur  de  leur  décoction  pour  faire  couler  la  pituite,  (b.) 

ANTHERYLIE , Antherylium.  Genre  de  plantes  de  l’ico- 
sandrie  monogynie , et  de  la  famille  des  Salicaires  , dont 
les  caractères  sont  : calice  divisé  en  quatre  parties  ; corolle 
de  quatre  pétales  ; une  vingtaine  d’étamines  insérées  au  ca- 
lice ; ovaire  supérieur , d’où  s’élève  un  style  simple  ; capsule 
à une  loge.,  à trois  valves  et  à plusieurs  semences.  , 
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Ce  genre  ne  renferme  qu’une  espèce  : c’est  un  arbre  Je 
Saint-Thomas , à rameaux  tétragones  , à feuilles  opposées  , 
ovales  , émarginées , et  armées  à la  base  de  leur  pétiole  d'une 
large  épine  ; à fleurs  disposées  en  petits  bouquets  axillaires,  (b.) 

ANTHÈSE.  C’est  l’ouverture  de  ('Anthère,  après  l’é- 
mission du  Pollen,  (b.) 

ANTHIAS.  Nom  latin  d'un  genre  de  poissons  établi  par 
Bloch.  Lacépède  en  a réuni  les  espècesàsesLUTJANs,et  Cu- 
vier a établi  à leurs  dépens,  les  genres  PriacaNTUe  , Dia- 
grame,  Anabas.  (b.) 

ANTHICUS.  Paykull,  dans  sa  Faune  de  Suède,  a donné 
ce  nom  à des  insectes  appelés  notoxes  par  Geoffroy,  el  qui  sont 
des  melucs  et  des  atté/abes  de  Linnaeus.  Fabricius,  dans  son 
Systema  eleutheratorum  , en  adoptant  le  genre  AnTHICüS  de 
Paykul,  y réunit  les  pselaphus  d’Herbst  ( qui  sont  des  staphy- 
lins  de  JLinnæus  ).  Il  conserve  néanmoins  le  genre  Notoxus  , 
dans  lequel  il  fait  entrer  les  espèces  nommées  mollis,  viu/aceus 
et  rhinensis , dans  ses  premiers  ouvrages.  V.  Notoxe.  (l.) 

ANTHIDIE , Anlhydium.  Fab.  Genre  d’insectes  de  l'ordre 
des  hyménoptères , section  des  porte-aiguillons , famille  des 
apiaires,  et  qnc  l’on  distingue  aux  caractères  suivans  : premier 
article  des  tarses  postérieurs  s’étendant  également  de  chaque 
côté , au  point  d insertion  du  suivant , ou  sans  dilatation  à 
l’angle  extérieur  de  son  extrémité  ; labre  en  carré  long , per- 
pendiculaire ; ventre  des  femelles  couvert  d’un  duvet  soyeux, 
en  demi-ovale , convexe  en-dessus  ; mandibules  fortes  , in- 
cisives ; palpes  maxillaires  d’un  seul  article. 

Les  anthidies , que  je  nommois  anciennement  abeilles  car- 
deuses , et  que  j’avois  ensuite  réunies  aux  mégachiles , se  rap- 
prochent, par  la  forme  de  leur  labre  , et  la  brosse  soyeuse 
qui  garnit  le  dessous  de  l’abdomen  des  femelles  et  leur  sert 
à ramasser  le  pollen  des  fleurs  , et  par  quelques  autres  carac- 
tères , des  osmies , des  mégachiles  , des  stélides  , et  de  quel- 
ques autres  apiaires  solitaires.  Elles  en  sont  distinguées 
par  leurs  palpes  maxillaires  , qui  ne  sont  composés  que  d'un 
seul  article  ; caractère  qui  leur  est  même  exclusivement  propre 
dans  la  section  des  apiaires  solitaires;  ces  palpes  sont  très-pe- 
tits, presque  cylindriques  ou  presque  coniques,  obtus  et  velus. 

Les  anthidies  ont  d’ailleurs  , comme  les  espèces  des  genres 
précités  , les  antennes  filiformes  , courtes  et  brisées  ; le  labre 
carré  et  voûté  ; les  mandibules  saillantes , presque  triangu- 
laires , souvent  dentées  et  terminées  en  une  pointe  forte  et 
aiguë  ; la  languette  soyeuse  , avec  deux  oreillettes  courtes , 
en  forme  de  dent  triangulaire  , et  deux  palpes  , dont  les  deux 
premiers  articles,  grands , comprimés  , écailleux,  presque  de 
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la  même  longueur , et  dont  le  troisième , très-petit , ainsi  que 
le  suivant  ou  le  dernier , est  fixé  obliquement  au  côté  exté- 
rieur du  second  , près  de  sa  pointe.  Elles  ont  le  port  des  os- 
mies  ; mais  leur  corps  est  moins  «velu , tacheté  de  jaune  sur  un 
fond  noir,  ou  mélangé  de  ces  deux  couleurs  et  de  rougeâtre. 

M.  Kirby , qui  n’a  décrit  que  l’espèce  la  plus  commune 
{A.  manicalum) , en  a formé  une  division  particulière  dans  son 
genre  des  abeilles.  M.  Jurine  comprend  sous  le  nom  géné- 
rique de  trachuse  , les  osmics  , les  mégachiles  , les  anthidies  , et 
autres  genres  d’apiaires  solitaires , remarquables  par  la  fi- 
gure parallélogrammique  du  labre , ces  insectes  n’ayant  tous 
qu’une  cellule  radiale  , et  deux  cellules  cubitales.  Il  divise 
néanmoins  ses  trachuscs  en  deux  familles , dont  la  seconde 
est  composée  des  anthidies  ; la  deuxième  nervure  récurrente 
de  leurs  ailes  supérieures  s'insère  hors  de  la  seconde  cellule 
cubitale. 

Les  espèces  de  nos  climats  paraissent  vers  le  solstice  d’été. 
L’accouplement  a souvent  lieu  sur  les  fleurs  ou  sur  les  feuilles. 
Le  mâle  est  aussi  grand  que  la  femelle,  ou  même  d’une  taille 
plus  forte  , avec  les  mandibules  plus  étroites  et  les  pieds  an- 
térieurs arqués  ; les  jambes  elle  premier  article  des  tarses  ont 
une  frange  de  poils  ; l’extrémité  de  l’abdomen  offre  souvent 
des  dents  ou  des  pointes  aiguës , en  forme  d’épines  ou  de  cro- 
chets. 

Ces  insectes  , de  grandeur  moyenne , se  trouvent  plus  spé- 
cialement au  midi  de  l’Europe  et  au  nord  de  l’Afrique.  On 
en  connoît  une  trentaine  d’espèces. 

I.  Dernier  segment  de  l’abdomen  des  mâles  échancré , aeec  une 
dent  crochue  de  chaque  côté , et  une  saillie  intermédiaire  très  - forte 
et  presque  carrée. 

Anth  I DIE  STI  CTI  QU  E , Anthidium  sticticum  , Fab.  Latr. 
Ann.  du  Mus.  d’Hist.  nal.  tom.  i3.  pl .Jig.  1,  mâle.  Noire  ; pre- 
miers articles  des  antennes  et  l’abdomen  d’un  fauve  rougeâtre  ; 
une  rangée  de  taches  noires  le  long  du  milieu  de  celte  dernière 
partie.  IJans  les  départemens  les  plus  méridionaux  de  la 
France,  eu  Italie  , en  Espagne  et  en  Barbarie. 

II.  Dernier  segment  de  V abdomen  des  mâles  largement  échancré , 

avec  une  dent  étroite  et  crochue  de  chaque  côté , et  une  troisième  plus 
petite , dans  V intervalle.  * 

L’abdomen  est  marqué  de  bandes  jaunes  transverses , et 
ses  bords  latéraux  sont  frangés  de  poils  , dans  les  mâles. 

Anthidie  À cinq  crochets  , Anthidium  manie  atum.  Fab. 
Panz.  Faim,  insect.  germ.  fasc.  55.  tab.  11  , le  mâle;  ibid. 
fuse.  7.  tàb,  14.  la  femelle.  Longue  de  cinq  à sept  lignes; 
noire , avec  des  taches  jaunes  ; celles  de  l’abdomen  y formant 
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des  bandes  transverses , interrompues  dans  leur  milieu  ; cin- 
quième et  sixième  segmens  de  l’abdomen  des  mâles  uni- 
dentés  de  chaque  côté  ; mandibules  jaunes  ; labre  ayant  en 
dessus  deux  tubercules  ; une  tache  noire  sur  l’écusson , dans 
les  deux  sexes  5 les  quatre  cuisses  postérieures  rougeâtres  ou 
jaunes  dans  les  femelles.  Les  taches  jaunes  variant  beaucoup. 
L’abdomen  du  mâle  a sept  crochets  ; mais  ceux  du  cinquième 
segment  sont  moins  apparens  , et  on  n’en  compte  bien  que 
cinq. 

La  femelle  détache  avec  ses  mandibules  le  duvet  cotonneux 
et  blanc  de  certaines  plantes,  des  labiées  surtout , et  en  forme 
de  petites  pelotes  , qu’elle  transporte  avec  les  pieds  dans  les 
cavités  des  murs  qu’elle  a choisies  pour  être  le  berceau  de 
sa  famille  ; revient  faire  une  nouvelle  provision  ; et , après 
avoir  recueilli  une  quantité  assez  considérable  de  ce  duvet, 
y dépose  de  la  pâtée  et  ses  œufs  ; elle  recouvre  ensuite  le  tout 
avec  la  même  matière  cotonneuse  ; les  petits  y subissent  leur 
métamorphose  et  ne  deviennent  insectes  parfaits  que  dans  le 
courant  de  l’été  de  l’année  suivante. 

Anthime  florentine  , Anthidium  florentinum  , Fab. 
Panz.  ibid.fasc.  io5,  tab.  ao,  mâle.  Ressemble  beaucoup 
à la  précédente  ; un  peu  plus  grande  ; chaperon  jaune  , sans 
tache  ; dessus  du  labre  enfoncé  longitudinalement  dans  son 
milieu , avec  une  ligne  élevée  de  chaque  côté  ; cuisses  pos- 
térieures Unidentées  près  de  leur  base  ; quatrième , cinquième 
et  sixième  segmens  abdominaux  du  mâle  ayant  une  dent  de 
chaque  côté  , de  sorte  qu’avec  les  trois  du  dernier , le  nombre 
total  de  ces  dents  est  de  neuf.  Au  midi  de  la  France  , en  Es- 
pagne et  en  Italie. 

Les  mâles  de  quelques  autres  espèces  ont  le  dernier  seg- 
ment de  l’abdomen  échancré , avec  une  dent  aplatie , courte , 
et  large  , de  chaque  côté.  Telle  est  VanÛndie  allongée , dont 
Panzer  a pris  le  mâle  pourune  variété  de  VA.  à cinq  crochets  ; 
fasc.  55,  tab.  10. 

Les  mâles  des  autres  ont  le  dernier  segment  de  l’abdomen 
tronqué  ou  obtus  au  bout , avec  une  dent , au  plus , au  milieu 
de  son  bord  postérieur.  Telles  sont  les  anthidies  : lituratum 
( Panz.  ibid.fasc.  80.  tab.  ar,  femelle.  ) , strigatum.  ( Panz.  ibid. 
fasn.  86.  tab.  i4  , fem.  ),  etc. 

Quelqués  petites  espèces  de  cette  division  contractent  leur 
” corps  en  boule.  Les  femelles  de  plusieurs  autres  sont  presque 
entièrement  rases  et  sans  poils , même  sous  le  ventre.  V.  la 
monographie  que  j’ai  donnée  de  ce  genre , dans  les  Annales 
du  Muséum  d’Histoire  naturelle.  fL.)  t. 

ANTHIE , Anthia.  W eb.  Fab.  Genre  d’insectes,  de  l’ordre 
des  coléoptères  v section  des  pentamères , famille  des  caruas- 
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siers , tribu  des  carabiques  , distincts  essentiellement  de  tous 
les  autres  par  leur  languette  cornée  , ovale  , sans  divisions , 
et  avancée  entre  les  palpes. 

. Les  anthies  sont  d'assez  grands  coléoptères , de  figure  oblon- 
gue  , de  couleur  noire  , avec  des  taches  blanches  , formées 
par  un  duvet.  La  tète  est  grande , ovale , élevée  de  chaque 
côté  , près  du  bord  interne  des  yeux  ; elle  offre  des  antennes 
filiformes  , de  la  longueur  environ  de  la  moitié  du  corps  ; un 
labre  avancé  , solide , arrondi , anguleux  ou  denté  en  devant  ; 
des  yeux  saillans  ; des  mandibules  fortes  et  sans  dents  ; six 
palpes  filiformes  , dont  le  dernier  article  est  presque  cylin- 
drique ; une  languette  dure  , saillante  , ovale  , convexe  en  de- 
vant , voûtée  à sa  face  interne  , rétrécie  en  pédicule  à sa  base  ; 
et  un  menton  fortement  échrancré  , sans  dentelure  au  milieu. 
Le  corselet  est  en  cœur  , ou  en  forme  de  coupe  , prolongé,  et 
bilobé  en  arrière,  dans  plusieurs  miles,  et  un  peu  plus  étroit 
que  l1  abdomen  , dont  il  est  séparé  par  un  étranglement  ou  par 
un  pédicule  , avec  lequel  l'écusson  est  confondu.  L’abdomen 
est  ovale.  Les  étuis  sont  ordinairement  tronqués  obliquement 
à leur  extrémité  ; les  ailes  manquent.  Les  jambes  antérieures 
ont  une  échancrure  au  côté  intérieur. 

Ces  coléoptères,  à l’exception  d’une  espèce  (A.  sex-guttala') 
qui  se  trouve  au  Bengale,  sont  exclusivement  propres  à 
.l’Afrique  et  à quelques  parties  adjacentes  de  l’Asie  occiden- 
tale. Ils  se  tiennent,  à ce  qu’il  parolt,  dans  le  sable.  Fabricius 
éàunit  à ce  genre,  des  insectes,  à la  vérité  très-analogues, 
mais  dont  la  languette  est  différente  , et  qui  composent  notre 
genre  graphiptère  ( V.  ce  mot  ) ; telles  sont  les  espèces  qu'il 
nomme  : variegata  : exclu rnatiunis , triUneata.  Les  autres , au 
nombre  de  douze  , sont  des  anthies. 

Anthie  maxillaire,  Anihla  maxillosa  , Fab.  Oliv.  col. 
iom.  3 , n.°  35  , pl.  8 , Jlg.  90  , très  - grande  , entièrement 
noire  , avec  les  mandibules  arquées , pointues,  de  la  longueur 
de  la  tête  dans  les  mâles  , plus  courtes  dans  les  femelles.  Le 
corselet  est  bilobé  postérieurement  dans  les  deux  sexes.  Au 
Cap  de  Bonne  Espérance. 

ÀNfHiE  six -taches,  Anlhia  sex  - gutiala , Fab.  Oliv. 
ibid.  pl.  1 ,fig-  6 , la  femelle  moins  grande  ; étuis  lisses  , avec 
deux  taches  arrondies , blanches  , sur  chacun  ; deux  autres  de 
la  même  couleur  sur  le  corselet , qui  est  un  peu  prolongé  et 
bilobé  postérieurement , dans  le  mâle.  Indes  orientales  ; Ben- 
gale. (o.  L.) 

ANTHILION.  C’est  I’Hélianthe  annuel,  (b.) 

ANTH1STIRIE,  Anlhislina.  Genre  de  plantes  établi 
pour  séparer  des  Barbons  et  des  Sparthes  quelques  espè- 
ces qui  ne  conviennent  pas  complètement  aux  autres.  11 
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offre  pour  caractères  : des  fleurs  polygames  ; six  d’entre  elles 
mâles,  verticillées,  dont  deux  sont  pédicellées,  toutes  com- 

E osées  d’une  balle  calicinale  d’une  ou  deux  valves  et  d’une 
aile  florale  de  deux  valves;  une  fleur  hermaphrodite  cen- 
trale, à balle  calicinale  de  deux  valves,  sans  balle  florale,  et 
pourvue  d’une  longue  arête  torse  qui  naît  du  fond  du  calice. 

Ce  genre  contient  cinq  à six  espèces  , auxquelles  on  doit 
donner  pour  type  I’Anthistirie  glauque  , qui  est  figurée 
pl.  a55  de  la  Flore  atlantique , de  Desfontaines.  C’est  une 
graminée  vivace,  rameuse,  à tiges  comprimées,  à panicule 
lâche,  et  à arête  velue  àlabase  , qu’on  trouve  sur  les  collines 
sablonneuses  de  la  côte  de  Barbarie,  (b.) 

ANTH OBOLE,  Anthobulus.  Genreélabli  par  R.  Brown, 
mais  que  Poiret  croit  devoir  être  réuni  au  Rouvet.  (b.) 

ANTHOCERCIS  , Anthocercis.  Arbuste  de  la  Nouvelle- 
Hollande  , à feuilles  alternes , épaisses , sessiles , spatuli- 
formes  , les  unes  entières  , les  autres  dentées  et  même  épi- 
neuses ; à fleurs  solitaires  dans  les  aisselles  des  feuilles 
supérieures,  qui  seul  forme  un  genre  dans  la  didynamie  an- 
giospermie  et  dans  la  famille  des  Personnées.  Poiret  l’ap- 
pelle Uralier. 

Ce  genre  offre  pour  caractères  : un  calice  à cinq  dents  ; 
une  corolle  hypocratériforme  à cinq  divisions  égales  et  lan- 
céolées ; quatre  étamines  dont  deux  plus  courtes  ; un  ovaire 
supérieur  surmonté  d’un  style  à stigmate  en  tête  ; une  cap- 
sule à deux  loges  et  à deux  valves  , renfermant  plusieurs  se- 
mences réniformes  et  hérissées.  Voy.  pl.  i58  des  Plantes  de 
la  Nouvelle-Hollande  , par  Labiliardière.  (b.) 

ANTHOCERE,  Anthorcros.  Genre  de  plantes  cryptoga- 
mes , delà  famille  des  algues,  dont  le  caractère  est  d’avoir 
les  fleurs  monoïques  ou  dioïques;  les  fleurs  mâles,  à six  divi- 
sions et  urcéolées,  sont  à demi  plongées  dans  les  expansions 
planes  et  lobées  qui  constituent  îa  plante  : et  les  femelles  for- 
ment une  gaîne  sessile,  cylindrique,  entière  ou  dentée  à son 
limbe,  portant  une  capsule  longue,  siliquiforme , bivalve  et 
polysperme.  Les  semences  sont  attachées,  par  le  moyen  de 
filets  courts , à un  axe  central  et  filiforme. 

B y a une  grande  divergence  d’opinions  parmi  les  botanistes 
sur  les  organes  fécondans  des  plantes  de  ce  genre.  On  a 
suivi  la  plus  générale. 

On  connoît  quatre  à cinq  espèces  à'anthocères,  toutes  pro- 
pres aux  montagnes  humides  et  ombragées  de  l’Europe  , et 
dont  l’aspect  est  fort  peu  différent.  Ce  sont  de  petites  rosettes 
étalées  sur  l’argile  , et  d’où  s’élèvent  des  cornes  qui  sont  les 
fleurs  femelles  , comme  on  l'a  dit  plus  haut. 

Je  me  suis  assuré  en  Caroline  que  l’espèce  qui  y croît , 
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et  que  l’on  a prise  pour  I’Anthocére  unie  , est  une  espèce 
distincte  et  nouvelle.  (B.) 

ANTHOCONE,  Anikoconutn.  Genre  établi  par  Palisot 
Beauvois  pour  placer  la  Marchantie  conique  qui  n’offre  pas 
les  caract  ères  des  autres. 

Ceux  que  lui  attribue  ce  botaniste  sont  : fleurs  mâles  ren- 
fermées dans  une  ombelle  conique  portée  sur  un  long  pé- 
doncule membraneux,  blanc,  entouré  à sa  base  d’un  péri- 
chet  d’une  seule  pièce  presque  circulaire  ; ces  fleurs  , au 
nombre  de  quatre  à cinq  , sortent  par  la  partie  inférieure 
de  l’ombelle  en  forme  de  pinceau  saupoudré  de  pollen , 
supportée  par  un  filet  et  entourée  d’une  enveloppe  partielle 
qui  s’est  déchirée.  Fleurs  femelles  en  forme  de  godet  sessile, 
contenant  des  semences  plates  et  échancrées.  (b*} 

ANTHODON  , Anthodon.  Arbrisseau  grimpant , à tige 
très-rameuse  ; à feuilles  opposées , pétiolées , oblongues , ai- 
guës , dentées  et  luisantes  ; à fleurs  petites , jaunes , disposées 
en  panicules  plusieurs  fois  dichotomes  et  accompagnées  de 
bractées  ovales  ; lequel  forme  un  genre  dans  la  triandrie  mo- 
nogynie , et  qui  offre  pour  caractères  : un  calice  à cinq  folioles , 
presque  rondes  , dentées , ciliées  et  caduques  ; une  corolle 
à cinq  pétales  inégaux,  dentés,  ciliés  et  ouverts  ; un  tube 
très-court , entourant  le  germe  ; trois  étamines  ; un  ovaire 
supérieur  à style  court  et  à stigmate  obtus. 

Le  fruit  n’est  pas  connu. 

L 'anthodon  se  rapproche  beaucoup  des  Béjucos  et  des 
Tomelles.  11  se  trouve  dans  les  Cordilières.  (b.) 

ANTHOENANTE , ou  mieux  ANTHÆNANTE,  An- 
Üuznantia.  Genre  de  plantes  établi  par  Palisot  Beauvois , sur 
mon  Panic  X calice  hérissé  , I’Alnste  velu  de  Michaux. 
11  offre  pour  caractères  : balle  calicinale  à deux  valves  con- 
caves , presque  égales , renfermant  deux  Heurs  : l’une  stérile  ,• 
supérieure,  h valves  membraneuses,  opposées  et  croisées 
avec  celles  de  l’autre  qui  est  fertile,  et  dont  les  valves  sont 
cartilagineuses.  \ 

Le  Panic  a calice  hérissé  est  vivace,  et  croît  dans  la  Ca- 
roline , aux  lieux  sablonneux  et  ombragés,  (b.) 

ANTHOL1SE  , Antholiza.  Genre  de  plantes  de  la  trian- 
drie monogynie,  de  la  famille desl ridées,  dont  les  caractères 
sont  : spathe  bivalve  en  place  de  calice;  corolle  monopétale 
tubulée  dans  sa  partie  inférieure  et  labiée  en  son  limbe  , 
partagée  en  six  découpures , dont  quelques-unes  sont  recour- 
bées et  forment  une  lèvre  inférieure  courte  J et  une  lèvre  su- 
périeure droite  et  longue  ; trois  étamines  insérées  sur  la  co- 
rolle et  placées  sur  sa  division  supérieure  ; ovaire  inférieur 
d’où  s’élève  un  long  style  terminé  par  un  stigmate  trifide  ; 
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capsule  arrondie , trigone  , triloculaire,  renfermant  plusieurs 
semences. 

Ce  genre  est  si  peu  distingué  de  celui  des  glaïeuls,  que  plu- 
sieurs botanistes  , et  en  dernier  lieu  Lamarck  et  Ventenat  , 
l’y  ont  réuni.  ( V.  au  mot  Glaïeul.  ) Le  seul  caractère  dis- 
tinctif , observe  Lamarck  , qui  puisse  autoriser  la  conser- 
vation du  genre  ArUholise , c’est  que  la  lèvre  inférieure  de 
la  corolle  est  courte  et  ordinairement  réfléchie  ; mais  il  est 
bien  des  cas  où  on  ne  peut  le  reconnoltre,  puisqu’il  n’est  que 
proportionnel. 

Ce  genre  contient  cinq  à six  espèces  , toutes  du  Cap  de 
Bonne-Espérance  , et  rares  en  Europe,  même  dans  les  jar- 
dins de  botanique. 

Quelques-unes  des  antholises  de  Linnæus  ont  servi  pou* 
former  les  genres  Babiane  et  Mérianelle.  (b.) 

ANTHOLOGIE  , Antholoma.  Genre  de  plantes  de  la 
polyandrie  monogynie  et  de  la  famille  des  ÉbÈNACÉes,  qui 
offre  pour  caractères:  un  calice  à quatre  folioles;  une  co- 
rolle monopétalc  évasée  et  inégalement  crénelée  en  son  bord; 
une  centaine  d’étamines  attachées  à un  corps  charnu  ; un 
ovaire  à demi  supérieur , quadrangulaire  , à style  surmonté 
d’un  stigmate  pointu  ; une  capsule  à quatre  loges. 

Ce  genre,  établi  par  Labillardière(  Voyage  à la  recherche  dé 
Lapeyrouse),  ne  renferme  qu’une  espèce  qui  est  un  grand 
arbrisseau  à feuilles  alternes  , coriaces  et  placées  avec  les 
fleurs  à l’extrémité  des  rameaux.  Il  se  trouve  à la  Nouvelle- 
Calédonie.  (h.) 

ANTHOMYIE  , AnAomyia.  Genre  d’insectes,  de  l’ordre 
des  diptères  , famille  des  muscides , établi  par  M.  Meigen  , 
mais  dont  il  n’a  pas  encore  fait  connoître  les  espèces.  Fa- 
bricius  réunit  ce  genre  «t  celui  de  musea  et  le  mentionne 
dans  la  synonymie  des  espèces  nommées  : medilabunda  et phi- 
viatis.  Il  paroîtroit,  d’après  cela , que  les  anthomyies  ne  diffé- 
reroient  du  genre  des  mouches  proprement  dites , et  des  au- 
tres genres  de  lamême  famille,  que  par  les  caractères  suivans: 
cuillerons  petits  ; balanciers  presque  entièrement  à décou- 
vert ; antennes  notablement  plus  courtes  que  la  tête  ; corps 
peu  allonge  et  assez  épais , ou  ayant  le  port  de  la  mouche  do- 
mestique ; tête  presque  hémisphérique  ; antennes  insérées  au 
haut  du  front,  rapprochées  b leur  base  , de  trois  articles,  dont 
le  troisième  beaucoup  plus  long  que  le  second  , avec  une 
1 soie.  Voy.  d’autres  détails  au  tome  quatrième  de  mon  Généra 
cru*,  et  insect.  pag.  346.  (l.) 

ANTHOMYSES , Anthomysi.  Vingt-deuxième  famille  de 
l’ordre  desoiseauxSiLVAms.(E.cemot.)Cnnartfm:pieds  courts 
ou  médiocres , grêles  ; tarses  annelés , ou  nus , ou  à demi  cm- 
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plumes  ; les  doigts  antérieurs  totalement  séparés , ou  lc9 
extérieurs  unis  , seulement  à la  base  ; bec  allongé  chez 
les  uns  , médiocre  chez  les  autres  , droit  ou  arqué  , quel- 
quefois dentelé  en  scie  ou  échancré  , tubulé  à la  pointe  ou 
très-aigu  ; langue  fibreuse  et  extensible  ; rectrices  , dix  ou 
douze.  Cette  famille  est  composée  des  genres  Guit-guit, 
Souimanga,  Colibri  et  IIéorotaire.  V.  ces  mois,  (v.) 

ANTHONOTHE,  Anthonotha.  Arbrisseau  d'üvvare,  sur 
la  côte  occidentale  d’Afrique,  qui,  seul,  selon  Palisotlleau- 
vois  , constitue  un  genre  dans  la  décandrie  monogynie  et 
dans  la  famille  des  légumineuses. 

Ce  genre  offre  pour  caractères  : un  calice  à deux  folioles  ; 
cinq  pétales  irréguliers  ; trois  des  dix  étamines  plus  longues  ; 
un  ovaire  supérieur  , sessile  , surmonté  d'un  style  incliné  à 
stigmate  bifide  ; une  gousse  large , comprimée  , à une  seule 
loge  polysperme.  (B.) 

ANTHOPHAGE,  Anthophagus.  Nom  donné  parM.  Gra- 
venhorst  à un  genre  d’insectes  que  Latreille  avoit  nommé 
auparavant  Lestève.  V.  ce  mot.  (o.) 

ANTHOPHILES,  Anthophila , Latr.  Seconde  division 
des  insectes  de  l'ordre  des  hyménoptères,  section  des  porte- 
aiguillons  , ayant  pour  caractères  : pieds  postérieurs,  dans  les 
femelles  et  les  individus  neutres,  propres  à récolter  le  pollen 
des  fleurs  : le  premier  article  de  leurs  tarses  très-grand,  com- 

Iirimé  , en  carré  long , ou  en  forme  de  triangle  renversé  ; 
anguette  du  plus  grand  nombre  , soit  en  fer  de  lance  , suit 
filiforme  ou  sétacée  : leurs  larves  vivant  exclusivement  du 
pollen  et  du  miel  des  fleurs.  Cette  division  compose  le  gerlre 
des  abeilles  ou  les  Apis  de  Linnæus,  et  se  partage  en  deux  fa- 
milles : les  Andrenètes  et  les  Aviaires.  V.  ces  mots,  (l.) 

ANTHOPHYLLITE,  Anthophyllil , Werner.  Ce  miné- 
ral, que  M.  Schumacher  a décrit  le  premier,  se  trouve  à 
Konsberg,  en  Norwége.  Il  est  en  masses  composées  de 
lames  entrelacées,  ordinairement  d’une  couleur  brune,  assez 
vive  et  analogue  à celle  de  certains  œillets,  d’où  lui  vient  son 
nom;  quelquefois  aussi  il  est  gris-verdâtre  nacré;  il  a un 
aspect  demi-métallique. 

Sa  pesanteur  spécifique  est  de  3, 293  ; sa  dureté  peu  con- 
sidérable , quoiqu’il  soit  assez  difficile  à casser  ; sa  cassure 
longitudinale  est  feuilletée,  et  sa  cassure  transversale  , inégale 
et  imparfaitement  conclioïde.  Sa  poussière,  blanchâtre  et 
aride , est  âpre  au  toucher. 

LSanthophyllite  a ses  joints  naturels  situés  parallèlement  aux 
pans  d’un  prisme  rectangulaire , dont  deux  sont  très-éclalans 
et  beaucoup  plus  faciles  à obtenir  que  les  deux  autres.  En 
faisant  tourner  les  fragmens  à une  vive  lumière , on  en  aper- 
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çoit  deux  nouveaux,  qui  subdivisent  le  prisme  diâgonale- 
inent.  (. Haiiy .)  - ■ • 

Suivant  M.  Brard , elle  est  susceptible  d’acquérir  l’élec— 
tricité  résineuse , par  le  frottement , étant  isolée. 

Elle  est  infusiblc  au  chalumeau,  sans  addition,  et  diffici- 
lement fusible , à l’aide  du  borax  , en  un  émail  verdâtre. 

Cette  substance  n’occupe  pas  encore  de  place  distincte 
dans  la  méthode  de  M.  iiaüy;  elle  est  assez  rare  dans  les 
• collections,  (luc.)  - 

ANTHOPIIORE,  Anthophora , Lat.  Genre  d’insectes,  de 
l’ordre  des  hyménoptères , section  dcfc  porte  - aiguillon  4 
famille  des  apiaires,  et  qui  a pour  caractères  : premier  ar- 
ticle des  tarses  postérieurs  des  femelles , dilaté  vers  l’angle 
extérieur  de  son  extrémité  ; l’angle  opposé,  ou  l’intérieur  plus 
voisin  de  l'insertion  du  second  article  que  celui  - ci  ; face 
extérieure  de  ce  premier  article  , et  celle  des  jambes  qui  lui 
sont  annexées , garnies  de  poils  nombreux  et  serrés  ; les  deux 
pièces  latérales  accompagnant  les  languettes , ou  les  para— 
glosses,  beaucoup  plus  courtes  que  les  palpes;  ces  palpes  en 
forme  de  soie  écailleuse  ; mandibules  unidentées , au  côté 
interne  ; palpes  maxillaires  formés  de  six  articles  distincts. 

J’avois  d’abord  désigné  ce  genre  sous  le  nom  de  Podalirie  : 
mais,  ayant  reconnu  depuis  qu’on  l’avoit  employé  en  bota- 
nique, je  lui  ai  substitué  celui  d’AüTHOPHORE.  Fabricius 
applique  la  même  dénomination  à un  genre  d’apiaires,  qui  est 
composé,  dans  ma  méthode,  des  genres  suivans  : Cbei.OS- 
tqme  , Hériade  , Stélide  , Osmie  et  Mégachile  ; il  com- 
prend mes  Anthophores,  sous  la  dénomination  de  Méc.iele  : 
ce  sont  les  Lasies  de  M.  Jurine , et  que  celui-ci  caractérise 
ainsi  : une  cellule  radiale,  petite,  légèrement  appendicée ; 
trois  cellules  cubitales  égales,  dont  la  seconde  et  la  troisième 
reçoivent  chacune  une  nervure  récurrente  ; la  troisième  de 
ces  cellules  éloignée  du  bout  de  l’aile  ; mandibules  inégale- 
ment bidentées  ; antennes  filiformes , ou  un  peu  en  massue. 
Il  rapporte  à ce  genre  YEwera  longicomis  de  Fabricius. 

Les  anüiophorcs  volent  avec  rapidité,  toujours  en  bourdon- 
nant , et  s’arrêtant  peu  à chaque  Heur.  Ils  font  leurs  nids 
dans  les  terrains  coupés  à pic , ou  dans  les  vieux  murs  exposés 
au  midi , profitant  des  trous  qui  y sont  déjà , ou  bien  en 
creusant  de  nouveaux,  et  y portant  de  la  terre  pour  former 
une  ou  deux  cellules,  dont  l’intérieur  est  poli,  lustre,  et  a 
la  forme  d’un  dé  à coudre.  Ils  mettent  au  fond  de  ces 
Cellules , de  la  pâtée , et  y pondent  ensuite  un  œuf.  L’ou- 
verture de  l’habitation  est  fermée  avec  de  la  terre.  Ces  cel- 
lules sont  souvent  placées,  deux  par  deux , l’une  sur  l’autre. 
I<es  individus  mâles  diffèrent  souvent  beaucoup  des  fe- 
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nielles  delà  même  espèce,  par  la  couleur  du  duvet  du  corps, 
et  surtout  par  celle  de  la  lèvre  supérieure  ; cette  dernière 
partie  est  jaune  ou  blanchâtre , souvent  tachetée  de  noir  dans 
les  mâles , tandis  qu’elle  est  noire  comme  le  fond  du  corps, 
dans  les  femelles.  Ce  n’est  pas  tout  ; les  mâles  de  plusieurs 
ont  le  premier  article  de  leurs  tarses  intermédiaires  garni 
de  poils  plus  fournis  et  plus  longs  ; ceux  de  quelques  autres 
espèces  ont  les  cuisses  postérieures  renflées  et  l’abdomen  plus 
court  et  plus  rond  que  ne  l’est  celui  des  femelles.  Ces  diffé- 
rences de  sexes  ont  dû  nécessairement  tromper  les  auteurs  , 
et  leur  faire  multiplier  mal  à propos  les  espèces. 

Les  anthophorts  paroissent  au  printemps , et  on  n’en  voit 
plus  un  mois  après  le  solstice  d’été.  Nous  citerons  pour 
exemple  les  espèces  suivantes,  qui  se  trouvent  autour  de 
Paris. 

Anthophore  JAMBES  - FAUVES , Megilla  acervorum , Fab. 
{ Panz.  Faun.  insecL  germ.  fasc.  78,  tab.  18,  fan.  ).  La  femelle 
est  toute  noire , avec  les  jambes  postérieures  couvertes  d'un 
duvet  rougeâtre. 

Le  mâle  est  noir,  mais  couvert,  excepté  aux  derniers  an- 
neaux de  l’abdomen  , d’un  duvet  d’un  gris  jaunâtre  ; la  lèvre 
supérieure  est  jaune,  avec  un  point  de  chaque  côté  de  sa  base, 
et  les  bords  noirs;  le  nez,  ou  la  partie  de  la  tête  qui  est 
immédiatement  en  dessus,  est  jaune,  avec  une  teinte  rougeâtre 
sur  les  côtés  ; on  voit  une  grande  tache  noire  dentée , en 
bas,  au-dessus  et  sous  les  antennes,  dont  le  premier  article 
est  jaune  en  dessous.  Les  quatre  derniers  articles  des  tarses 
sont  d’un  roussâtre  pâle  ; le  premier  des  intermédiaires  a 
de  poils  longs  et  noirs. 

Aothophore  des  murs,  Megilla  parietina , Fab.  ; Latr., 
'jinn.  du  Mus.  d'Hisl.  nal.  t.  3.  pl.  22.  fig.  1.  La  femelle  est  noire, 
avec  une  bande  roussâtre  ou  grisâtre  sur  le  milieu  de  l’abdomen. 

Le  mâle  est  couvert  d’un  duvet  d’un  gris  jaunâtre,  avec 
l’extrémité  de  l’abdomen  presque  nue  et  tout-à-fait  noire.  La 
lèvre  supérieure  et  le  nez  en  entier  sont  blancs.  Les  tarses  in- 
termédiaires n’ont  pas  de  faisceaux  de  poils  noirs. 

Cette  espèce  élève  à l’entrée  du  nid  qu’elle  prépare  à scs 
petits  , un  petit  tuyau  cylindrique  , courbe  , formé  de  grains 
de  terre , et  qu’elle  détruit  en  employant  ses  matériaux  dans 
la  construction  du  nid. 

AnthOPHORE  hérissé,  Megilla  pUlpes,  Fab.;  Panz.  ibid., 
fasc.  55,  tab.  6,  8 , mâle.  La  femelle  a la  tête  noire , avec  le 
corselet,  l’abdomen  elles  pattes  couverts  d’un  duvet  d’un 
roux  jaunâtre  ou  grisâtre.  Le  mâle  a la  lèvre  supérieure  , le 
nez  et  le  dessous  des  articles  des  antennes , jaunes  ; le  nez  a 
deux  points  noirs.  Les  tarses  intermédiaires  ont  sur  le  côté 
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extérieur  , de  longs  poils  grisâtres  ; leur  premier  article  et 
le  dernier  même,  sont  garnis  d’un  faisceau  de  poils  noirs. 
Cette  espèce  est  figurée  ici  sous  le  nom  de  podaliiïe  hérissée , 
pl.  M.  29,  fig.  9.  Elle  fait  son  nid  dans  les  murs. 

Parmi  les  espèces  exotiques , I’Anthophore  À zones  , 
Apis  zonata , Linn.,  est  une  des  plus  belles.  Son  abdomen  a 
quatre  bandes  d’un  bleu  pâle.  Elle  est  propre  aux  Indes 
orientales,  (l.) 

ANTHORE.  C’est  une  espèce  d’ Aconit,  celle  qu’on  croit 
être  le  contre-poison  des  autres.  Onemploie  sa  racine  contre 
les  vers;  mais  on  ne  doit  en  faire  usage  qu’avec  prudence,  (b.) 

ANTHOS.  C’est  le  Verdier,  chez  les  anciens  Grecs,  (s.) 

ANTHOSPERME  , AiUhospermum.  Genre  de  plantes  de 
la  famille  des  RuBiACÉEs(des  Monimiées, suivant  R.  Brown), 
sur  les  caractères  duquel  les  botanistes  ne  sont  pas  encore 
d’accord.  Linnæus  et  Lamarck  ont  observé  que  la  première , 
et  la  plus  connue  des  espèces  qui  le  composent,  I’Antho- 
spehme  d’Éthiopie,  a des  (leurs  mâles  et  des  fleurs  herma- 
phrodites, et  point  de  corolle.  Jussieu  et  Ventenat  ont 
observé  qu’elle  étoit  hermaphrodite,  et  pourvue  d’une  corolle 
monopétale  quadrifide.  Il  est  probable  qu’ils  ont  tous  bien 
vu,  et  que  la  fructification  de  cet  arbre  varie  dans  les  parties 
en  litige.  Elle  ne  change  pas  dans  le  nombre  des  étamines , 
toujours  fixé  à quatre,  ni  dans  celui  des  pistils,  ni  dans  celui 
des  semences , toujours  géminées. 

Ce  genre  ne  comprend  que  trois  espèces  , dont  deux  sont 
des  sous  - arbrisseaux  originaires  d’Afrique.  Leurs  feuilles 
sont  linéaires,  verticillées  ; leurs  fleurs  axillaires.  Une  seule, 
celle  déjà  citée,  est  cultivée  dans  nos  jardins  de  botanique. 

L’une  d’elles , I’Anthosperme  gaeopine  de  Thunberg  , 
avoit  été  d’abord  établie  par  ce  voyageur,  en  titre  de  genre, 
sous  le  nom  de  Galopine.  Voyez  ce  mot.  (b.) 

ANTHOTIE,  Anthotium.  Petite  plante  de  la  Nouvelle- 
Hollande  , que  R.  Brown  regarde  comme  devant  servir  de 
type  à un  genre  de  la  pentandriemonogynie  ,ctde  la  famille 
des  Campanueacées. 

Ce  genre  a pour  caractères  : un  calice  à cinq  découpures  ; 
une  corolle  monopélale,  irrégulière , à tube  fendu  longitudi- 
nalement , à lèvre  supérieure  auriculée  à son  bord  intérieur; 
les  anthères  adhérentes  ; un  ovaire  inférieur  à deux  loges  po- 
lyspermes , surmonté  d’un  style  à stigmate  en  godet  ; une 
capsule,  (b.) 

ANTHRACIENS,  Anthracii , Latr.  Famille  d’insectes 
de  l’ordre  des  diptères  , ayant  pour  caractères  : gaîne  de  la 
trompe  univalve  ; antennes  de  trois  pièces  ; suçoir  de  quatre 
soies , dont  deux  adhérant  chacune  à un  palpe  ; leur  gaine 
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presque  cylindrique  ou  conique  , à lèvres  très-petites  ou  peu 
dilatées  , ordinairement  avancées  ; ailes  écartées  ; antennes 
terminées  en  alêne , distantes  l’une  de  l’autre  ; tâte  de  la 
hauteur  du  corselet. 

Cette  famille  a de  l’affinité  avec  celles  des  bombyliers , des 
vésiculaix , des  empiètes  et  des  asiliques;  mais  les  ailes  sont 
couchées  sur  le  corps , dans  les  empides  et  les  asiliques;  les 
antennes  sont  rapprochées,  et  le  corselet  est  élevé,  comme 
bossu , dans  les  vésiculèux  et  les  bombyliers. 

Les  anthraciens  comprennent  les  genres  Némestrine  , 
Mvjlion  , Anthrax.  Voyez  ces  mots,  (l.) 

ANTHRACITE  (Dolomieu).  Les  ouvriers  qui  emploient 
la  houille , ou  charbon  de  terre  , avoient  remarqué  depuis 
long-temps  qu’une  variété  de  ce  combustible  ne  brûloit  qu’a- 
vec une  extrême  difficulté,  sans  donner  cette  flamme^jtanche, 
accompagnée  d’une  fumée  noire  et  d’une  odeur  bitumineuse, 
qui  caractérise  la  houille  proprement  dite,  et  l’avoient  séparée 
de  celte  dernière , en  la  nommant  houille  sèche  et  charbon  de 
terre  incombustible.  C’est  aussi  sous  ce  nom  qu’elle  a été  décrite 

£ar  Guyton-Morveau , dans  les  Mémoires  de  l’Académie  de 
lijon.  Uebom  en  a également  fait  connoître  une  variété 
compacte,  à cassure  conchoïde  et  luisante,  venant  de  Schem- 
nitz  ; il  la  nommoit  plombagine  charbonneuse  ou  anthracolithe. 
Mais  Dolomieu  est  le  premier  qui  ait  considéré  cette  substance 
comme  une  espèce  particulière  ; il  l’a  désignée  sous  le  nom 
A' anthracite , c’est-à-dire  , composé  de  charbon.  Sa  ressem- 
blance avec  la  houille  l’a  aussi  fait  nommer  houillit , par 
Daubenton.  Les  Allemands  l’ont  d’abord  appelée  Kohlen 
blende , ou  blende  charbonneuse  ; c’est  la  houille  éclatante  ou 
glanz  kohle  de  Werner,  et  Y anihracit  de  Karsten.  M.  Tondi 
place  cette  espèce  à la  suite  du  diamant,  dans  le  genre  carbone, 
sous  le  nom  de  carbone  oxydulé , ou  géanthrace. 

Le  principal  caractère  de  Yanthracite  est  de  brûler  dif- 
ficilement en  laissant  très-peu  de  résidu  ; et  de  ne  point 
fournir  de  pétrole  , ni  d’ammoniaque , à la  distillation. 

Sa  couleur  ordinaire  est  le  noir-bleuâtre  éclatant , ou  le 
noir-grisâtre  , avec  éclat  demi-métallique  ; il  est  aussi  par- 
faitement opaque.  Il  est  facile  à casser , quelquefois  même 
friable , mais  plus  dur  que  la  houille,  le  jayet  et  le  fer  carburé. 
Il  tache  assez  souvent  les  doigts  en  noir,  et  est  sec  au  toucher; 
ce  qui  le  distingue  surtout  du  graphite.  Sa  pesanteur  spécifi- 
que est  1,8  ; la  houille  est  plus  légère.  Il  est  électrique  par 
communication  , et  donne  des  étincelles , à l’approche  d’un 
excitateur,  lorsqu’il  est  en  contact  avec  un  corps  conducteur 
électrisé.  Réduit  en  poudre  et  humecté , il  exhale  l’odeur  du 
charbon  de  bois. 
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Une  partie  de  ces  caraçtères  est  due  à M.  Héricart 
de  Thury,  qui  les  a indiqués  dans  son  beau  Mémoire  sur 
V anthracite , inséré  dans  le  1 4-'  'vol.  du  Journ.  des  Min., 
pag.  161  à 187.  Ce  mémoire , qui  renferme  des  obser- 
vations très  - importantes  sur  l’origine  de  cette  subs- 
tance , et  sur  sa  manière  d’être  dans  le  sein  de  la  terre,  a 
fourni  la  preuve  que  l’anthracite  n’appartient  pas  exclusive- 
ment aux  terrains  primitifs  , ou  antérieurs  à l’existence  des 
corps  organisés,  comme  le  croyoit  Dolomieu,  et  qu’il  abonde, 
au  contraire  , dans  les  formations  postérieures.  V.  plus  bas. 

D’après  les  analyses  qui  ont  d’abord  été  faites  de  ce  mi- 
néral, on  l’avoit  considéré  comme  une  combinaison  de  car- 
bone , de  silice  et  d’alumine  ; mais  on  s’est  assuré  depuis  , 
que  , quand  il  est  pur,  il  n’est  presque  entièrement  composé 
que  de  ^rbone  : tel  est  celui  du  plateau  de  Troumose  , dans 
les  Pyrenées  , suivant  Vauquelin. 

L’anthracite  du  Chevalier-aux-Chalanches  contient , sur 
looparlies  : carbone,  97,25;  oxyde  de  fer,  i,5o;  silice,  o,g5; 
et  alumine  , o, 3o  ; et  celui  de  Schemnitz,  selon  Dcborn: 
90  de  carbone  , 3 d’alumine  , 3 de  fer  et  2 de  silice. 

On  distingue  plusieurs  variétés  de  ce  minéral  : 

i.#  L ' Anthracite  feuilleté  {Schiefcrige  glanz.  kohle,  Werner  ; 
Gemeiner  anthracite  Karsten  ).  C’est  le  plus  commun  : il  se 
trouve  en  grandes  masses  dans  certaines  houillères , et  no— 
tafhmcntàr’resnes,  département  duNord.  11  est  noir-bleuâtre 
et  souvent  recouvert  de  charbon fibmix  , presque  pulvérulent 
et  tachant  fortement  les  doigts. 

2.0  L’ Anthracite  compacte , noir  ou  noir-grisâtre , bronzé, 
cl  comme  métalloïde  ( Mushliche-g/anz  kohle , Werner;  Schla- 
kiger  anthracite  Karst.  ).  La  substance  décrite  parDeborn, 
sous  le  nom  d'anthracolillie  ( V.  plus  haut),  appartient  à cette 
variété.  Elle  vient  aussi  d’Angleterre  et  de  Styrie;  on  en 
trouve  au  Creusot , qui  est  très-éclatante  et  irisée  ; dans  le 
département  de  l’Isère;  au  Meissner,  dans  la  Hesse;  en 
Espagne , d’un  noir  parfait  et  luisant  ; aux  environs  de  Phi- 
ladelphie, etc. 

3.°  L’ Anthracite  globuleux , h cassure  écailleuse  et  luisante  , 
d’un  beau  noir.  Cette  variété  vient  de  Konsberg,  en  Nor— 
■wége,  où  elle  accompagne  l’argent  natif  et  la  chaux  carbonatée 
laminaire.  • *✓-> 

4-°  L 'Anthracite  caverneux,  noir-mat.  La  découverte  en  est 
due  au  savant  Ramond,  qurl’a  observé  dans  les  Pyrénées,  au 
fond  de  la  vallée  de  Héas , plateau  de  Troumose;  il  forme 
de  petites  veines  dans  le  schiste  argileux , noirâtre , renfer- 
mant des  macles,  qu’on  trouve  en  cet  endroit. 

L’anthracite , _que  l’on  croyoit  appartenir  exclusivement 
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aux  terrains  de  première  formation  , y est,  au  contraire,  fort 
rare  , si  toutefois  même  il  s’y  rencontre.  1YI.  Brochant,  dont 
l’opinion  est  bien  faite  pour  servir  d’autorité  en  cette  matière, 
révoque  en  doute  l’existence  de  l’anthracite,  dans  cette  sorte 
de  terrains , et  notamment  à la  Chandoline  , en  Savoie , oit 
on  le  cite  en  lits  dans  le  gneiss.  Mais  il  abonde  dans  les  ter- 
rains de  transition  de  la  Tarentaise  , et  de  différentes  par- 
ties des  Alpes  , d’après  les  observations  de  MM.  Héricart 
de  Thury  et  Brochant.  11  a été  observé,  par  le  premier  de 
ces  savans,  à la  montagne  des  Chalanches  et  à Venose,  en 
Oisans  ; à Laval  et  à Sainte-Agnès,  dans  le  Graisivaudan,  et 
toujours  dans  le  sol  secondaire,  lise  montre  encore  en  beau- 
coup d’endroits  de  la  Tarentaise.  Ses  cinq  gisemens  principaur 
sont  situés  à Moutiers,  Macot,  Saint- Landry,  le  petit  Saint- 
Bernardet  Montagny. C’est  dans  ces  deux  derniers, dit  M.  Bro- 
chant, que  j’ai  le  mieux  observé  les  circonstances  géologiques 
qui  caractérisent  le  terrain  de  transition.  A Montagnyj  l’an- 
thracite forme  tantôt  des  amas  irréguliers  parallèles  aux 
couches,  assez  épais  , mais  peu  étendus  , tantôt  des  couches 
déterminées.  Il  est  souvent  entrecoupé  de  veines  de  quan; 
blanc,  et  il  en  renferme  quelquefois  des  rognons  : il  est  aussi 
toujours  mélangé  de  pyrites.  Il  est  encaissé  dans  un  schiste 
noir  bitumineux  , qui  est  lui-même  accompagné  d’un  schiste 
micacé,  gris,  à petites  paillettes  et  à feuillets  non  brillans, 
qui  renferme  quelquefois  de  petites  veinules  d’anthracite  gra- 
nuleux. Ces  caractères  et  cette  association  se  rencontrent  éga- 
lement dans  les  autres  gîtes  d’anthracite  ; mais  à Montagny,  le 
schiste  micacé  adhère  immédiatement  à des  poudingues  quar- 
zeux,  à pâte  de  schiste  micacé,  et  de  fragmens  de  roches  pri- 
mitives,dont  il  est  impossible  de  ne  pas  reconnoître  la  structure 
arénacée...  Le  schiste  bitumineux  qui  accompagne  les  couches 
d’anthracite  du  petit  Saint-Bernard , présente  des  empreintes 

végétales  qu’il  est  impossible  de  révoquer  en  doute A 

Villarlurin,  près  de  Moutiers,  et  à Landry  , on  en  trouve 
de  semblables,  etc.  » (Journ.  des  Min.,  1. 1 3,  p.  35 j etsuiv. ) 
Ces  empreintes  avoient  déjà  été  observées  aux  Chalanches, 
par  M.  Héricart  de  Thury,  dans  son  Mémoire  sur  l'anthracite, 
cité  plus  haut. 

M.  Roemer  a reconnu  également  que  le  schiste  argileux , 
de  Géra  en  Saxe,  qui  contient  l’anthracite,  renferme,  en 
même  temps,  des  empreintes  de  végétaux. 

Il  forme  des  couches , dans  la  grauwacke  ( Psammite , H.  ), 
à Lischwitz,  près  de  Géra  en  Saxe,  et  en  Hongrie.  Il  est 
aussi  contemporain  de  la  formation  de  la  houille  bitumi- 
neuse , comme  le  prouvent  les  rognons  d’anthracite  qufr 
M.  d’Omalius  d'Hailoy  a observés  dans  la  chaux  carbonatée 
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bituminifère , entre  Visé  et  Argenleau,  sur  les  bords  de  la 
Meuse  ; les  masses  feuilletées , de  la  même  nature,  que 
renferment  les  houillères  de  plusieurs  parties  de  la  France, 
et  celles  de  Brandau , en  Bohème.  Il  existe  enfin  dans  la 
formation  charbonneuse  des  terrains  trappéens,  comme  eu 
Ecosse  et  dans  la  Hesse,  et  jusque  dans  les  veines  métallifères. 
Il  accompagne  l’argent  natif,  à Konsberg,  et  le  plomb 
sulfuré , à Klaustal , au  Hartz.  On  en  trouve  également  en 
Espagne , et  dans  lAmérique  septentrionale. 

On  a découvert  en  Espagne , tout  près  du  monastère 
d’Harbas , situé  à peu  de  distance  de  la  gorge  qui  conduit  à 
Oviedo , par  le  délicieux  vallon  de  Campoinanès , un  bel 
anthracite  qui  donne  des  traces  sensibles  d'acide  prussique. 
Il  avoit  donc  appartenu  dans  l’origine , dit  M.  Proust,  aux 
charbons  de  terre. 

Nous  ne  saurions  en  effet  douter  aujourd'hui  que  cette  subs- 
tance ne  soit , comme  la  houille , le  résultat  d'un  mode  par- 
ticulier de  décomposition  des  végétaux.  V.  Houille,  (luc.) 

ANTHRACOL1THE.  Nom  donné  par  Debora  à une 
variété  d 'anthracite.  V.  plus  haui.  (luc.) 

ANTHRAX,  Anthrax , Scop.  Fab.  Genre  d'insectes  de 
l'ordre  des  diptères  , famille  des  anthraciens  , et  distingué 
des  autres  genres  qu’elle  comprend  , par  scs  palpes  qui  sont 
intérieurs  , sa  trompe  peu  saillante  et  scs  antennes  , dont  la 
première  pièce  est  sensiblement  plus  longue  que  la  seconde  , 
en  forme  de  poire  ou  de  cône  court  et  se  termine  brusquement 
en  une  longue  alêne  , munie  d’un  stylet  très-distinct  Linnsus 
et  Geoffroy  ont  placé  ces  insectes  parmi  les  mouches  , et 
jDegeer  les  a réünis  à ses  némotèles. 

Fabricins,  dans  ses  premiers  ouvrages,  les  distinguoit  sous 
le  nom  de  bihion , genre  qu’il  a ensuite  divisé  en  deux  : midas 
et  anthrax.  H \ . •••  • ii 

On  ne  connoît  point  les  larves  des  anthrax;  l’insecte 
parfait  sc  trouve , pendant  la  belle  saison , dans  les  endroits 
garnis  de  fleurs,  ou  auprès  des  murs  situés  au  midi.  Ces  diptères 
volent  avec  beaucoup  de  légèreté , surtout  lorsque  le  soleil 
brille  ; on  les  voit  planer  dans  l’air,  ensuite  se  poser  sur  les 
plantes , et  ce  u’est  qu’avec  beaucoup  d’adresse  et  de  célérité 
qu’on  peut  les  saisir.  Les  uns  ont  les  ailes  transparentes  et  sans 
couleurs  ; les  autres  les  ont  opaques  et  très-colorées.  Parmi 
eux  on  remarque  les  espèces  suivantes  : 

Anthrax  morio.  Anthrax  mono , Fab.  pL  A.  9.  fig.  7.  de 
cet  ouvrage.  Il  a environ  six  lignes  de  long  , le  corps  noir  , 
velu,  avec  deux  taches  blanches,  formées  par  des  poils,  à 
l’extrémité  de  l'abdomen  ; les  ailes  sçnt  d’un  brun  noirâtre  , 
avec  l’extrémité , blanche  transparente , et  les  pattes  noires. 
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On  le  trouve  en  Europe , aux  environs  de  Paris. 

Anthrax  varié  , Anthrax  varia.  Fab.  Coqueb.  Illusi.  icon. 
ins.  tah.  a3  , fig.  a.  II  est  de  la  grandeur  du  précédent  ; son 
corps  est  brun,  velu,  avec  des  poils  ferrugineuxsur  les  côtés  du 
corselet , et  des  taches  blanches,  sur  l’abdomen  ; les  ailes 
sont  blanches , avec  des  points  noirs. 

On  le  trouve  aux  environs  de  Paris  , sur  les  fleurs. 

Anthrax  maure,  Anthrax  maum,  Fab .Sekell.  dipt.tah.  3a, 
fig.  a.  11  est  de  la  grandeur  du  précédent,  noir  et  velu;  son  cor- 
selet est  bordé  de  poils  blancs,  mélangé  de  roux  etde  noir;  l’ab- 
domen a des  bandes  transversales  blanches  ; les  ailes  sont 
noires  , opaques  jusque  vers  le  milieu  , blanches  et  transpa- 
rentes à l’extrémité  ; les  pattes  sontnoires.La  partie  transpa- 
rente de  l’aile  est  sinuée. 

On  le  trouve  en  Europe,  sur  les  fleurs,  (l.) 

ANTHRÈNE,v#7j//irem«,Greoff. Genre  d’insectes  de  l’ordre 
des  coléoptères  , section  des  pentamères  , famille  des  clavi- 
cornes  , ayant  pour  caractères  : pieds  contractiles  , dont  les 
jambes  sé  replient  sur  le  côté  postérieur  des  cuisses  aux- 
quelles elles  sont  annexées  , et  dont  les  tarses  sont  libres  ; 
antennes  en  massue  solide  , se  logeant  dans  une  cavité 
pratiquée  aux  angles  antérieurs  du  corselet  ; mandibules  pe- 
tites ou  point  saillantes;  avant-sternum  dilaté  à son  extrémité 
antérieure  pour  recevoir  la  bouche  ; corps  ovoïde. 

Les  anlhrènes  sont  de  très-petits  insectes  à deux  ailes  mem- 
braneuses , cachées  sous  des  étuis  durs  , dont  le  corps  est 
ovale  , presque  globuleux  ; dont  les  antennes  sont  courtes  , 
droites  , terminées  par  une  espèce  de  masse  ovale , solide  , 
un  peu  comprimée  ; dont  la  bouche  est  munie  de  deux  man- 
dibules , de  deux  mâahoires  et  de  quatre  antennules  inégales , 
filiformes  ; et  enfin  dont  les  tarses  ont  cinq  articles  presque 
coniques  , terminés  par  deux  petits  crochets.  Ces  insectes 
ont  beaucoup  de  rapports  avec  les  genres  des  dermestes  , des 
byrrhes  et  des spheridtes  ; ils  en  diffèrent  par  les  antennes.  Les 
antennules  présentent  encore  quelques  différences , mais 
difficiles  h apercevoir  , à cause  de  leur  petitesse. 

On  trouve  les  anthrènes  souvent  en  grande  quantité  sur  les 
fleurs  , occupés  à sucer  la  liqueur  mielleuse  qui  y est  con- 
tenue : on  les  rencontre  aussi  quelquefois  dans  les  maisons. 
Ils  tiennent  leurs  pattes  retirées  et  appliquées  contre  le  corps 
lorsqu’on  lesprend,  et  conservent  cette  position  après  leur  mort. 

Leur  couleur  est  due  à ui^e  espèce  de  poussière  colorée  , 
très-facile  à détacher,  faite  en  forme  de  petites  écailles 
triangulaires , à peu  près  semblables  à celles  qui  couvrent 
les  ânes  des  papillons  , et  implantées  sur  tout  le'  corps  de  ces 
tn^ectcs  par  le  sommet  ou  la  pointe  du  triangle  : le  haut  est 
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arrondi  ou  légèrement  dentelé.  Le  moindre  frottement  suffit 
pour  les  faire  disparoîtrc  ; aussi  arrive-t-il  souvent  que  lors- 
qu’on prend  l’insecte,  on  emporte  ces  petites  écailles  , on  le 
décolore,  et  il  paroît  alors  très-lisse  et  entièrement  noir. 

La  larve  a une  tête  écailleuse  , et  garnie  de  deux  espèces 
d’antennes  coniques  très-courtes  , une  bouche  munie  de  deux 
mâchoires  assez  fortes,  le  corps  composé  de  douze  ou  treize 
anneaux  peu  distincts,  et  six  pattes  écailleuses,  assez  lon- 
gues , terminées  par  un  petit  crochet  courbé. 

Ces  larves  sont  très-petites  ; les  plus  grandes  n’ont  guère 
plus  de  deux  lignes  lorsqu’elles  ont  pris  tout  leur  accroisse- 
ment ; tout  leur  corps  est  plus  ou  moins  couvert  de  poils  , 
disposés  en  faisceaux,  en  paquets  , ou  en  aigrettes  , princi- 
palement sur  les  côtés.  II  est  terminé  par  deux  espèces  de 
houppes  , que  la  larve  redresse  , soulève  et  écarte  lorsqu’on 
la  touche  un  peu  rudement , et  qu'elle  applique  de  nouveau 
sur  le  corps  , lorsqu’on  cesse  de  l’inquiéter. 

Degeer  a observé  que  tous  les  poils  du  corps  et  de  la  tête 
ne  sont  pas  simples  , mais  sont  comme  hérissés,  dans  toute 
leur  étendue  , de  petites  pointes  courtes  , en  forme  d’épines, 
à peu  près  comme  les  poils  de  quelques  chenilles  velues. 
Ceux  qui  forment  les  aigrettes  ou  les  houppes , ne  ressem- 
blent point  à ceux  qui  couvrent  les  autres  parties  du  corps. 
Chaque  poil  est  composé  d’une  suite  de  petites  parties  co- 
niques ou  triangulaires  , mises  bout  à bout  , et  dont  la  base 
est  extrêmement  déliée.  Le  poil  est  terminé  par  un  gros 
boulon  , ou  masse  ovale , allongée  , presque  conique  , portée 
sur  un  filet  très-mince.  « 11  est  difficile,  ajoute  cet  entomo— 
« logistc , de  savoir  l’usage  de  ces  jolies  aigrettes,  et  pour 
« quelle  raison  les  larves  les  redresse^  et  les  étalent  quand 
« on  les  touche.  Est-ce  que  leur  but  seroit  d'effrayer  leurs 
« ennemis  , ou  de  leur  causer  quelque  mal  à nous  inconnu  P 
« Elles  semblent  élever  les  poils , à peu  près  comme  les 
« porcs-épics  redressent  leurs  piquans  , quand  on  les  fâche 
« ou  qu’on  les  approche.  >■ 

Les  larves  des  anthrines  ressemblent  un  peu  à celles  des 
dennestes;  mais  elles  en  sont  suffisamment  distinctes  par  les 
houppes  qu’elles  ont  à la  partie  postérieure  du  corps.  Elles 
habitent  les  cadavres  dépouillés  de  leurs  chairs , les  pelleteries 
et  toutes  les  matières  animales  desséchées.  Elles  attaquent 
les  insectes  morts  , les  oiseaux  et  les  autres  animaux  pré- 
parés ; elles  détruisent  tôt  ou  tard  les  collections  qui  ne  sont 
pas  exactement  fermées  ; elles  se  nourrissent  du  corps  même 
de  l’animal,  ou  elles  rongent  les  plumes  , les  poils  , et  les 
réduisent  en  poussière;  elles  mangent  et  consument  presque 
entièrement  les  insectes , ne  laissant  que  les  ailes , les  clytres 
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et  les  pattes.  Les  fumigations  de  tabac , la  vapeur  de  soufre , 
le  camphre  et  les  préparations  arsenicales  les  éloignent  , 
mais  les  font  rarement  périr  , surtout  lorsqu’elles  sont  dans 
le  corps  de  l’animal  où.  ces  vapeurs  pénètrent  difficilement  et 
en  petite  quantité.  Une  chaleur  assez  considérable , telle  que 
celle  de  cinquante  degrés , suffit  pour  les  faire  périr  ; mais 
le  plus  sùr,  c’est  fermer,  avec  le  plus  grand  soin  , les 
collections. 

Ces  larves  passent  près  d’un  an  dans  cet  état.  Elles  se 
montrent  indifféremment  dans  toutes  les  saisons  de  l’année  ; 
mais  le  temps  où  elles  sont  en  plus  grand  nombre , et  où 
elles  font  le  plus  de  dégâts  , c’est  vers  la  fin  de  l’été  , lors- 
qu’elles ont  acquis  presque  toute  leur  grosseur.  Elles  passent 
l’hiver,  ou  dans  l’état  de  larve  , ou  dans  celui  de  nymphe  ; et 
l’insecte  parfait  ne  se  montre  ordinairement  qu’au  prin- 
temps ; on  en  voit  cependant  dans  toutes  les  saisons  , mais 
en  moindre  quantité. 

La  larve  , en  grossissant , change  plusieurs  fois  de  peau  ; 
mais  ce  qui  est  fort  singulier,  elle  ne  la  quitte  pas  lors- 
qu’elle passe  à l’état  de  nymphe  ; la  peau  se  fend  seule- 
ment tout  le  long  du  dos  ; les  bords  de  la  fente  s’éloignent 
l’un  de  l’autre , et  laissent  une  ouverture  qui  doit  faciliter 
la  sortie  de  l’insecte  parfait.  Il  faut  néanmoins  observer 
que  cette  peau  de  larve  n’est  plus  adhérente  à celle  de  nymphe  ; 
celle-ci,  dégagée  de  toutes  parts,  s’ouvre  tout  le  long  du  dos , 
à l’endroit  où  est  déjà  ouverte  la  peau  de  larve  , et  l’insecte 
sort  par  cette  ouverture  , laissant  l’une  dans  l’autre  les  deux 
peaux  qu’il  quitte,  celle  de  nymphe  et  celle  de  larve. 

On  a observé  que  les  larves  des  anlhrènes  étoient  quelque- 
fois attaquées  par  une  petite  espèce  d’ichncumon  , qui  les 
pique  et  y dépose  un  œuf,  d’où  sort  bientôt  une  petite  larve 
qui  se  nourrit  aux  dépens  de  l’autre.  La  larve  de  Yunllirène 
continue  à vivre  ; elle  passe  môme  à l’état  de  nymphe  ; mais  ' 
elle  y périt  toujours. 

Parmi  cinq  ou  six  espèces  d 'anlhrènes  connues  , on  dis- 
tingue I’AnthrÈNE  ONDÉ  , Anlhrenus  scrophulariœ  , Fab. 
Oliv.  col.  tom.  2 , n.°  i4,  pb  i.  fig.  5,  d’un  noir  foncé,  dont 
les  élytres  ont  leur  suture  roussâtre  , avec  trois  bandes  grises  ; 
et  PAjsthrène  DESTRyCTEUR  , Anlhrenus  musœorum  , Fab. 
Oliv.  ihid.  pl.  i.  fig.  i , d’un  brun  obscur,  et  dont  la  larve 
est  l’ennemi  le  plus  redoutable  qu’aient  à craindre  les  natu- 
ralistes. (o.) 

ANTHRIBE,  Anthribus , Geoff. , Fab.  Genre  d’insectes 
de  l’ordre  des  coléoptères  , section  des  tétramères , famille 
des  porte-bec  ou  rhinchophores,  ayant  pour  caractères  : 
devant  de  la  tôle  prolongé  en  un  museau  plat , avec  un  labre 
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apparent , des  palpes  filiformes  et  très-sensibles , les  antennes 
en  massue  ou  plus  grosses  à leur  extrémité,  le  pénultième 
article  des  tarses  fortement  bilobé. 

Geoffroy  , qui  a établi  ce  genre  , mentionne  sept  espèces: 
les  trois  premières,  dont  il  en  a représenté  deux , appar- 
tiennent au  genre  anthribus  de  Fabricius  ou  à celui  des  macro - 
céphales  d’Olivier;  le  quatrième  est  une  Module  ; les  trois  au- 
tres se  rangent  avec  les  phalacrts  de  M.  Paykull,  et  forment 
le  genre  anthribe  d’Olivier.  ( Encycl.  méûiod.  et  noue.  Dicl. 
(T  lïisl.  naturelle.  ) 

Mais  ce  célèbre  entomologiste  a pris  pour  type  du  genre  , 
des  insectes  qui  diffèrent  essentiellement  de  ceux  que  Geoffroy 
a voit  particulièrement  en  vue,  ainsi  que  le  prouvent  les  figures 
des  deux  espèces  d’anthribes  qu’il  a données.  Je  désignerai 
donc  ici  sous  cette  dénomination  les  coléoptères,  dont  Olivier 
compose  son  genre  macrocéphalc , d’autant  plus  que  je  serai 
ainsi  d’accord  avec  Fabricius  et  tous  les  autres  naturalistes, 
qui  suivent,  à cet  égard,  sa  nomenclature. 

Les  anthribes  ont  le  corps  plus  ou  moins  oblong  ou  ovoïde , 
avec  les  antennes  ordinairement  plus  longues  et  moins  en 
massue  dans  les  mâles  ; cette  massue  est  formée  de  trois  ar- 
ticles. Les  yeux  sont  entiers  , le  labre  est  court  et  transversal, 
les  mandibules  sont  assez  fortes,  avec  une  ou  deux  dents  au 
côté  interne  dans  plusieurs.  Les  palpes  sont  filiformes,  courts, 
très-visibles,  ce  qui  distingue  les  coléoptères  de  cette  famille, 
des  charansonites,  avec  lesquels  ils  ont  des  rapports,  par 
la  forme  de  l’extrémité  antérieure  de  la  tête.  Les  mâchoires 
ont  deux  divisions , dont  l’extérieure  est  étroite  et  a la  figure 
d’un  palpe.  Le  menton  est  très-échancré  , en  forme  de  crois- 
sant ; les  étuis  ne  recouvrent  pas  l’anus. 

On  trouve  quelques  espèces  sur  le  bois  ou  sous  l’écorce 
,des  arbtes  ; les  autres  vivent  sur  les  fleurs. 

Les  plus  remarquables  sont  : 

L’ Anthribe  albinos,  Anthribus  albinus,  Fab.  7;  Oliv.  iom.  4, 
n.°  80,  pl.  i-Jig.  4-  Il  est  noir,  avec  le  front  et  l’anus  blancs  ; 
le  corselet  est  tuberculé , et  les  antennes  du  mâle  sont  plus 
longues  que  celles  de  la  femelle. 

L’ ANTHRIBE  LATIROSTRE,  Anthribus  lalirostris,  Fab.;  Oliv., 
ibid. , pl.  1 -ifig.  6 ; Geoff. , lus. , tom.  1 , pl.  S,  Jig.  3 , a le  bec 
plus  large  que  le  précédent  et  de  couleur  cendrée  ; son  corps 
est  noir;  les  élyt^es  ont  des  taches  ondées  grises,  et  l’ex- 
trémité blanchâtre. 

L’ Anthribe  RABOTEUX,  Anthribus  srabrosus , Fab.;  Oliv. , 
ibid. , pl.  2 , Jig.  20  ; Geoff. , insect. , pl.  5,  Jig.  3 , est  court , 
renflé , noir  ; scs  élytres'  sont  brunes , striées , avec  des  point£ 
élevés  et  noirs.  V.  le  genre  Rhinomacer.  (l.) 
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ANTHRISQUE , Anthriscus.  Genre  établi  par  Persoon 
pour  placer  quelques  espèces  de  Cerfeuils  qui  ont  un  in- 
volucre  droit,  lancéolé,  ainsique  des  semences  ovales,  héris- 
sées et  terminées  en  bec.  (b.) 

ANTHROCÈRE,  Ardhrocera.  Scop.  V.  ZygÈNE.  (l.) 

ANTHROPOÏDE  , Anthropoïdes , Vieil Ardea,  Lath.  ' 
Genre  de  l’ordre  des  oiseaux  échassiers  et  de  la  famille  des 
Ærophones.  V.  ces  mots.  Caractères  : Rec  à peine  plus  long 
que  la  tête,  comprimé  latéralement,  entier,  épais,  convexe, 
sillonné  en  dessus  « pointu;  narines  situées  dans  un  sillon, 
concaves,  elliptiques,  ouvertes,  closes  en  arrière  par  une 
membrane;  Langue  charnue,  large,  pointue;  doigts  exté- 
rieurs réunis  à la  base  par  une  membrane;  ongles  courts, 
un  peu  obtus  ; tête  ou  totalement  emplumée  ou  avec  les 
tempes  nues  ; les  première  et  quatrième  rémiges  les  plus 
longues;  les  secondaires  plus  prolongées  que  les  primaires. 

Ce  genre  ne  contient  que  deux  espèces,  que  j’ai  cru  devoir 
isoler  des  grues  avec  lesquelles  on  les  a classés  jusqu'à  présent, 
parce  qu’ils  ont  des  caractères  qui  leur  sont  particuliers.  Le 
nom  d’ Anthropoïde  ( copiste  de  l'homme  ) , par  lequel  j’ai 
distingué  ce  genre , est  celui  que  les  Grecs  ont  imposé  à la 
Demoiselle  de  Numidie,  d’après  les  gestes-mimes  qu’on  lui 
voit  affecter,  (v.)  - ■ 

L’Anthropoïde  ou  la  Demoiselle  de  Numidie,  Ardea 
virgo,  Lath.;  Authivpoïdes  virgo, *\ IEIL.,  pl.  D.  3.  fig.  r.  de  ce 
Dictionnaire.  Cette  grue  a le  sommet  de  la  tête  d’un  cendré 
clair;  le  reste  de  la  tête,  la  gorge  et  le  haut  du  cou  en  des- 
sus, noirs;  l’autre  partie  du  cou,  et  les  côtés  , le  dos , le  crou- 
pion , la  poitrine,  le  ventre,  les  flancs  et  le^haut  des  jam- 
bes, d’un  joli  cendré  bleu;  les  scapulaires,  les  couver- 
tures du  dessus  et  du  dessous  des  ailes,  celles  de  la  queue  de 
la  môme  couleur  ; de  l’angle  extérieur  de  chacun  des  yeux 
part  un  petit  faisceau  de  plumes  blanches , longues  de  trois 
pouces  six  lignes,  très-llexibles , pendantes  en  arrière  et  flot- 
tantes au  moindre  mouvement  de  l’oiseau  ; le  bas  du  devant 
du  cou  est  couvert  de  plumes  noires,  longues,  se  terminant 
en  pointe,  très  - flexibles , dont  quelques-unes  ont  jusqu’à 
neuf  pouces  de  long  et  tombent  sur  la  poitrine  ; les  pennes 
des  ailes  sont  cendrées  depuis  leur  origine  jusque  vers  la 
moitié  de  leur  longueur , le  reste  est  noirâtre;  les  secondaires 
sont  pareilles  aux  couvertures;  parmi  elles,  les  plus  proches 
du  corps  forment , par  leur  longueur  et  leur  épaisseur,  des 
touffes  flexibles  et  pensantes,  qui,  lorsque  l’aile  est  pliée, 
‘s’étendent  jusqu’à  l'extrémité  des  plus  grandes  rémiges  ; 1 j 
queue  est  composée  de  douze  pennes  d’un  cendré  bleu  et 
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terminées  de  noirâtre  ; f’iris  d’un  rouge  vif;  le  bec  verdâtre  à 
son  origine  , j.iune  vers  le  milieu,  et  rouge  à son  extrémité  ; 
la  partie  des  jambes  qui  èst  dénuée  de  plumes , les  pieds  et 
les  ongles  sont  noirs.  Grosseur  inférieure  à celle  de  la  grue 
commune;  longueur,  depuis  le  bout  du  bec  jusqu’à  celui  de  la 
queue,  trois  pieds,  cl  jusqu’à  celui  des  ongles,  six  pouces  de 
plus. 

Cette  espèce  de  grue  doit  son  nom  de  demoiselle  à son  élé- 
gance , à sa  parure  , à la  manière  de  s’incliner  par  plusieurs  ré- 
vérences, à sa  marche  qu’elle  semble  faire  avec  ostentation  , à 
la  gaité  qu’elle  manifeste  par  des  sauts  et  des  bonds,  comme  si 
elle  vouloit  danser.  Ses  gestes  mêmes  n’ont  échappé  à aucun 
des  auteurs  qui  ont  parlé  de  cet  oiseau  de  N umidie.  Les  anciens, 
d’après  ses  jeux  et  son  adresse , l’ont  appelé  le  comédien  : si  l’on 
en  croit  Xénophon  dans  Athénée , il  porte  cet  instinct  scé- 
nique jusqu’à  l imitation  de  ce  qui  le  frappe  dans  le  moment, 
et,  selon  lui,  l'on  en  tiroit  parti  pour  tendre  des  pièges  à 
ces  oiseaux:  « Les  chasseurs,  dit-il,  se  frottent  les  jeux  en 
leur  présence  avec  de  l’eau  qu’ils  ont  mise  dans  des  vases  ; 
ensuite  ils  les  remplissent  de  glu , et  s’éloignent  : l’oiseau 
rient  s’en  frotter  les  yeux  et  les  pattes  à l'exemple  des  chas- 
seurs. » Aussi  Athénée  l’appelle-t-il  le  copiste  de  l'homme  ; •<  et 
si,  dit  Buffon,  cet  oiseau  a pris  de  ce  modèle  quelque  foible 
talent,  il  paroît  aussi  avoir  pris  ses  défauts,  car  il  a de  la  va- 
nité, il  aime  à s’étaler  , il  cherche  à sc  donner  en  spectacle, 
et  se  met  en  jeu  dès  qu’on  le  regarde;  il  semble  préférer  le 
plaisir  de  se  montrer  à celui  meme  de  manger , et  suivre  , 
quand  on  le  quitte , comme  pour  solliciter  encore  un  coup 
d’œil.  » Les  académiciens  qui  ont  observé  les  six  demoiselles 
de  Numidie  qui  étoient  dans  la  ménagerie  de  \ ersailles , com- 
parent leur  marche,  leurs  postures  et  leurs  gestes  aux  danses 
des  bohémiennes  ; on  doit  à ces  savans  des  détails  sur  les 
parties  intérieures  de  ces  oiseaux  qu’ils  disséquèrent.  La 
trachée-artère  , d’une  substance  dure  et  comme  osseuse  , 
étoit  engagée  par  une  double  circonvolution  dans  une  pro- 
fonde cannelure  creusée  dans  le  haut  du  sternum  ; au  bas  de  ' 
la  trachée  on  remarquoit  un  nœud  osseux,  ayant  la  forme 
du  larynx,  séparé  en  deux  à l’intérieur  par  une  languette  , 
comme  on  le  trouve  dans  Voie  et  dans  quelques  autres  oiseaux; 
le  cerveau  et  le  cervelet  ensemble  ne  pesoient  qu’une  drachme 
et  demie  ; la  langue  étoit  charnue  en  dessus  et  cartilagineuse 
en  dessous  ; le  gésier  étoit  semblable  à celui  d’une  poule,  et , 
comme  dans  tous  les  granivores , on  y trouvoit  des  graviers. 

( Mémoires  pour  servir  à Thistoire  des  animaux , tom.  3 , part,  a % 
pag.  5.  ) Il  ne  seroit  pas  impossible  de  naturaliser  ces  oiseaux , 
et  d’en  établir  la  race  en  F rance , puisque  les  Demoiselles  de 
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Numidie  de  la  ménagerie  royale  y ont  produit,  et  celle  qui  a 
vécu  vingt-quatre  ans  y étoit  nce.  Ces  grues  se  trouvent  dans 
diverses  parties  de  l’Afrique  et  de  l’Asie  ; celles  que  l’on  a vties 
vivantes  en  France  venoient  de  la  côte  de  Guinée;  mais  elles 
sont  plus  nombreuses  dans  l’ancienne  Nuinidie,  aux  environs 
de  T ripoli , et  sur  les  côtes  de  la  mer  Méditerranée  ; elles  sont 
assez  communes  en  Egypte,  où  elles  arrivent  dans  le  temps 
de  l’inondation  du  Nil;  elles  paroissent  vers  Constantinople 
au  mois  d’octobre.  On  les  rencontre  encore  dans  la  partie 
méridionale  des  mers  Noire  et  Caspienne,  ainsi  que  dans  les 
environs  du  lac  Baikal  ; elles  se  tiennent  ordinairement  près 
des  fleuves  et  dans  les  lieux  marécageux. 

L’ Anthropoïde  ou  IVÜiseau  royal  , Anthropoïdes  pavo- 
nia , Vieill.  ; Ardea  pao. , Lath.,  pl.  enl.  de  Buff.  ,n.°  a65. 

Un  port  noble,  une  forme  remarquable,  une  taille  liante  de 
quatre  pieds  et  un  bouquet  de  soies  épanouies  sur  le  som- 
met de  la  tète , distinguent  très-bien  cet  oiseau  d’Afrique  , 
qui  doit  à sa  couroime  le  nom  A' oiseau  royal.  Un  large  oreillon 
d’une  peau  membraneuse,  blanche  sur  la  tempe,  d’un  rouge 
vif  sur  la  joue , enveloppe  la  face , descend  presque  sous  le 
bec  et  se  termine  en  un  fanon  pendant  sur  la  gorge.  Le  front 
est  rond , avancé  et  couvert  d’un  duvet  noir,  fin , serré  comme 
du  velours;  des  brins  touffus  de  couleur  isabelle , aplatis  et 
filés  en  spirale,  composent  son  aigrettfc  qui,  épanouie,  paroît 
plus  grosse  que  la  tète  ; chaque  brin  est  hérissé  de  très-petits 
filets  à pointe  noire , et  terminé  par  un  petit  pinceau  deda 
même  couleur;  l’iris  est  d’un  blanc  pur;  le  bec  noir,  ainsi 
que  les  jambes  et  les  pfeds  ; un  cendré  clair  brunâtre  colore 
le  cou  et  tout  le  corps  en  .dessus  et  en  dessous  ; les  plumes 
du  cou  sont  longues  et  étroites;  celles  du  dos,  larges  et  poin- 
tues; les  premières  peqges  des  ailes  et  celles  de  la  queue 
noires;  les  secondaires  sont  d’un  roux  brun  et  s’étendent  * 
au-delà  du  croupion  ; les  couvertures  blanches  et  celles  qui 
recouvrent  les  pennes  primaires , d’un  jaune  pâle.  Longueur 
du  bout  du' bec  à l’extrémité  de  la  queue,  deux  pieds  neuf 
pouces.  Grosseur  du  héron  huppé.  La  femelle  se  distingue  du 
mâle  par  des  oreillons  fort  petits  et  par  la  couleur  noire  qui 
partout  remplace  le  teint  bleuâtre  du  mâle.  * 

U oiseau  royal  que  Buffon  a eu  vivant,  est,  dit-il,  doux  et 
paisible,  n’a  de  défense  que  dans  la  hauteur  de  sa  taille,  la 
rapidité  de  sa  course  et  la  vitesse  de  son  vol , qui  est  élevé  , 
puissant  et  soutenu;  il  craint  moins  l’homme  que  ses  autres 
ennemis  ; il  semble  même  s’approcher  de  lui  avec  confiance  , 
avec  plaisir;  en  captivité,  il  s’ennuie  dès  qu’on  le  laisse  seul 
trop  long-temps;  il  aime  qu’on  lui  rende  visite,  et,  lors- 
qu’après  l’avoir  considéré,  on  se  promène  indifféremment , 
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sans  prendre  garde  à lui,  il  suit  les  personnes  ou  marche  à 
côté  d’elles,  et  fait  plusieurs  tours  de  promenade  ; et  si  quelque 
chose  l’amuse  et  qu'il  reste  en  arrière,  il  se  hâte  de  rejoindre 
la  compagnie  ; dans  l’altitude  du  repos , il  se  tient  sur  un  pied  ; 
son  grand  cou  est  alors  replié  comme  un  serpentin , et  son 
4:orps,  affaissé  et  comme  tremblant  sur  ses  hautes  jambes  , 
porte  dans  une  direction  presque  horizontale  ; mais  quand 
quelque  chose  lui  cause  de  l’étonnement  ou  de  l’inquiétude, 
il  allonge  le  cou,  élève  sa  tôle  , prend  un  air  fier,  comme  s’il 
vouloit  en  effet  en  imposer  par  son  maintien  ; tout  son  corps 
paroît  alors  dans  une  situation  à peu  près  verticale  ; il  s’avance 
gravement  et  à pas  mesurés,  et  c’est  dans  ces  momens  qu’il 
est  beau , et  que  son  air,  joint  à sa  couronne , lui  mérite  vrai- 
ment le  nom  d 'oiseau  royal. 

Ces  oiseaux  sont  réellement  à demi-domestiques,  si,  comme 
on  l’assure,  ils  viennent  au  Cap-Vert  prendre  leur  nourriture 
dans  les  basse-cours  avec  les  freintades  et  les  autres  volailles. 
Ainsi  que  les  paons , ils  se  perchent  en  plein  air  pour  dormir; 
on  a même  prétendu  qu’ils  imitoient  leur  cri  ; ce  qui , joint 
à l’analogie  de  leur  aigrette , leur  a fait  donner  le  nom  de 
.paons  marins  ou  de  paons  à queue  courte.  Leur  cri  ressemble 
beaucoup  à celui  de  la  grue;  son  ton,  qu'on  exprime  par  le 
mot  clangor , est  assez  semblable  aux  accens  rauques  d’une 
trompette  ou  d’un  cor;  ce  cri  est  bref  et  réitéré  , lorsqu’ils  ont 
besoin  de  nourriture,  et  exprime  leur  inquiétude  et  leur  en- 
nui ; ils  le  font  aussi  entendre  le  soir,  lorsqu’ils  cherchent  à 
se  .gîter;  ils  ont  encore  une  autre  s^rte  de  voix,’ comme  un 
grognement  ou  gloussement  intérieur,  cloque , cloque , sem- 
blable à celui  d’une  poule  couveuse  , mais  plus  rude. 

Us  se  nourrissent  d’insectes,  de  vers  de  terre  et  de  pois- 
sons; ces  derpiers  sont  pour  eux  ufltrégal  ; ils  aiment  aussi  à 
se  baigner;  ou  doit  donc,  pour  les  satisfaire  , leur  ménager 
un  petit  bassin  peu  profond,  dont  l’eau  soit  de  temps  en  temps 
renouvelée , et  y jeter  quelques  poissons  vivans  , car  ils  re- 
fusent ceux  qui  sont  morts.  Le  fond  de  leur  nourriture,  dans 
cet  état,  et  qui  paroît  leur  convenir  le  mieux,  est  du  riz  ou  sec 
ou  légèrement  bouilli  ; il  faut  qu’il  soit  de  bonne  qualité,  car 
ils  rebutent  cgjui  qui  ne  l’est  pas  et  qui  reste  souillé  de  sa 
poussière. 

Ces  oiseaux  habitent  la  Guinée  dans  les  environs  de  la  ri- 
vière de  Pouny.  Us  sont  en  vénération  parmi  les  Africains, 
et  personne  n’ose  tirer  dessus^  c’est  un  de  leur  fétis  ; lorsque 
les  nègres  les  voient  voler,  ils  crient  après  eux  ; ils  les  appel- 
lent le  héraut  des  fétis , parce  qu’ils  font  avec  leurs  ailes  un 
certain  bruit  désagréable  comme  s’ils  donnoient  du  cor. 

L’oiseau  royal  conservé  vivant  par  Buffon , n’a  pas  paru  sc 
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ressentir  des  rigueurs  de  l’hiver  5 il  avoit  choisi  lui  - môme 
l’abri  d’une  chambre  à fieu  pour  y passer  la  nuit , se  ren- 
doit  tous  les  soirs  à l'heure  de  la  retraite  devant  la  porte  de 
cette  chambre , et  trompettoit  pour  se  faire  ouvrir,  (y.) 
ANTHROPOLITES.  V.  Antiirovolithes.  (pat.) 

AN  T H R O P O L 1T  H E S ou  ANTHROPOLITES, 
d’ onifowoç  , homme,  et  \ièoç,  pierre ( AnthropolUhus , Linn.  ; 
Zoolitus  hominùt , Gess.  ) On  a donné  ce  nom  à de  prétendues 
pétrifications  d’os  humains  , que  l’on  assure  avoir  été  trou- 
vées en  plusieurs  lieux. 

Il  est  néanmoins  certain  maintenant  pour  les  naturalistes 
qui  observent  avec  attention , qu’on  ne  connoît  aucun  reste 
de  l’espèce  humaine  , ni  aucun  des  produits  de  son  indus- 
trie , qui  soit  véritablement  pétrifié  ni  môme  fossile  , c’est-à- 
dire,  enfoui  dans  des  couches  vieilles  et  solides  de  la  terre  et 
d’une  formation  ancienne  ; et  par  formation  ancienne , on 
entend  tout  ce  qui  est  antérieur  à l’état  actuel  de  la  surface 
des  continens. 


Parmi  les  vrais  fossiles  qui  ont  reçu  le  nom  d’ anihropoli- 
ihes  , et  dont  il  ait  été  fait  mention  le  plus  anciennement  , 
on  doit  remarquer  principalement  ceux  qu’on  trouva  en  i583, 
en  faisant  sauter  un  rocher  auprès  d’Aix  (Bouches  du  Rhône). 
Hapelius,  et  d’après  lui  Henckel,  dans' sa  Flora,  satumisans  , 
sont  les  premiers  qui  en  parlent.  En  1760,  on  découvrit  en- 
core des  ossemens  près  de  la  môme  ville , et  l’on  assura  qu’ils 
étoient  humains , et  qu’il  y avoit  des  têtes  dans  lesquelles  dh 
distinguoit  les  yeux , le  nez , les  joues , la  bouche , le  menton 
et  les  muscles. 

Guettard  décrivit  dans  les  Mépioirés  de  l’Académie  dés 
sciences , ces  corps  qu’on  avoit  pris  pour  des  têtes  d’hom- 
mes , comme  étant  des  noyaux  de  nautilites  ou  d’ammo- 
nites. 

Lamanon,  en  1780,  inséra  dans  le  Journal  de  physique 
une  description  de  ces  mêmes  corps , dont  on  avoit  trouvé 
de  nouveaux  débris  en  1779,  et  il  prouva  que  ce  n’étoient 
que  des  tortues. 

Enfin  , M.  Cuvier  dans  son  travail  sur  les  tortues  fossiles , 
en  reconnaissant  l’exactitude  de  la  détermination  de  Lama- 
non  , ajoute  que  ces  tortues  , qui  ne  paraissent  exister  qu’à 
l’état  de  noyaux  fossiles , ont  appartenu  au  genre  des  tortues 
proprement  dites  ( testudo ) , ou  des  tortues  terrestres.  Il  y a 
huit  côtes  de  chaque  côté  ; elles  sont  très-recourbées , et 
aboutissent  à de  petites  pièces  rangées  longitudinalement , 
et  qui  sont  les  plaques  vertébrales,  et  la  saillie  du  corps  des 
vertèbres  présente  des  impressions  en  creux  sur  ces  moules.  Le 
corps  est  très-convexe  et  de  la  grosseur  d’une  tête  d’homme. 
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Un  autre  fossile  beaucoup  plus  fameux  , est  Vhomme  fos- 
sile , l'homme  témoin  du  déluge  Qiomo  dilwii  iestis  et  theoskopos  ) , 
de  Scheuchzer  (Trans.  philos.  1726),  trouvé  dans  les  sèhistes 
calcaires  d’OEningen,  dans  le  grand  duché  de  Bade.  Ce 
fossile  fut  considéré  pendant  plus  de  trente  ans  comme  un 
squelette  humain,  et  ce  n’est  qu’après  avoir  publié,  en  1758, 
son  Traité  des  pétrifications,  que  J. Gessnerpensaque  ce  pour- 
roit  bien  n’ôtre  qu’un  mal  ou  salut , poisson  du  genre  des 
silures  , et  qui  porte  spécialement  le  nom  de  silurus  g/anis. 
Cette  opinion , dit  M.  Cuvier , fut  adoptée  ensuite  par  tous  les 
naturalistes  , quoiqu’elle  ne  soit  guère  plus  fondée  que  celle 
qui  faisoit  voir  un  anthropolithe  dans  ce  fossile  d’GEningen. 
M.  Cuvier  , après  avoir  lui-même  examiné  avec  beaucoup 
de  soin  les  caractères  ostéologiques  qu’il  présente  , ne  ba- 
lance point  à le  regarder  comme  ayant  appartenu  à un  rep- 
tile du  genre  Protée  , prvieus , voisin  des  salamandres , ainsi 
que  les  sirènes  et  les  axolotl. 

Le  même  Scheuchzer  a publié  la  description  et  la  figure 
de  deux  vertèbres  qu’il  avoit  trouvés  dans  un  marbre  grisâtre, 
non  loin  de  Nuremberg  , et  qu’il  considérait  comme  des  ver- 
tèbres humaines.  M.  Cuvier,  en  faisant  remarquer  que  l’une 
des  faces  articulaires  du  corps  de  ces  vertèbres  est  saillante  , 
tandis  que  l’aulrc  est  creuse  , démontre  qu’il  est  impossible  de 
les  rapprocher  de  celles  de  l’homme , qui  les  ont  toutes  deux 
planes.  Il  y abien  plus  d’apparence  que  ce  sont  des  vertèbres  de 
crocodiles  qui  présentent  cette  forme  , et  qui  d’ailleurs  ont 
comme  elles  leur  surface  cylindrique  marquées  de  côtes  lon- 
gitudinales et  dépourvues  d’apophyses  articulaires  ; ce  qui 
semble  encore  établir,  la  probabilité  de  celtempinion,  c’est 
qu’on  a trouvé  des  mâchoires  fossiles  de  crocodiles  dans  les 
environs  d’Altorf.  *' 

Nous  nous  bornerons  à parler  de  ces  prétendues  anthropo- 
lithes,  comme  étant  celles  qu’on  a pirexaminer  avec  le  plus 
de  soin,  et  nous  terminerons  cet  article  en  donnant  une 
courte  notice  sur  les  squelettes  réellement  humains  que  l’on 
trouve  à la  Guadeloupe  , englobés  dans  une  pierre  solide  , 
et  «^ui'sont  nommés  galihi  par  les  naturels  de  cette  île. 

Ces  squelettes , dont  M.  Kœnig  a publié  une  fescriplion , 
accompagnée  d’une  très-bonne  figure  , se  trouvent  dans  la 
partie  de  la  Guadeloupe  qui  est  séparée  par  un  bras  de  mer, 
de  l’ile  proprement  dite , et  que  l’on  nomme  la  Grande- 
Terre  , dans  un  parage  qui  est  sous  le  vent , et  qui  s’appelle 
la  Moule.  Ils  sont  incrustés  et  comme  enveloppés  dans  une 
pierre  fort  dure  , et  situés  au-dessous  de  la  ligne  de  la  haute 
mer.  Ils  forment,  avec  la  pierre  qui  les  entoure  , des  blocs 
qui  paraissent  comme  séparés  du  reste  de  la  masse  , et  qui 
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ont  environ  vingt-trois  décimètres  (sept  pieds)  de  long  , sur 
six  à huit  déc.imètres  (deux  pieds  à deux  pieds  six  pouces  ) 
d’épaisseur.  La  pierre  devient  d’autant  plus  dure  qu’elle  ap- 
proche plus  du  squelette,  et  elle  y devient  même,  dit-on, 
d’une  dureté  supérieure  à celle  du  marbre  statuaire. 

Cette  roche  est  calcaire  et  se  dissout  complètement  dans 
l’acide  nitrique.  Cependant  le  chimiste  Thompson  dit  avoir 
trouvé  un  peu  de  phosphate  de  chaux  dans  la  partie  qui  est 
la  plus  voisine  des  os.  Sa  structure  est  généralement  grenue , 
mais  à grain  distinct,  serré  et  agrégé  fortement  sans  ciment 
apparent;  dans  quelques  parties  de  la  pierre  , ces  grains 
sont  confluens  et  forment  une  masse  plus  ou  moins  poreuse. 
I!  sont  de  plusieurs  sortes  ; les  uns  paroissent  être  des  pe- 
tites parties  résultant  de  la  trituration  d’un  calcaire  com- 
pacte ; les  autres  sont  des  débris  de  zoophytes  de  différentes 
espèces  ; plusieurs  d’entre  eux  sont  rouges,  et  paroissent  venir 
du  millepora.  miniacea  de  Pallas. 

M.  Brongniart  , qui  a donné  (Nouv.  Bull,  de  la  soc.  phil. 
i8i4)  un  extrait  du  Mémoire  de  M.  Ch.  Kœnig  , a eu  sous 
les  yeux  un  fragment  de  cette  pierre.  11  est,  dit-il , entière- 
ment composé  de  grains  de  calcaire  compacte,  jaune  isa- 
Belle  très-pAle,  même  dans  ses  parties  les  plus  denses  , qui 
n’offrent  aucune  cavité.  Ces  grains  , sans  être  régulièrement 
ovoïdes , «approchent  cependant  de  celte  forme , et  sont  à 
peu  près  de  la  grosseur  de  grains  de  millet.  On  n’y  voit  aucuns 
débris  de  coquilles;  mais  seulement  quelques  gr«ains  qui  pré- 
sentent la  structure  organique  du  corail.  Plusieurs  parties  de 
ce  morceau  présentent  des  pores  nombreux,  dans  lesquels  les 
grains  sont  en  saillie  et  en  partie  isolés.  On  remarque  alors 
très-distinctement,  à l’aide  d'une  loupe  , qu’ils  sont  tous  en- 
veloppés d’une  incrustation  calcaire  luisante  qui  en  arrondit 
les  aspérités , et  l’on  voit  que  c’est  cette  incrustation  qui , 
par  son  abondance  dans  certains  points , a lié  ces  grains 
ensemble  ; ce  qui  rend  cette  pierre  compacte  dans  ces 
parties. 

On  a d’ailleurs  trouvé  adhérens  ou  enveloppés  dans  cette 
même  pierre  un  fragment  de  madrépore  blanc  , une  hélice 
voisine  de  Yhélice  acula  de  Martini , un  iurbo  qui  paroît  être 
le  turbo  pir.a,  conservant  encore  quelques-unes  de  ses  taches; 
un  grand  morceau  de  basalte  et  une  poudre  noire  qui  paroît 
être  du  charbon  de  bois. 

Un  de  ces  squelettes  a été  apporté  à Londres  par  S.  Alex. 
Cochrane.  Il  est  très-peu  enfoncé  dans  le  bloc  auquel  il  est 
attaché.  Les  os  qui  le  composent  à la  sortie  du  bloc , étoient 
entièrement  friables  ; mais  ils  devenoient  plus  durs  par  leur 
exposition  à l’air  : beaucoup  d’entre  eux  sont  fracturés  , et 
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portent  l’empreinte  d’une  violente  secousse  ; la  tête  manque , 
ainsi  que  plusieurs  os  des  extrémités.  Les  os. des  cuisses  et 
des  jambes  semblent  avoir  été  dilatés  par  la  pierre  calcaire  , 
qui  a rempli  leurs  cavités  ; le  tibia  est  fendu  presque  dans 
loule  sa  longueur,  et  sa  fente  est  remplie  de  pierre  calcaire. 
Ces  circonstances  fort  remarquables  semblent  indiquer  , 
ainsi  que  le  pense  M.  Brongniart , que  la  pierre  calcaire 

3ui  enveloppe  ce  squelette , a été  dans  une  sorte  d’état  de 
nidilé  , ou  au  moins  de  grande  mollesse. 

Ces  os  ont  été  analysés  par  M.  Davy , qui  y a trouvé 
tout  le  phosphate  calcaire  et  presque  toute  la  gélatine  qu’ils 
devaient  contenir. 


Tels  sont  les  faits  rapportés  par  M.  Kœnig  : il  ne  cherche 
pas  à expliquer  la  position  de  ces  squelettes  humains  dans 
cette  pierre  calcaire  dure,  ni  à découvrir  l’époque  où  ils  y 
ont  été  déposés  ; mais  il  fait  remarquer  que  celte  dépen- 
dance de  l'ile  de  la  Guadeloupe , qu’on  appelle  la  Grande- 
Terre  , est  un  terrain  plat,  composé  de  pierre  calcaire, 
principalement  formée  de  débris  de  zoophytes,  avec  plu- 
sieurs collines  de  calcaire  coquillicr  , dont,  selon  quelques 
auteurs  , la  stratification  est.  très-irrégulière  et  semble  avoir 
été  dérangée  , tandis  que  la  Guadeloupe  proprement  dite 
est  un  terrain  entièrement  volcanique. 

M.  Brongniart  doute  que,  d’après  ces  détails,  on  puisse 
conclure  que  ces  squelettes  humains  soient  véritablement 
fossiles  dans  la  rigoureuse  acception  de  ce  mot.  La  présence 
d'un  volcan , ajoute-t-il  , et  l’influence  que  ces  terrains  ont 
sur  la  disposition  et  même  sur  la  nature  de  ceux  qui  les  envi- 
ronnent , peut  avoir  été  la  cause  de  la  formation  de  la  roche 
calcaire  très-hétérogène  qui  enveloppe  ces  squelettes  , dont 
les  os  partissent  avoir  été  altérés  par  la  même  cause.  Il  lui 
semble  qu’on  ne  peut  encore  assurer  qu’on  ait  trouvé  de  vé- 
ritables anthropolilJtes.  (desm.) 

ANTHROPOMORPHE.  Être  fabuleux  semblable  aux 
Hommes  marins  ou  aux  Sirènes  , dont  les  anciens  natura- 
listes, tels  que  Jonston , ont  donné  des  figures  plus  ou  moins 
bizarres,  (desm.) 

ANTHROPOMORPHITE.  Les  oryctographes  ont  ap- 
pelé ainsi  les  pétrifications  des  crustacés.  Ce  nom  est  aban- 
donné depuis  que  l’histoire  des  fossiles  s’est  appuyée  sur 
celle  des  animaux  auxquels  ils  correspondent.  V.  Crus- 
tacé. (b.) 

ANTHROPOPHAGES  ou  MANGEURS  d’HOM- 
MES.  C’est  un  des  plus  tristes  états  de  l’espèce  humaine  , 
que  celui  des  peuplades  abandonnées  à leur  indépendance  et. 
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livrées  sans  lois  et  sans  frein  à toutes  les  passions , à tous 
les  besoins.  La  terre  , d’abord  sans  culture  , n’offre  qu’une 
rare  subsistance  qu’il  faut  payer  de  sueurs  et  de  fatigues  ; 
rien  encore  n’a  imposé  le  joug  de  la  civilisation  aux  hommes. 
Chaque  individu  se  regarde  comme  roi  de  la  terre  et  ne  re- 
connoît  d’autre  empire  que  celui  de  la  force.  S’égalant  aux 
animaux  des  forêts  qu’il  immole  pour  son  besoin  , il  s’ima- 
gine qjje  chaque  être  a le  même  droit  sur  la  vie  de  son  sem- 
blable ; il  fonde  tous  ses  titres  sur  la  loi  de  la  nécessité , 
parce  qu’il  n’en  connoît  aucune  autre. 

Cependant , l’instinct  naturel  qui  l’attire  vers  sa  femelle 
pour  propager  son  espèce , met  une  borne  à sa  férocité  ; il 
épargne  celle  dont  il  reçut  les  premiers  témoignages  d’amour; 
ses  plaisirs  la  lui  rendent  chère , et  la  douce  amitié  lie  d^s 
cœurs  indomptés  qui  ne  connoissent  que  les  besoins  physi- 
ques. Une  famille  naissante  sortie  du  sein  d’une  épouse  , et 
partageant  ses  caresses  , embrassant  son  père  de  ses  mains 
enfantines , adoucit  encore  le  caractère  féroce  des  premiers 
hommes.  Le  sauvage  aime  d’autant  mieux  sa  famille,  qu’il  n’a 
nulle  autre  affection  sur  la  terre. 

C’est  pour  défendre  une  famille  si  chère  , c’est  pour  main- 
tenir son  indépendance  , élément  premier  de  sa  vie , et  su- 
périeure même  aux  plus  doux  sentimens  de  l’amour , que 
l'homme  sauvage  s’expose  aux  plus  grands  dangers.  La  rareté 
des  subsistances  fait , de  la  concurrence  de  la  chasse  , une 
source  d’inimitiés.  L’arme  aiguisée  contre  le  cerf  fugitif,  est 
tournée  contre  le  sein  de  l’homme  , et  la  terre  est  bientôt 
rougie  du  sang  de  ses  enfans.  La  haine  d’un  ennemi , la  soif 
de  la  vengeance , le  besoin  de  nourriture  au  milieu  de  vastes 
forêts  dépeuplées  d’habitans  , l’ignorance  et  la  férocité  réu- 
nies , surmontèrent  facilement  le  sentiment  de  répugnance 
qui  dut  s’élever  au  cœur  de  l’homme  la  première  fois  qu’il 
approcha  de  sa  bouche  la  chair  palpitante  de  son  semblable. 
Les  premiers  crimes  sont  ceux  qui  coûtent  le  plus  ; on  s’en- 
durcit aux  attentats  , et  il  suffit  que  cette  habitude  soit  con- 
tractée , pour  qu’elle  se  propage  , soit  j/ar  des  représailles  , 
soit  par  la  nécessité. 

En  effet  ,’on  sait  que  celle-ci  a plusieurs  fois  00011*3101  les 
hommes  à s’entre-dévorer  dans  l’excès  de  la  disette.  Au  siège 
de  Jérusalem  par  Vespasicn  , des  femmes  dévorèrent  leurs 
enfans.  On  connoît  l’épisode  du  dixième  chant  de  la  Hen- 
riade;  dépareilles  horreurs  arrivèrent  aussi  dans  la  ville  de 
Sancerre , et  se  sont  renouvelées  quelquefois  sur  des  vais- 
seaux surpris  par  la*  famine  dans  les  vastes  solitudes  de 
l’Océan.  Des  Esquimaux,  des  Gaspésiens  , des  Cabères  et 
autres  Américains  barbares , ont  été  forcés  de  manger  leurs 
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enfans  dans  de  longues  famines.  ( V.  Ellis , Leelerq  , Gumilla 
et  autres  voyageurs  cités  dans  mon  Hist.  nui.  du  Genre  Hu- 
main, tom.  2 , pag.  48.)  On  prétend  aussi  que  la  chair  hu- 
maine a un  goût  agréable , ce  qui  a pu  contribuer  à perpétuer 
Y anthropophagie.  Dutertre , Histoire  des  Antilles  , tom.  3 ; Léry  , 
Voy.  chap.  i3  ; Lettres  édif.  tom.  g,  chap.  g,  affirment  que 
les  Chiriguanes,  peuple  montagnard  voisin  du  Pérou,  et 
d'autres  Américains,  font  subir  la  castration  à leurs  prison- 
niers de  guerre  , afin  de  les  faire  engraisser  et  s’en  nourrir 
ensuite.  Je  ne  répéterai  pas  toutes  les  horribles  absurdités 
rapportées  dans  les  relations  des  voyageurs  ; trop  souvent 
ils  les  ont  exagérées  ou  même  inventées  , pour  donner  à leur 
récit  l’intérêt  qui  naît  de  la  curiosité  et  de  la  terreur. 

Il  paroîl  certain  que  l’excès  de  la  gourmandise  a porté 
certains  hommes  à manger  de  la  chair  humaine  , comme 
Galien  le  rapporte  ( De  Aliment,  facult.  etc.  ) de  quelques 
Romains  du  temps  de  l’empereur  Commode.  On  sait  que 
Vedius  Pollion  faisait  jeter  ses  esclaves  dans  des  viviers  pleins 
d’anguilles  , afin  de  goûter  de  la  chair  humaine  sous  une  nou- 
velle forme.  (Pline  , Histoire  nat.,  liv.  u , chap.  23.) D’autres 
sont  devenus  anthropophages  par  quelque  cas  particulier.  Selon 
Greilmann  (Zur  Bohem) , on  exécuta  plus  de  cent  Bohé- 
miens anthropophages  en  i783;  et  l’on  a observé  quelques 
exemples  d anthropophagie  dans  le  cours  de  la  révolution 
française. 

M.  Meiner  prétend  que  la  chair  humaine  paroît  meilleure 
que  celle  des  animaux,  au  goût  des  Cannibales.  ( Diss . Ilist. 
Ad.  arad.  Gotling.  tom.  8,  p.  36.)  On  mange  des  singes  en 
plusieurs  contrées  , et  leur  chair  paroît  fort  bonne  ; mais  la 
ressemblance  avec  l’homme  fait  qu’on  a souvent  répugnance 
à la  servir  sur  les  tables.  On  se  croit  au  fesj^n  de  Lycaon,  et 
dévorer  des  enfans.  Labat  nous  assure  que  les  Caraïbes 
aiment  moins  la  chair  du  nègre  que  celle  de  l’Européen , et 
moins  celle  du  Français  que  celle  de  l’Anglais  ; car  elle  est 
plus  coriace  , h ce  qu’ils  assurent.  Les  Sumatranais  disent 
que  la  plante  des  pieds  et  la  paume  des  mains  sont  un  man- 
ger délicat , parce  qu’il  y a beaucoup  de  parties  tendineuses 
à ces  extrémités  , comme  dans  les  pattes  des  animaux.  Léo- 
nard Fioraventi  s’étoit  imaginé  que  cette  horrible  coutume 
avoit  engendrééa  maladie  vénérienne  , et  Bâcon  de  Vérulam 
avoit  adopté  celte  opinion , réfutée  victorieusement  depuis, 
par Astruc. 

On  a trouvé  cependant  des  peuplades  anthropophages  qui 
ne  manquoient  pas  de  nourriture.  (Cook  et  Forster,  voy.  a.% 
tom.  3,  p i63  , trwl  franç.  in- 4-°  î Bancroft  , Guian , p a5g  ; 
Robertson,  Ilist.  Amer.  liv.  6,  p.  385;  Soonerat,  Voyage 
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Ind.  tom.  2 , liv.  4 ? P-  *oa  ) ; et  l’on  ne  peut  pas  douter  que 
la  vengeance  n’ait  porté  les  hommes  barbares  à dévorer  leurs 
ennemis , car  ils  ne  se  mangent  pas  entre  eux.  Les  Battes  , 
peuple  de  Sumatra  , ont  avoué  à des  Européens  qu'ils  ne  se 
portoient  à cette  barbarie  que  par  esprit  de  ressentiment , 
et  nullement  à cause  de  la  faim  ( Marsden , Ilistory  of  Su- 
matra , p.  5oi  et  set].).  Les  femmes  mêmes,  dit  Dutertre  ( Hist . 
des  Anlill.  t.  2 , pag.  4o6)  , semblables  à des  furies  enragées  , 
excitent  la  jeunesse  au  meurtre  et  à la  vengeance  ; elles  don- 
nent le  sang  des  prisonniers  de  guerre  à sucer  à leurs  enfans. 
{Rec.  de  voy.  au  Nord,  tom.  3 , pag.  307).  La  vengeance  est 
ùn  sentiment  si  violent  chez  les  hommes  barbares  , qu’il 

fiasse  même  pour  un  devoir,  pour  unç  sanctification.  Chez 
es  Morlaques  , le  mot  osveta  , vengeance  , dérive  du  verbe 
osvetiti,  se  sanctifier;  aussi  leur  ressentiment  se  perpétue  dans 
les  familles  d’âge  en  âge.  Fortis,  Voyage  üa/mal.  tom.  1 
pag.  89  seq.  ) Langsdorff  vient  de  constater  , dans  ses  voyages, 
que  la  vengeance  étoit  le  seul  motif  de  celle  horrible  cour 
tume  parmi  les  sauvages.  * 

11  n’est  aucune  nation  sur  la  terre  qui  n’ait  été  anthropo- 
phage , parce  que  toutes  ont  passé  successivement  de  l’état 
sauvage  à l’état  de  barbarie  dans  lequel  1 anthropophagie  est 
comme  endémique.  Cette  coutume  est  déjà  même  le  signe 
d’un  commencement  de  civilisation  , puisqu'il  indique  un 
état  de  guerre  nationale  , et  l’établissement  des  droits  de  re- 
présailles , tandis  que  l’homme , dans  l’état  de  nature,  est 
isolé,  sauvage  et  craintif,  comme  la  brute  dans  les  forêts. 
D’ailleurs,  P anthropophagie  conduit  naturellement  à la  cou- 
tume des  sacrifices  humains  ; car  , lorsque  les  premiers  lé- 
gislateurs prohibèrent  l’ anthropophagie  , elle  fut  en  quelque 
sorte  réservée  à la  Divinité  , qu’ils  représentèrent  à des  peu- 
ples farouches  et  indomptés  comme  un  ogre  terrible  qu’on  ne 
pouvoit  apaiser  que  par  le  sang  humain.  Les  premiers  dieux 
des  hommes  furent  des  dieux  de  colère  et  de  terreur,  et  les 
sauvages  n’adorent  leurs  féiiches  qu’autant  qu’ils  les  craignent. 

Esse  Dcos,  timor  fecit  quâ  nrmp'e  remet /i , 

Templa  ruent  antiqua  , erii  Jupiter  u/lus, 

Lucr, 

Les  nations  aujourd’hui  les  plus  policées  furent  jadis  anthro- 
pophages; Pelloutier  l’assure  de  tous  les  Celtes  ( Hist.  des 
Celles  , t.  1 , p.  235-242  ),  et  Cluvérius,  des  Germains,  ( Ger- 
man  antiq.).  On  trouve  même  dans  les  capitulaires  de  Char- 
lemagne ( Edit.  d’Heinecc.  p.  38a  , que  ce  grand  prince  fut 
obligé  d’établir  des  peines  contre  ce  crime  , assez  commun 
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parmi  des  gens  qu’on  regardoit  alors  comme  sorciers.  Dans  , 
une  guerre  contre  les  Russes  en  1740  , les  Tartares  sucèrent 
le  sang  de  ceux  qu’ils  avoient  tués.  Tous  les  Européens  des- 
cendent d’une  race  scythique , originairement  anthropophage. 
Un  ancien  scholiaste  de  Pindare  l’assure  de  même  des 
peuples  de  l’Attique  dans  des  temps  reculés , et  Pausanias 
le  rapporte  des  premières  peuplades  grecques,  qui  devinrent 
dans  la  suite  la  nation  la  plus  policée  de  l’ancien  univers.  Il 
n’est  donc  pas  étonnant  que  les  autres  nations  de  la  terre 
aient  aussi  dévoré  des  hommes.  Pline  , Strabon  , Porphyre  , 
témoignent  que  les  Scythes  étoient  anthropophages;  Marlia- 
nus  Capella  nous  l’affirme  pour  plusieurs  peuples  asiatiques 
et  européens.  Hérodote  et  Arien  assurent  la  même  chose 
d’un  grand  nombre  d’indiens.  Nous  lisons  dans  Strabon  , que 
les  Massagèles  étoient  adonnés  à cette  affreuse  coutume,  et 
Tite-Live  prétend  qu’ Annibal  voulut  y accoutumer  les  soldats 
carthaginois  qu’il  conduisoit  en  Italie  , pour  n’avoir  pas  be- 
soin d'autres  vivres.  On  trouve  dans  la  Condamine  ( Voy.  à 
la  rw.  des  Amaz.  1 745,  p.  84  et  97),  dans  Garcilasso  de  la  Vega, 
JLopez  de  Gomara , le  vertueux  évêque  Barthélemi  de  las 
Casas  , Charlevoix  , Dutertre  , Gumilla  , Pison  , Champlain , 
Lapotherie  , Lahontan  , etc. , des  exemples  A' anthropophagie 
observés  chez  les  Américains.  Pauw , Robertson  et  Carli  ont 
montré  qu’aucun  peuple  des  vastes  contrées  du  Nouveau- 
Monde  ne  fut  exempt  de  cette  barbarie.  On  ne.  refusera  pas 
le  témoignage  de  Cook,  de  Forsler,  de  Marion  et  Ducles— 
meur  , de  Neulioff,  Marsden , Forest,  qui  l’affirment  de 
presque  tous  les  insulaires  de  l’Océan  indien. 

En  Afrique,  que  n’a-t-on  pas  raconté  de  la  barbarie  des 
Ethiopiens  , des  Caffres  , des  Galles,  des  Jaggas  , etc.  etc.  i 
Consultez  Ludolf,  Labat , Vincent  Leblanc  , le  père  Jar— 
lie,  Mocquet,  Cavazzi,  Lobos,  Marmol , Norris  , Snell- 
grave  , Oldcndorp  et  une  foule  d’autres  voyageurs  , vous  n’y 
trouveréz  que  des  preuves  de  cette  atrocité , dont  les  anciens 
auteurs  avoient  déjà  fait  mention. 

Faites  attention  que  tous  ces  peuples  ont  en  même  temps 
sacrifié  des  hommes  à leurs  dieux.  Les  Romains,  dans  leurs 
grandes  défaites , immoloient  des  hommes  et  des  femmes 
aux  divinités  infernales  Les  Esclavons  faisoient  dans  leurs 
sacrifices  des  aspersions  de  sang  humain.  Les  Carthaginois 
offroient  leurs  enfans  au  dieu  Moloch.  Les  Druides  sacri- 
fioient  les  étrangers  an  dieu  Theutatès  ; tout  le  monde  cou- 
noît  le  sacrifice  d’Iphigénie,  et  celui  de  la  fille  de  Jephté. 
Eusèbe  , Diodore  de  Sicile , Justin  , Tertullien  , Lactance  , 
en  reprochent  de  semblables  à plusieurs  nations  anriennes. 
Jablonski  l’a  prouvé  pour  les  Arabes  , et  Pelloutier  pour  les 
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Celtes  ; enfin  , Geusius  a démontré  qtfaucun  peuple  n’avoit 
été  à l’abri  de  cette  cruauté.  Qu’est-ce  que  l’inquisition, sinon 
une  semblable  barbarie  ? Nous  sommes  encore  les  descen- 
dans  des  anthropophages. 

Dampjcr  et  Alkins  n’ont  observé  dans  le  cours  de  leurs 
voyages  , aucun  exemple  à' anthropophagie , et  ils  ont  douté  de 
l’existence  de  cette  coutume  ; mais  Cook  et  F orster  sont  trop 
dignes  de  foi , et  ils  en  ont  vu  des  preuves  trop  convaincantes 
à la  Nouvelle-Zélande,  pour  qu’on  puisse  balancer  à l’ad- 
mettre. Voilà  ce  qu’est  le  genre  humain  ; il  a été  aussi  loin 
en  mal  qu’en  bien. 

La  répugnance  de  l’homme  pour  la  chair  de  son  semblable 
est  peut-être  plus  fondée  sur  les  institutions  civiles  et  reli- 
gieuses que  dans  la  nature.  Le  loup  mange  du  loup  , l’arai- 
gnée dévore  l’araignée , et  un  grand  nombre  de  carnivores 
de  même  espèce  s’entre-dévorent  ; on  a même  vu  des  lapins, 
des  truies  dévorer  leurs  petits  en  quelques  circonstances. 
Cependant  la  nature  n’a  pas  pu  établir  une  guerre  contre 
elle-même  , et  des  combats  qui  tendroient  à l’anéantissement 
des  espèces.  Elle  a donné  de  la  répugnance  à beaucoup  d’a- 
nimaux pour  la  chair  de  leur  semblable  ; néanmoins , celte 
répugnance  est  foible  , incertaine , et  souvent  méconnue. 
Nos  institutions  , nos  mœurs  l’ont  affermie  parmi  nous  ; et 
quoique  des  hommes  endurcis  puissent  quelquefois  s’y  sous- 
traire , Y anthropophagie  sera  toujours  un  objet  d’horreur  et 
d’exécration  pour  les  nations  civilisées.  ( Voyez  mon  Histoire 
naturelle  du  Genre  Humain  , t.  2 , p.  4-0-48.  ) 

Il  existe  enfin  d’autres  exemples  A' anthropophagie  qui  dé- 
pendent de  la  dépravation  de  l’instinct  et  des  appétits,  comme 
nous  en  venons  de  citer  quelques  preuves  parmi  les  animaux 
qui  dévorent  leurs  petits.  On  a vu  des  femmes  enceintes  avoir 
l’appétit  si  dépravé  par  le  pica , qu’elles  ont  désiré  et  osé 
manger  de  la  chair  humaine.  Il  y a pareillement  certain  état . 
de  manie  meurtrière,  dans  quelques  fous  atroces,  qui  les  porte 
à massacrer  et  à dévorer  leur  propre  espèce.  N’est-ce  point 
à cette  démence  exécrable  qu’on  doit  attribuer  les  exemples 
A' anthropophagie  observés  soit  chez  les  Bohémiens  , soit  chez 
d’autres  individus  ? ( Voy.  Gruner , de  Anihropophago  bereano , 
Jena,  1^81  , in-4  °.  ) Cet  état  maladif  étoit  héréditaire  dans 
une  famille  d’Ecossais , au  rapport  d’Hector  Boëtius , dans 
son  histoire  d’Ecosse.  On  pourroit  citer  d’autres  faits  ana- 
logues , qui  prouvent  jusqu’à  quel  point  Les  facultés  morales 
peuvent  se  dépraver,  (virey.) 

ANTHURE  , Anthura.  Genre  de  crustacés,  de  l’ordre 
des  isopodes , section  des  ptorysibranches , établi  par 
M.  Léach  , sur  une  espèce  figurée  par  Montagn  daus  le 
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tome  neuvième  des  Transactions  de  la  société  Linnéenne  , 
sous  le  nom  A'Oniscus  grarilis  ( tab . 5._fig.  6.  ),  mais  qui  nous 
est  inconnue.  Ce  genre  paroît  être  intermédiaire  entre  ceux 
à'idothée  et  de  cymofhoé.  (L.) 

ANTHYLLIDE,  AnthylUs.  Genre  de  plantes  de  la  dia-  ' 
delphie  décandrie  et  de  la  famille  des  légumineuses  , dont 
le  caractère  consiste  en  un  calice  inonophylle  , ovale , 
oblong  ou  campanulé  , souvent  renflé  dans  sa  partie 
moyenne  , et  étroit  à son  entrée  , velu  , persistant , à cinq 
dents  inégales  ; une  corolle  papilionacée , composée  d’un 
étendard  plus  long  que  les  autres  pétales , de  deux  ailes 
oblongues  et  plus  courtes  , d’une  carène  comprimée  ; dix 
étamines  dont  les  filets  sont  réunis  en  gaine  ; un  ovaire 
oblong  chargé  d’un  style  simple  , un  peu  redressé  , et  ter- 
miné par  un  stigmate  obtus  ; une  gousse  fort  petite , ren- 
fermée dans  le  calice  , et  qui  contient  une  ou  deux  se- 
mences. 

Ce  genre  , tel  qu’il  vient  d’être  exposé,  comprend  en  outre 
le  genre  Ébène  que  Lamarck  lui  a réuni.  En  effet,  les  Ébènes  , 
qui  ne  sont  point  les  plantes  connues  vulgairement  sous  ce 
nom  , avoient  pour  unique  caractère  distinctif  les  divisions 
du  calice  terminées  par  des  ^ arêtes  plumeuses,  et  les  se- 
mences velues. 

Les  anthyllides  comprennent  dix-huit  espèces  ; leurs  fleurs 
sont  ramassées  enpaquets  terminaux  ou  axillaires  ; leursfeuilles 
sont  ternées  ou  ailées  avec  une  impaire , et  toujours  stipulées. 

Parmi  les  espèces  herbacées,  il  faut  citer  ici  : 

L’ Anthyllide  vulnéraire,  plante  vivace  que  l’on  trouve 
dans  les  prés  montagneux  de  l'Europe.  Elle  est  vulnéraire  à 
un  haut  degré.  Ses  caractères  sont  d’avoir  les  feuilles  pinnées, 
inégales  , les  fleurs  en  têtes , doubles  , et  les  tiges  couchées. 

L’ Anthyllide  de  montagne  , qui  a les  feuilles  pinnées 
. égales  ; les  têtes  de  fleurs  terminales,  unilatérales  et  obliques. 
Elle  vient  sur  les  montagnes  sèches  des  parties  méridionales 
de  l'Europe  , a les  mêmes  propriétés  que  la  précédente  , et 
est  assez  belle  pour  être  quelquefois  cultivée  dans  les  jardins 
d’ornement. 

Parmi  les  espèces  dont  les  tiges  sont  ligneuses,  On  distingue  : 

L’ Anthyllide  de  Crète  , qui  étoit  Yebenus  cretiea  de 
Linnæus.  Ses  caractères  sont  d’avoir  les  feuilles  quinées  , 
velues  , les  fleurs  en  épis  très-serrés  , et  les  arêtes  du  calice 
plumeuses.  On  a cru  long-temps  que  c’étoit  le  vrai  ébène  , 
mais  on  sait  aujourd’hui  que  le  bois  noir  que  les  tabletiers 
emploient  sous  ce  nom,  provient  d’un  JIlaqueminier.  ( Voyez 
ce  mo>.)  L 'anthyllide  de  Crète  vient  naturellement  dans  l’île 
de  ce  nom.  C’est  un  arbuste  d’nn  port  très-agrcable  , et  qui 
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mériteroit  d’être  employé  à la  décoration  des  jardins  ; mais 
il  ne  peut  venir  en  pleine  terre  que  dans  les  parties  les  plus 
méridionales  de  la  France. 

On  trouve  encore  de  remarquable  dans  cette  division  , 
I’Anthyllide  hérissonne,  petit  arbuste  qui  est  extrêmement 
épineux  et  ramassé  en  boule  , dont  les  fleurs  sont  nombreuses 
et  les  feuilles  rares  ; il  est  naturel  à l’Espagne  : et  I'Anthyl- 
eide  barbe  de  JuAter  , qui  croît  dans  les  départemens  mé- 
ridionaux, et  passe  pour  apéritive.  (b.) 

ANTIARE,  Antians.  Grand  arbre  de  Java,  à feuilles 
alternes  , entières  , caduques  , à fleurs  axillaires  , qui  seul 
constitue  un  genre  dans  la  moDoécie  monandrie,  et  dans  la 
famille  des  urticées. 

Ce  genre , que  Leschenault  nous  a fait  connoître  dans  les 
Annales  du  Muséum,  offre  pour  caractères  : fleurs  mâles  réu- 
nies dans  un  réceptacle  en  forme  de  chapeau;  anthère 
unique  , presque  sessile,  recouverte  par  une  écaille  ; fleurs 
femelles  solitaires , entourées  de  dix  à douze  écailles  ; ovaire 
surmonté  de  deux  styles  divariqués;  un  drupe  monosperme. 

Cet  arbre  laisse  fluer,  lorsqu’on  entame  son  écorce  , un 
suc  blanc  ou  jaunâtre  ^ très-visqueux , qui  est  un  violent 
poison  , et  qu’on  mêle  avec  celui  de  I’Upas  ou  Bohon  upas, 
pour  rendre  mortelles  les  blessures  des  flèches , ou  pour  faire 
mourir  les  criminels. 

Une  figure  de  cet  arbre  se  trouve  jointe  au  mémoire  de 
Leschenault , dans  le  recueil  précité , pl.  22  , vol.  16. 

R.  Brown  a décrit  et  figuré  une  seconde  espèce  de  ce 
genre  , dans  ses  remarques  sur  la  botanique  des  terres  aus- 
trales. (1b.) 

ANTIBARILLET.  C’est  un  Maillot,  (b.) 

ANTICHORE  , Antichorus.  Petite  plante  herbacée  , an- 
nuelle , qui  forme  un  genre  dans  l’octandrie  monogynie  , et 
dans  la  famille  des  Tiliacées.  Son  caractère  consiste  en  un 
calice  à quatre  folioles  caduques  ; une  corolle  à quatre 
pétales;  une  capsule  supérieure,  allongée,  divisée  intérieure- 
ment en  quatre  loges  qui  s’ouvrent  en  quatre  battans  et  qui 
renferment  quantité  de  petites  graines  disposées  les  unes  sur 
les  autres.  Cette  plante  , dont  les  tiges  sont  couchées  sur  la 
terre  , les  feuilles  alternes  , ovales  et  dentées , les  fleurs  axil- 
laires et  jaunes , croit  naturellement  en  Arabie  , et  s’y  mange , 
comme  la  Corette,  avec  laquelle  elle  a de  grands  rap- 
ports. C’est  la  Jussie  édule  de  Forskael.  (b.) 

ANTIDESME  , Antidesma.  Genre  de  plantes  de  la  dioé- 
cie  pentagynie,  qui  offre  pour  caractères:  un  calice  très-petit. 
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à cinq  divisions , et  point  de  corolle;  cinq  étamines  à an-r- 
thères  bifides  aux  fleurs  mâles  ; un  ovaire  supérieur , chargé 
de  cinq  styles  bifides,  à la  (leur  femelle  ; une  baie  ovale  , 
hérissée  , contenant  une  seule  semence. 

Jussieu  a réuni  le  Stixago  à ee  genre  , qui  avoit  été  ap- 
pelé Névropore  par  Commerson. 

Ce  genre  renferme  huit  espèces,  dont  les  plus  importan- 
tes sont  : 

L’Antidesme  aeexitère.  Arbre  d’une  grandeur 
moyenne,  qui  a les  feuilles  ovales,  oblongues , les  Heurs  en 
épis,  et  les  baies  allongées,  rouges  et  acides.  Son  écorce  sert 
à faire  des  cordes  ; on  mange  ses.  fruits  , et  scs  feuilles  pas- 
sent pour  l'antidote  de  la  morsure  des  serpens.  11  croit  au 
Malabar. 

L'Antidesme  de  Madagascar  , dont  les  feuilles  sont  ova- 
les, oblongues,  et  ont,  à la  jonction  de  leurs  principales  ner- 
vures , des  callosités  perforées  ; dont  les  fleurs  sont  en  épis 
solitaires  , et  le  fruit  ovale.  Lamarck  croit  que  c’est  l'am— 
puufuuichi  dont  parle  Flaccourt. 

L’Antidesme  de  Ceylan,  dont  les  feuilles  sont  ovales, 
aiguës;  le?  fleurs  en  épis  gémeaux,  et  les  fruits  cylindriques. 
Il  est  regardé  comme  l’antidote  de  ïa  morsure  des  serpens. 

L’Antidesme  sauvage  , qui  croît  au  Malabar , et  dont 
le  fruit  n’est  bon  à rien. 

L’Antidesme  de  Brown  forme  aujourd’hui  le  genre 
PlCRAMNiE.  V.  ce  mot.  (b.) 

ANTIGONE.  C’est  la  Grue  des  Indes,  (v.) 

ANTILOPE,  Antilope.  Genre  de  mammifères  de  l’or- 
dre des  ruminans  et  de  la  section  des  ruminons  à cornes  creuses 
entourant  un  noyau  osseux  solide. 

Ce  genre  a pour  caractères  : des  cornes  creuses  persis- 
tantes , dont  le  contour  est  rond,  et  la  base  souvent  mar- 
quée d’anneaux  ou  de  bourrelets  saillans  ou  d’arêtes  longitu- 
dinales, prenant  des  inflexions  différentes  selon  les  espèces  ; 
le  poil  ras  , la  taille  élégante  et  svelte  des  cerfs  ; ordinaire- 
ment des  larmiers  sous  les  yeux  comme  dans  les  cerfs  ; une 
queue  courte  * garnie  de  longs  poils  ; les  genoux  ou  poignets 
des  jambes  antérieures,  le  plus  souvent  munis  de  paquets  ot* 
touffes  de  poils  plus  longs  que  les  autres,  et  qui  ont  reçu  le 
nom  de  brosses  ; la  peau  du  ventre,  ou  plutôt  des  aines  , 
plissée  dans  plusieurs  , et  formant  ainsi  des  cavités  remar- 
quables ou  pores  inguinaux , etc. 

Les  antilopes  ont  les  yeux  grands  et  très-vifs  , les  jambes 
très-fines  et  très-déliées  ; celles  de  devant  sont  moins  longues 
que  celles  de  derrière  , ce  qui  leur  donne  plus  de  facilité 
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pour  courir  en  montant  qu’en  descendant  ^ elles  tic  sautent 
et  ne  bondissent  point  en  courant , tuais  elles  courent  uni- 
formément. La  plupart  sont  faures  sur  le  dos  et  blanches  sous 
le  ventre  , avec  une  bande  brone  qui  sépare  ces  deux  cou- 
leurs au  bas  des  flancs.  Leurs  oreilles  sont  droites  , un  peu 
longues  , assez  ouvertes  dans  leur  milieu  , et  se  terminent  en 
pointe. 

Tous  les  quadrupèdes  du  genre  des  antilopes,  à l’exception 
d’un  seul , décrit  par  M.  de  Blainville  sous  le  nom  d antilope 
americana , appartiennent  à l’ancien  continent.  On  n’en  a 
pas  encore  trouvé  à la  Nouvelle-Hollande.  Deux  espèces  ha- 
bitent en  .Europe  ; ce  sont  le  chamois  et  le  saïga  : toutes  les 
autres  sont  de  l’Afrique  et  des  contrées  chaudes  de  l’Asie. 
Ces  quadrupèdes  surpassent  en  nombre  le  reste  des  ruminans 
( avec  lesquels  ils  sont  placés  ) : leur  taille  est  plus  élancée 
et  plus  déliée  que  celle  des cerfs;  ils  ont  aussi  moins  de  force, 
mais  plus  de  légèreté  dans  leurs  moùvemens.  La  plupart  d’en- 
tre eux  vivent  en  troupes  quelquefois  très-nombreuses  ; d’au- 
tres sont  solitaires,  et  monogames.  Quelqnes-uns  habitent 
de  préférence  les  déserts  les  plus  arides,  et  ne  mangent 
que  des  plantes  aromatiques  ou  salées  , tandis  que  d’autres 
ne  quittent  point  les  bords  des  fleuves  ou  les  pays  maréca- 
geux, et  ne  vivent  que  d’herbes  douces.  Le  plus  grand  nombre 
supporte  les  chaleurs  de  la  Zone  - torride  , et  un  seul  au 
conlraire*(  le  chamois)  semble  confiné  dans  la  région  des 
neiges  de  nos  montagnes  alpines.  En  général,  ce  sont  des  êtres 
tfès-doux,  qu’on  aprivoise  avec  la  plus  grande  facilité,  (i). 

Le  genre  antilope  a été  formé  par  Pnllas  sur  une  espèce 
ainsi  nommée  par  Rai  , et  a été  conservé  jusqu’à  ce  jour 
tel  qu’il  a été  établi.  M.  de  Blainville  vient  cependant  de 
proposer  son  démembrement  dans  un  Mémoire  qu’il  a 
inséré  dans  le  nouveau  Bulletin  de  la  Société  Philomatique 
( 1816,  pag.  73  ).  Ce  naturaliste  forme  sous  le  nom  de  Cé- 
rophore,  cetvphorus  , un  seul  genre  de  tous  les  ruminons  à 
cornes  creuses  et  persistantes  , parmi  lesquels  on  en  distin- 
guait quatre  précédemment,  savoir  : i.°  les  antilopes  ; 2.0  les 
chèvres  ; 3.°  les  beliers  ; 4-°  les  bœufs. 

M.  de  Blainville  partage  son  grand  genre  cêrophore  en 
douze  sous-genres,  dont  huit  se  rapportent  au  seul  genre  an- 
tilopes de  P allas  : il  les  nomme  : i.°  antilope  ; 2.0  gazel/a  ; 
3.°  ce.tvic.apra  ; 4-u  alcelaphus  ; 5.°  tragelaphus  ; 6.°  boseluphus  ; 
7."  orjx  ; 8.°  chamois  ou  rupicapra. 


(1)  Une  espère  cependant  est  excessivement  farouche  : ^c'est  le 
gnou  : mais  cette  espèce  s’éloigne  des  autres  par  ses  caractères,  polit- 
ise rapprocher  des  animaux  du  genre  des  boeufs. 
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Les  quaire  autres  sont  : i.°  celui  des  chèvres  , capra  , tel 
qu’il  étoit  établi;  2.0  celui  des  belier*  ( ovis  ou  ammon  ) , 
aussi  sans  changement  ; 3.°  celui  qu’il  nomme  ovibos , et  qu’il 
compose  du  buffle  musqué  d’Amérique  ; et  4 ° le  genre  bœuf, 

Los. 

Dans  cet  article  nous  adopterons  comme  sous-genre  du 
genre  des  antilopes , que  nous  conservons  tel  que  Pallas 
l’a  fondé  , les  huit  premières  divisions  que  M.  de  Blainville 
propose  pour  son  genre  cérophorc,  et  qui  renferment  en  effet 
toutes  les  antilopes  de  Pallas. 

Le  nom  A' antilope  n’est  point  grec , ainsi  que  sa  tournure 
sembleroit  l’indiquer.  Dans  son  Règne  animal,  et  précé- 
demment dans  l’article  sur  la  Corinne  de  la  ménagerie  du  Mu- 
séum , M.  Cuvier  nous  en  apprend  l’origine.  Ce  nom , dit- 
il  , n’est  pas  ancien  ; il  est  corrompu  à'antholopos  , que  l’on 
trouve  dans  Eusthatius,  auteur  du  temps  de  Constantin  , 
pour  désigner  un  animai  à longues  cornes  , dentelées  en 
scie. 

premier  sous-GENRE.  — ANTILOPE  , Antilope. 

Des  cornes  à double  ou  triple  courbure  , subspirales  , annelées , 

sans  arêtes , dans  le  sexe  mâle  seulement  ; des  larmiers  et  des 

brosses  le  plus  souvent  ; des  pores  inguinaux  ; deux  mamelles  ; 

point  de  mufle. 

Première  Espèce.  — L’Antilope  proprement  dite  , Buff. , 
suppl.  , tom.  6 , pl.  18  et  ig  ; Antilope  ceroicapra , Linn. , 
Endeb.  Cet  animal  est  de  la  taille  de  nos  plus  grands  che- 
vreuils ; il  ressemble  beaucoup  à la  gazelle  commune  et  au  ke- 
vel  : cependant  il  s’en  distingue  par  beaucoup  de  caractères. 
Ses  cornes  , contournées  trois  fois  sur  elles-mêmes  , comme 
celles  du  coudons  , ont  environ  quatorze  pouces  de  longueur; 
elles  sont  fort  rapprochées  à la  base,  et  distantes  à la  pointe 
de  quinze  ou  seize  pouces  ; elles  sont  entourées  d’anneaux  et 
de  demi-anneaux,  moins  relevés  que  ceux  du  kevel  et  de  la 
gazelle. 

Le  poil  de  Y antilope  est  ras  comme  celui  de  Y antilope  gazelle: 
il  est  fauve  sur  le  dos  et  blanc  sous  le  ventre  ; mais  ces  deux 
couleurs  ne  sont  point  séparées  sur  les  flancs  par  une  bande 
brune  ou  noire , comme  dans  la  gazelle , le  kevel , la  Co- 
rinne. Vers  l’âge  de  six  ans  la  femelle  se  trouve  marquée  d’une 
bancfe  blanche  étroite  sur  chaque  épaules. 

L’ antilope  est  plus  forte  et  plus  farouche  que  les  autres  ga- 
zelles; elle  est  fortpropre  , et  ne  se  couche  que  dans  les  en- 
droits secs  et  netlP  elle  est  très-légère  à la  course  , très-at- 
tentive au  danger  , très-vigilante  ; de  sorte  que  dans  les  lieux 
découverts , elle  regarde  long-temps  de  tous  les  côtés  , et 
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dès  qu’elle  aperçoit  un  homme  , un  chien  , ou  quelque  autre 
ennemi,  elle  fuit  de  toutes  ses  forces  : cependant  elle  a,  avec 
cette  timidité  naturelle , une  espèce  de  courage  ; car  lors- 
qu’elle est  surprise  , elle  s’arrête  tout  court , et  fait  face  à 
ceux  qui  l’attaquent. 

On  la  trouve  aux  Indes,  où  les  fakirs  emploient  ses  cor- 
nes pour  en  faire  une  sorte  dé  lance  , en  en  joignant  deux 
par  leur  base.  Suivant  Shaw , cette  espèce  seroit  aussi  très- 
commune  en  Barbarie  et  en  Mauritanie , surtout  dans  les 
• contrées  du  Trémecen,  du  Déguela,  du  Tell  et  du  Zaara,  où 
elle  porte  le  nom  de  lidméc , si  toutefois  celte  lidmée  ne 
constitue  pas  une  espèce  particulière. 

Deuxième  Espèce.  — Le  Saïga;  Antilope  saïga,  Linn. ; An- 
tilope scythica  , Erxleb.  V.  pl.  A.  3a  de  ce  Diction. 

Le  seù'ga  est  à peu  près  de  la  grandeur  du  bouc.  Ses  cornes, 
assez  semblables  à celles  de  Y antilope  gazelle , sont  droites  , 
longues  d’un  pied  ou  environ  , de  couleur  jaune,  presque 
transparentes , liaies  à l’extrémité  , annelées  à la  base.  Sa 
tête  est  ovale , son  nez  gros  et  ses  narines  très-dilatées  ; ses 
oreilles  sont  droites  , larges  à la  base  et  pointues  à l’extré- 
mité ; sa  lèvre  supérieure  est  pendante.  Le  poil  dont  son 
corps  est  couvert  n’est  pas  tout-à-fait  ras  comme  celui  de 
presque  toutes  les  gazelles  ; mais  il  ressemble  un  peu  au  poil 
de  chèvre.  Il  est  en  dessus  d’un  blanc  sale , avec  une  ligne 
obscure  sur  le  dos  ; en  dessous  , il  est  blanc  ; sa  queue  est 
longue  de  trois  pouces.  Il  a des  brosses  aux  genoux. 

La  femelle  a le  poil  plus  doux  que  le  mâle. 

La  forme  des  cornes  est  le  seul  caractère  commun  au  guib 
et  au  saïga  , et  je  doute  fort  que  ce  seul  caractère  puisse 
faire  réunir  , ainsi  que  l’a  proposé  M.  Lacépède  , des  ani- 
maux qui  diffèrent  d’ailleurs  beaucoup  par  la  longueur  et  les 
couleurs  du  poil , ainsi  que  par  le  pays  qu’ils  habitent , le 
saïga  ne  se  trouvant  que  depuis  la  Moldavie  jusqu’à  la  rivière 
d’Irtich  et  les  monts  Altaï  en  Sibérie  , tandis  que  le  guib  n’a 
encore  été  rencontré  que  sur  les  rives  du  fleuve  Sénégal. 

Le  saïga  aime  les  déserts  secs  et  remplis  d’absinthe  , d’au- 
rone  et  d’armoise , qui  sont  sa  principale  nourriture  : il 
vit  de  préférence  dans  les  lieux  où  l’on  rencontre  des  sources 
salées  ; il  voyage  , selon  les  saisons  , du  nord  au  midi  , ou 
du  midi  au  nord , et  ne  quitte  jamais  le  voisinage  des  fleuves, 
ou  des  rivières;  il  court  très-vite , et  néanmoins  n’a  pas  la  vue 
bonne.  Il  a l’odorat  si  fin  , qu’il  sent  un  homme  d’une  très- 
grande  distance  lorsqu’il  est  sous  le  vent.  Les  saïgas  vont  or- 
dinairement en  troupeaux , qu’on  assure  être  quelquefois  de 
plusieurs  mille  ; les  mâles  se  réunissent  pour  défendre  leurs 
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femelles  et  leurs  petits  contre  les  attaques  «les  loups  et  des  re- 
nards , formant  un  cercle  dans  lequel  ils  enferment  leurs  pe- 
tits , et  combattent  courageusement  ces  animaux  de  proie.  . 
Lorsqu  ils  sont  réunis  et  qn'ils  dorment , quelques  mâles 
veillent  pour  la  sftrclé  du  troupeau.  Avec  quelques  soins  on 
vient  à bout  d'élever  leurs  petits  et  de  les  rendre  privés  ; 
leur  voix  ressemble  au  bêlement  des  brebis.  Les  femelles 
mettent  bas  au  printemps  (en  mai)  , et  ne  font  qu’un  petit 
à la  fois  , rarement  deux.  On  en  mange  la  chair  en  hiver , 
connue  un  bon  gibier;  mais  on  la  rejette  en  clé  à cause  des  * 
larves  d’oëstrcs  qui  se  trouvent  soiis  la  peau.  Ils  entrent  en 
chaleur  en  automne  ( vers  le  commencement  d’octobre  ) , 
et  ils  ont  alors  une  forte  odeur  de  musc.  Leurs  cornes  sont 
employées  à’difîérens  usages. 

Le  saïga  est  le  coins  de  Strabon  et  de  Gesner.  Les  Tartares 
des  environs  d'Irkuul/.k  donnent  le  nom  de  saïga  au  Musc.  V. 
ce  mol.  . ~ . ' , 

Troisième  Espèce.  — L’A  N T i lo  P eg  o rr  n ip  se  ou  Dseren  , 
Antilope  gutturosu  , Pall. , Sp.  zool.  fasc.  12 , pl.  2 et  3.  — 
Scbreb. , pl.  27!». 

Elle  est  grande  comme  le  daim  ; ses  formes  sont  celles  de 
\' antilope  gazelle  à cela  près  qu’elles  paraissent  un  peu  plus 
épaisses.  Ses  couleurs  ne  diffèrent  pas  de  celles  de  cette 
espèce.  Les  larmiers  sont  très-petits,  les  cornes  sont  assez 
semblables  à celles  de  la  gazelle  , et  sont  marquées  d’envi- 
ron vingt  anneaux  ou  bourrelets.  Le  larynx  est  très-volumi- 
neux et  fait  saillie  en  dehors,  ce  qui  a fait  donner,  par 
Pallas , le  nom  d’A.  guUwasa  que  porte  ce  ruminant.  Il  a 
dans  la  regiou  des  aines  deux  grandes  poches , lesquelles  ne 
sécrètent  aucune  humeur  particulière.  La  queue  est  courte. 

Il  habite  tous  les  déserts  de  la  Mongolie  , entre  le  Thibet 
et  la  Chine.  Il  abonde  dans  le  désert  de  Cobi  et  dans  quel- 
ques contrées  de  la  Sibérie  méridionale.  11  recherche  les 
lieux  découverts  , secs  et  arides  , et  fuit  le  voisinage!  de  l’earr. 
Sa  nourriture , au  lieu  de  consister,  comme  celle  du  saïga , en 
- plantes  aromatiques  et  salées  , se  compose  a*  contraire  de 
végctaiix  dont  les  sucs  sont  doux.  11  est  rapide  à la  eourse. 
Sa  femelle  met  bas  vers  le  milieu  du  mois  de  juin. 

Deuxième  sous-GEvVRE.  — GAZELLE,  Gazella. 

..  ..  '.u  t 

Cornes  à double  courbure , constamment  annelées , sans  arêtes  , dans 
les  deux  sexes  ; des  larmiers;  des  brosses;  des  pores  inguinaux  ; 
deux  mamelles  ; la  queue  courte  ; la  couleur  plus  ou  moins  fon- 
cée du  dos  , séparée  de  celle  du  ventre , constamment  blanche , par 
une  bande  presque  noire  ; point  de  mufle. 


Digitized  by  Google 


A NT  # .83 

Quatrième  Espèce.  — La  Gazelle  proprement  dite , Anti- 
lope dorcas,  Linn.  ; doiras  d’Ælicn;  la  Gazelle  , Buff. , tom.  12, 
pi.  a3  ; Algazel  des  Arabes.  Gette  espèce,  qui  se  trouve  en  Sy- 
rie, en  Mésopotamie  et  dans  les  autres  provinces  du  Levant,  et 
principalement  dans  toutes  les  contrées  septentrionales  de  l’A- 
frique , est  de  la  taille  du  chevreuil;  ses  cornes  sont  noirâtres , 
en  lyre  , et  ont  environ  un  pied  de  longueur  ; ellas  portent  des 
anneaux  entiers  à leur  base , et  ensuite  des  demi-anneaux  jus- 
qu’à une  petite  distance  de  l’extrémité,  qui  est  lisse  et  pointue, 
elles  sont  non-seulement  entourées  d’anneaux  , mais  encore 
sillonnées  longitudinalement  par  de  petites  stries.  Ces  an- 
neaux sont  ordinairement  au  nombre  de  douze  ou  de  treize. 

Le  poil  de  la  gazelle  est  ras  comme  celui  de  tontes  les  anti- 
lopes; les  jambes  de  devant  sont  garnies  de  brosses.  Le 
dessus  du  corps  est  d'un  fauve  clair,  le  ventre  est  blanc  , et 
l’on  voit  au  bas  des  flancs  une  bande  bien  marquée  de  poils 
noirs,  bruns  ou  roux;  la  face  interne  de  l’oreille  est  marquée 
de  trois  bandes  blanches,  longitudinales.  La  queue  est  courte, 
brune  à la  base,  et  noire  à l’extrémité.  On  Remarque  aux  aines 
des  replis  de  la  peau  , ou  pores  inguinaux , qui  renferment 
une  humeur  glulineuse  , dont  l’odeur  est  désagréable. 

« Cette  jolie  espèce  de  gazelle,  dont  les  yeux , dit  Sonnini , 
passent , en  Orient , pour  le  modèle  des  beaux  yeux , mârche 
en  troupes  nombreuses,  et  parcourt  avec  agilité  les  collines 
et  les  plaines.  Les  gazelles  sont  aussi  farouches  que  les  bœufs 
sauvages , et  l’approche  d’un  corps  étranger  les  fait  dispa- 
roître.  Leur  légèreté  et  leur  vitesse  sont  sans  égales.  La  na- 
ture leur  a donné  de  longues  jambes,  fines  et  nerveuses  , qqi , 
en  assurant  leur  liberté , semblent  être  un  double  obstacle  au 
désir  que  l’on  nourroit  avoir  de  les  asservir  : ces  jambes  sont, 
en  effet,  si  déliées  et  en  même  temps  si  fragiles , qu’elles  se 
cassent  lorsqu’on  transporte  les  gazelles,  et  même  lorsqu’on 
les  nourrit  dans  des  lieux  pavés , ou  dont  le  plancher  est  glis- 
sant. Cependant  l’Arabe  , monté  sur  son  coursier  , parvient 
à atteindre  ces  animaux  si  agiles,  en  leur  lpnçant  un  bâton, 
dans  lequel  leurs  jambes  s’embarrassent  et  se  cassent  le  plus 
souvent  : aussi  n’est-il  pas  commun  de  s’en  procurer  de  vi- 
vans,  et  qui  ne  soient  pas  blessés  de  manière  à ne  pouvoir 
les  conserver.  » ( Voyage  en  Egypte , par  Sonnini , tom.  1 1 , 
aeg- 1570 

Le  goût  de  la  chair  de  la  gazeye  approche , dit-on , de  celui 
de  la  chair  du  chevreuil.  Les  Turcs  la  cluissent  de  diverses  fa- 
çons, soit  en  employant  Y once,  espèce  de  tigre,  ou  des  fau- 
cons ; soit  en  lâchant  an  milieu  d’un  troupeau  de  gazelles  *au- 
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vages  , des  individus  apprivoisés  , dont  les  cornes  sont  garnies 

de  lacets. 

M.  Cuvier  a cru  devoir  réunir  cette  espèce  aux  trois  sui- 
vantes , parce  qu’il  n’a  point  trouvé  de  caractères  suffisait* 
pour  les  distinguer.  L’Algazelie  de  Buffon , que  Pallas  et 
(xinelin  regardent  comme  une  espèce  particulière,  lui  paroit 
egalement  ne  pas  différer  de  la  gazelle  proprement  dite. 

Le  nom  de  gazelle  ou  chèvre  du  bézoard  appartient  à la 
chèvre  sauvage,  ou paseng  de  Kœmpfer,  et  ne  doit  être  appli- 
qué à aucune  espèce  d’antilope. 

Cinquième.  Espèce. — Le  Kevel;  Antilope kevella,  Linn.,  Erxleb, 
Buff,  tom.  ,2,  pl.  26.  E.pl.  E.  aadeceDict.  Ce  joli  animal  est 
plus  petit  que  la  gazelle  commune , et  est  à peu  près  de  la  gran- 
deur de  nos  petits  chevreuils  ; il  diffère  aussi  de  la  gazelle , en  ce 
que  ses  yeux  sont  beaucoup  plus  grands,  et  que  ses  cornes,  au 
lieu  d’être  rondes,  sont  aplaties  parles  côtés  : leurs  anneaux 
sont  plus  nombreux  (,5  à 20)  ; leur  pointe  est  brusquement 
dirigée  en  devant  dans  le  mâle  comme  dans  la  femelle.  Au 
reste , le  kevel  ressemble  en  entier  à la  gazelle , et  a , comme 
elle  , le  poil  court  et  fauve  , les  fesses  et  le  ventre  blancs , la 
queue  noire , la  bande  des  flancs  brune , les  trois  raies 
blanches  dans  les  oreilles , les  Ibrnes  noires  , etc. 

Cet  animal , qui  habite  les  forêts  du  bord  du  fleuve  Sé- 
négal, d'où  il  a été  rapporté  par  Adanson,  a les  mêmes  ha- 
bitudes que  la  gazelle. 

Sixième  Espèce.  — LaCorinne,  Antilope  Corinna,  L.  ,Buff., 
tom.  ,2  , pl.  27.  La  Corinne  ressemble  à la  gazelle  et  au  kevel  ; 
mais  elle  est  encore  plus  petite  que  ce  dernier , et  ses  cornes 
sont  beaucoup  plus  menues , plus  courtes  et  plus  lisses  que 
celles  de  la  gazelle  et  du  kevel;  les  anneaux  qui  environnent 
ces  cornes  sont  très-peu  proéminens  et  à peine  sensibles.  Ce 
joli  ruminant  paroît  tenir  un  peu  du  chamois,  mais  il  est 
beaucoup  plus  petit , n’ayant  que  deux  pieds  et  demi  de  lon- 
gueur et  moins  de  deux  pieds  de  hauteur  ; son  poil  est  court , 
luisant  et  fourni , fauve  sur  le  dos , blanc  sous  le  ventre  et 
sous  les  cuisses,  avec  la  queue  noire  ; les  flancs  sont  marqués 
d’une  bande  brune.  Il  y a , dans  cette  même  espèce  de  la 
rorinne , des  individus  dont  le  corps  est  parsemé  de  taches 
blanchâtres  , disposées  sans  ordre. 

Les  corinnes  se  rassemblent  en  troupes  , sont  d’un  naturel 
doux , et  s’accoutument  aisément  à la  domesticité  ; leur  èhafr 
est  très  - bonne  à manger.  Elles  se  trouvent  au  Sénégal , 
et  y portent  le  nom  de  korin. 

La  femelle  qui  a vécu  dix-huit  mois  à la  ménagerie  avoit  été 
jirise  près  de  la  ville  de  Oonstanline  dans  l’état  d’Alger.  Elle 
ctoit  douce,  caressante^  familière  ; il  lui  prenoit  des  accès  de 
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gaîté  dans  lesquels  elle  sauloit  irrégulièrement.  Elle  faisoit 
alors  entendre  un  petit  cri  assez  semblable  à celui  d’un  lapjn 
blessé;  le  reste  du  temps  elle  étoit  muette.  Elle  étoit  sobre  et 
très-propre.  (Ménag.  du  Mus.  art.  Corinne . ). 

Septième  Espèce. — L’Antilope  de  Perse;  Ahu  de  Kœmpfer  ; 
Tseyrain  des  Turcs  et  des  Persans  ; Antilope  subgutturosa , Gull 
denstadt. , Gmel. 

Cette  antilope  â les  cornes  longues  d’un  pied  environ , et 
ridées  à la  base.  Sa  taille  est  à peu  près  celle  du  chevreuil; 
ses  oreilles  sont  pointues  et  très-longues  ; sa  queue  est  assez 
longue  , terminée  par  um^touffc  de  poils  ; son  pelage  est  plus 
roux  que  fauve  sur  le  dos,  et  blanc  sous  le  ventre.  Les  femelles 
ont  les  cornes  très-petites.  Les  mâles  ont  des  pores  inguinaux 
et  leur  larynx  forme  une  légère  saillie  en  dehors. 

Elle  se  trouve  en  Perse  , à la  Chine  , dans  la  Sibérie  mé^ 
ridionale  , dans  le  voisinage  du  lac  Baïkal  et  en  Daourie. 

Les  tseyrains  vont  par  grandes  bandes , comme  les  gazelles , 
et  se  mêlent  quelquefois  aux  troupeaux  domestiques.  Les  fe- 
melles mettent  bas  dans  le  mois  de  inai.  Pris  jeunes , on  les 
apprivoise  aisément.  Leur  chair  est  estimée. 

Huitième  Espèce.  — Le  SPRtNGBOCK  , Buff. , supl.  G , pl.  2 , ; 
Gazelle  a bourse  , Ant.  euchore  ; Forst,  Schreb.,  pl.  272  ; 
A.  dorsata , Lac.;  A.  marsupialis , Zimmer  ; Gazelle  sautante 
du  Cap  de  Bonne  Espérance  , Antilope  maliens , Lacép.  La 
gazelle  sautante  ou  à bourse , est  plus  grande  d’un  tiers  que  la 
gazelle  proprement  dite , à laquelle  elle  ressemble  beaucoup 
par  ses  formes  et  par  ses  couleurs;  son  pelage  est,  en  gé- 
néral, d’un  fauve  jaunâtre  ou  d’une  couleur  de  cannelle  vive  ; 
la  partie  postérieure  des  pieds  , une  portion  du  cou  , la  poi- 
trine , le  ventre  et  la  queue  , sont  d’un  assez  beau  blanc  , à 
l’exception  de  l’extrémité  de  cette  dernière  partie  qui  est  noire  ; 
le  blanc  du  ventre  est  bordé  par  une  bande  d’un  brun  rous- 
sâtre  , qui  s’étend  tout  le  long  du  flahc  ; il  y a aussi  une  bande 
de  brun  noirâtre  qui  descend  depuis  les  yeux  jusqu'aux  coins 
de  la  bouche  ; et  sur  le  front , une  autre  bande  triangulaire 
fauve  jaunâtre,  qui  descend  quelquefois  jusque  sur  le  museau , 
où  elle  finit  en  pointe  , et  qui , en  remontant  sur  le  sommet 
de  la  tête , où  elle  s’élargit , se  joint  à la  couleur  fauve  du 
dessus  du  corps.  Le  cou  est  assez  long , grêle  et  un  peu  com- 
primé sur  les  côtés.  Les  cornes , qui  varient  quelquefois  de 
formes  et  de  direction  , ont  ordinairement  un  pied  de  lon- 
gueur , et  sont  marquées  à la  base  de  douze  anneaux  ou  ren- 
tlemens  circulaires  ; leur  extrémité  est  lisse. 

Les  Hollandais  du  Cap  de  Bonne  - Espérance  appellent 
ces  animaux  springboch  {chèvres  sautantes}  : ils  abondent  dans 
les  terres  intérieures  de  l’Afrique  méridionale , et  n’appro- 
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chent  les  colonies  du  Cap  que  lorsque  la  grande  sécheresse 
ouïe  manque  d eau  et  d herbage  les  force  de  changer  de  lieu; 
mais  c est  alors  qu’on  en  voit  des  troupes  , depuis  dix  mille 
jusqu  à cinquante  mille  , quoiqu’ils  soient  toujours  accompa- 
gnés ou  suivis  par  les  lions  , les  panthères  et  les  hyènes , qui 
en  dévorent  une  grande  quantité,  L’avant— garde  de  la  troupe  , 
en  s approchant  des  habitations  , a de  l'embonpoint  ; le  corps 
d année  est  en  moins  bonne  chair , et  l’arrière-garde  est  fort 
maigre  et  mourant  de  faim  , mangeant  jusqu'aux  racines  des 
plantes  dans  ces  terrains  pierreux  : mais  en  s’en  retournant , 
l arrière-garde  devient  à son  tour  «plus  grasse  , parce  qu’elle 
part  la  première;  et  l’avant-garde,  qui  alors  se  trouve  la 
dernière  , devient  plus  maigre.  Ces  antilopes  ne  sont  point 
peureuses  lorsqu'elles  sont,  ainsi  toutes  rassemblées , et  ce 
it  est  même  qu  à coups  de  fouet  ou  de  bâton  qu’un  homme 
peut  passer  à travers  leur  troupe. 

Levaillant , dans  son  Voyage  en  Afrique , rapporte  que  s’é- 
tant posté  près  d’un  défilé  par  lequel  passoit  une  horde  de 
ces  animaux , pour  se  procurer  le  plaisir  de  leur  chasse  , il 
remarqua  un  fait  qui  semble  d’abord  bien  extraordinaire  ; 
c est  qu’au  moment  où  les  balles  pleuvoient  sur  eux  , leur 
croupe  changeoit  de  couleur,  et  que  de  roux,  ils  devenoient 
blancs.  Pour  expliquer  ce  phénomène  , il  faut  remarquer  que 
les  poils  seuls  de  ia  surface  du  corps  ont  une  teinte  fauve  ; 
les  intérieurs  sont  blancs.  L’animal  pouvant  étendre  ou  ré- 
trécir la  peau  de  sa  croupe  qui  forme  un  repli , ces  deux  sortes 
de  poils  peuvent  ainsi  alternativement  paroitre  oudispa- 
roitre. 

Les  chèvres  sautantes , prises  jeunes,  s’apprivoisent  facile - 
tnent.  Les  mâles  sont  assez  pétulans  et  méchans  , même  en 
domesticité  , et  ils  donnent  des  coups  de  cornes  aux  personnes 

Su’ils  ne  connoissent  pa§  ; lorsqu’on  leur  jette  des  pierres , 
s se  mettent  en  posture  de  défense  , et  parent  le  coup  avec 
les  cornes. 

Neuvième  Espère. — L’ Antilope  POURPRE  , Antilope  pygarga , 
Schreb. , pl.  273. 

C’est  une  des  plus  grandes  espèces  connues.  Sa  taille  égale 
celle  du  cerf  et  de  Yantilope  proprement  dite.  Ses  cornes  sont 
contournées  comme  celles  de  la  gazelle  , mais  elles  sont  plus 
fortes  ( quinze  à seize  pouces  de  longueur);  celles  du  mâle 
présentent  une  douzaine  de  bourrelets  fort  saillans.  Celles 
de  la  femelle , au  contraire , sont  presque  lisses.  Le  dessus  de 
la  tête  et  du  cou  sont  d’un  brun  rouge  très-brillant  ; le  dos 
offre  la  même  couleur , mais  moins  vive  et  piquetée  de  gris  ; 
les  épaules  et  la  bande  des  flancs  sont  d’un  brun  noir  ; le 
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chanfrein , le  ventre  et  les  fesses  sont  hlancs  ; la  queue  brun 
noir,  avec  l’extrémité  blanchâtre. 

Pallas  avoit  d’abord  donné  le  nom  d’A.  dorr.au  à cette  es- 
pèce, qui  habite  les  environs  du  Cap  de  Bonne -Espérance- 
Dixième  Espèce. — Le  Koba  , Antilope  Kuhn , Buff. , tom.  12  , 
pl.  3a  ,fig-  a , Erxleb. , SfSlem.  mammal.  , p.  ag3. 

Cette  antilope,  que  Pallas  confond  avec  V antilope  pourpre,  et 
que  Pennant,  Forster  et  Bulfon  réunissent  au  raama  , s’ap- 
pelle koba  au  Sénégal , et  a reçu  des  Français  établis  dans 
cette  colonie,  le  nom  de  grande  vache  brune.  Elle  est  de  la  gran- 
deur du  cerf  ; ses  cornes  ont  dix-neuf  à vingt  pouces  de  lon- 
gueur ; elles  soiM.  aplaties  sur  les  côtés , disposées  en  forme 
de  branches  de  lyre  , marquées  de  quinze  à dix-sept  an- 
neaux à leur  base  et  lisses  à leur  pointe.  Sa  tête  a quinze 
pouces  de  longueur  ; ses  oreilles  en  ont  neuf.  Le  corps  est 
d’un  roux  obscur  ; le  ventre  est  d’un  blanc  sale  ; les  genoux 
sont  marqués  d’une  tache  noire  ; les  jambes  sont  fines  ; les 
sabots  petits  ; la  queue  est  longue  d’un  pied  , noire  , et  cou- 
verte de  longs  poils.  ' ■ 

Onzième  Espèce. — Le  Kob  , Antilope  kob , Erxleb.,  Buff,  tom. 
12,  pl.  3a,  Jig.  1.  Espèce  voisine  de  la  précédente,  et  qui  est  de 
la  grandeur  du  daim.  Ses  cornes  ont  beaucoup  de  ressem- 
blance et  de  rapport  avec  celles  de  la  gazelle  et  dij  keoel.  Ce- 
pendant elles  sont  moins  arquées  que  celles-ci , près  de  leur 
base  ; elles  sont  longues  d’un  pied  , et  n’ont  que  huit  ou  neuf 
bourrelets  en  avant;  leur  moitié  supérieure  est  lisse.  La  forme 
de  la  tète  est  différente  de  celle  du  koba  ; le  museau  est  plus 
long  ; les  os  maxillaires  ne  présentent  point  les  enfoncemens 
que  l’on  remarque  dans  les  espèces  qui  sont  pourvues  de  lar- 
miers ; ce  qui  est,  pour  cette  espèce,  une  exception  au  carac- 
tère du  sous-genre  dans  lequel  elle  se  trouve  placée. 

Ces  descriptions  ne  sont  pas  assez  comparatives  pour  qu’on 
puisse  décider  la  question  de  savoir  si  le  kob  et  le  koba  ne  sont 
qu’un  seul  et  même  animal,  ou  si  ces  deux  quadrupèdes  ap~ 

Îiartiennent  à des  espèces  différentes.  Buffon , Erxleben  et 
*600801  oot  penché  pour  ce  dernier  avis.  Lacépède , au  con- 
traire , a adopté  le  premier , et  a réuni  sous  le  nom  d'anti- 
lope pygarga , le  koba  et  le  kob  de  Buffon. 

Cette  espèce  habite  les  forêts  du  Sénégal  et  de  Gambie , 
et  y vit  à la  manière  des  gazelles.  Les  Français  établis  dans 
ce  pays  lui  donnent  le  nom  de  petite  vache  brune.  Sa  tête  dé- 
charnée a été  rapportée  par  Adanson , qui  d’ailleurs  n’a  point 
donné  de  description  de  cet  animai. 

Pallas  a voulu  réuftr  cette  espèce  à celle  de  la  Lerwéf. 
( Antilope  Lerwia  de  Shaw  ) ; mais  M.  Cuvier  se  refuse  à ad- 
mettre ce  rapprochement , à cause  de  la  différence  des  cornes  : 
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dans  la  Lerwée  , elles  sont  cannelées  .et  courbées  en  arrière 
comme  celles  des  chèvres  ; celles  du  kob  , au  contraire , sont 
voisines , par  leurs  formes  , des  cornes  de  la  gazelle. 

Douzième  Espèce.  — L’Antilope  NEZ-TACHÉ  , Antilope  naso- 
maculala.  Blainville  , nouv.  Bull,  de  la  Soc.  Philom.  1816, 
pag.  78, décrit  cellenouvelleespècequ’ila  observée  à Londres, 
dans  le  Panlhérion  de  M.  Bullok  , où  elle  est  désignée  sous  le 
nom  d’ Antilope  bleue,  qui  ne  lui  appartient  certainement  pas:  sa 
taille  est  à peu  près  celle  d’une  chèvre  ; les  jambes  sont  fortes  , 
grosses  , assez  courtes  , avec  des  brosses  aux  poignets  ; les 
cornes , assez  longues,  se  courbent  d’abord  en  avant  et  en  de- 
hors , puis  dans  le  reste  et  la  plus  grande  partie  de  leur  éten- 
due en  dedans  et  en  avant;  les  anpcaux  y sont  assez  bien 
marqués.  Toute  la  partie  supérieure  du  corps  paroit  être 
brune  , le  dessous  blanc  , la  tète  et  surtout  la  racine  des  cornes 
d’un  rouge  vif,  une  grande  bande  blanche  transversale  au  mi- 
lieu du  chanfrein  ; les  yeux  sont  dans  la  couleur  rouge  ; les 
jambes  de  devant  sont  blanches  depuis  le  coude  , et  celles  de 
derrière  en  totalité  , si  ce  n’est  la  cuisse  ; la  queue  est  courte  , 
pointue  , toute  brune  , à poils  courts  ; le  poil  a paru  devoir 
être  assez  rude. 

D’après  celte  description  , M.  de  Blainville  fait  voir  que 
cette  Antilope  est  beaucoup  plus  rapprochée  de  VA.  pygarga 
que  de  toute  autre  ; il  lui  semble  cependant  qu’elle  en  diffère 
assez  sensiblement  par  la  taille  et  par  la  disposition  des  cou- 
leurs , pour  en  être  au  moins  provisoirement  distinguée  , d’au- 
tant plus  qu’il  a observé  dans  la  collection  du  Collège  royal 
des  chirurgiens  , la  peau  d’une  tête  avec  ses  cornes  , qui  doit 
avoir  appartenu  à la  même  espèce.  La  tache  blanche  un  peu 
plus  grande,  à la  même  place,  étoit  également  au  milieu  d’une 
couleur  rousse  assez  foncée  , la  coujdjure  des  cornes  étant  ab- 
solument la  même. 

troisième  sous— genre.  — CERVICAPR  A , Cervicapra. 
Cornes  à simple  courbure  antérieure  . postérieure , ou  presque  nulle , 
peu  ou  point  annelées , sans  arêtes  , dans  le  sexe  mille  seule- 
ment ; des  larmiers  ; point  de  brosses  ; des  pores  inguinaux  ; 
quatre  mamelles  ; la  queue  courte  ; point  de  mufle. 

Treizième  Espère.  — Le  Nagor;  Antilope  retlunca , Linn.  , 
Erxleb.;  Nagor,  Buff.,  tom.  12  , pl.  46.  V.  pl.  G.  32deceDict. 

Ce  quadrupède  a quatre  pieds  de  hauteur  sur  deux  pieds 
trois  pouces  de  longueur;  ses  cornes,  qui  s’élèvent  d’abord 
perpendiculairement  et  sont  ensuite  recourbées  en  avant 
vers  leur  bout , n’ont  que  cinq  pouces  de  longueur;  elles  sont 
annelées  à la  base,  et  lisses  à l’extrémité  ; les  oreilles  sont 
assez  longues.  Tout  le  corps  est  d’un  roux  pâle,  et  le  ventre 
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n'est  pas  blanc  comme  dans  les  autres  gazelles.  La  queue  est 
courte. 

Cette  espèce  et  la  suivante  ont  été  rapportées  du  Sénégal 
par  Àdanson. 

Quatorzième  Espèce.  — Le  N anguer  ou  N angueur  , Adan- 
son  ; Antilope,  dama , Linn. , Buff. , tom.  1a , pl.  34. 

' Adanson  a rapporté  du  Sénégal  une  tête  décharnée  et 
sans  peau,  sur  l’examen  de  laquelle  il  a fondé  cette  espèce , 
dont  il  ne  donne  d’ailleurs  qu’une  description  très-imparfaite, 
rapportée  par  Buffon  , et  dont  voici  les  principaux  traits-  : 

« Le  nanguer  a trois  pieds  et  demi  de  longueur  , deux  pieds 
et  demi  de  hauteur  ; il  est  de  la  forme  et  de  la  couleur  du 
chevreuil  ; fauve  sur  les  parties  supérieures  du  corps,  blanc 
sur  le  ventre  et  sur  les  fesses , avec  une  tache  de  cette  même 
\ couleur  sous  le  cou  ; ses  cornes  n’ont  qu’ environ  six  ou  sept 
pouces  de  longueur  ; elles  sont  noires , rendes , courbées  à 
la  pointe  en  avant,  à peu  près  comme  celles  du  chamois  le 
sont  en  arrière.  » Ces  nanguers  sont  de  très-jolis  animaux,  et 
fort  faciles  à apprivoiser.  Il  y a tout  lieu  de  croire,  d’après 
la  forme  des  cornes,  que  cet  animal  est  le  dama  de  Pline , 
dont  Buffon  rapporte  le  passage  suivant  : comua  rupicapris  in 
dorsum  adunca  , damis  in  adversum.  * 

Pallas  dit  que  les  dents  incisives  du  nanguer  sont  seule- 
ment au  nombre  de  six  ; que  les  deux  du  milieu  sont  très  - 
larges,  presque  obliques,  terminées  par  une  saillie  droite,  trans- 
versale, et  que  les  deux  latérales  sont  petites  et  linéaires. 

Quinzième  Espèce.  — Le  Grisbock  , Cuv. 

Celui-ci,  que  l’on  a trouvé  dans  les  terres  du  Capde  Bonne- 
Espérance,  a été  regardépar  Forster  comme  une  variété  du 
nagor , ainsi  que  le  nanguer. 

11  diffère  du  nanguer  et  du  steenbock  par  la  couleur  de  son 
poil , qui  est  gris  au  lieu  d’être  d’un  rouge  brun.  Il  est  de  la 
taille  de  la  chèvre  commune  , et  il  est  plus  haut  sur  jambes 
que  le  nanguer.  Son  pelage  ne  paroît  gris  que  parce  qu’il  est 
mêlé  de  longs  poils  blancs  ; sa  tête  et  ses  pieds  sont  d’un  brun 
plus  clair  que  le  corps.  Le  ventre  est  presque  blanc  ; le  mu- 
seau est  noir  ; les  yeux  aussi  entourés  de  noir  ; les  cornes , 
qui  ont  cinq  pouces  de  longueur , sont  marquées  d’un  ou  de 
deux  anneaux  à la  base , lisses  vers  la  pointe  qui  est  très- 
aigùe  , courbées  en  avant,  et  de  couleur  noire. 

Seizième  Espèce.  Le  Steenbock  ou  Bouquetin  DU  Cap, 
Forster. 

M.  Cuvier  croit  devoir  rapporter  le  Steenbock  du  cap  de 
Bonne-Espérance,  décrit  par  Forster,  à l’espèce  du  nan- 
guer, trouvé  au  Sénégal  par  Adanson.  En  effet,  ces  animaux 
ont  beaucoup  de  rapports  communs  entre  eux;  cependant  * 
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ils  présentent  des  différences  susceptibles  d’être  appréciée^.1 

Buffon  regardoit  le  steenbock  comme  une  variété  du  nagor? 
aussi  du  Sénégal  ; mais,  dit-il,  le  museau  est  un  peu  plus 
effilé  dans  le  premier  , et  les  cornes  sont  un  peu  moins  cour- 
bées en  avant  que  dans  le  second.  — .•  - 

Au  reste  , le  steenbock  de  Forster  est  de  la  grandeur  d’tlffè 
chèvre  commune  d’environ  deux  pieds  et  demi  de  hauteur; 
son  poil  est  d’un  rouge  brun  sur  le  dos  et  les  côtés  du  corps , 
et  d'un  blanc  sale  sous  la  ventre  ; il  y a au-dessus  des  yeux  J? 
sous  le  cou  et  sur  les  fesses,  une  tache  de  cette  dernière  cou*' 
leur.  Le  poil  des  oreilles  est  fauve  les  cornes , qui  n’ont 
que  cinq  ou  six  pouces  de  longueur,  sont  noires  , ridées  à la 
base,  lisses  à la  pointe,  extrêmement  effilées  et  courbées  en 
.avant.  La  queue  est  courte  comme  celle  des  chèvres. 

Cet  animal  habite  les  rôchers  et  les  plateaux  des  mon- 
tagnes arides  qui  forment  le  Cap  de  Bonne-Espérance  ; il 
se  tienf  parmi  les  broussailles , court  très-vite , et  fait  des 
sauts  de  huit  à neuf  pieds  de  hauteur.  Sa  chair  est  bonne  h 
manger.  Une  variété  de  celte  espèce,  dont  le  pelage  est  plus 
clair,  porte  au  Cap  le  nom  de  beek-bock , c’est-à-dire  , chèvre 
pâle.  Wnûtlb ■:  g . 

Dix-septième  Espèce.  — Le  Rit-Bock  , Rict-Rhée-BocK  oit 
Nagor  des  roseaux,  Buff. , snppl.,  tom.  6,  pi.  i3  et  i4- 
(A.  eleotragus.  Schreb.  ; A.  arundinar.ea , Shaw.  ) 

-■  Cette  antilope , dont  les  cornes  longues  de  dix  pouces  sont 
légèrement  recourbées  en  avant  et  d’une  manière  égale , a 
près  de  quatre  pieds  de  longueur , mesurée  depuis  le  bout  du 
nezjusqu’à  l'origine  de  la  queue;  sa  hauteur,  au  train  de  de- 
vant, est  de  deux  pieds  sept  pouces,  et  à celui  de  derrière  , 
de  deux  pieds  neuf  pouces  ; sa  queue  a onze  pouces.  La  fe- 
melle est  un  peu  plus  petite  que  le  mâle , et  n’a  point  de 
cornes. 

Le  dessus  du  corps  dè  cet  animal  est  d’un  gris  cendré  ; son 
ventre , sa  gorge  et  ses  fesses  sont  blancs  ; mais  il  n’a  point 
cette  bande  roussâtre  ou  noire  qui  sépare  la  couleur  du  ventre 
d’avec  celle  du  reste  du  corps  , et  qui  se  trouve  dans  la  plu- 
part des  autres  antilopes.  Ses  yeux  sont  noirs  ; l’on  remarque 
un  larmier  en  dessous  de  chacun. 

Il  se  trouve  à une  centaine  de  lieues  vers  le  nord1  du  Cap 
de  Bonne- Espérance.  11  forme  des  troupes  peu  nombreu- 
ses, qui  se  tiennent  de  préférence  dans  le  voisinage  des  eaux. 
On  dit  même  qu’on  le  rencontre  par  paires  comme  nos  che- 
vreuils d’Europe. 

Dix  - ludtième  Espèce.  — Antilope  DE  Sumatra.  ( An- 
tilope sumatrensis.')  Penn.  Shaw.;  Bouc  des  bois  ou  Cambing 
Ootan  de  Marsden  ; Sumatra , p.  g3.  Cette  espèce  est  de  la 
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taille  du  bouc  , mais  elle  est  plus  élevée  sur  ses  jambes  ; son 
pelage  paroît  d’un  noir  uniforme,  à l'exception  de  la  nuque, 
dont  le  poil  est  hérissé  et  plus  long  qu'ailleurs  , et  une  bande 
sur  les  joues , qui  sont  d’un  blanc  jaunâtre.  Ses  oreilles 
sont  de  grandeur  médiocre,  et  présentent  à leur  face  interne 
trois  bahdes  blanchâtres  sur  un  fond  plus  coloré,  ainsi  que 
cela  se  remarque  dans  plusieurs  autres  antilopes. 

Les  cornes  ont  six  pouces  de  longueur  et  sont  recourbées 
en  arrière  depuis  leur  base  et  insensiblement;  leur  première 
moitié  est  annelée  de  rides  proéminentes , et  l’extrémité 
eu  est  lisse  et  d’un  noir  foncé  et  luisant. 

La  queue  est  pointue  , et  sa  longueur  est  d’un  demi-pied 
anglais  environ.  Les  sabots  sont  petits  et  noirs. 

Les  poils  sont  durs  et  roides  ; chacun  d’eux  , à sa  base  , 
est  de  couleur  grise  , et  la  pointe  est  d’un  noir  terne  ; ce  qui 
fait  que  le  pelage  n’est  point  lustré  , si  ce  n’est  sous  le  ventre, 
où  il  est  plus  lisse  que  dans  aucune  autre  partie  du  corps.. 

Dix-neuvième  Espèce.  — Le  Klip-sprpsger  on  SaüTEüR 
DES  ROCHERS  ; BufT. , tom.  6 , pl.  22  ; Antilope  nreolragus, 
Forst.  ; Antilope  k/ipspringcr , Lacép. 

Cette  antilope,  dont  Kolbe  et  Forster  ont  donné  la  des- 
cription , est  de  la  grandeur  de  la  chèvre  commune ; mais  elle 
a les  jambes  beaucoup  plus  longues;  sa  tâte  est  arrondie; 
elle  est  d’un  gris  jaunâtre , marqueté  par-ci  par-lâ  de  pe- 
tites taches  noires  ; le  museau,  les  lèvres  et  les  environs  des 
yeux  sont  noirs;  devant  chaque  œil,  il  y a un  larmier  avec 
un  grand  orifice  de  forme  ovale;  les  oreilles  sont  assez 
grandes,  et  finissent  en  pointe;  les  coqpes  ont  environ  cinq 
pouces  de  longueur;  elles  sont  droites  et  lisses  à l’extrémité, 
mais  ridées  de  quelques  anneaux  à la  base.  Le  pelage  est 
d’un  fauve  jaunâtre  ; chaque  poil  est  blanc  h sa  racine  , brun 
OU  noir  au  milieu  , et  d’un  jaune  grisâtre  à l’extrémité;  les 
oreilles  et  les  pieds  sont  couverts  de  poils  blanchâtres  ; la 
queue  est  très-courte. 

Un  caractère  particulier  à cette  espèce  , c’est  que  les  sa- 
bots ont  leur  extrémité  on  pince  assez  largg  et  arrondie. 

Le  klipspringer  se  trouve  anx  environs  du  Cap  de  Bonne- 
Espérance.  Il  se  tient  sur  les  rochers  les  plus  inaccessibles , 
et  franchit  d’un  saut  de  grands  intervalles  d’nne  roche  à 
l’autre  âvec  une  prestesse  étonnante.  Sa  chair  est  excellente 
à manger,  et  passe  pour  le  meilleur  gibier  du  pays.  Son  poil, 
qui  est  plat,  sec  et  cassant,  et  qui  tombe  très-facilement, 
sert , au  Cap  , pour  faire  des  matelas,  et  même  pour  piquer 
des  jupes  de  femmes. 

Vingtième  Espèce.  — La  GrimM  de  Pallas.  Bnffon,  tom.  5, 
pl.  i4,  (Antilope  grimmia,  Linn.  ) , qui  habile  la  côte  de 
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Guinée , est  de  très-petite  taille , puisque  sa  hauteur  n’excède 
pas  un  pied  ; son  pelage  est  gris  en  dessus  et  blanc  en  des- 
sous. Son  chanfrein  est  marqué  d’une  bande  noire  longiti*- 
dinale,  et  le  sommet  de  sa  tête  est  orné  d'un  bouquet 
bien  fourni  de  poils  dirigés  en  haut.  Les  cornes  du  mâle  sont 
droites , presque  parallèles  entre  elles  , très-petites'et  pres- 
que cachées  dans  le  poil.  Leur  forme  est  conique  ; elles  sont 
annelées  à la  base,  lisses  et  un  peu  comprimées  à la  pointe. . 

Nous  ferons  observer  que  Paîlas  et\osmaer  ne  parlent 
point  des  larmiers  de  cette  antilope  ; ce  qui  semble  prouver 
qu’ils  n’ont  rien  de  bien  remarquable et  qu’ils  ne  sont  pas 
plus  grands  que  ceux  de  la  plupart  des  autres  espèces  du  même 
genre. 

On  a dit  que  cette  espèce  se  trouvoit  aussi  au  Cap  de 
Bonne-Espérance , et  plusieurs  naturalistes,  à la  tête  des- 
quels se  trouve  Forster,  ont  cru  la  reconrioître  dans  V anti- 
lope plongeante  ou  druyker-boc.k , que  nous 1 décrirons  ci-après 
d après  Barrow  , et  dont  la  femelle  est  l’animal  mentionné 

Sar  Grimm , en  1686 , dans  les  Éphemérides  des  Curieux  de  la 
laiure.  ' • \ 

Vingt-uniime  Espèce.  — Le  GuÉvei  ou  Roi  des  CHEVHO- 
Tains  ( Antilope  pygmœa).  Pallas  , Gmel. 

Ce  petit  ruminant , placé  à tort  dans  le  genre  des  chevro— 
tains  ( moschus ) par  quelques  naturalistes,  n’a  guère  que 
neuf  pouces  de  hauteur  au  train  de  devant;  sascouleur  est 
d’un  roux  obscur;  les  cornes  du  mâle  n’ont  que  deux  pouces 
de  longueur;  elles  sont  noirâtres , très-légèrement  courbées , 
fort  pointues  à leur  extrémité , et  environnées  à leur  base  de 
deux  ou  trois  bourrelets  ou  anneaux  saillans.  La  femelle  n’a 
point  de  cornes. 

Ce  petit  quadrupède  vit  à la  manière  des  gazelles  dans  les 
forêts  de  l’Afrique  occidentale , et  principalement  à Congo , 
à \iga  et  même  près  du  Cap  de  Bonne-Espérance.  Il  saute 
avec  une  grande  force. 

Vingt-deuxième  Espèce.  — L’Antilope  de  Salt,  Antilope 
scdüana , est  une  nouvelle  espèce  qui  existe  dans  le  Musée 
britannique  , et  qui  a été  décrite  par  M.  de  Blainville,  Nouv. 
Bull,  des  Sc. , 1816,  pag.  79. 

Elle  a les  cornes  coniques,  extrêmement  petites,  poin- 
tues , annelées  dans  la  moitié  de  leur  longueur , à*  simple 
courbure  postérieure  et  à peine  sensible. 

M.  de  Blainville  a vu  de  cette  jolie  espèce  une  peau  de  la 
tête  presque  entière , avec  les  extrémités  antérieures  et  pos- 
térieures. Les  cornes  sont  noires , de  près  de  deux  pouces 
de  long,  avec  six  à sept  stries  ou  anneaux  transverses  ; les 
oreilles  sont  au  contraire  très-grandes;  il  n’y  a aucune 
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trace  de  larmiers;  toute  la  tête  est  couverte  de  poils  fins, 
courts,  serrés,  entièrement  fauves  en  dessus  et  blancs  sous 
la  ganache.  Quant  aux  pieds,  les  antérieurs  ont  treize  pouces 
de  long  depuis  le  coude , et  les  postérieurs  dix  depuis  le  cal- 
canéum; ils  sont  entièrement  fauves,  et  sont  terminés  par 
des  sabots  fort  longs,  les  ergots  étant,  au  contraire,  extrême- 
ment courts. 

Elle  se  trouve  en  Abyssinie , où  elle  est  appelée  madoka , 
suivant  M.  Sait , voyageur  anglais  qui  l’a  rapportée  en  An- 
gleterre en  1811.  M.  de  Blainville  fa  compare  avec  les  deux 
espèces  évidemment  les  plus  voisines,  c’est-à-dire,  avec  VA. 
grimmia  et  IV/.  pygmeeu , et  il  conclut  que  très-probablement 
elle  en  est  distincte. 

Vingt-troisième  Espèce.  — L’Antilope  a CORNES  AIGUES, 
Antilope  acuticomis.  M.  de  Blainville  a observé  en  Angle- 
terre , et  fait  connoître  aussi  dans  le  Bulletin  de  la  Soc.  phî- 
lom. , cette  nouvelle  espèce , dont  il  n’a  vu  qu’une  partie  dé 
crâne,  sans  aucun  indice  de  nom  ni  de  pays.  Ce  crâne 
offre  de  singulier  une  élévation  considérable  du  sinciput,  et 
en  outre  un  large  espace  rugueux  et  tuberculeux  à la  partie 
postérieure  de  la  racine  des  deux  cornes , qui  sont  sithples, 
coniques , très-pointues  , lisses , verticales  , à courbure  à 
peine  sensible  et  antérieure. 

Vingt-quatrième  Espèce.  — L’Antii.OPE  À QUATRE  CORNES, 
Antilope  quadricomis , du  même  naturaliste,  est  très-remar- 
quable. M.  de  Blainville,  qui  l’a  vue  à Londres,  la  caracté- 
rise ainsi  : antilope  à quatre  cornes,  les  deux  antérieures 
lisses,  assez  grosses,  subtrigones , un  peu  courbées  en  ar- 
rière; les  postérieures  plus  grêles,  plus  élevées,  coniques, 
presque  droites , à simple  courbure  antérieure.  11  n’existe  de 
cette  espèce , fort  singulière , qu’un  crâne  presque  entier.  Ce 
crâne,  qui  a tous  les  caractères  anatomiques  du  gehfé  , dans 
le  nombre  et  la  disposition  des  dents  molaires,  l’absence 
des  canines , offre  de  plus  remarquable  un  large  espacé  non 
rempli  dans  les  parois  de  la  face  , mais  surtout,  quatre  cornes 
à cheville  osseuse  bien  distinctes , fort  régulières  et  symé- 
triques, ayant,  en  un  mot,  tous  les  caractères  d’une  disposi- 
tion normale*  et  portées  comme  à l’ordinaire  par  l’os  fron- 
tal , la  première  en  avant  de  l’orbite , et  la  seconde  à sa  par- 
tie postérieure. 

Cette  antilope , dont  il  parott  qu’aucun  auteur  n’a  parlé , 
est  native  de  l’Inde , où  elle  porte  le  nom  de  Hoorma-Dabad. 

Vingt-cinquième  Espèce.- — AnTIJ.OPE  PLONGEANTE,  Antilope 
mergens.  Blainville,  Druyker-bock  ou  choére  plongeante  du  Cap. 
Chèvre  sauvage  d’Afrique , dé  Grimm. 

Presque  tous  les  voyagéùrs  qui  se  sont  plus  ou  mbins  ar- 
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rêtés  au  Cap  de  Bonne-Espérance  , parlent  d’une  maniéré 
très-vague  d’une  espèce  d1 antilope  qu’ils  nomment  chèvre  pion* 
géante  (druyker-bock).  Forster,  le  premier,  a cru  devoir  la 
rapporter  à l’espèce  de  la  grimrne  de  Buffon  et  de  Pallas  ; 
mais  il  n’en  parle  que  par  ouï-dire  , et  il  n’en  a vu  qu’une 
corne. 

Barrow  a donné  de  cet  animal  une  description  plus  détaillée. 
Sa  taille  est,  dit-il,  de  deux  pieds  neuf  pouces;  sa  hauteur, 
de  deux  pieds  trois  pouces  et  demi  (en  mesures  françaises); 
sa  couleur  entièrement  d’un  brun  foncé.  Le  sinus  lacrymal 
est  excessivement  grand  , et  les  cornes  du  mâle  ( le  seul  qui 
en  soit  pourvu)  sont  droites,  noires,  presque  parallèles  , et 
ne  divergeant  un  peu  que  vers  la  pointe  ; elles  ont  quatre 
pouces  de  long,  et  sont  annelées  jusqu’à  la  base.  Les  oreilles 
de  la  femelle  ont  sept  pouces  de  longueur,  et  la  queue  cinq 
seulement.  En  comparant  cette  description  avec  celle  que 
nous  avons  donnée  de  la  grimrne  de  Buffon,  il  est  facile 
de  s’assurer  que  le  druyker-hock  doit  constituer  une  espèce 
particulière.  L’animal  décrit  par  Grimm  étoit  une  femelle 
dont  les  larmiers  étoiçnt  très-considérables  et  remplis  d’une 
humeur  jaunâtre , grasse  et  visqueuse , qui  se  durcit  et 
devient  noire  avee  Te  temps , et  dont  l’odeur  participe  de 
celle  du  castoreum  et  de  celle  du  musc. 

Le  nom  de  chèvre  plongeante , dont  on  appelle  cette  espace 
au  Cap  de  Bonne-Espérance , lui  a été  appliqué  parce  qu  elle 
se  tient  toujours  parmi  les  broussailles,  et  que,  dès  qu’elle  aper- 
çoit un  homme , elle  se  lève  par  un  saut  pour  découvrir  sa 

fiosition  et  ses  mouvemens;  après  quoi  elle  replonge  dans 
es  broussailles,  s’enfuit,  et  de  temps  en  temps  reparaît  pour 
voir  si  elle  est  poursuivie. 

Vingt -sixième  Espèce.  — L’Ourebi,  Antilope  scoparia. 
Schreb,  pl.  261 , qui,  d’après  M.  Cuvier,  doit  être  séparé 
du  druyker  , de  la  grimrne  et  du  guévei,  quoique  appartenant 
à la  même  section , ne  nous  est  connu  que  par  la  figure  qu’en 
donne  Scbreber.  D’après  cette  figure , Y antilope  scoparia  pa- 
raît être  de  petite  taille  ; sa  tête , son  cou , son  dos , ses  flancs, 
la  partie  extérieure  de  ses  quatre  membres,  sont  d’une  cou- 
leur fauve , uniforme , sans  bandes , plus  foncée  sur  les  cô- 
tés. Sa  poitrine  , son  ventre , l’intérieur  de  ses  cuisses  et  ses 
fesses  sont  blancs.  Il  a des  brosses  à ses  poignets  de  devant. 
Le  mâle  a de  petites  cornes  droites,  avec  cinq  bourrelets 
ou  anneaux  dans  leur  première  moitié  ; l’extrémité  en  est 
lisse.  La  femelle  a quatre  mamelles. 

C’est  dans  cette  division  qu’il  convient  peut  - être  de 
placer  l’animal  dont  les  cornes  ont  été  décrites  et  figurées 
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par  Hans  Sloane  (Transact.  philos,  de  Lodd.,  année  1727.); 
ces  cornes  ont.  six  pieds  de  longueur,  et  s’élèvent  d’abord 
parfaitement  droites  sur  les  trois  quarts  de  leur  longueur , 
pour  se  recourber  ensuite  brusquement. 

Si  I’Ant.  grandicornis  d’Hermann  n’est  point  une  chèvre , 
elle  doit  aussi  appartenir  à ce  sous-gënre. 

QUATRIÈME  SOUS-GENRE.  — ALCELAPHE,  Jkelaphus. 
Contes  à double  courbure , annelées , sans  arête , dans  les  deux 
sexes  ; des  larmiers  ; point  de  brosses  ; des  pores  inguinaux  ; queue 
médiocre , terminée  par  un  flocon  de  longs  poils;  deux  mamelles  ; 
un  demi-mufle. 

Vingt-septième  Espèce.  — Le  Bubai.e.  Bufî. , suppl. , tom.  6 , 

Îl.  i4;  Ménag.  du  Mus.,  Antilope  buba/is. , Lin.;  vache  dé 
larbarie  , 1 buba/is  d’Aristote  ; bubalus  de  Pline , d’Oppien  et 
d’Ælien.  Buselaphus , \bocula  - cenina  , vache-biche,  taureau- 
cerf  de  quelques  auteurs. 

11  semble  avoir  été  formé  sur  le  modèle  du  cerf  et  du  boeuf  ^ 
et  en  être,  pour  ainsi  dire,  un  ibtermédiaire.  La  taille,  la 
forme  du  corps , et  surtout  la  conformation  des  jambes  et  de 
la  queue  , le  rapprochent  extrêmement  du  cerf;  mais  les 
cornes  sont  permanentes  , non  rameuses  et  coniques  comme 
celles  du  bœuf  ; la  longueur  du  museau  et  la  figure  de  la  tête 
le  font  ressembler  à la  vache,  de  sorte  qu’on  pourroit  bien 
le  représenter  par  un  cerf  qui  auroit  une  tête  de  bœuf. 

Cet  animal  est  bien  pris  dans  sa  taille , qui  égale  celle  du 
cerf.  Ses  cornes  sont  noires , longues  d’un  pied , chargées 
près  de  leur  racine  d’anneaux  raboteux  ; lisses , pointues  et 
écartées  entre  elles  à leur  extrémité.  Dansleur  longueur,  elles 
ne  sont  pas  droites,  mais  recourbées  en  arrière  et  presque 
torses.  La  tête  est  longue  et  étroite  ; les  yeux  sont  placés 
très-hadt.  Les  épaules  , qui  sont  fort  élevées  , présentent  une 
sorte  de  bosse  sur  lé  garrot,  et  la  queue  est  touffue  à son 
extrémité.  Le  pelage  est  uniformément  roussâtre,  avec  le 
flocon  de  la  queue  noir. 

Buffon , trompé  par  Allamand , a confondu  le  bubale  avec 
le  raama , dont  nous  traiterons  ci-après.  Pallas  et  Gmclin 
aussi  n’ont  point  distingué  ces  deux  espèces.  Le  caama  habite 
les  environs  du  Cap  de  Bonne-Espérance  , tandis  que  le  bu- 
bale appartient  à tout  le  nord  de  l’Afrique,  ét  surtout  à la 
Barbarie  et  ad  désert.  M.  Cuvier  ( Méhag.  du  Mus. , in-12  , 
tom.  1,  p.  35o)  donne  les  détails  suivans  sur  les  habitudes 
de  celui-ci , qui  lui  ont  été  communiqués  par  M.  Geoffroy 
Saint-Hilairé  : 11  marche  en  troupe;  ses  petits  s’apprivoisent 
aisément,  et  paissent  avec  les  troupeaux  de  bœufs.  Il  court, 
s’arrête  et  se  défend  comme  la  gazelle.  La  direction  des 
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pointes  de  ses  cornes  le  force  cependant  à adopter  une  ma- 
nœuvre particulière.  Lorsqu'il  est  vivement  pressé,  il  se  re- 
tourne , se  porte  avec  fureur  contre  l’assaillant , en  tenant  sa 
tête  entre  scs  jambes  et  la  relevant  subitement;  lorsqu'il  est 
à proximité,  il  fait  d’énormes  blessures.  Il  en  vient  quelque- 
fois , en  Egypte , boire  dans  les  mares  ou  dans  les  petits  ca- 
naux d’arrosement;  mais  Us  s'enfuient  à l’approche  de  l’homme. 
Les  anciens  les  connoissoient  très-bien , et  les  Français  en 
ont  trouvé  plusieurs  figures  fort  reconnoissables  parmi  les 
hiéroglyphes  des  temples  de  la  Haute-Egypte.  Ceux  qu’on 
a eus  dans  les  ménageries  étoient  assez  doux  , et  mangeoient 
toute  sorte  de  substances  végétales. 

Vingt-huitième  Espèce.  — Le  Caama  , Antilope  caama.  Le 
caama,  BufT. , suppl.,  tom.  6,  pl.  i5. 

Cette  espèce  , si  différente  de  celle  du  huhale , a cepen- 
dant été  confondue  avec  elle.  M.  Cuvier,  à qui  on  en  doit  la 
distinction,  remarque  que,  comme  fiuffon  n’avoit  point  de 
figure  du  bubale  dans  son  Histoire  naturelle,  Allamandcrut 
devoir  y en  ajouter  une  ; mais  qu’il  donna,  au  lieu  de  celle 
du  vrai  bubale,  celle  du  caama  des  Hottentots , ou  cerf  du  Cap 
des  Hollandais.  Buffon  , en  publiant  ensuite,  dans  le  sixième 
volume  de  son  supplément , une  bonne  figure  du  vrai  bubale, 
fit  copier  aussi  celle  d’Allamand , sans  en  distinguer  l’espèce, 
et  la  regardant  môme  comme  plus  exacte  que  la  sienne.  Pal- 
las  et  Gmelin  ont  également  continué  à supposer  que  le  bu- 
bale et  le  caama  étoient  le  même  animal;  mais  il  est  très-vrai 
qu’ils  sont  différens.  Le  caama  a la  tète  plus  longue  et  plus 
étroite  à proportion  que  le  bubale  ; la  courbure  de  ses  cornes 
en  avant  et  en  arrière  est  beaucoup  plus  prononcée  et  angu- 
leuse , tandis  qu'elles  s’écartent  beaucoup  moins  de  côté  ; 
elles  sont  aussi  plus  grandes  à proportion , et  ont  des  anneaux 
plus  nombreux  et  plus  marqués  ; leur  extrémité  est  lisse  et 
très-pointue.  Celles  des  femelles  sont  plus  petites.  La  cou- 
leur du  caama  est  un  fauve  bai , plus  brun  sur  le  dos  ; une 
grande  tache  noire  entoure  les  cornes.  Il  y a aussi  une  bande 
noire  sur  les  deux  tiers  inférieurs  du  chanfrein;  une  ligne 
étroite  sur  le  côu  et  une  bande  longitudinale  sur  chaque  jambe 
sont  de  la  même  couleur  , ainsi  que  le  bout  de  la  queue.  Ces 
différentes  marques  sont  brunes  plutôt  que  noires  dans  la 
femelle  du  caama;  mais  elles  y sont  encore  très-distinctes, 
tandis  que  les  bubales  de  l’un  et  de  l’autre  sexe  n'en  ont  au- 
cune. ( Cuv, , Ménagerie  du  Mus.,  article  du  bubale.') 

L’espèce  du  caama  est  très-nombreuse  près  du  Cap  de 
Bonne-Espérance  , mais  se  tient  assez  éioignéé  des  endroits 
habités.  Dans  l’intérieur  du  pays , on  voit  ces  animaux  courir 
en  grandes  troupes  et  avec  une*très-graude  vitesse.  Ils  pa— 
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roissent  préféré  r les  pays  de  plaines  aux  montagnes  ; leur  cri 
est  une  espèce  d'éternuement  ; leur  chair  est  d'un  très-bon 
goût  ; les  paysans  qui  sont  éloignés  du  Cap  en  coupent  des 
tranches  fort  minces  qu’ils  font  sécher  au  soleil,  et  qu’ils 
mangent  souvent  *avec  d’autres  viandes  au  lieu  de  pain.  Les 
femelles  ne  font  qu’un  petit  à la  fois;  elles  mettent  bas  en 
septembre , et  quelquefois  aussi  en  avril. 


CINQUIÈME  SOUS-GENRE.  — TRAGELAPHE,  Tragelaphus. 


Cornes  comprimées,  spirales,  à arêtes,  tantôt  dans  les  deux  sexes, 
tantôt  dans  le  mâle  seulement;  larmiers  quelquefois  nuis;  brosses 
nulles;  des  pores  inguinaux ; queue  médiocre,  terminée  par  un  flo- 
con de  longs  poils  ; quatre  mamelles;  un  demi-mufle. 

Vingt-neuvième  Espèce.  — Le  Bosbock,  Antilope  sylvaiica , ou 
Bosch-Bock  d’Allamand  et  de  Sparmann,  Buff,  suppl., 
tom.  6,  pl.  25.  Les  babitans  du  Cap  de  Bonnç-Espérance 
nomment  bosbock,  motqui  signifie  bouc  des  bois,  une  très- 
jolie  espèce  d’antilope  que  l’on  trouve  effectivement  dans 
les  forêts.  Ses  cornes  sont  noires,  trè^iégèrement  courbées 
en  avant  ; leur  base  présente  quelques  anneaux  et  une 
arête  ou  saillie  qui  monte  en  une  •longue  spirale  jusqu’à 
moitié  de  leur  hauteur  ; la  longueur  de  son  corps  est  à 
peu  près  de  trois  pieds  et  demi  ; le  dessus  en  est  d’un 
brun  fort  obscur , mais  qui  tire  un  peu  sur  le  roux  à 
la  tête  et  sous  le  cou;  son  ventre  est  blanc,  de  même 
que  le  bas  du  coif;  la  croupe  est  parsemée  de  petites 
taches  rondes  et  blanches;  on  voit  sur  le  front  une  tache 
noire  ; les  oreilles  sont  longues  et  pointues  ; la  queue  a 
près  de  six  pouces,  et  elle  est  garnie  de  longs  poils  blancs; 
il  y a quatre  mamelles. 

Les  femelles  diffèrent  des  mâles  en  ce  quelles  n’ont  point 
de  cornes  et  qu’elles  sont  un  peu  plus  rousses. 

Les  bosbocks  ne  se  trouvent  guère  qu’à  soixante  lieues 
du  Cap  ; ils  se  tiennent  dans  les  bois  , où  ils  font  souvent 
entendre  une  sorte  d’aboiement  assez  semblable  à celui  du 
chien-  Ils  sont  monogames  , ou  s’unissent  par  couples  ; leur 
course  n’est  pas  assez  rapide  pour  qu’ils  puissent  éviter  d’être 
pris  par  les  chiens.  Ils  en  percent  et  tuent  souvent  quelques- 
uns  avec,  leurs  cornes,  dont  ils  se  servent  comme  de  défenses, 
après  s’être  agenouillés.  Ces  cornes  sont  quelquefois  funestes 
au  bosbock  lui-même , en  l’arrêtant  dans  sa  course.  Pour  évi- 
ter cet  accident,  il  porte  toujours  le  nez  horizontalement, 
en  sorte  que  ses  cornes  sont  couchées  sur  son  cou.  La  chair 
de  cette  antilope  n’est  pas  fort  bonne. 

Trentième  Espèce.  — Le  Coudous,  ou  CoESnoES, 
Antilope  slrepsiceros , Linn.  Le  Conboma  de  Buff.  , suppl. , 
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tom.  6,  pl.  i3.  Le  coësdoes  ou  coudons,  a quatre  pieds  de 
hauteur  , mesuré  aux  jambes  de  devant , et  les  cornes , qui 
sont  lisses  et  qui  présentent  deux  courbures  sur  elles-mêmes, 
ont  trois  pieds  neuf  pouces  de  longueur  ; elles  sont  grises  , 
mais  blanchâtres  à la  pointe  ; leur  arête  suit  toutes  leurs  in- 
flexions ou  courhdres  : la  femelle  en  est  pourvue  comme  le 
mâle.  Les  oreilles  sont  larges  ; le  dessous  de  la  mâchoire 
inférieure  est  couvert  d’une  barbe  grisârfe  de  cinq  à six  pouces 
de  longueur;  la  queue,  qui  a peu  de  longueur,  est  brune 
à son  origine  , blanche  sur  le  milieu , et  noire  à l’extrémité  , 
qui  est  terminée  par  une  touffe  de  poils  assez  longs. 

Le  pelage  est  ordinairement  gris  - brun  , et  quelquefois 
roussâtre;  il  y a sur  le  dos  une  ligne  blanche  qui  s’étend 
jusqu’à  la  queue  ; il  descend  de  cette  ligne  sept  barres  de 
même  couleur  blanche,  dont  quatre  sur  les  cuisses  et  trois 
sur  les  flancs  ; dans  quelques  individus  , ces  barres  descen- 
dantes sont  au  nombre  de  huit,  et  même  de  neuf;  dansd’autres 
il  n’y  en  a que  six  , mais  ceux  qui  en  ont  sept  sont  les  plus 
communs  ; il  y a sur^’arête  du  cou  une  espèce  de  crinière 
formée  de  longs  poil*  le  devant  de  la  tête  est  noirâtre , et 
du  coin  antérieur  de  chaque  œil , part  une  ligne  blanche  qui 
s’étend  en  s’élargissant,  vers  le  museau;  le  ventre  et  les  pieds 
sont  d’un  gris  blanchâtre;  il  y a des  larmiers  sous  les  yeux. 

Le  coudons  habite  dans  l’intérieur  des  terres  du  Cap  de 
Bonne-Espérance.  Ce  bel  animal  ne  va  point  en  troupe , 
comme  la  plupart  des  gazelles  ; il  fait  des  bonds  et  des  sauts 
surprenans  : on  en  a vu  franchir  une  porte  grillée  qui  avoit 
dix  pieds  de  hauteur  , quoiqu’il  n’y  eût  que  très-peu  d’espace 
pour  s’élancer.  Le  coudaus  s’apprivoise  facilement.  Dans  la 
domesticité,  on  le  nourrit  de  pain,  de  riz,  d’avoine,  d’herbes, 
de  foin , de  carottes  , etc.  Dans  son  pays  natal  , il  broute 
l’herbe  , et  mange  les  boutons  et  les  feuilles  des  jeunes  arbres , 
comme  les  cerfs  et  les  houes.  Au  Cap  , son  véritable  nom  est 
coësdoës  , qui  en  français  se  prononce  coudons , et  c’est  à tort 
que  Buffon  lui  a donné  celui  de  condoma , qui  n’existe  dans 
aucune  langue,  et  qui  paroît  plutôt  venir,  ainsi  que  le  remar- 
que M.  Cuvier,  d’une  étiquette  mal  faite.  On  a voulu  voir 
dans  cet  animal  le  strepsiccros  des  Anciens,  sans  penser  que  les 
anciens  n’avoient  point  connoissancc  du  Cap  ni  de  ses  pro- 
ductions. On  sait  maintenant  que  le  slrepsiceros  appartient  au 
genre  des  moutons. 

TmUe-unicmc  Espèce.  — Le  Guib  de  Buff.,  tom.  12,  pl.  4*  > 
Antilope  scripla  , Linn.  Le  guib  est  assez  commun  au  Sénégal, 
d’où  M.  Adanson  en  a rapporté  les  dépouilles.  « 11  ressemble , 
dit  BufTon  , aux  gazelles  , surtout  au  nangucr , par  la  grandeur 
et  la  figure  du  corps,  par  la  légèreté  des  jambes,  parla 
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forme  de  la  tête  et  du  museau  , par  les  yeux,  par  les  oreilles 
et  par  la  longueùr  de  la  queue  et  le  défaut  de  barbe  ; mais 
toutes  les  gazelles , et  surtout  le  nanguer , ont  le  ventre  d’un 
beau  blanc  , au  lieu  que  le  guib  a la  poitrine  et  le  ventre  d’un 
brun  marron  assez  foncé;  le  dedans  des  jambes,  le  dessous 
du  cou  et  une  tache  sous  chaque  œil , sont  blancs.  Il  diffère 
encore  des  gazelles  par  ses  cornes , qui  sont  lisses , sans  an- 
neaux transversaux,  et  qui  portent  deux  arêtes  longitudinales, 
l’une  en  dessus , l’autre  en  dessous  , lesquelles  forment  un 
tour  de  spirale  depuis  la  base  jusqu’à  la  pointe.  Elles  sont 
aussi  un  peu  comprimées.  Cet  animal  est  surtout  remarquable 
par  des  bandes  blanches  sur  un  fond  de  poil  brun-marron. 
Ces  bandes  sont  disposées  sur  le  corps  en  long  et  en  travers  , 
comme  si  c’étoitunharnois.  Le  guib  vit  en  société,  et  se  trouve 
par  grandes  troupes  dans  les  plaines  et  dans  les  bois  du  pays 
de  Podor.  » 

M.  Lacépèdc  pense  que  le  guib  et  le  saYga  appartiennent 
à la  même  espèce , et  que  les  variétés  que  ces  animaux  pré- 
sentent , ne  sont  produites  que  par  la  différence  des  climats 
qu’ils  habitent.  Nous  sommes  loin  de  partager  cette  opinion. 

L’Ant.  torticornis  d’Hermann,  dont  les  cornes  sont  en 
spirales,  un  peu  comprimées , rugueuses  et  presque  carénées, 
semble  appartenir  à ce  sous-genre. 

sixième  sous-GENRE.  — BOSELAPHE.  Boselaphus. 


Cornes  simples , non  rugueuses , quelquefois  nulles  dans  la  femelle  ; 

larmiers  mils;  brosses  nulles;  des  pores  inguinaux;  la  queue  longue, 

terminée  par  un  flocon  de  longs  poils;  quatre  mamelles;  un  mufle. 

Trente-deuxième  Espèce.  — Le  Nil-gaut  ou  Nyl-ghaut  , 
Antilope  albipes,  Erxleb.;  Antilope  picta  et  tragocamelus , Linn.  ; 
Buff.,  suppl.,  tom.  6,  pl.  ioet  n.  V.  pl.  G.  32  de  ce  Dict. 

Ce  quadrupède,  connu  sous  le  nom  de  nil-gaut  (i)  dans 
plusieurs  endroits  de  l’Inde,  est  appelé  par  quelques  voya- 
geurs boeuf  gris  du  Mogol 

Buffon  a décrit  le  nil-gaut  mâle  et  le  nil-gaut  femelle , qui 
vi voient  en  177 4 dans  le  parc  du  château  royal  de  la  Muette. 
« Le  mâle , dit-il  , étoit  de  la  grandeur  d’un  cerf  de  taille 
moyenne  ; les  cornes  n’avoient  que  six  pouces  de  longueur, 
sur  deux  pouces  neuf  ligues  de  grosseur  à la  base.  Dans  le 
mâle  , le  train  de  derrière  est  plus  bas  que  celui  de  devant , 
et  l’on  voit  une  espèce  d’élévation  ou  de  bosse  sur  les  épaules  : 
cet  endroit  est  garni  d’une  petite  crinière  qui  prend  du  som- 
met de  la  tête  et  finit  au  milieu  du  dos.  Sur  la  poitrine  , il 
y a une  touffe  de  grands  poils  noirs.  Le  pelage  de  tout  le 

(l)  Ce  nom,  en  persan,  signifie  vache  bleue , ou  plutôt  taureau  t/ru. 
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corps  est  d’un  gris  d’ardoise  ; mais  la  tête  est  garnie  d’un  poil 
plus  fauve  , mêlé  de  grisâtre,  et  le  tour  des  yeux  d’un  poil 
fauve  clair,  avec  une  petite  tache  blanche  à l’angle  de  chaque 
œil;  le  dessus  du  nez  est  brun  ; les  naseaux  sont  noirs,  avec  une 
bande  blanche  à côté  ; les  oreilles  sont  fort  grandes  et  larges , 
rayées  de  trois  bandes  noires  vers  leur  extrémité  ; le  sommet 
delà  tête  est  garni  d’un  poil  noir  ; le  ventre  est  gris  d’ardoise  , 
comme  tout  le  corps  ».  Les  jambes  ont  leur  face  extérieure  d’un 
gris  plus  foncé  que  celui  du  corps  ; à la  face  externe  des  pieds 
de  devant  il  y a une  tache  blanche,  et  à la  même  partie  des 
pieds  de  derrière  , il  y en  a deux  ; la  queue  est  d’un  gris  d’ar- 
doise vers  le  milieu,  et  blanche  sur  les  côtés  ; elle  est  termi- 
née par  une  grande  touffe  de  poils  noirs.  Elle  est  nue  en 
dessous. 

Les  couleurs  sont  cependant  plus  foncées  dans  quelques 
individus. 

La  femelle  du  nil-gaul  « étoit  bien  plus  petite  que  le  mâle, 
et  en  même  temps  plus  svelte  et  plus  haute  sur  ses  jambes; 
elle  n’avoit  point  de  cornes  ; sa  couleur  étoit  roussâtre , mé- 
langée d’un  poil  fauve  pâle , et  de  poils  d’un  brun  roux.  La  plus 
grande  différence  qu’il  y eût  entre  cette  femelle  et  son  mâle, 
étoit  dans  le  train  de  derrière , qu’elle  avoit  plus  élevé  que 
celui  de  devant,  tandis  que  c’est  le  contraire  dans  le  mâle.... 
Du  reste  , ce  mâle  et  cette  femelle  se  ressembloient  par  tous 
les  autres  caractères  extérieurs,  et  même  par  les  taches;  ils 
paroissoient  avoir  un  grand  attachement  l’un  pour  l’autre  ; ils 
se  (échoient  souvent , et  quoiqu’ils  fussent  en  pleine  liberté 
dans  le  parc , ils  ne  se  séparoient  que  rarement , et  ne  se  quit- 
toient  jamais  pour  long-temps.  » 

Les  nil-gauts  sont  moins  rares  à Surate  et  à Bombay  que 
dans  le  Bengale  ; et  un  auteur  , qui  a.  publié  dans  les  Tran- 
sactions Philosophiques  (177 1 , pag.  170)  un  excellent  mémoire 
sur  quelques-uns  de  ces  animaux  qui  avoient  été  amenés  de 
ces  contrées  en  Angleterre  , M.  Hunter  conjecture  qu’ils  sont 
originaires  de  Guzarate  , l’une  des  provinces  les  plus  occi- 
dentales de  l’empire  du  Mogol,  étant  située  au  nord  de  Surate, 
et  s’étendant  jusqu’à  l’océan  indien. 

Les  nil-gauts  sont  regardés  comme  une  rareté  dans  l’Inde. 
On  en  fait  des  présens  aux  nababs  et  autres  personnes  de  con- 
sidération. On  les  trouve  sauvages  dans  les  forêts  de  ces  con- 
trées : ils  courent  mal.  Leur  chair  passe  pour  être  fort  bonne». 
Ces  animaux  , quoique  très-vifs , sont  assez  doux  pour  se 
laisser  régir;  et  il  esta  souhaiter,  ditJVI.  Hunter,  qu’on  puisse 
en  multiplier  l’espèce  en  Europe.  On  pourrait  les  nourrir 
d’herbe  , de  foin  et  d’avoine  ; mais  ils  aiment  surtout  le  pain 
de  froment.  , 
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T mile-troisième  Espèce.  — Le  Gnou  ou  Niou,  Antilope  gnu. 
Lino.  ; Buff.  suppl.,  tom.  6 , pi.  8 et  g.  Le  gnou  est  de  la 
grosseur  d’un  âne  de  moyenne  taille  ; sa  hauteur  est  de  trois 
pieds  et  demi , sa  tête  est  grosse  et  semblable  à celle  du 
bœuf  ; tout  le  devant  est  garni  de  longs  poils  noirs , qui  s’éten- 
dent jusqu’au  dessous  des  yeux  ; son  mufle  est  large  , entouré 
de  poils  roides;  la  lèvre  inférieure  est  couverte  à$  poils  très- 
blancs  , qui  contrastent  d’une  manière  singulière  avec  les 
poils  noirs  du  dessus  de  la  tête  ; ses  yeux  , noirs  et  bien  fen- 
dus, sont  entourés  de  poils  roides  et  «fivergens  ; ses  cornes  ont 
dix-huit  à vingt  pouces  de  longueur  ; elles  se  touchent  à lenT 
base  et  sont  appliquées  au  front  i dans  une  étendue  de  six 
pouces  ; elles  se  relèvent  ensuite  vers  le  haut , et  se  terminent 
par  une  pointe  perpendiculaire.  A la  base  de  sescornes,  com- 
mence une  crinière  épaisse  de  longs  poils  roides , blancs  à la 
racine  et  noirs  à l’extrémité , qui  s’étend  tout  le  long  de  la 
partie  supérieure  du  cou  jusqu’au  dos  ; sa  queue  , assez  sem-' 
blable  à «elle  du  cheval , est  composée  de  longs  crins  blancs  ; 
sur  la  partie  inférieure  du  cou  , il  y a une  ligne  formée  de 
poils  noirs  : tout  le  reste  du  corps  présente  les  formes  du  che- 
val ; ses  Bancs  sont  pleins  , sa  croupe  arrondie  , ses  jambes 
fines  et  sccbes  ; il  est  recouvert  par  un  poil  court  de  couleur 
brune.  ; 

L’espèce  du  gnou  se  trouve  dans  les  montagnes , à deux 
cents  lieues  au  nord  du  Cap  de  Bonne-Espérance.  Elle  pa- 
roît  avoir  été  connue  des  anciens. 

Le  grum  est  d’un  naturel  extrêmement  sauvage.  On  assure 
que  le  mâle,  dans  l’état  de  nature , est  aussi  farouche  et  aussi 
méchant  que  le  buffle , quoiqu’il  soit  moins  fort.  Dans  la  cap-1 
tivité,  cet  animal  est  assez  doux.  Oh  le  nourrit  de  pain,  de 
feuilles  de  chou  , etc. 

Trente-quatrième  Espèce.  — Le  Canixa,  Antilope  oreas , Linn.  ; 
Goudous  de  BufT.,  suppl.,  pi’.  i3  ; Elan  du  Cap  des  Hollan- 
dais. Le  canna  est  un  des  plus  grands  animaux  à'pieds  fourchus 
qu’on  voie  dans  l’Afrique  méridionale  ; sa  longueur  est  de 
huit  pieds , sa  hauteur  de  cinq  , mesurée  depuis  la  partie 
du  dos  qui  est  au-dessus  des  épaules , et  qui  forme  là  une 
éminence  assez  remarquable  ; son  poids  est  de  sept  à huit 
cents  livres  ; la  couleur  de  son  corps  est  d’un  fauve  tirant 
sur  le  roux;  il  est  blanchâtre  sous  le  ventre  ; sa  tête  et  son 
cou  sont  d’un  gris  cendré,  et  quelques-uns.  de  ces  animaux 
ont  tout  le  cojpps  de  cette  couleur;  tous  ont,  au-devant  de  la 
tête,  des  poils  qui  y formdht  une  espèce  de  crinière.  11  n’y 
a point  de  larmiers. 

Les  cornes  du  canna  sont  très-grosses.,  presque  droites',  et 
d’une  substance  épaisse  et  noire;  elles  portent,  depuis  la  base 
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et  dans  la  plus  grande  partie  de  leur  longueur , une  grosse 
arête,  épaisse  et  relevée  d’environ  un  pouce  ; et  quoique 
la  corne  soit  droite , cette  arête  proéminente  fait  un  tour  et 
demi  de  spirale  dans  la  partie  inférieure  , et  s’efface  en  en- 
tier dans  la  partie  supérieure  , qui  se  termine  en  pointe.  Le 
canna  a un  fanon  très-remarquable  qui  lui  pend  au-devant 
de  la  poitrira  , et  qui  est  de  la  même  couleur  que  la  tête  et  le 
cou  ; celui  aes  femelles  est  moins  grand  ; aussi  sont-elles  un 
peu  plus  petites  que  les  mâles  ; elles  ont  moins  de  poils  sur  le 
front , et  c’est  presque  en  cela  seulement  que  leurs  figures 
diffèrent.  Cet  animal  a , comme  l 'élan,  une  loupe  sous  la 
gorge  , de  la  hauteur  d’un  pouce , produite  par  l’os  du  larynx. 
Sa  queue  , longue  de  deux  pieds  trois  pouces  , est  terminée 
par  une  touffe  de  longs  poils  ou  crins  noirs,  les  sabots  sont 
aussi  noirs.  - ru  ■ ; ■ 

Les  cannas  que  les  habitans  du  Cap  de  Bonne-Espérance 
nomment  élaps , et  que  les  Caffres  appellent  impoots  , 
marchent  par  troupes  de  cinquante  à soixante,  et  quelque- 
fois de  deux  ou  trois  cents,  près  des  fontaines  ; il  est  rare  de 
voir  deux  mâles  dans  une  troupe  de  femelles , parce  qu’ alors 
ils  se  battent;  et  le  plus  foiblc  se  retire.  Le  plus  grand 
marche  ordinairement  le  premier.  C’est  un  très-beau  spec- 
tacle que  de  les  voir  trotter  et  galoper  en  troupes  ; si  l’on 
tire  un  coup  de  fusil  chargé  à balle  parmi  eux,  tout  pesans 
qu’ils  sont , ils  sautent  fort  haut  et  fort  loin , et  grimpent  sur 
des  lieux  escarpés  , où  il  semble  qu’il  est  impossible  de  par- 
venir. Quand  on  les  chasse  , ils  courent  tous  contre  le  vent, 
et,  avec  un  bon  cheval,  il  est  aisé  de  les  couper  dans  leur, 
marche  : ils  sont  fort  doux.  Leur  chair  est  excellente  ; on 
casse  leurs  os  pour  en  tirer  la  moelle,  qu'on  fait  rôtir  sous  la 
cendre  ; leur  peau  est  très-ferme  ; on  s’en  sert  pour  faire 
des  ceintures  et  des  courroies.  v.ii;ç-,Ar 

G?est  à tort  que  fiuffon  a donné  au  canna  le  nom  de 
coudous  ( coësdoës  ).  Ce  nom  appartient  à l’espèce  qu’il  a 
nommée  Condom  a,  sans  doute  d’après  une  fausse  indication, 
—jf..  •,  >•*  - • ^ t 1 ' V iuil[4jjtil 

Nous  croyons  devoir  ici  faire  mention  , avec  M.  deBlain- 
ville , de  deux  espèces  de  cornes  qu’il  a aussi  vues  en  An- 
gleterre, lesquelles  sont  parfaitement  lisses,  et  peuvent  avoir 
appartenu  à des  espèces  du  sous-genre  Boselaphns  ou  même 
peut-être  du  genre  Bœuf  (Bas). 

Les  premières,  qui  sont  encore  attachées  à jme  partie  de 
la  peau  du  front , très-rapprochles  à la  base , se  déjettent 
ensuite  en  dehors  en  se  courbant  un  peu  en  dedans  ; la  partie 
de  la  peau  qui  reste  a un  large  espace  de  couleur  foncée  au 
front  avec  une  tache  blanche  , triangulaire , en  croissant  , 
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symétrique , partant  de  la  racine  de  chaque  corne  ; il  paroît 
que  le  reste  du  museau  étoit  blanc. 

Les  secondes,  qui  ne  sont  accqmpagnées  que  de  la  petite 
portion  de  peau  qui  les  réunit , sont  également  lisses , noires  , 
fort  rapprochées  à la  base  et  déjetées  en  dehors  ; mais  elles 
forment  à leur  racine  le  commencement  d’une  courbure  en 
ce  sens  pour  se  recourber  ensuite  en  dedans  le  reste  de  leur, 
étendue  ; et  ce  qu’elles  offrent  surtout  de  remarquable,  est 
d’être  comprimées  ou  aplaties  vers  leur  pointe,  au  lieu 
d’être  coniques  comme  cela  est  ordinairement. 

SEPTIÈME  SOUS-GENRE.  — ORYX,  Oryx. 

Cornes  très-grandes  , pointues  , droites  ou  h simple  courbure  pos- 
térieure , annelées  , sans  arêtes  ; larmiers  nuis  ; brosses  mâles 
pores  inguinaux?  queue  longue,  terminée  par  un  flocon  de  longs 
poils  ? mamelles  ; un  demi-mufle. 

Trente-  cinquième  Espèce.  — L’ANTILOPE  ORYX  , Antilope  oryx. 
Pasan  de  Buffon.  Suppl,  tom.  6,  pl.  17. — Chamois  du  Cap. 
Antilope  à cornes  droites. 

Cet  animal  est  au  moins  de  la  taille  du  cerf  ; ses  cornes 
sont  noires , longues  de  trois  pieds  , droites , environnées 
d’anneaux  obliques  sur  la  moitié  de  leur  longueur , lisses  et 
très-pointues  à leur  extrémité.  Elles  sont  plus  petites  et 
moins  fortes  dans  les  femelles  que  dans  les  mâles.  Le  corps 
est  d’un  gris  cendré,  tirant  sur  le  bleu.  La  tête  est  blanche  , 
avec  une  large  bande  noire  en  demi-cercle  à l’origine  des 
cornes  , laquelle  s’étend  jusqu’à  une  autre  grande  tache  qui 
couvre  en  partie  le  museau,  dont  l’extrémité  est  grise  : de 
plus , il  y a deux  autres  petites  bandes  noires  qui  partent  du 
museau  et  qui  s’étendent  jusqu’aux  cornes,  et  une  ligne  noire 
le  long  du  dos  qui  se  termine  aux  lombes  et  y forme  une  tache 
triangulaire.  On  voit  aussi  une  petite  bande  noire  longitu- 
dinale sur  les  flancs,  et  une  tache  brune  sur  chaque  épaule 
etsur  chaque  cuisse.  La  queue  est  longue  et  brune  jusqu  àson 
extrémité,  qui  est  noire;  le  ventre  est  blanchâtre  ainsi  que  les 
pieds. 

Ce  qui  est  remarquable  , c’est  que  les  poils  qui  forment 
la  ligne  noire  du  dos  ont  leur  pointe  dirigée  vers  la  tête  de 
l’animal.  Ses  sabots  sont  très-longs , et  ont  leur  pince  ar- 
rondie. Cette  antilope  , qui  est  l’oryx  d’AElien,  habite  au 
nord  du  Cap  de  Bonne-Espérance  dans  les  lieux  escarpés , 
et  ne  forme  point  de  troupes.  11  est  vraisemblable  que  son 
espèce  s’étend  beaucoup  dans  l’intérieur  de  l’Afrique  , et 
peut-être  jusqu’en  Abyssinie.  V.  l’article  Oryx  des  anciens. 

Le  nom  de  pasan  , attribué  à cette  espèce  par  Buffon  , 
vient  de  ce  que  ce  célèbre  naturaliste  l’a  regardé  comme  étant 
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l 'animal  du  bézoard  que  Kœmpfer  décrit  et  figure  sous  le  nom 
de  Paseng,  lequel  est  le  type  de  l’espèce  de  la  chèvre,  ou 
l’œgagre  des  anciens. 

Trente-sixième  Espèce. — 1.’ Antilope  LBUCORYX,  Antilope  Leu- 
coryx. Pall.Gniel.Schreh.Penn.pl.  256.  B.  r.pl.^,3]  dereDict. 

M.  Cuvier  et  plusieurs  autres  naturalistes  pensunt  que  le 
leucory.vde  Pallaset  de  Pennansn’estqu’une  variété  de  l’espèce 
précédente.  M.  de  Blainville  , d’après  la  description  et  la 
ligure  qu’il  a trouvée  dans  l’ouvrage  intitulé  Oriental  Micel- 
lany  , croit  pouvoir  confirmer  la  distinction  de  ces  deux 
espèces.  « Le  port  du  leucoryx  est  sensiblement  différent  de 
celui  de  l’oryx  de  l’Afrique  méridionale.  11  ressemble  à un 
petit  âne  dont  les  jambes seroient très-fines;  les  sabots  n’ont 
pas  cette  singulière  forme  que  l’on  a observée  dans  Voryx  ; 
la  queue  est  peut-être  encore  plus  longue  que  celle  de  cet 
animal  ; le  cou  est  surtout  beaucoup  plus  court , plus  épais  ; 
le  museau  plus  large  ; les  cornes  sont  très-sensiblement  cour- 
bées d’avant  en  arrière  ; enfin  , la  couleur  paroît  être  cons  — 
laminent  blanche,  à l’exception  d'une  tache  brunâtre  sur  le 
museau  et  sur  les  joues  ; ce  qui  se  trouve  assez  en  rapport 
avec  la  courte  description  qu’en  donne  Oppien.  » 

Trente-septième  Espère.  — L’Antii.ope  bleue,  nommée  à 
tort  Tseïran  parBufibn,  suppl.  tom.  6,  pl.  20.  ; Antilope  leu- 
r.ophœa , L.  Gazelle  du  Cap  de  Bonne-Espérance.  Elus  grande 
que  le  cerf;  ses  cornes,  qui  existent  dans  les  deux  sexes, 
sont  fortes,  uniformément  recourbées  en  arrière,  et  ne  diffè- 
rent des  cornes  de  chèvres  qu’en  ce  qu’elles  ne  sout  pas  tran- 
chantes en  avant  : elles  ont  vingt  pouces  de  long  au  moins,  et 
vingt  anneaux.  Le  pelage  est  cendré-blanchâtre  en  dessus , 
et  blanc  en  dessous  ; il  y a une  tache  blanche  devant  chaque 
œil  ; les  pieds  sont  de  la  même  couleur , et  la  queue  longue 
de  sept  pouces  est  terminée  par  une  houppe  de  poils  blancs. 

Cette  grande  espèce  habite  les  terres  au  nord  du  Cap  de 
Bonne-Espérance.  Ses  habitudes  ne  sont  point  connues. 
Kolbc  assure  que  sa  couleur  est  d’un  bleu  céleste  lorsqu’elle 
est  vivante.  M.  Cuvier  croit  que  le  Muséum  d’Histoirc  natu- 
relle renferme  une  corne  semblable  pour  la  forme  à celle  de 
l'antilope  bleue  , mais  dont  la  longueur  est  presque  double  : 
elle  est,  en  outre,  marquée  de  cinquante  anneaux. 

Trente-huitième  Espèce.— L’ Antilope  chevaline  ou  Antilope 
osanne,  Antilope  equina , GeofiV.  Ce  quadrupède  est  de  la  taille 
d’un  âne  ; sescornessontsemblables  à celles  de  Yantilope  bleue , 
c’est-à-dire  , qu’elles  sont  grandes,  uniformément  recourbées 
en  arrière  , et  annelées  surtout  à leur  base.  Le  poil  est  gris- 
brun  sur  le  corps  et  marron  sur  la  tête.  En  avant  de  chaque 
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œil , on  remarque  une  tache  blanche  en  croissant  ; le  chan- 
frein est  aussi  blanc  ; les  poils  du  cou  forment  une  crinière  ; 
la  queue  est  noire. 

On  ignore  le  lieu  natal  de  cette  antilope,  connue  depuis 
long-temps  sous  le  nom  d’antilope  osanne  , dont  une  peau 
bourrée  est  conservée  dans  les  galeries  du  Muséum  d’Histoire 
naturelle  de  Paris. — M.  de  Blainville  pense  que  cette  espèce 
pourroit  bien  n’ètre  qu’une  variété  de  la  précédente. 


HUITIÈME  SOUS-GENRE. — CHAMOIS,  Rupicapra. 

» 

Cornes  simples,  lisses,  à simple  courbure  postérieure,  dans  les  deux 
sexes;  larmiers  mds  ; brosses  nulles ;•  des  pores  inguinaux; 
i/ueue  courte  ; deux  mamelles  ; les  poils  longs  ; point  de  mufle. 

Trente-neuvième  Espèce. — Le  Chamois,  Antilope  rupicapra.  L. 
Buffon , tom.  12,  pl.  16  ; Ysard  des  Pyjrénées.  V.  pl.  B.  12  de 
ce  Dict.  C’est  un  joli  quadrupède  de  nos  pays,  qui  paroît  ne 
différer  du  ôoucque  parles  cornes  ; mais  en  l’observant  attenti- 
vement, on  voit  qu’il  a le  nez  moins  reculé  en  arrière  que  celui 
du  bouc , et  par  conséquent  la  lèvre  inférieure  moins  saillante 
au-devant  des  narines;  ses  jambes  sont  un  peu  plus  grosses  ; il 
n’a  point  de  longs  poils  sous  le  menton , en  forme  de  barbe , 
ni  de  glands  au-devant  de  la  partie  supérieure  du  cou.  Ses 
cornes  ont  tout  au  plus  six  pouces  de  longueur;  elles  sont 
d’abord  dirigées  en  haut,  et  un  peu  inclinées  en  dehors;  l’ex- 
trémité est  recourbée  en  arrière  et  en  bas  comme  un  cro- 
chet; la  partie  inférieure  en  est  presque  ronde,  le  reste  est 
aplati  sur  les  côtés.  Elles  ont  une  couleur  brune  , et  elles 
sont  marquées  de  petites  stries  longitudinales  et  d’anneaux 
transversaux  très-peu  apparens  ; la  tête  est  d’un  fauve  blan- 
châtre , avec  des  bandes  noires  ou  brunes  de  chaque  côté. 
Le  poil  qui  recouvre  le  corps  est,  en  été,  court  et  serré  comme 
celui  du  cerf;  en  hiver,  il  est  plus  long  et  plus  fourni  que  celui 
du  bouc;  il  varie  de  couleur  suivant  les  saisons  : au  printemps, 
il  est  d’un  gris  cendré  ; en  été , d’un  fauve  roussâtre  ; en  au- 
tomne, d’un  fauve  brun  mêlé  de  noir;  et  en  hiver,  d’un  brun 
noirâtre  ; la  face  externe  des  oreilles  est  de  couleur  noirâtre  , 
une  bande  noire  s’étend  depuis  l’occinut  le  long  du  cou  , du 
dos  et  de  la  croupe , jusqu’au  bout  de  la  queue. 

La  face  inférieure  des  sabots , qui  touche  la  terre , est 
concave,  et  terminée  par  un  bord  saillant,  principalement  sur 
le  côté  extérieur  ; l’empreinte  de  ce  bord  fait  reconnoître  le 
pas  de  cet  animal.  Derrière  les  oreilles , il  y a deux  ouver- 
tures qui  n’ont  qu’une  très-petite  issue  au  dehors  , et  que 
l’on  a prétendu  à tort  servir  à la  respiration , puisque  le  crâne 
ne  présente  à leur  place  aucune  cavité. 
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Buffon  a voulu  prouver  que  le  chamois , le  houquelin  et  la 
chèvre  n’étoient  que  des  variétés  constantes  d’une  même  es- 
pèce ; mais  la  plupart  des  naturalistes  qui  l’ont  suivi , n’ont 
pas  plus  été  de  son  avis  sur  l’identité  d’espèce  de  ces  trois 
quadrupèdes  , que  ceux  qui  l'avoient  précédé.  Ils  ont  séparé 
ces  animaux  non-seulement  en  espèces  différentes  , mais  en- 
core en  genres  distincts.  Pallas  en  particulier  reproche  sur 
ce  sujet,  à Buffon,  d’avoir  abandonné  la  marche  qu’il  avoit 
constamment  suivie  de  distinguer  des  espèces  d’après  de  lé- 
gères différences,  soit  dans  les  formes,  soit  dans  les  habi- 
tudes des  quadrupèdes  , pour  ne  faire  qu'une  espèce  de  trois 
animaux  que  des  dissemblances  nombreuses  éloignent  l’un  de 
l’autre.  Les  principaux  traits  de  dissemblance  se  trouvent 
dans  les  cornes  de  la  femelle  du  bouquetin  , lesquelles  sont  à 
la  vérité  petites  , mais  approchantes  de  celles  de  la  chèvre  , et 
ayant,  comme  celles-«i,  une  arête  longitudinale;  dans  les 
ouvertures  de  la  peau  derrière  les  oreilles  du  chamois  , 
et  qui  semblent  remplacer  les  larmiers;  dans  les  brosses 
au-dessous  du  genou  , etc.  D’ailleurs,  le  bouquetin  dif- 
fère du  chamois  non-seulement  par  la  longueur,  la  gros- 
seur et  la  forme  des  cornes  ; mais  il  est  plus  vigoureux 
et  plus  fort.  Scs  habitudes  ne  sont  pas  tout- à -fait  les 
mêmes  ; plus  agile  que  le  chamois  , il  s’élève  jusqu’au 
sommet  des  plus  hautes  montagnes,  au  lieu  que  celui-ci 
n’en  habite  que  le  second  étage;  ce  dernier  animal  vient 
quelquefois  de  lui-même  se  mêler  aux  troupeaux  de  chèvres 
domestiques  ; le  premier  ne  s’y  mêle  jamais,  à moins  qu’on  ne 
l’ait  apprivoisé.  Le  chamois  diffère  de  la  chèvre  en  ce  qu’il  est 
plus  petit;  ses  cornes  sont  petites,  presque  lisses,  et  de  la 
nature  des  cornes  des  antilopes;  celles  de  la  chèvre  sont  pres- 
que toujours  plus  longues , et  présentent  une  arête  et  des 
renfleinens;  elles  sont  aussi  d’une  nature  plus  grossière  ; la 
chèvre  et  le  bout:  ont  une  barbe  assez  longue  ; le  chamois  n’en 
a pas  ; le  poil  de  cet  animal  est  ras  en  été  ; celui  du  bouc  ou 
de  la  chèvre  est  toujours  long  et  touffu  , etc. 

On  trouve  les  chamois  en  quantité  dans  les  montagnes  du 
Dauphiné,  du  Piémont,  de  la  Savoie,  de  la  Suisse  et  de 
l’Allemagne.  Ces  jolis  quadrupèdes  vivent  en  société  ; on  les 
rencontre  deux,  trois,  quatre,  cinq,  six  ensemble  , et  très- 
souvent  par  troupeaux  de  huit  à dix  , quinze  ou  vingt  et  plus  ; 
on  en  voit  jusqu’à  soixante  et  quatre-vingts,  et  quelquefois 
jusqu’à  cent  qui  sont  répandus  par  divers  petits  troupeaux  sur 
le  penchant  d’une  même  montagne  ; les  gros  chamois  mâles 
se  tiennent  seuls  et  éloignés  des  autres,  excepté  dans  le 
temps  du  rut , qu’ils  s’approchent  des  femelles , et  en  écar- 
tent les  jeunes.  Ils  ont  alors  une  odeur  très-forte,  comme  les 
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houes,  et  même  encore  plus  forte  ; ils  bêlent  souvent , et  cou- 
rent d’une  montagne  à l’autre.  Le  temps  de  leur  accouple- 
ment est  en  septembre  ou  octobre  ; ils  font  leurs  petits  en 
avril  et  en  mai  ; une  jeune  femelle  prend  le  mâle  à un  an  et 
demi;  ils  font  un  petit  par  portée,  et  quelquefois  deux,  mais 
assez  rarement.  Le  petit  suit  sa  mère  jusqu’au  mois  de  sep- 
tembre, quelquefois  plus  long-temps,'  si  les  chasseurs  ou 
les  loups  ne  les  dispersent  pas.  On  assure  qu’ils  vivent  de 
vingt  à trente  ans. 

La  viande  du  chamois  est  bonne  à manger;  un  chamois  bien 
gras  peut  avoir  dix  ou  douze  livres  de  suif,  qui  surpasse  en 
dureté  et  en  bonté  celui  de  la  chèvre.  Le  sang  du  chamois  est 
extrêmement  chaud  ; on  prétend  qu’il  approche  beaucoup 
de  celui  du  bouquetin,  pour  les  qualités  et  les  vertus  qu’on 
lui  attribue , et  les  empyriques  l’emploient  contre  la  pleurésie. 

On  ne  connolt  au  chamois  qu’un  bêlement  fort  bas  , peu  sen- 
sible , ressemblant  un  peu  à la  voix  d’une  chèvre  enrouée  : 
c’est  par  ce  bêlement  qu’ils  s’appellent  entre  eux , surtout  les 
mères  et  les  petits.  La  vue  du  chamois  est  des  plus  péné- 
trantes ; il  a l’ouïe  aussi  fine  que  l’odorat.  Quand  il  sent  ou 
qu’il  entend  quelque  chose  , et  qu’il  né  peut  pas  en  faire  la 
découverte  par  lés  yeux,  il  se  met  à siffler  avec  tant  de 
force , que  les  rochers  et  les  forêts  en  retentissent  ; s’ils  sont 
plusieurs , ils  s’en  épouvantent  tous  ; ce  sifflement  est  aussi 
long  que  l’haleine  peut  tenir  sans  reprendre  : il  est  d’abord 
fort  aigu  , et  baisse  vers  la  fin  ; le  chamois  se  repose  un  ins- 
tant, regarde  de  tous  côtés , et  recommence  à siffler  ; il  con- 
tinue d’intervalle  en  intervalle  ; il  est  dans  une  agitation 
extrême  ; il  frappe  la  terre  du  pied  de  devant , et  quelquefois 
des  deux  ; il  court  sur  des  éminences,  il  regarde  encore  , et 
s’il  découvre  quelque  chose , il  s’enfuit.  Le  sifflement  du 
mâle  est  plus  aigu  que  celui  de  la  femelle  ; ce  sifflement  se 
fait  par  les  narines , et  n’est  proprement  qu’un  souffle  aigu 
très-fort. 


Le  chamois  se  nourrit  des  meilleures  herbes  ; il  choisit  les 
parties  les  plus  délicates  des  plantes , comme  les  fleurs  et  les 
bourgeons  tendres  ; il  est  très-friand  de  quelques  herbes  aro- 
matiques, particulièrement  de  la  cartine  et  du  génépi.  Il  boit 
très-peu;  il  craint  beaucoup  la  chaleur,  et  va  pâturer  le  matin 
et  le  soir  seulement.  Il  parcourt  les  rochers  avec  beaucoup 
d’aisance;  il  n’y  a rien  de  si  admirable  que  de  le  voir  monter 
et  descendre  des  lieux  inaccessibles  ; il  se  jette  du  haut 
en  bas  au  travers  d’un  rocher  qui  est  à peu  près  pèrpendi- 
culaire  , de  la  hauteur  de  plus  de  vingt  et  trente  pieds , sans 
qu’il  y ait  la  moindre  place  pour  poser  ou  retenir  ses  pieds  ; 
il  frappe  la  roche  trois  ou  quatre  fois  des  pieds  en  se  préci- 
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pilant,  et  va  s’arrêter  à quelque  petite  place  au-dessous  , qui 
est  propre  à les  retenir. 

On  fait  usage  des  cornes  du  chamois  pour  les  porter  sur  des 
cannes  ; les  cornes  de  la  femelle  sont  plus  petites  et  moins 
courbes  ; les  maréchaux  s’en  servent  pour  tirer  du  sang  aux 
chevaux.  Les  peaux  de  chamois  que  l’on  fait  passer  à l'apprèt 
de  la  chamoiserie  sont  très-fortes , nerveuses  et  bien  souples  ; 
on  en  fait  de  très-bonnes  culottes  en  jaune  ou  en  noir,  de 
très-bons  gants,  et  quelquefois  des  vestes  pour  la  fatigue. 

La  chasse  du  chamois  est  très-pénible  et  dangereuse  ; elle 
ne  peut  guère  être  pratiquée  que  par  les  montagnards  nés  sur 
les  lieux,  et  accoutumés  dès  l’enfance  à gravir  les  rochers  et 
à marcher  d’un  pas  ferme  sur  le  bord  des  précipices  où  sou- 
vent ils  ne  pourroient  éviter  de  tomber,  sans  recourir  à 
des  expédiens  qui  les  garantissent  des  chutes  et  des  glis- 
sades périlleuses  auxquelles  ils  sont  exposés.  Elle  se  fait 
dans  toutes  les  saisons  de  l’année , au  milieu  des  glaces  et 
des  neiges  endurcies  qui  tapissent  les  points  les  plus  éle- 
vés des  iiaules  montagnes  de  la  Suisse  , du  Dauphiné  et  des 
Pyrénées.  Malgré  les  fatigues  et  les  dangers  qui  accompagnent 
celte  chasse , elle  devient  une  passion  pour  les  habitans  mon- 
tagnards qui  s’y  livrent,  et  on  a vu  des  pères  y périr,  sans  que 
les  enfans  fussent  détournés  de  ce  périlleux  métier. 

Quarantième  Espèce.  — A.  AMÉRICAINE,  Rupkapru  ameri- 
cana,  Blainv.,  Bull.,  Soc.  pliil. , 1816,  page  80. 

M.  de  Blainville , dans  un  mémoire  lu  à la  Société  philo- 
matique de  Paris,  propose  rétablissement  de  cette  espèce  , 
sur  la  description  qu’il  donne  d’un  bel  individu  conservé  dans 
la  collection  de  la  Société  linnéenne  de  Londres.  C’est  uu 
animal  de  la  grosseur  d’une  chèvre  médiocre,  dont  le  corps 
allongé,  peu  élevé  sur  pattes,  est  entièrement  couvert  de  longs 
poils  pendans,non  frisés,  comme  soyeux  etlout-à-fait  blancs; 
la  tête  est  assez  allongée , sans  inulle  ou  partie  nue  ; le  front 
n’est  pas  busqué,  les  oreilles  sont  médiocres;  les  cornes 
courtes , assez  grosses , noires  , un  peu  annelées  transversale- 
ment, sont  rondes,  presque  droites,  dirigées  en  arrière,  et 
terminées  par  une  pointe  mousse  ; les  jambes  sont  courtes  , 
grosses  et  supportées  par  des  sabots  courts  et  épais;  la  queue 
n’a  pu  être  aperçue,  peut-être  à cause  de  la  longueur  des  poils. 
M.  de  Blainville  cherche  ensuite  si  cet  animal  n’auroit  pas 
quelques  rapports  avec  1 epuddude  Molina  , qu’on  place  «à  tort 
parmi  les  moutons  , puisque  ses  cornes  sont  rondes,  lisses  et 
seulement  divergentes;  et  il  lui  semble  possible  que  l'individu 
de  la  collection  de  la  Société  linnéenne  ne  soit  autre  chose 
qu’un  animal  domestique  appartenant  à cette  espèce,  ou  le 
type  sauvage  couvert  d'un  poil  d’hiver.  (DESM.) 
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Antilope  du  bézoard.  C’est  le  Paseng  ou  Chèvre  sau- 
vage , et  non  V antilope  pasan  de  Buffon  , qui  est  l’oryx  - des 
anciens.  V.  Chèvre,  (desm.) 

Antilope  à cornes  droites  ou  Pasan  de  Buffon.  C’est 
I’Antilope  oryx.  (desm.) 

* Antilope  zébré  , Antilope  jase  iota  , Geoff. , (de  la  col- 
lection du  Muséum)  paroît  être  une  jeune  femelle  de  l’an- 
tilope Coudous  ou  Condom  A de  Buffon  ( antilope  slrepsiceros  ) 
Gm.  (desm.) 

ANTIMOINE.  Métal  blanc,  brillant  et  très  - fragile. 
Quand  il  est  pur,  bien  fondu , et  qu’on  l’a  laissé  refroi- 
dir lentement  , sa  surface  est  convexe  , et  présente  une 
belle  étoile  à rayons  branchus  , imitant  la  forme  de^euilles 
de  fougère  ; phénomène  qui  a paru  merveilleux  aux  anciens 
chimistes  , qui  en  ont  tiré  des  inductions  plus  ou  moins 
étranges.  C’est  le  produit  d’un  arrangement  symétrique , 
qui  se  fait  remarquer  dans  toutes  les  substances  métalliques, 
mais  d’une  manière  moins  sensible  que  dans  l’antimoine. 

Le  tissu  de  ce  métal  est  lamelleux , et  l’on  observe  que 
plus  il  est  pur , et  plus  les  lames  qu’il  offre  dans  sa  cassure 
sont  larges  et  brillantes.  Elles  sont  divisibles  à la  fois  paral- 
lèlement aux  faces  d’un  octaèdre  régulier  et  à celles  d’un  do- 
décaèdre rhomboïdal. 

M.  Brongniart , professeur  de  chimie  appliquée  aux  arts, 
au  Jardin  du  Roi,  a , le  premier,  obtenu  des  cristallisations 
régulières  d’antimoine  par  la  fusion  ; c’étoient  des  pyra- 
mides isolées  , composées  de  cubes  implantés  les  uns  dans 
les  aytres. 

L’antimoine  est  un  des  métaux  les  plus  légers  ; sa  pesan- 
teur spécifique,  suivant  Bergman,  est  de  6,860  ; celui  du  com  • 
merr.e  pèse  seulement 6, 7021.  a .* 

Allié  avec  les  métaux  mous , l'antimoine  leur  donne  de  la 
roideur  et  de  l’élasticité  ; il  les  rend  sonores  et  susceptibles 
d’un  beau  poli,  mais  très-cassans.  Il  entre  dans  la  composition 
du  métal  des  cloches  et  dans  celle  des  miroirs  de  télescopes  ; 
mais  sa  plus  grande  consommation  se  fait  pour  les  caractères 
d’imprimerie,  qui  sont  un  mélange  d’une  partie  d’antimoine 
et  d’environ  quatre  parties  de  plomb.  On  le  mêle  à l’étain 
pour  lui  donner  de  la  dureté  , etc. 

La  médecine  fait  un  usage  journalier  des  préparations  an- 
timoniales, surtout  de  celle  qu’on  nomme  tartre  émétique  ou 
tàrtre  stibié  , qui  est  un  tartrite  d’antimoine  et  de  potasse  ; le 
kermès  minéral , qui  est  un  oxyde  d’antimoine  sulfuré  rouge  , 
nommé  autrefois  poudre  des  Chartreux  ; Y antimoine  diaphoré- 
tique,  qui  est  un  oxyde  blanc  de  ce  métal,  obtenu  par  sa  dé- 
tonation avec  le  nitre  ; le  beurre  d’antimoine  ou  muriate  d'an- 
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iimoine  sublimé , qu  on  obtient  par  la  distillation  d un  mélange 
de  douze  parties  d’antimoine  avec  trente-deux  parties  de  su- 
blimé corrosif.  . 

La  nature  présente  le  plus  ordinairement  dans  les  mines 
l’antimoine  à l’état  de  sulfure,  c’est-à-dire , combiné  avec  le 
soufre , et  mêlé  avec  des  matières  terreuses  ou  pierreuses. 
Pour  le  séparer  de  celles-ci , on  pile  grossièrement  le  mine- 
rai; ou  le  met  dans  un  grand  pot  percé  au  fond  de  plusieurs 
trous;  on  place  ce  pot  sur  un  autre  qui  est  destiné  à recevoir 
le  métal.  On  chauffe  le  pot  supérieur , et  le  métal  coule  dans 
celui  qui  est  au-dessous.  11  n’est  pas  pur  ; il  est  combiné  avec 
le  soufre  dans  la  proportion  d’environ  le  tiers  de  son  poids; 
c'est  et  qu’on  nomme  antimoine  cru. 

Pour  le  réduire  à l’état  de  régu/e  ou  de  métal  pur,  on  le 
traite  avec  des  matières  qui  ont  plus  d’afTinilé  avec  le  soufre 
que  n’en  a l’antimoine  lui-même  ; tel  que  le  fer  , qui,  dans 
le  creuset,  s’empare  du  soufre , se  convertit  avec  lui  en  sco- 
ries , à l’aide  du  flux  blanc  qu’on  y ajoute  , et  laisse  un  cu- 
lot d’antimoine  à l’état  de  métal  pur,  et  qui  présente  une 
étoile  à sa  surface.  C’est  ce  qu’on  appeloit  régule  <T antimoine 
martial,  auquel  les  alchimistes  attribuoient  des  propriétés  par- 
ticulières. , 

Dans  l’usage  ordinaire  et  dans  les  travaux  en  grand,  c est 
par  le  grillage  qu’on  enlève  la  plus  grande  partie  du  soufre  ; 
cl  l’on  achève  d’en  débarrasser  l’antimoine  en  le  faisant 
fondre  avec  partie  égale  de  flux  noir  , et  un  peu  d’huile  ou  de 
savon , qui  ramènent  à l’état  métallique  la  portion  d’anti- 
moine qui  s’étoit  oxydée  dans  le  grillage.  . 

Quand  on  tient  l’antimoine  fondu  sur  un  feu  un  peu  vif, 
et  avec  le  contact  de  l’air  , il  s’enflamme  et  se  volatilise  sous 
la  forme  d’une  fumée  blanche  et  épaisse  , qui  se  condense  en 
flocons  de  petites  aiguilles  d’un  blanc  éclatant,  qu’on  pomme 
fleurs  argentines  d'antimoine.  En  passant  ainsi  à l’état  d’oxyde  , 
ce  métal  absorbe  environ  trente  pour  cent  d’oxygène. 

Quand  on  le  fait  fondre  au  chalumeau  , il  répand  une 
odeur  de  phosphore,  et  le  bouton  prend  une  forme  polyèdre , 
comme  le  phosphate  de  plomb. 

M.  Gillet  de  Laumont  fait  une  fort  jolie  expérience  avec 
ce  métal  ; il  fond  au  chalumeau  un  fragment  d’antimoine  na- 
tif et  lorsqu’il  est  rouge-blanc , il  le  jette  brusquement  sur 
une  table.  Le  globule  se  divise  en  une  multitude  de  molécules 
enflammées  qui  roulent  de  toutes  parts  en  jetant  beaucoup 
de  lumière,  et  laissent  sur  leur  passage  des  traces  blanches.de 
leur  oxyde.  On  fait  la  même  chose  avec  l’étain. 

Comme  l'antimoine  est  singulièrement  inflammable  , de 
même  que  le  aine , c’est  avec  un  mélange  de  ces  deux  rné- 
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taux  qu’oti  produit  les  étoiles  et  tout  ce  qu’il  y a de  plus  bril- 
lant  dans  les  feux  d’artifice. 

Si  l’on  projette  de  l’antimoine  en  poudre  dans  le  gaz  mu- 
riatique oxygéné,  il  y brûle  comme  l’arsenic  , mais  avec  en- 
core plus  d’éclat  et  de  rapidité.  L’acide  nitrique  l'attaque 
sans  le  dissoudre  , et  le  convertit  en  une  poudre  blanche  , • 
insoluble  ; mais  il  se  dissout  dans  lapide  nitro-muriatique.  Sa 
dissolution  donne  un  précipité  blanc  par  l’eau,  et  jaune  orangé 
par  l’hydrogène  sulfuré.  • 

Il  n’y  a point  de  substance  métallique  sur  laquelle  les  an- 
ciens chimistes  aient  fait  autant  de  recherches  et  d’expérien- 
ces que  sur  l’antimoine;  leurs  travaux  sur  cette  matière  sont 
immenses.  Les  alchimistes  surtout  l’ont  tourmenté  de  toutes 
les  manières.  Tous  ceux  qu’on  a regardés  comme  les  plus  ha- 
biles et  comme  les  vrais  adeptes,  l’ont  unanimement  pris  pour 
base  de  leurs  préparations  philosophales.  Ils  le  nommoient 
loup  .ou  salume  des  philosophes , plomb  de  sapience , magnésie  de 
salurne  , bain  solaire  , etc. 

L’un  de  leurs  traités  les  plus  curieux , est  celui  de  Basile 
Valentin  , intitulé  Cumis  triumphalis  antimonii.  Il  est  le  pre- 
mier qui  parle  de  l’antimoine  pur,  sous  le  nom  de  régule 
d’ antimoine,  et  qui  ait  avancéjjue  ce  métal  peut  fournit  des 
remèdes  à toutes  sortes  dejflkux.  Cet  alchimiste  écrivoit 
dans  le  douzième  siècle.  Mal^^  son  autorité  et  malgré  les 
efforts  que  fit  Paracelse  , long-temps  après  , on  continua  de 
regarder  ce  minéral  comme  un  poison  ; l’usage  môme  en  fut 
interdit  par  arrôt  du  parlement,  en  date  de  i566  ; et  plu- 
sieurs médecins , au  nombre  desquels  on  compte  Besnier  et 
Paumier  de  Caen,  grand  chimiste  et  habile  médecin,  fu- 
rent dégradés  pour  l’avoir  employé.  Enfin  , l’on  recommeflç.a 
à préconiser  l’excellence  de  l’antimoine  , et  l’arrêt  de  t5b6 
fut  supprimé  en  i65o.  La  Faculté  le  fit  alors  admettre  an 
nombre  des  remèdes  purgatifs;  et  l’usage  en  fut  permis  au 
public  en  requérant  l’avis  des  médecins , etc. 

Quand  on  prend  la  peine  de  déchiffrer  les  hiéroglyphes  et 
Je  langage  énigmatique  des  disciples  d’Hermès  , et  quand  ou 
compare  leurs  écrits1,  on  voit  que  , sous  des  noms  et  des  em- 
blèmes plus  ou  moins  différent  ils  ont  toujours  exprimé  les 
mêmes  choses  , qu’ils  ont  à peïFprès  suivi  les  mêmes  procé- 
dés, et  surtout  employé  les  mêmes  matériaux.  Si  quelque 
chose  pouvoit  donner  de  la  confiance  à un  art  regardé  comme 
chimérique , ce  seroit  sans  doute  cette  unanimité  dans  les 
opinions  de  ceux  qui  s’y  sont  appliqués,  sans  se  communiquer" 
leurs  idées.  . - 

Autant  que  j’en  puis  juger  , après  les  avoir  étudiés  h ut» 
certain  point,  il  me  pareil  que  leurs  ntftnbreux  et  ebs- 
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curs  volumes  pourroient  se  réduire  au  simple  exposé  suivant. 

Ils  commencent  par  préparer  le  régule  martial , c’est-à- 
dire  , l’antimoine  purifié  par  le  fer  , auquel  ils  joignent  du 

Ils  mêlent  cet  antimoine  avec  du  sublimé  corrosif  et  de  l’ ar- 
gent ; ils  subliment  le  mélange,  et  obtiennent  un  beurre  d’an- 
timoine lunaire;  c’est  cette  matière  qui  est  proprement  leur 
pierre  philosophale.  Pour  la  préparer,  ils  emploient  de  pré- 
férence l’argent  mtif  ou  la  mine  d’argent  rouge;  quelques- 

uns  y ajoutent  un  peu  d’or  natif.  ( 

Us  font  sublimer  huit  à dix  fois  ce  beurre  d’antimoine  lu- 
naire , en  le  remêlant  chaque  fois  avec  les fèces  ou  le  résida. 

Le  tout  ensuite  est  mis  dans  un  vaisseau  de  verre  déformé 
ovale  , qu’ils  appellent  Y oeuf  philosophique , qui  doit  être  une 
douzaine  de  fois  plus  grand  qu’il  ne  faut  pour  contenir  la 
matière  qu’ils  y renferment  : ils  bouchent  ce  vase  herméti- 
quement, et  l’exposent  à une  chaleur  modérée , comme  celle 
d'une  lampe  ou  d’un  bain  de  sable  , qui  soit  seulement  capa- 
ble de  tenir  la  matière  dans  un  état  de  sublimation  et  de  cir- 
culation continuelles.  # 

Cette  opération  dure  plusieurs  mois  sans  interruption; 
pendant  ce  temps-là  , on  voiUa  matière  prendre  différen- 
tes couleurs:  enfin  la  circuldlfc  cesse,  et  tout  se  fixe  sou» 
la  forme  d’une  poudre  rouge^lors  l’opération  est  finie  , les 
travaux  sont  à leur  terme , et  le  temps  des  jouissances  com- 
mence. . 

Quand  on  veut  opérer  la  transmutation  des  métaux , on 
prend  la  matière  rouge,  qui  est  la  poudre  de  projection,  et  l’on 
en  jette  quelques  parcelles  sur  un  métal  quelconque  en  fu- 
siod  , mais  principalement  sur  du  mercure  bouillant.  Aussi- 
tôt il  se  fait  une  combinaison  des  deux  substances  ; le  mer- 
cure devient  solide  et  prend  une  couleur  jaune.  Onie  fond  ; 
on  a de  l’or , et  l’on  atteint  le  but  philosophique. 

J’ignore  si  l’on  obtient,  en  effet,  de  l’or  par  ce  moyen;  je 
n’ai  pas  été  tenté  d’en  faire  l’essai  ; mais  ce  qui  paroît  certain, 
c’est  qu’avec  des  procédés  très-lents , des  digestions , des  cir-, 
dilations  long-temps  continuées,  on  peut  opérer  des  combi- 
naisons très-differentes  de  celles  que  produisent  nos  expé- 
riences instantanées.  Ce  sert»  surtout  de  la  rencontre  de  la 
combinaison  dedifférens  fluides  gazeux,  soit  entre  eux , soit 
avec  d’autres  substances  disposées  dans  des  appareils  conve- 
nables, qu’on  pourvoit  espérer  des  découvertes  vraiment 
intéressantes.  Etudions  et  imitons  la  marche  de  la  nature  , 
si  nous  voulons  arriver  à quelque  chose  qui  ressemble  à ses 

productions.  .. 

Autant  l’antimoine  est  utile , autant  la  nature  en  a été  li- 
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fcérale  ; on  en  trouve  des  mines  dans  presque  Jputes  les  con- 
trées de  l’Europe.  La  France  en  possède  un  grand  nombre  ; 
les  plus  abondantes  sont  dans  l’Auvergne  , notamment  à 
Massiac;  il  en  existe  aussi  dans  le  Poitou  et  en  Bretagne. 

On  distingue  quatre  espèces  dans  le  genre  Antimoine  ; 
savoir  : V Antimoine  natif , Y Antimoine  sulfuré,  Y Antimoine  oxy- 
dé et  V Antimoine  oxydé  sulfuré,  (pat.  et  LUC.) 

Antimoine  arsenical.  V.  Antimoine  natif  arsenifère. 

Antimoine  blanc.  V.  Antimoine  oxydé.  On  a aussi  donné 
ce  nom  à l’Antimdine  natif  arsenifère.  (lvc.) 

Antimoine  corné.  V.  Antimoine  oxydé. 

Antimoine  en  plumes  grises.  V.  Antimoine  sulfuré  ca- 
pillaire. 

Antimoine  en  plumes  rouges.  V.  Antimoine  oxydé 

SULFURÉ  CAPILLAIRE. 

Antimoine  gris.  V.  Antimoine  sulfuré. 

Antimoine  uydro  - sulfuré.  V.  Antimoine  oxydé 
sulfuré. 

Antimoine  jaune.  V.  Antimoine  oxydé  épigène. 

Antimoine  muriaté.  V.  Antimoine  i^cydé. 

ANTIMOINE  NATIF  ( Antimoine  natif  ou  vierge  , Bo- 
mare;  Gediegen  Spiesg/as  ou  Spiesglanz , Werner).  Pres- 
que entièrement  semblable  à l'antimoine  fondu  , si  ce  h’est 
que  scs  lames  sont  ordinairement  plus  petites  ; il  en  présente 
d’ailleurs  tous  les  caractères.  V.  plus  haut. 

Ce  minéral  est  jusqu’ici  très-rare. 

Cent  parties  d’antimoine  natif,  du  Hartz,  contiennent, 
suivant  Klaproth  : antimoine , 98;  argent,  1;  fer,  o,a5. 

L’antimoine  natif  a été  observé,  pour  la  première  fois,  dans 
la  mine  d’argent  de  Sahla  , en  Suède  , par  M.  Swab  ( Acta 
Hàlmiensia , 1788).  Il  éloit  en  rognons  dans  la  chaux  carbo- 
natée  laminaire.  M.  Schreiber  , inspecteur  divisionnaire  au 
corps  royal  des  mines , l’a  rencontré  depuis  ( en  1780  ) dans 
les  filons  de  la  montagne  de  gneiss  des  Chalanchcs , dépar- 
tement de  l’Isère  , où  il  a pour  gangue  le  quarz.  11  est  asso- 
cié à diverses  tnin*s  de  cobalt  et  à l’antimoine  oxydé  ; sou- 
vent aussi  il  est  mélangé  d’arsenic.  Ses  masses  ont  alors  une 
strucrtfce  testacée , au  lieu  d’être  composées  de  lames  en- 
«•elacées;  V.  plus  bas.  On  le  trouve  également  en  petites 
^masses  réniformes,  recouvertes  d’oxyde  blanc  du  même  mé- 
tal , et  engagées  dans  le  spath  calcaire , à Cuencamé  au 
Mexique  , et  dans  les  veines  argentifères  d’Andreasberg  au 
Hartz. 

Selon  Bortlare , l’antimoine  natif  s’amalgame  facilement 
avec  le  mercure  ; ce  que  ne  fait  point  l'antimoine  fondu.  A 
quoi  tiendroit  cette  différence  ? 
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Antimoine  natif  arsenifère.  (Régule  d’ Antimoine  natif 
arsenical  , Schreiber  ; Antimoine  arsenical , Delamétherie  ; 
Antimoine  testacé  , Brochant.  ) Il  se  distingue  du  précédent 
par  l'odeur  d’ail  qu’il  exhale  par  la  percussion , et  surtout  par 
l’action  du  feu , et  qui  est  due  à l’arsenic.  Il  en  renferme  de 
0,03  à o,  16. 

Sa  cassure  est  ondulée  et  écailleuse,  et  ses  lames,  plus  pe- 
tites que  celles  de  l’antimoine  natif  pur,  sont  aussi  plus 
éclatantes. 

L’antimoine  natif  arsenifère  a été  trouvé  aussi  par  M.  Schrei- 
lier  dans  la  mine  d’Allemont,  avec  l’antimoine  natif  et  l’an- 
timoine oxydé.  Il  est  en  masses  concrétionnées  , testacées. 

C’est  à cette  sous-espèce  que  doit  se  rapporter  l’échan- 
fillon  envoyé  par  De  nom  à Romé-de-l’lsle  , sous  le  nom 
d’antimoine  natif  analogue  à celui  de  la  Suède,  etquive- 
noit  de  Bergstadel  en  Bohème.  Il  avoil  pour  gangue  le  spath 
calcaire  , comme  l’antimoine  natif  de  Sabla. 

ANTIMOINE  OXYDÉ.  ( Chaux  d’antimoine  native, 
Mongez  ; Muriat*  d'antimoine  , De  Born  ; Antimoine 
corné  , IV ciss  Spiessglanzerz , Werner  ; Antimoine  blanc. 
Brochant.)  . • 

Ce  minéral , d’un  blanc  nacré , est  fusible  à la  simple 
flamme  d'une  bougie  , et  évaporable  en  fumée  par  le  feu  du 
chalumeau  : il  décrépite  sur  les  charbons  ardens.  Il  est  ten- 
dre , très -facile  à entamer  avec  le  couteau  , et  lamelleux 
dans  un  seul  sens. 

Il  est  en  lames  rectangulaires , ou  en  aiguilles  radiées  , ou 
compacte  , de  couleur  blanche , ou  légèrement  jaunâtre. 

L’antimoine  oxydé  cristallisé  se  trouve  à Pzibram,  en  Bo- 
hème , où  ses  lancés  rectangulaires,  isolées  ou  groupées,  gar- 
nissent des  cavités  dans  le  plomb  sulfuré  lamellaire.  Il  se 
rencontre  sous  la  forme  d’aiguilles  radiées  , ou  sous  celle 
d'une  croftte  lamelleuse  ou  compacte  , sur  l’antimoine  na- 
tif, dans  la  mine  d’Allemont  ; on  en  trouve  également  avec 
l’antimoine  sulfuré  , en  Hongrie  , en  Transylvanie  et  en  Si- 
bérie. V.  Antimoine  oxydé  epigène. 

Il  est  très-probable  que  cette  substance  doit  son  origine  , 
joit  a l’antimoine  natif,  soit  à l’antimoine  sulfuré  ; mais, 
comme  elle  a des  caractères  propres  , elle  n’en  constitue  pas^ 
moins  une  espèce  à part.  Seulement  M.  Haiiy  range  à la 
suite  de  l’antimoine  sulfuré  , sous  le  nom  d’antimoine  oxydé 
epigène , c’est-à-dire  , produit  après  coup , celui  qui  doit  évi- 
demment son  existence  à un  mode  particulièr  d’altération 
de  la  dernière  de  ces  mines  d’antimoine. 

L’antimoine  oxydé  de  Pzibram  est  de  l’oxyde  pur  suivant 
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Klaproth.  Celai  d’Allemont  est  mélangé  d’an  peu  de  fer  et 
de  silice. 

Antimoine  oxydé  épigène  , jaunâtre.  (Variété  de  l’Anti- 
moine blanc , Antimoine  jaune  et  Ocre  d’Antimoine  , Bro- 
chant ; Spiessglanzocher , Weraer.  ) 

Ses  caractères  sont  les  mêmes  que  ceux  de  l'antimoine 
oxydé  ordinaire  ( V.  plus  haut  ) ; seulement  il  renferme  quel- 
quefois un  peu  de  soufre. 

Il  est  ordinairement  terreux;  mais  onlerencontre  aussisous 
la  forme  d’aiguilles  radiées,  et  sous  celle  de  masses  compac- 
tes à tissu  laminaire  ou  fibreux. 

On  le  trouve  à la  surface  ou  dans  le  voisinage  de  l’anti- 
moine sulfuré,  en  France  , en  Hongrie,  en  Transylvanie  , en 
Espagne  et  dans  les  mines  de  la  Sibérie , voisines  du  fleuve 
Amour.  Ce  dernier  est  aurifère  , et  sa  gangue  est  quarzeuse. 
Hoppensak  dit  que  les  filons  d’antimoine  d’Ëstramadure  etde 
Castille  contiennent  aussi  de  l’or;  fait  qui  avoit  déjà  été  ob- 
servé en  Hongrie,  en  Transylvanie  et  en  Dauphiné. 

Feu  Guyton-Morveau  a publié  en  180a,  dans  le  quatrième 
volume  du  Journal  de  l'Ecole  polytechnique,  pag.  3o8  et  suiv.  ,un 
Mémoire  intéressant  sur  l’antimoine  oxydé  épigène  de  Cer- 
vantès  en  Galice.  Il  a reconnu  qu’il  provenoit  d’un  mode 
d’altération  particulier  du  sulfure  d’antimoine , dont  ce  même 
oxyde  a conservé  le  tissu,  et  dont  il  renferme  encore  de  pe- 
tites masses  brillantes  qui  n’ont  point  éprouvé  de  change- 
ment. Ce  savant  a fait  voir  en  outre  que  cette  altération  étoit 
analogue  à celle  du  fer  sulfuré  Uc  lîérésof.  Il  pense  que  ce 
phénomène , qu’il  a vainement  essayé  de  reproduire  par  les 
agens  chimiques  ordinaires,  pourroit  bien  être  dù  à l’élec- 
tricité galvanique.  V . son  Mémoire. 

'ANTIMOINE  OXYDÉ  SULFURÉ,  Haüy.  (Mine 
d’antimoine  rouge  granuleuse,  Kermès  minéral  natif,  Anti- 
moine en  plumes  rouges,  et  Soufre  doré  natif,  strié,  Romé- 
dc-l’Isle;  Oxyde  d’antimoine  sulfuré  rouge , De  Boni;  An- 
timoine hydrô-sulpliuré  , Delamétheric  ; Antimoine  rouge  , 
Brochant  ; Roth  Spiessg/anzerz , Wemer.  ) 

Ce  minéral  est  d’un  rouge-sombre  , tirant  sur  le  mordoré. 
Mis  dans  l’acide  ôitrique  , il  se  coiAre  d’un  enduit  blanchâtre. 
Il  est  évaporable  en  fumée  par  l’action  du  chalumeau. 

D’après  une  analyse  de  M.  Klaproth,  ioo  parties  contien- 
nent: antimoine,  67,5;  oxygène,  10,8;  soufre,  ig,7.Ilavoitété 
regardé  d’abord  comme  une  combinaison  d’acide  arseniquç 
et  d’oxyde  d’antimoine, unis  au  soufre;  puis  ensuite,  comme 
un  composé  d’oxyde  d’antimoine,  de  soufre  et  d'hydrogène  : 
l’analyse  de  M.  Klaproth  a fait  connoître  sa  véritable  nature. 

Suivant  De  Born,  cette  espèce  est  produite  par  l’altération. 
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qu’éprouve,  dans  le  sein  de  la  terre,  l’antimoine  sulluré;  ce 

qui  paraît  très-probable. 

L'antimoine  oxydé  se  trouve  avec  l’antimoine  sulfuré  ou 
à sa  surface , soit  en  aiguilles  déliées , divergentes , soit  en 
masses  granuleuses,  d’un  rouge— mordoré  plus  ou  moins  vif; 
à Braunsdorff  et  à Freyberg,  en  Saxe;  à Majaska  , en 
Hongrie  et  en  Transylvanie.  Il  accompagne  aussi  l'antimoine 
oxydé  épi^Üne  et  l’antimoine  natif,  comme  à Allemont,  en 
1'  rance.  Celui  de  Pereta,  en  Toscane,  forme  une  espèce  de 
croûte , revêtue  elle-même  de  très— petits  cristaux  de  soufre, 
sur  1 antimoine  sulfuré,  en  beaux  cristaux  prismatiques. 

Antimoine  oxydé  sulfuré  épigène.  Les  caractères  de 
cette  sous-espèce  sont  les  mêmes  que  ceux  de  l'antimoine 
oxydé  sulluré  ( Voyez  ci-dessus);  elle  a aussi  reçu  les  mêmes 
noms. 

Elle  se  trouve  constamment  avec  l'antimoine  sulfuré,  auquel 
elle  doit  sa  naissance.  On  voit  sur  certains  morceaux  des  ai- 
guilles d’antimoine  sulfuré,  dont  une  partie  a conservé  l'éclat 
métallique  naturel  à cette  mine  , tandis  que  l’autre  est 
changée  en  antimoine  rouge,  (luc.) 

Antimoine  rouge.  V.  Antimoine  oxydé  sulfuré. 

Antimoine  spéculaire.  Voyez  Antimoine  sulfuré  pris- 
matique. 

AN'I  1MOINE  SULFURÉ.  Antimoine  cru,  ousimpler  • 
ment  Antimoine  des  anciens  chimistes.  ( Mine  d’antimoine 
prise  ou  sulfureuse,  Romé  del’lsle;  Grau  spiess  g/anzerz , 
Werner;  Antimoine  gris , Brochant;  Antimoine  sulfuré  pur , 
Brongniart;  Proto-sulfure  d’antimoine,  Thénard.) 

Le  sulfure  natif  d’antimoine  est  éclatant,  d’un  gris  bleuâ- 
tre, et  beaucoup  plus  fusible  que  l’antimoine  pur.  Î1  est 
indécomposable  par  l’action  du  feu.  Sa  pesanteur  spécifique 
varie  de  4, i3a7  à 4i5i65.  Il  est  très-facile  à briser.  Passé 
avec  frottement  sur  le  papier  ou  le  silex,  il  les  tache  en 
noir.  11  acquiert  l’électricité  résineuse  par  le  frottement , 
après  avoir  été  isolé. 

Ses  cristaux  se  divisent,  parallèlement  à leur  axe,  avec 
une  grande  netteté , et  ont  pour  forme  primitive  un  octaèdre, 
légèrement  rhornboïdal , & triangles  scalènes,  dans  lequel 
l’angle  fonné  par  deux  des  arêtes  de  la  base  est  de  87°  5a. 

* (//a«y.) 

Les  variétés  de  formes  déterminables  sont  très-rares. 
M.  Haiiy  en  décrit  les  suivantes  : 

».  Antimoine  sulfuré  qiuulnoctonal-,  prisme  à quatre  pans, 
sommets  à quatre  faces. 

2.  Antimoine  sulfuré  sexoctoruil  ; la  variété  précédente  , 
flont  le  prisme  est  augmenté  de  deux  faces. 
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Les  deux  premières  variétés  existent  dans  les  mines  de 
Hongrie  et  dans  celles  de  l’Auvergne;  la  troisième  se  trouve 
à Stollberg-Roslar,  en  Thuringe.  ' 

3.  Antimoine  sulfuré  ocloduodécimal ; prisme  à dix  pans , 
sommets  à quatre  faces.  _ f 1 

On  compte,  parmi  les  variétés  indéterminables  de  cette 
substance , dont  la  plupart  des  collections  abondent  : 
L’Antimoine  sulfuré  prismatique , à sommets  fracturés, 
présentant  une  surface  miroitante , qui  a été  nommé  Antimoine 
spénulairc  : les  variétés  cylindroidc  et  aciculaire , en  rayons  di- 
♦ergens,  ou  en  aiguilles  plus  ou  moins  déliées,  ainsi  que  les 
masses  laminaires,  appartiennent  au  Strahligcs  et  au  Blattriges 
grau  spiessglanzerz  de  Werner;  Antimoine  gris  rayonné  , et 
Antimoine  gris  lamelleux,  Brochant. 

L’une  des  plus  recherchées  est  l’Antimoine  sulfuré  capil- 
laire (Antimoine  en  plumes  grises,  Fedcrerz,  Wem.  ).  Elle 
est  ordinairement  d’un  gris-bleuâtre  terne,  et  quelquefois 
d'un  bleu  d’acier  trempé;  plus  raremenU’râéc.  L’antimoine  sul- 
furé aciculaire  présente  quelquefois  cet  accident.  Cette  variété 
se  trouve  particulièrement  en  Hongrie  et  en  1 ransylvanie. 

L’antimoine  sulfuré  laminaire , ou  en  masses  composées  de 
lames  miroitantes  et  disposées  en  rayons , est  la  plus  com- 
mune des  variétés  de  cette  espèce. 

Enfin , l’on  a l’ Aqjimoine  sulfuré  compacte , en  masses  d’un 
gris  de  plomb  , dont  la  cassure  est  granulaire , à grains  très- 
fins  , et  submélalloïdc  ou  terne. 

Cette  variété  est  une  des  plus  rares.  On  l’a  trouvée  à 
BraunsdorfF  en  Saxe  , à Goldronack  dans  le  pays  de  Bareith, 
à Malaska  en  Hongrie,  et  aussi , dit-on,  en  Auvergne  : elle 
est  souvent  accompagnée  de  quart  et  de  fer  apathique. 
L’Antimoine  sulfuré , la  plus  commune  des  mines  de  ce 

Îenre  , est  aussi  la  seule  exploitée  pour  en  retirer  ce  métal. 

1 appartient  principalement  aux  terrains  dp  première  for- 
mation ; mais  on  le  rencontre  aussi  quelquefois  dans  ceux 
qui  leur  sont  postérieurs  , notamment  au  Hartz  et  en  Tran- 
sylvanie. Il  est  en  veines  dans  le  gneiss , à Massiac  et  à 
Langle , dans  la  ci-devant  Auvergne , et  dans  le  schiste  3f- 
gileux  , en  Haute-Hongrie.  Il  est  tantôt  seul  dans  les  veines, 
et  tantôt  avec  différentes  substances.  Le  quarz  et  la  baryte 
sulfatée  sont  ses  gangues  Mfc  plus  ordinaires  : la  chaux  car- 
bonatée  ferro-manganésifére,  le  fer  sülfuré,  le  zinc  sulfuré, 
la  chaux  fluatée , l’accompagnent  encore.  Il  est  associé  au 
Tellure  graphique  et  au  cuivre  gris , dans  la  mine  d or  de 
Nagyag.  Les  autres  espèces  de  ce  genre  existent  dans  son 
voisinage,  et  même  à sa  surface.  Ce  minéral  se  trouve  abon- 
damment à Braunsdorjf  en  Saxe,  à Kremnitx  et  à Schcuunts 
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en  Hongrie,  à Stollberg  nu  Hartz,  en  Souabc,  en  Tran- 
sylvanie , etc.  La  Sibérie  , la  Saxe  , l’Angleterre , l’Espagne , 
cl  en  France  les  départemcns  du  Gard , de  la  Haute- Loire  , 
de  la  Haute-Vienne , de  la  Corse  , etc.  , en  renferment 
également.  On  en  trouve  aussi  en  Suède , en  Toscane , 
en  Sardaigne  , en  Sicile  , au  Mexique  , etc.  (LUC.  et  pat.) 
Antimoine  sulfuré  argentifère.  ( Mine  d’antimoine 

Îrise  tenant  argent , dite  Mine  d’argent  grise  antimoniale , 
l.  D.;  Schwarz  spiessglanzerz  , Wcrner.  ) ! 

L’ Antimoine  sulfuré  argentifère  se  trouve  à Freyberg  , 
dans  la  mine  d’Himmelsfiirt , en  cristaux  fort  éclatant, 
prismatiques,  hexaèdres,  terminés  par  des  sommets  dièdres. 
Ils  sont  entremêlés  de  mine  de  fer  spathique  en  petits  cris- 
taux lenticulaires,  et  de  petits  cristaux  de  roche  , sur  une  gan- 
gue quarzeuse , avec  blende,  galène  et  gneiss.  ( Romé-de - 
fis/e).  Il  en  vient  aussi  du  Mexique  de  très-beaux  groupes. 
( Ilaüy,  t.,4,  pag.  273.  ) Il  se  rencontre  également  à Him- 
melsfurt,  en  petites  masses  compactes,  avec  le  cuivre  gris 
et  le  fer  spathique  ( Haiiy , 1812). 

Antimoine  sulfuré  aurifère. 

On  trouve  à Malaska  , dans  la  Basse  - Hongrie , une 
mine  d'antimoine  grise  solide,  à petites  écailles  iuisantes , 
qui  contient  de  l’or  disséminé  (Romé-de-l'Isle , t.  3,  p.  55  ). 

Antimoine  sulfuré  cuprifère.  ( Miqp  de  cuivre  grise  an- 
timoniale, Sage , Analyse  chim.,  t.  3,  p.  120.  ) 

Ce  minéral,  qui  a les  plus  grands  rapports  avec  certaines 
variétés  de  cuivre  gris,  est  en  masses  informes,  très-fragiles, 
à cassure  conchoïdc,  lisse  et  éclatante.  Sa  couleur  est  le 
gris  tirant  au  noir  de  fer,  et  quelquefois  au  rougeâtre!.  Il 
est  extrêmement  fusible , en  répandant  des  vapeurs  blanches, 
mais  ne  se  réduit  pas  sans  addition.  L’acide  nitrique  le  dis- 
sout en  partie , avec  une  vive  effervescence,  et  en  laissant  un 
résidu  blanchâtre  très-abondant. 

Un  échantillon  de  cette  substance  , venant  des  Pyrénées, 
contenoit  : Anttmoine,  70;  cuivre,  20  ;soufre  , 9;  arsenic,  1. 

Suivant  M.  de  la  Chabeaussière , cité  par  Mongez,  Sciagra - 
ptie , t.  2,  pag.  i45,  celui  de  Baigorry  ne  renferme  que  i4 
pour  100  de  cuivre. 

L’Antimoine  sulfuré  cuprifère  estsouvent  recouvert  de  cui- 
vre carbonaté  vert-blanchâtre,  jtÉlvérulent.  On  le  trouve  avec 
différentes  mines  de  cuivre , et  notamment  avec  le  cuivre 
carbonaté  vert  terreux,  le  cuivre  carbonaté  bleu,  et  la  baryte 
sulfatée  laminaire  , dans  les  Pyrénées  ; au  comté  de  Sayn  , 
dans  la  principauté  de  Nassau-Usingen , et  à Baigorry , en 
France.  ( Sage , ouvrage  cité.)  11  en  vient  également  de  Si- 
bérie (Haüy,  1812).  (luc.) 


1 


Digitized 


A N T 


aig 


Antimoine  sulfuré  nickelifère.  Sons-espèce  d’antimoine 
sulfuré  récemment  découverte.  Nous  allons  indiquer  ses  ca- 
ractères, d’après  M.  Vauquelin  ( Ann.  du  Mus.,  t.  ig,  p.  5a  ). 

Ce  minéral  est  composé  en  partie  de  larges  lames  paral- 
lèles, d’un  blanc  éclatant , à peu  près  semblable  à celui  de 
l’antimoine  , et  en  partie  d’une  matière  compacte , légère- 
ment luisante,  dont  la  couleur  tire  sur  le  gris  de  plomb  ; il  est 
recouvert  d’une  légère  couche  jaunâtre , qui  a l’apparence  de 
l’oxydé  de  fer. 

Sa  pesanteur  spécifique  est  de  5,65.  Sa  dureté  est  plus 
grande  que  celle  du  sulfure  d’antimoine  ordinaire. 

Exposé  au  feu  du  chalumeau  , il  se  fond  et  répand  des  va- 
peurs blanches  qui  ont  l’odeur  de  l’arsenic  , et  dont  une-  por- 
tion fixée  sur  le  charbon  lui  donne  une  couleur  jaune.  A 
mesure  qu’il  exhale  ainsi  des  vapeurs,  sa  fusibilité  diminue  ; 
il  arrive  même  un  moment  où  la  chaleur  produite  par  le  cha- 
lumeau est  insuffisante  pour  le  tenir  en  fusion  : il  reste  un 
petit  bouton  blanc  et  fragile;  ce  qui  prouve  qu’il  entre  au 
moins  deux  métaux  dans  la  composition  de  cette  mine. 

Il  est  soluble  en  partie  dans  l’acide  nitrique  auquel  il 
communique  une  couleur  verte  , en  laissant  déposer  une 
poudre  blanche. 

L’acide  muriatique  le  dissout  presque  æn  entier. 

Il  renferme  : i.°  de  l’antimoine,  a.0  du  nickel,  3.°  de 
l’arsenic  , 4-°  du  fer,  5.°  du  plomb,  et  6.°  du  soufre. 

M.  Ullman  est  le  premier  qui  en  ait  fajt  l’analyse  ; et 
son  résultat  jl  été  confirmé  depuis  par  M.  Klaproth , qui  a 
retiré,  du  minéral  dont  il  s’agit,  environ  4 huitièmes  d’anti- 
moine , a huitièmes  de  nickel , i huitième  de  fer  et  i huitième 
de  soufre. 


L’antimoine  sulfuré  nickelifère  a été  trouvé  dans  une  mine 
récemment  ouverte  près  de  Treusbourg,  dans  le  comté  de 
Sayn-Altenkirchen  , pays  de  Nassau,  d'où  il *a  été  envoyé  à 
M.  Haüy,  par  M.  lloël  de  Mindcn.  Sa  gangue  est  un  fer  spa- 
thique,  dans  lequel  sont  engagées  des  masses  de  plomb  sulfuré 
et  de  cuivre  pyriteux , sans  aucun  indice  de  cobalt  ; ce  qui  est 
remarquable , le  nickel  se  trouvant  presque  toujours  dans 
le  voisinage  de  ce  dernier  métal.  ( Vauquelin , Mémoire  cité, 
pag.  5i.  ) (luc.) 


ANTINOMPAREILLE.  C’est  un  Maillot,  (b.)  . 

ANTIPATE  , Antipales.  Genre  de  vers  de  la  famille  des 
Polypiers  coralmgènes  , dont  le  caractère  est  d’avoir  une 
tige  simple  ou  rameuse  , épatée  et  fixée  à sa  base,  d’une 
substance  cornée  et  noirâtre  , ordinairement  hérissée  de 
petites  épines , et  recouverte  d’une  croûte  gélatineuse  , po-r 
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, qui  disparoît  parle  dessèchement.  V.  pl.  A.  4,  où 
il  est  figuré. 

Ce  genre  diffère  fort  peu  des  Gorgones  , avec  lesquelles  il 
a été  long— temps  confondu.  Les  espèces  qu'il  contient,  crois- 
sent dans  la  mer , s’attachent  aux  rochers  par  leur  base,  et 
sont  branchues.  Leur  croûte  est  plus  épaisse  sur  le  bout  des 
rameaux  que  sur  les  branches  ou  sur  les  tiges,  et  sert  de  lo- 
gement aux  polypes  qui  ont  formé  le  tout.  Cette  croûte  étant 
susceptible  de  putréfaction,  ne  peut  se  conserver  comme 
celle  des  gorgones  ; mais  on  voit  souvent  ses  restes  sur  quel- 
ques parties  de  leur  surface,  et  ils  suffisent  pour  rétablir 
l’analogie  des  espèces  conservées  dans  les  cabinets  avec 
celles  qui  forment  ce  genre. 

Les  antipaies , ou  mieux  leur  partie  intérieure  , sont  asseç 
communes  dans  les  collections , qu’elles  ornent  par  l’élé- 
gance de  leurs  ramifications.  La  plupart  viennent  de  la  Mé- 
diterranée ou  de  la  mer  des  Indes.  Il  paroît  qu’elles  se 
trouvent  de  préférence  dans  les  eaux  tranquilles.  V.  aux 
mots  Gorgone  et  Polypier,  (b.) 

ANTIRRHAEA  V.  Malani.  (b.) 

ANTH  JRRHINUM.  V.  Muflier,  (b.) 

ANIITRAGUE,  Antiiragns.  Nom  donné  par  Gærlner 
à un  genre  établi  pa#r  lui  aux  dépens  des  CRYPStDES^mais  qui 
ne  paroît  pas  devoir  être  adopté,  (b.) 

AN  TLIATES  , Antliata.  Ordre  d’insectes  de  Fabri- ’ 
cius , qui  répond  à celui  des  diptères  de  Linnæus  , et  renfer- 
mant en  outre  notre  ordre  des  parasites  et  notre  seconde  tribu 
des  arachnides  ho/ctres  , ou  les  acarides.  (L.) 

AN  TOFLES  DE  GII\OFLE.  C’est  le  nom  que  l’on 
donne,  dans  le  commerce  des  épiceries  , aux  girofles  qui  sont 
restés  sur  les  arbres  après  la  récolte.  Ces  fruits  oubliés  con- 
tinuent à grossir,  deviennent  presque  aussigrosquele  pouce, 
et  exhalent  une  odeur  suave.  Les  Hollandais  les  appellent 
mères  de  girofle',  (s.) 

ANTOLANG.  On  croit  que  c’est  une  Carmantine.  (bA 

ANTRE  ou  BOTYNOC.  V.  Aurore  BORÉALE.  (S.) 

AN  l RI  AD  ES , Antriaâes.  Vingt-sixième  famille  de  l’or- 
dre des  oiseaux  sylvains.  Caractères  : pieds  médiocres , un 
peu  robustes  ; tarses  annulés  ; les  doigts  extérieurs  réunis 
jusqu’au  milieu;  pouce  robuste,  épais  ; bec  fort  , médiocre  , 
un  peu  voûté  , crochu  à la  pointe  ; douze  rectrices.  Cette  fa- 
mille pe  renferme  que  le  genre  Rupicole.  V.  ce  mot.  fv.'l 

ANTRIBE.  V.  Anthribe.  (l.) 

AN  1 BON.  Sorte  de  fruit  qui  ne  diffère  pas  du  MÉLO— 
NI  DIE  et  du  PoMMONE.  (B.) 

ANTROPOL1THES.  V.  Anthropouthes.  (desm.) 
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ANTROPOMORPHITE.  V.  Anthropomorphite.  (d.) 

ANTSJAC.  Arbre  de  Java,  fort  peu  distinct  du  Figuier 
des  Pagod^.  (b.) 

ANTU  t\E , Antura.  Genre  de  plantes , qui  est  le  même 
que  celui  des  Calacs.  (b.) 

ANUS  ( Entomologie  ).  Nom  donné  à l’ouverture  placée 
à la  partie  postérieure  du  corps  des  insectes  , et  destinée  à la 
sortie  des  excrémens,  des  parties  de  la  génération,  des  œufs, 
de  l’aiguillon  , etc. . 

Dans  presque  tous  les  insectes  , il  n’y  a qu’une  seule  ou- 
verture pour  les  excrémens  et  les  parties  de  la  génération. 
Lorsque  le  mâle  s’accouple  avec  la  femelle  , il  introduit  dans 
l'anus  de  celle-ci  , la  partie  qui  constitue  son  sexe  ; mais  à 
peu  de  distance  de  l’ouverture  , il  y a intérieurement  deux 
espèces  de  canaux , dont  l’un  aboutit  aux  intestins  , et  l’autre 
aux  ovaires.  Quelques  animaux  cependant , tels  que  les  cra- 
bes, les  araignées  et  les  libellules,  ont  leurs  parties  génitales 
à d’aulnes  endroits  du  corps. 

Il  y a des  araignées  dont  l'anus  , placé  à la  partie  infé- 
rieure du  ventre,  forme  une  saillie  de  plus  d’une  ligne  , figu- 
rée en  cône  tronqué. 

On  entend  quelquefois  par  le  nom  d’anus  , les  parties  qui 
lui  sont  voisines  , comme,  par  exemple  , tout  ce  qui  est  à 
l’extrémité  du  ventre.  (O.) 

ANVAH.  Fruit  du  Phyllante  emblic.  (b.) 

ANYFRUS.  C’est,  à la  Guadeloupe  , le  Maranta 
ARUNDINACÉ. 

AN  VOIS , ANVOYE.  Synonime  d’ANGUis-ORVET.  (b.) 

ANYCHIE  , Anychia.  Genre  de  plante  établi  par  Mi- 
chaux, Flore  de  l’Amérique  septentrionale,  pour  placer  la 
QuÉRIE  du  Canada  de  Linnæus  , qui  a cinq  étamines  et  un 
seul  pistil , et  deux  autres  plantes  peu  remarquables. 

Ses  caractères  sont  : un  calice  à cinq  découpures  creusées 
envoûte  et  conniventes  à leur  sommet  ; point  de  corolle; 
deux  stigmates  ; une  capsule  utriculaire  monosperme  , qui  ne 
s’ouvre  pas.  (b.) 

AOCACOUA.  Il  paroît  que  c’est  un  Psychotre.  (b.) 

AODON , Aodon.  Genre  établi  par  Lacépède,  pour  placer 
trois  espèces  de  poissons  de  l’ordre  des  Cartilagineux  , qui 
ont  cinq  ouvertures  branchiales  de  chaque  côté  du  corps  , et 
des  mâchoires  sans  dents. 

Ces  poissons  avoient  été  réunis  aux  Squales  (F.  ce  mot)  ; 
mais  le  défaut  total  de  dents  mis  en  opposition  avec  les  dents 
très-grandes , très-fortes  et  très-nombreuses , qui  se  remar- 
quent dans  les  stjuaies , nécessite  leur  séparation. 
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L’Aodon  massada  a les  nageoires  pectorales  très-longues. 

L’Àodon  Ku  ma  La  les  nageoires  pectorales  courtes,  et  quatre 
barbillons  auprès  de  l’ouverture  de  la  bouche. 

Ils  se  trouvent  tous  deux  dansla  Mer-Rouge,  oarils  ont  été 
observés  par  Forskael. 

L'Aodon  cornu  a un  long  appendice  au-dessus  de  chaque 
oeil.  On  ne  connoît  que  la  tête  de  cette  espèce.  Elle  a été 
décrite  par  Brunich.  t 

On  ne  sait  rien  sur  les  moeurs  de  ces  poissons.  (R.) 

AORTE,  du  mot  grec  qui  signifie  vaisseau,  sac,  etc., 

artère  qui  s’élève  directement  du  ventricule  gauche  du  cœur, 
et  de  là  se  partage  pour  distribuer  le  sang  dans  toutes  les 
•parties  du  corps.  On  l’appelle  aussi  la  grande  artère , et  ou  la 
divise  ordinairement  en  aorte  ascendante  et  aorte  descendante,  (s.) 

AOTE , Aotns.  Genre  de  singe  établi  par  M.  de  llumboldt 
et  adopté  par  llliger,  qui  renferme  une  Seule  espèce , sous  le 
nomdeDoUROUCOULI  ou  Aote  à trois  ruies  ( A.  trwirgatus.),  pl.  28. 

Ce  singe  a la  tête  ronde  et  fort  large  ; scs  dents  n’oht  point 
été  observées  ; son  museau  est  peu  prolongé  ; sa  face  est 
nue  ; il  n’a  point  d'abajoues  ni  d’oreilles  externes  ; ses 
yeux  sont  grands  et  presque  contigus;  sa  queue  est  longue  et 
t ouffue  ; ses  mamelles,  au  nombre  de  deux,  sont  placées  sur  la 
poitrine  ; on  compte  cinq  doigts  à tous  ses  pieds  ; les  pouces 
postérieurs  sont  très-écarlés  des  autres  doigts  ; ses  fesses  sont 
poilues  et  sans  callosités. 

Le  dourouc.ouli  a le  pelage  gris  mêlé  de  blanc;  une  ligne 
brune  se  prolonge  au  milieu  du  dos  depuis  la  tête  jusqu’à  la 
queue.  La  poitrine , le  ventre  et  l'intérieur  des  jambes  sont 
d'un  jaune  orangé  qui  tire  sur  le  brun.  Le  front  est  marqué  de 
trois  raies  noirâtres  longitudinales,  dont  une  aboutit  à la  ra- 
cine du  nez,  et  les  deux  autres  à l’angle  extérieur  des  yeux. 
Ces  raies  lui  oui  fait  donner , par  les  missionnaires  de  l’Oré- 
noque , le  nom  de  t ara  rayada  ( face  rayée  ).  Les  yeux  ont 
l’iris  d’un  beau  jaune;  le  nez  est  noir;  la  paume  de  la  main 
et  la  plante  du  pied  sont  d’un  beau  blanc.  La  queue  est  touffue, 
de  moitié  plus  longue  que  le  corps,  grise  comme  le  dos,  à 
l’exception  de  la  pointe  qui  est  noirâtre.  Le  corps,  mesuré  de- 
puis 1 extrémité  du  museau  jusqu’à  la  base  de  la  queue , n’a 
guère  plus  de  neuf  pouces  de  longueur.  La  queue  a quatorze 
pouces  passés  : la  hauteur  de  l’animal  atteint  à peine  quatre 
pouces. 

Ce  petit  an  imal  habite  les  forêts  épaisses  qui  couvrent  les  rives 
duCassiquiare  et  du  haut  Orénoque  , près  des  Maypures  et  de 
V Esmeraldu.  Il  se  tient  sur  les  arbres  dans  les  forêts,  et  passe 
le  jour  à dormir  ; U lumière  l’incommode  beaucoup  , et  ce 
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n’est  que  dans  l’obscurité  qu’il  cherche  sa  nourriture.  Il  chasse 
de  petits  oiseaux , mais  surtout  des  insectes.  11  mange  aussi 
des  végétaux,  et  surtout  est  très-friand  de  bananes,  de  cannes 
à sucre,  de  fruits  de  palmiers , etc.  11  attrape  les  mouches 
avec  une  grande  adresse. mange  peu,  et  passe  quelquefois 
vingt  à trente  jours  sans  boire. 

11  est  monogame , et  chaque  paire  vit  isolée.  Il  se  niche  dans 
les  creux  des  arbres,  où  les  Indiens  vont  le  prendre  pendant 
le  jour,  lorsqu’il  ne  peut  voir.  Ces  Indiens  se  servent  de  sa 
peau , dont  le  pelage  est  fort  doux,  pour  faire  de  petits  sacs  à 
tabac. 

Le  douroucouli  paroît  difficile  à apprivoiser;  il  est  peu 
joueur.  Lo  cri  très-fort  qu’il  fait  entendre  pendant  la  nuit 
( muh , muh)  ressemble  à celui  du  jaguar.  Lorsqu’il  est  irrité , 
il  se  gonfle  comme  un  chat , et  fait  entendre  un  son  guttural 
(quer,  quer)  très-désagréable.  (DESM.) 

ÀOTE,  Aotus.  Genre  de  plantes  établi  par  Smith  dans  scs 
Décades  des  papilionacées , et  confirmé  par  Labillardière 
dans  ses  plantes  de  la  Nouvelle-Hollande.  Il  est  de  la  décan- 
drie  monogynie  et  de  la  famille  des  légumineuses.  Ses  carac- 
tères consistent  en  un  calice  à cinq  divisions;  en  une  corolle 
papilionacée , dont  les  ailes  sont  plus  courtes  que  l’étendard  ; 
en  un  ovaire  supérieur  surmonté  d’un  style  filiforme  à stigmate 
obtus  ; en  un  légume  uniloculaire  et  disperme. 

Les  espèces  de  ce  genre  sont  des  arbrisseaux  à feuilles  sim- 
ples. (b.)  * 

AO  U AC  A.  C’eÿle  fruit  du  Laurier-Avocat.  (b.) 

AOUARA.  V.  au  mot  Avoira.  (b.) 

AOUARE.  Les  naturels  de  la  Guyane  donnent  ce  nom 
au  Sarigue,  (s.) 

AOUCO  des  Provençaux.  C’est  le  nom  de  I’Oie.  (s.) 

AOUQUE.  L’Oie  s’appelle  ainsi  dans  le  département  du 
Var.  (b.)  ■ . , 

AOURAOUCHI.  Espèce  d’huile  concrète  qu’on  tir#  du 
fruit  de  I’Iciquier-sebifère.  (b.) 

AOURNIER.  Variété  du  Cornouiller,  (b.) 

AOURQU.  Nom  que  les  sauvages  de  la  Guyane  donnent 
au  Couricaca.  (s.)  ’ • 

AOUROU-COURAOU.  V.  Perroquets  amazones. 

AOUSSEL-BERT.  C’est  le  nom  qu’on  donne  au  Mar- 
TIN-PÈcheur  d’Europe  au  pied  des  Pyrénées  orientales,  (s.) 

AOUTIMOUTA.  Espèce  de  Bauhinie^  (b.) 

APACARO.  Arbre  fort  voisin  du  Canang.  (b.) 

APACHYCOALT.  Couleuvre  fétalaire;  (b.) 

APACTE  , Apaclis.  Arbre  du  Japon  qui  a les  feuilles  al- 
ternes , ovales  , pétiolées  et  dentelées  à leur  sommet,  et  les 
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fleurs  disposées  en  grappes  terminales.  Il  forme  un  genre  par- 
ticulier, dont  les  caractères  sont  d’avoir  : quatre  pétales  cré- 
nelés ; point  de  calice  ; douze  ou  quinze  etamines  ; un  ovaire 
supérieur  terminé  par  un  style  iÿuigmate  trifide;  un  drupe 
o val  et  monosperme.  ^ 

Ce  genre  a été  appelé  Stixis  par  Loureiro.  (b.) 

APAHU.  Liseron  de  Ceylan.  (b.) 

AP  ALACHINE.  C’est  Vllexcassineàe  Linnæus.  V.  au  mot 
Houx,  (b.)  Mf.tt.jgK» 

APALANCHE,  Prinos.  Genre  de  plantes  de  l’hexandrie 
monogynie , et  de  la  famille  des  rhamnoïdes , qui  offre  pour 
caractères  : un  calice  très-petit  et  à six  divisions  ; une  corolle 
xnonopétaie , plane , à six  divisions  ; six  étamines  à filamens 
subulés  et  à anthères  oblongues  ; un  ovaire  supérieur , sur- 
monté d’un  style  court  à stigmate  simple;  une  baie  arrondie, 
contenant  six  osselets  monospermes,  dont  quelques-uns 
avortent  souvent.  >'■.  > , 

Ce  genre  renferme  sept  à huit  arbrisseaux^  feuilles  alternes 
et  à fleurs  portées  sur  des  pédoncules  axillaires,  dont  les  deux 
plus  importuns  à connoître , sont  : 

L’Avalanche  yebticillé,  qui  a les  feuilles  ovales,  lan- 
céolées , aiguës , doublement  dentelées , et  velues  sur  leurs 
nervures.  Il  croît  dans  l’Amérique  septentrionale.  C’est  un 
arbrisseau  de  six  à huit  pieds  de  haut,  dont  les  feuilles  tom- 
bent pendant  l’hiver,  dont  les  fruits  sont  rougeâtres  et  dispo- 
sés en  verticilles  denses.  Son  écorce,  qui  est  astringente  et 
amère,  se  substitue  souvent  avec  avantage  au  quiifquina  dans  les 
Etats-Unis.  Cetarbrisseauest  cultivé  dans  les  jardins  d’agré- 
ment, et  y est  multiplié  de  semences  et  de  marcottes.  C'est  par 
erreur  qu’on  l’appelle  ayalachine , ce  nom  appartenant  au 
houx  cassine , puisque  c’est  lui  qui  le  porte  dans  le  pays.  V.  au 
mot  Houx.  ; il  i.ljr  •> 

L’ Avalanche  glabre  a les  feuilles  lancéolées , obtuses , 
glabres  et  dentées  à leur  extrémité.  C’est  un  arbrisseau  de 
même  grandeur  que  le  précédent,  mais  qui  conserve  sesfeuiiles 
pendant  tout  l’hiver. ‘J’en  ai  observé  d’immenses  quantités  en 
Caroline , dans  les  lieux  humides  des  grands  bois,Il  est  beau- 
coup plus  élégant  que  le  précédent , et  mérite,  sous  tous  les 
rapports,  d’être  cultivé  de  préférence  dans  les  jardins  d’agré- 
ment. Ses  fleurs  sont  petites , blanches  , légèrement  odo- 
rantes , et  ses  fniits  sont  noirs.  On  le  multiplie  plus  difficile- 
ment que  le  précédent,  (b.)  <.0\  ‘ y* 

APALAT.  V.  O va  i. at.  (b.)  A A> 

APALATOU,  Crudia.  Arbre  de  la  Guyane,  à feuilles  al- 
ternes , ailées  ou  composées  de  quatorze  folioles  de  grandeur 
inégale,  et  à fleurs  eu  épis,  sortant  de  l’aisselle  des  feuilles 
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Supérieures.  Chaque  fleur  est  composée  d’un  calice  mono-' 
phylle,  quadridenté  , muni  k sa  base  de  deux  bractées;  de  dix 
étamines  insérées  sur  le  calice;  d’un  ovaire  supérieur,  ovale, 
pédiculé , se  terminant  en  un  style  courbé.  Il  n’y  a pas  de  co- 
rolle. Le  fruit  est  une  gousse  arrondie,  comprimée,  bordée 
d’un  large  feuillet  membraneux  et  ondulé  , qtii  ne  renferme 
qu’une  seule  semence.  Ainsi  cet  arbre  forme  un  genre  dans  la 
décandrie  monogynie  et  dans  la  famille  des  légumineuses,  (b.) 

APALE , Apalus.  Genre  d’insectes  de  l’ordre  des  coléop- 
tères, section  des  hétéromères,  famille  des  trachélides , ou  de 
ceux  dont  la  tête  est  en  forme  de  cœur  et  séparée  du  corselet 
par  un  étranglement  II  a été  établi  par  Fabricius  sur  une 
espèce  fort  rare  de  la  Suède,  le  méloë  bimaculé  de  Linnœus, 
rangé  avec  les  pyrochres  ou  cardinales  par  Degeer.  Olê- 
vier  a réuni  aux  apales  les  zonites  de  Fabricius.  Ayant 
reçu  du  Piémont  un  insecte  très-analogue  à l’espèce  men- 
tionnée ci-dessus,  envoyée  sous  le  même  nom,  et  qui  a les 
caractères  de  mes  sitaris  , j’avois  supprimé  ce  dernier  genre, 
dans  l’idée  qu’il  n’étoit  pas  essentiellement  distinct  de  celui 
des  apales.  Mais,  d’après  la  description  que  Degeer  donne 
de  l’apale  bimaculé,  la  forme  surtout  de  6on  corselet,  je 
soupçonne  que  cet  insecte  est  plus  voisin  des  pvrochres , et 
qu’il  en  diffère  génériquement  par  ses  antennes  simples  et  les 
articles  entiers  des  tarses  ; je  présume , par  analogie , que 
les  crochets  de  ses  tarses  ne  sont  point  divisés , caractère  qui 
éloigneroit  les  apales  des  sitaris  et  des  méloës  de  Linnæus. 

Suivant  Fabricius,  les  apales  ont  les  palpes  filiformes, 
égaux;  les  mâchoires  cornées,  unidentées;  et  la  languette 
membraneuse , tronquée  et  entière. 

L’Apale  BIMACIUJÉ  , A palus  bimaculatus.  Deg.  Mém.  insect.  , 
iom.  5 , pl.  i. , fig • 18  : est  noir,  avec  les  étuis  d’un  jaune 
fauve,  et  ayant  chacun,  vers  leur  extrémité,  un  point  noir. 
On  trouve  cet  insecte  dans  les  lieux  sablonneux  de  la  Suède , 
dès  les  premiers  jours  du  printemps.  L 'apale  quadnmarulè  de 
Fabricius  est  une  espèce  de  Tétraomx,  V.  ce  mot.  (l.) 

APAL1KE.  Nom  vulgaire  d’un  poisson  du  genre  Clupé, 
Clupca  cyprindides , qui  se  trouve  dans  la  mer  entre  les  tropi- 
ques , et  qui  remonte  les  rivières.  Il  devient  fort  gros , mais 
sa  chair  n’est  point  agréable  au  goût.  V.  Clupé.  (b.) 

APALYTRES  ou  MOLL1PENNES.  Famille  d’insectes 
de  l’ordre  des  coléoptères , section  des  pentamères , établie 
par  Duméril  dans  sa  Zoologie  analytique  , et  qui  a pour  ca- 
ractères : élytres  molles,  corselet  plat,  antennes  filiformes 
et  variables,  il  se  compose  des  genres  : Drile  , Lyqüe  , Om a- 
lise,  Melybe,  Lampyre,  Télephore  et  Cyphon.  Voyez,  ces 
articles , et  notre  famille  des  coléoptères  serrtcomes.  (l.) 
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APAMA.  V.  Alpam.  (r.) 

APA1VIEA.  C’est  I’Amphisbène.  (b.) 

AP  AN.  Coquille  dû-Sénégal,  du  genre  des  Pinnes.  C’esf 
le  pinnu  rudis  de  Linnæus.  (B.) 

APANXALOA.  Pljfhte  du  Mexique  , qui  appartient  ai» 
genre  des  SALfCAiR es  , et  qu’on  emploie  comme  vulnéraire 
dans  son  pays  natal.  • (b.) 

APAR  ou  APARA.  Nom  que  porte  au  Brésil  le  Tatou 
A trois  bandes,  Dasy’pus  tricinctus , Linn.  (DESM.) 

APARÉA  ou  APEREA.  Petit  quadrupède  rongeur  de 
l’Amérique  méridionale,  qui  paroîtêtre  le  Cobaye  Cochon- 
d’Inde  à l’état  sauvage,  (desm.) 

APARG1E,  Apurgia.  Nom  donné  par  Willdenow  aux 
plantes  du  genre  Liondent  , de  Linnæus  , dont  les  aigrettes 
sont  sessiles.  V.  aux  mots  Liondent  et  Pissenlit,  (b.) 

APARINE.  Plaute  du  genre  Gaill»;t.  (b.) 

APATE,  Apaie.  Eabricius,  en  adoptant  le  genre  Bos- 
TRiCHE , Bostrichus , de  Geoffroy,  lui  a donné  le  nom  d'apate  , 
et  a transmis  le  précédent  aux  insectes  que  celui-ci  appeloit 
Scolites  , Scolitus.  V.  ces  mots.  (o.  et  l.) 

APATE.  Ancien  nom  de  la  Laitue  vivace  (b.) 

APATHIQUE.  Nom  donné  par  Lamarck  à*la  première 
division  des  animaux  invertébrés.  Ces  animaux  n’ont  point 
de  forme  symétrique , de  sens  apparens , de  moelle  longitu- 
dinale , de  cerveau,  de  véritable  squelette. 

Les  classes  qui  composent  cette  division  sont  les  Infusoi- 
res, les  Polypes,  les  Radiaires,  les  Vers.  V.  ces  mots,  (b.) 

APATITE.  M.  Werner  donne  ce  nom  aux  cristaux  pris- 
matiques de  chaux  phosphatée  des  veines  d’étain  , qui  n’ont 
point  de  pyramides  au  prisme , et  à la  variété  terreuse  de  la 
môme  substance.  Il  est  emprunté  du  grec , et  signifie  qui 
trompe , parce  qu’on  avoit  cru  d’abord  que  ces  cristaux,  dont 
la  couleur  est  tantôt  verdâtre  et  tantôt  violette,  appartenoient 
à l’émeraude  ou  au  quarz.  V.  Améthyste  basaltine  et 
Chaux  phosphatée,  (luc.) 

L Apatite  des  Pyrénées.  On  a quelquefois  nommé 
ainsi  Yarragonite , en  prismes  hexaèdres  déprimés , qui  se 
trouve  dans  le  voisinage  de  ces  montagnes  , soit  en  France  , 
soit  en  Espagne.  V.  Arragonite.  (luc.) 

AP  ATI  A.  L’un  des  noms  de  I’Oie  de  Guinée  parmi  les 
nègres  de  l’Afrique,  (s.) 

APATURE  , Apatura.  V.  Nympiiale.  (l.) 

AP  AU  ou  IA  TU  APARA.  Au  Brésil,  c’est  le  Tatou 
À TROIS  BANDES  , Dasypus  tricinctus , Linn.  (desm.) 

APEIBA,  Auhleliu.  Genre  de  plantes  de  la  polyandrie 
monogynie  , et  de  la  famille  des  TiliacÉES,  dont  des  carac- 
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lères  consistent  : en  un  calice  divisé  profondément  en  cinq  par- 
ties ; en  cinq  pétales  arrondis,  frangés  à leur  extrémité , on- 
guiculés à leur  base  et  moins  grands  que  le  calice  ; en  un 
grand  nombre  d’étamines  dont  les  anthères  sont  adnées  à des 
filameus  courts  et  foliacés  ; en  un  ovaire  supérieur,  arrondi 
comprimé , velu,  ayant  à son  extrémité  un  stigmate  évasé  et 
concave  ; en  une  capsule  orbiculaire  , coriace,  hérissée  de 
pointes  molles  , multiloculaire  , qui  contient  quantité  de  pe- 
tites semences  attachées  à un  placenta  charnu. 

Ce  genre  , qui  diffère  fort  peu  de  celui  des  Quapaliers 
a d’abord  été  appelé  Marcgrave  ; mais  Willdenow  vient  de 
changer  ce  nom  en  celui  d’AuBLET.  Il  renferme  cinq  es- 
pèces , toutes  formant  des  arbres  indigènes  à l’Amérique 
méridionale. 


La  première  , I’Apeiba  velu  , le  iibourbou  des  naturels  de 
la  Guyane,  où  il  croît,  a ses  feuilles  alternes,  distiques, 
ovales-oblongues , légèrement  en  cœur , légèrement  den- 
telées , velues  en  dessous,  et  stipulées  à leur  base;  ses  fleurs 
en  grappes  opposées  aux  feuilles;  ses  fruits  de  la  largeur 
de  la  main , et  hérissés  de  pointes  semblables  à celles  des 
oursins. 

La  seconde,  1 Apeiba  glabre,  le  bois  de  mèche  des  Créoles, 
a ses  feuilles  ovales-  oblongues  , aigufe\,  entières  , glabres  et 
stipulées;  ses  fleurs  en  grappes  terminales  ; ses  fruits  chargés 
de  petites  aspérités  semblables  aux  dents  d’une  lime.  Il  croît 
à Cayenne.  Les  sauvages  se  servent  de  son  bois  pour  avoir 
du  feu,  c’est-à-dire,  qu’ils  l’allument  en  le  frottant  avec 
beaucoup  de  rapidité  sur  un  morceau  de  bois  plus  com- 
pacte. t 

Les  trois  autres  sont  moins  importantes  à connoître  ; deux 
d’entre  elles  croissent  également  à Cayenne  , et  sont  appe- 
lées petoumo  par  les  naturels  ; la  troisième  vient  de  Baha- 
ma.  (B.)  I , ; . . 

APER.  Nom  latin  du  sanglier  ou  Porc  sauvage,  (desm.) 

APER.  Nom  donné  au  Baliste  caprisque  et  au  Capros 
sanglier,  (b.) 

APERE,  Apera.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  gra- 
minées , établi  aux  dépens  des  Agrostides  , par  Palisot 
Beauvois.  Il  en  diffère  principalement  parce  que  les 
yalvcs  calicinales  sont  presque  égales  ; la  bajle  florale  infé- 
rieure un  peu  plus  longue  que  l’autre,  entière  et  sétigère 
vers  son  extrémité.  , 

L’Agrostide  des  champs  lui  sert  de  type,  (b.) 

APEREA.  Quadrupède  rongeur  du  Brésil  et  du  Paraguay, 
qui  paroît  être  le  Cochon-d’Inde  sauvage.  V.  l’article  Co- 
baye. (DESM.) 
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AP  ERIANTHACÉES^peràuirt  <*:«*.  Famille  de  plantes 
établie  par  Mirbel , pour  placer  les  genres  Zamies  et  Cycas, 
qui , sous  quelques  rapports , appartiennent  aux  Fougères, 
et  sous  d’autres,  aux  Pai.miers. 

Cette  famille  offre  pour  caractères  généraux  : des  fleurs 
dioïques  ; point  de  calice  ; point  de  corolle  ; les  fleurs  mâles 
disposées  en  cônes  composés  d’écailles  en  bouclier,  couvertes 
en  dessous  d’anthères  sessiles , globuleuses,  uniloculaires,  à 
deux  valves.  Les  fleurs  femelles  composées  d’ovaires  surmon- 
tés chacun  d’un  stigmate  sessile  ou  porté  sur  un  style,  et  nichés 
deux  à deux  à la  base  de  chaque  écaille  d’un  cône  , ou  bien 
solitaires  et  enfoncés  dans  les  sinus  d’un  long  spadix  aplati. 
Le  fruit  est  un  drupe  à noyau  monosperme,  (b.) 

APHACA.  Nom  cité  dans  les  auteurs  grecs,  et  qu’on 
croit  être  une  Orobanche  ou  une  Crépide.  Aujourd’hui,  c’est 
une  Gesse  qui  le  porte,  (b.) 

APHANiTE,  c’est-à-dire , qui  a disparu.  M.  Haüy  donne 
ce  nom  à PAmphibole  compacte  , dans  un  état  particulier , 
qui  forme  la  base  du  serpentin  ou  ophite , et  celle  des  va- 
rioiites ( trapp  et  Comienne  de  Dolomieu;  ophibase  de  Saus- 
sure ; ophitine  et  varioline  de  Delamétherie  ; variétés  du  man- 
delstein  et  du  grvnstein  de  Werner).  Sa  couleur  varie  du  vert 
sombre  au  noir  et  ambrun-rougeâtre. 

Il  en  distingue  trois  espèces  : 

1.  L’Aphanite  porphyrique  (serpentin  ou  ophite,  Griin 

porphyr , W.  ) ; pâte  d’un  vert  sombre , renfermant  des  cris- 
taux de  feldspath  blanchâtre  ou  verdâtre  , et  quelquefois  des 
globules  de  calcédoine.  4 

2.  L’A .variolaire  (variollledc  la  Durance  ; variolit,  W.); 
nœuds  de  feldspath  compacte , disséminés  dans  une  base  de 
couleur  verdâtre. 

3.  L’A.  amygdalaire  (variolite  duDrac  ; mandehlein , W.); 
terreux , de  couleur  brune , empâtant  des  globules  de  chaux 
carbonatée  laminaire. 


masse.  V-  Roches,  (luc.) 

APH  ARCA.  On  croit  que  c’est  PAeaterïœ.  (b.) 

APHELANDRE,  Aphelandra.  Genre  établi  par  R. 
Brown,  pour  placer  la  Carmantine  a crête.  Ses  caractères 
sont  : calice  à cinq  divisions  inégales  ; corolle  bilabiée  ; an- 
thères uniloculaires  ; capsule  biloculaire  , bivalve  , à cloison 
contraire. 

Cette  plante  est  figurée  pl.  iSy»  du  Botanical  magazine  de 
Curtis.  (b.) 
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APHÉLIE,  Aphelia.  Petite  plante  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande , à feuilles  radicales  filiformes  ; à tige  nue  filiforme  ; 
à épi  unique  et  terminai , qui  seule , selon  R.  Brown , 
constitue  un  genre  dans  la  monandrie  digynie,  et  dans  la 
famille  des  restiacées,  foÆ  voisin  des  DeSvauxies  , et  qui 
doit  rentrer  dans  celui  appelé  Centrolepis  par  Labillardièrc, 
et  Vaboquier  par  Poiret. 

Les  caractères  de  ce  genre  sont  : écailles  distiques,  uni- 
flores  ; balle  calicinale  univalve  ; une  seule  étamine  à anthère 
simple;  un  ovaire  supérieur,  à style  terminé  par  un  seul 
stigmate  ; un  utricule  s’ouvrant  longitudinalement,  (b.) 

APHIDIENS,  Aphidii , Lar.  Famille  d’insectes,  de 
l’ordre  des  hémiptères  , section  des  homoptères  , et  qui  a 
pour  caractères  : tarses  à deux  articles  ; le  premier  peu  dis- 
tinct, et  le  suivant  terminé  par  deux  crochets,  ou  vésiculeux  ; 
antennes  dp  sept  à huit  pièces. 

Cette  famille  comprend  les  genres  Temps,  Puceron, 
Aleyrode  , qui  sont  tous  composés  d’insectes  très-petits  f 
mous  et  vivant  du  suc  des  végétaux.  Plusieurs  sont  aptères. 
V.  les  genres  que  je  viens  d'indiquer.  (L.) 

APHID1VORE  ou  Mangeur  de  pucerons.  Nom  donné  h 
quelques  insectes  se  nourrissant  de  pucerons,  tels  que  les 
larves  de  Coccinelles  , d’HÉMÉROBES  et  de  Syrphes. 

, . . (o.  et  L.) 

APHIE.  Nom  d’un  poisson  du  genre  Cyprin,  (b.) 


APHIE  MARINE.  C’est  une  espèce  du  genre  Gobie,  (b.} 

APHITÉE , Aphytàa.  Plante  dépourvue  de  feuilles  et 
même  de  tige  , qui  croît  sur  les  racines  de  Y euphorie  de  Mau- 
ritanie, au  Cap  de  Bonne-Espérance.  Elle  ne  consiste  , 
comme  la  clandestine,  qu’en  une  fleur  qui  naît  de  la  racine. 

Cette  fleur  est  coriace , succulente  , et  de  deux  ou  trois 
pouces  de  haut.  Elle  a un  calice  monophylle  , infundibuli- 
forme  , persistant , et  divisé  en  trois  parties  ; trois  pétales 
insérés  à l’orifice  du  calice  , et  plus  petits  que  les  divisions 
de  ce  dernier  ; trois  étamines  monadelphes  dont  les  anthères 
sont  cordiformes  ; un  ovaire  presque  inférieur , chargé  d’un 
style  court , à stigmate  trigone  et  canaliculé.  Lè  fruit  est  une 
baie  uniloculaire  qui  contient  beaucoup  de  semences  nichées 
dans  une  pulpe. 

L’odeur  de  cette  fleur  et  de  son  fruit  n’est  pas  désagréable. 
Les  Hottentots  la  mangent  crue  ou  rôtie  , et  elle  est  recher- 
chée parles  renards  , les  civettes  et  les  mangoustes. 

Vaphiiée  a été  appelée  Hydnore  par  Thunberg.  (b.) 

APHODIE,  Aphadius,  Illig.,  Fab.  (plaiycéphi\1es , Brong.) 
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Genre  d’insectes,  de  l'ordre  des  coléoptères,  section  des  pen- 
tamères, famille  des  lamellicornes,  tribu  des  scarabéidcs  , et 
très-voisin  de  celui  des  bousiers , dont  il  faisoit  d’abord  partie, 
mais  en  étant  distingué  par  les  caractères  suivans  : tous  les 
pieds  séparés  entre  eux,  à leur  naissance,  par  des  intervalles 
égaux  ; palpes  labiaux  presque  ras  ou  peu  velus , composés 
d’articles  cylindriques  et  presque  semblables  ; un  écusson 
distinct. 

lies  antennes  composées  de  neuf  articles , un  labre  mem- 
braneux et  caché  sous  un  chaperon  en  demi-cercle  , des 
mandibules  molles , des  mâchoires  terminées  par  un  lobe 
membraneux  et  transversal,  et  les  habitudes,  rapprochent  les 
aphodies  des  ateuchus,  des  bousiers  et  des  onitis  ; mais  dans 
ces  trois  genres  , les  pieds  de  la  seconde  paire  sont  beaucoup 
plus  éloignés  l’un  de  l’autre  , à leur  origine , que  les  autres  ; 
au  lieu  que  tous  les  pieds  des  aphodies,  ainsi  que  ceux  des 
autres  scarabéides  , sont  séparés  entre  eux  par  de#  intervalles 
égaux.  Les  aphodies  ont  d’ailleurs  un  écusson  distinct,  les 
palpes  labiaux  presque  filiformes  , peu  velus  , composés  d’ar- 
ticles cylindriques,  et  qui  diffèrent  peu  quant  à leurs  propor- 
tions relatives. 

Leur  corps  est  ovalaire  ou  ovoïde , arrondi  aux  deux  extré- 
mités , convexe  en  dessus,  et  plat  en  dessous.  La  tête  est 
taillée  en  forme  de  croissant  ou  de  demi-cercle  , et  offre 
dans  plusieurs , dans  les  mâles  surtout , une  â trois  petites 
élévations  ou  tubercules.  Les  antennes  sont  courtes  et  com- 
posées de  neuf  articles , dont  les  intermédiaires  très-  courts, 
et  les  trois  derniers  en  massue  arrondie  et  feuilletée.  Le 
menton  est  profondémgp).  échancré  , avec  la  languette  bi- 
fide, membraneuse  et  garnie  de  longs  poils,  comme  celle 
des  bousiers.  L’écusson  est  triangulaire.  Les  étuis  embras- 
sent ordinairement  les  côtés  de  l’abdomen-  Les  pieds  sont 
robustes  , avec  les  jambes  antérieures  tridentées  au  côté  ex- 
térieur , et  les  autres  incisées,  ciliées  ou  épineuses. 

Ces  insectes  vivent , de  même  que  les  bousiers  , d’excré— 
mens  ou  de  fiente,  et  forment  un  genre  nombreux.  On  trouve 
communément  en  France^  les  espèces  suivantes: 

Apiiodie  fossoyeur,  Aphodius  fossor,  Fab. , Oliv. , roi. 
tom  i , n.°  3 , pl.  ao ,fig.  184.  Long  de  cinq  à six  lignes.  Ovale, 
allongé  , d’un  noir  luisant , chaperon  échancré  trois  tuber- 
cules sur  la  tète , dont  celui  du  milieu  ; en  forme  de  petite 
corne;  corselet  enfoncé  en  devant;  étuis  striés  , quelquefois 
rougeâtres. 

Apiiodie FIMÉTAIRE,  Aphodius fimelarius,  Fab. , Oliv.,  ibid. 
pl.  18,  fig.  167.  : 

Un  peu  plus  petit,  noir  , avec  les  antennes,  les  palpes  , 
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les  angles  antérieurs  du  corselet  et  les  étuis  rougeâtres  ; la 
tête  a trois  tubercules.  L’extrémité  antérieure  du  corselet  offre , 
dans  le  mâle , une  fossette.  Les  étuis  ont  des  stries  presque 
crénelées.  Très-commun  dans  les  bouses.  L’Aphodie  puant 
( A.fœtens  ) n’en  diffère  que  par  la  couleur  roussâlre  de  son 
■abdomen- 

Aphodif.  terrestre  , Aphodius  terreslris , F ab. , Oliv. , i^id.  , 
pl.  it+,fig.  209.  Noir  , luisant  ; corselet  lisse  ; tête  mume  de 
trois  tubercules  égaux  ; étuis  striés  ; deux  ou  trois  fois  plus 
petit  que  l’A .fossoyeur. 

Apuodie  sale,  Aphodius  conspurcalus,  Fab.  , Oliv. , ihid.  , 
pl.  it*,fig.  210  ; pl.  a5  ,fig.  2i4-  Noir  ; tête  avec  trois  tuber- 
cules ; bords  du  corselet  pâles  ; étuis  striés , gris , avec  des 
points  noirs , oblongs. 

Aphodie  llridf.  , Aphodius  l uridus , Fab.  , Oliv.  , ihid.  r 
pl.  18  ,fig.  168,  et  a6 ,fig.  168  h.  Moins  grand  que  les  pre- 
miers , sans  tubercules  sur  la  tête  ; noir  v cbaperon  arrondi  ; 
étuis  striés  , grisâtres  , avec  des  lignes  longitudinales  , courtes^ 
et  noires. 

L’Aphodie  Jayet  , Sc.arabœus  gagntes , Oliv.,  ihid.,  pl.  ; 
fig.  2i3,  n’est  qu’une  variété  de  cette  espèce  à élylres  noires. 

V.  pour  la  synonymie  de  ce  genre  , Schonlierr,  Synon.  insecl. , 
toin.  1 , pag.  66.  (l.) 

APHRITE  , Aphrùis , Lat.  Genre  d’insectes,  de  l’ordre 
des  diptères,  famille  des  syrpliies,  et  qui  se  distingue  des 
autres  genres  dont  elle  est  composée  , par  ses  antennes  plus 
longues  que  la  tête,etdont  le  troisième  article  forme  une  pa- 
lette conique , allongée , avec  une  soie  simple  à sa  base.  La 
partie  antérieure  ou  nasale  de  cette  tête  ne  se  prolonge  point 
en  forme  de  bec  , et  n’offre  pas  de  proéminence.  Les  aile» 
sont  couchées  sur  le  corps  ; l’écusson  a deux  dents. 

Ce  genre  a pour  type  la  mouche  abeille  ( upiformis  ) de  De- 
geer,  Mém.  insecl.,  tom.  6,  pl.  'J,  fig  18-20.  La  tête  et  le  cor- 
selet sont  d’un  bronzé  verdâtre  , avec  des  poils  roux  ; l’abdo- 
men est  noir , avec  des  poils  dorés  ; les  jambes  et  les  tarses, 
sont  d’un  jaune  roux. 

Ce  diptère  est  le  mulion  apiaire  ( mulio  apiarius  ) de  Fabri- 
cius.  11  faut  rapporter  au  même  genre  l’espèce  qu’il  nomme 
mutabilis , et  peut-être  son  il/,  bidens.  V.  pour  les  autres  syno- 
nymes le  quatrième  volumedemon  Gencrucrustaceorumetinsec.- 
turum , pag.  32g.  (l.) 

APHR1ZITE,  Variété  delà  Tourmaline,  Haiiy.M.d’An- 
drada  a donné  ce  nom  , qui  signifie  écume , à une  substance 
minérale  de  couleur  noire  et  cristallisée,  fusible  au  chalu- 
meau , avec  écume  et  boursouflement , dans  laquelle  il  n a-* 
voit  pas  reconnu  la  propriété  de  s’électriser  par  la  chaleur. 
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Elle  se  tronve  arec  le  quarz  et  le  fer  oxydulé  dans  Plie  de 
Langoé , prèsde  Krageroé,  en  Norvvége.  La  forme  de  ces  cris- 
taux est  une  modification  de  la  variété  isogone  de  M.  Haiiy. 
V.  Tourmaline,  (luc.) 

APHRODITE,  Aphrodita.  Genre  de  vers  marins,  dont 
le  caractère  est  d’avoir  : un  corps  ovale  , un  peu  aplati , sub- 
articMlé  , ayant  sur  les  côtés  des  paquets  d’épines  ou  de  soies 
roides  , disposées  par  rangées  et  entremêlées  de  poils  luisans  ; 
sur  le  dos , deux  rangées  de  branchies  en  écailles  membra- 
neuses , cachées  sous  un  tissu  feutré  ; une  bouche  terminale 
simple  , accompagnée  de  deux  filets  simples. 

Ce  genre  ne  comprend , ici , qu’une  partie  des  animaux  dé- 
crits comme  lui  appartenant  par  Linnæus;  les  autres  en 
ayant  été  retranchés  par  Bruguières  , pour  former  le  genre 
Amphinome.  V.  ce  mot. 

Les  aphrodi/es  ne  se  trouvent  que  dans  la  mer.  Elles  sont 
ovipares  et  vivent  de  coquillages  , au  moyen  de  leur  museau 
fétractjleet  armé  de  quatre  petites  dents.  On  trouve  ordinaire- 
ment après  la  tempête , sous  les  tas  de  varecs  que  le  flot 
amoncelle  sur  la  plage  la  plus  grande  des  espèces,  connue  des  [ 
pêcheurs  sous  le  nom  de  taupe  de  mer.  Elle  a cinq  k six  pouces 
de  long  ; son  dos  brille  du  plus  vif  éclat. 

Les  autres  espèces , au  nombre  de  sept  à huit,  sont  plus 

Fctites  et  moins  remarquables.  Parmi  elles  je  ne  citerai  que 
\PiiRODiTE  armadille  que  j’ai  observée , décrite  et  dessi- 
née sur  les  côtes  d’Amérique.  Elle  a vingt  — quatre  failles 
tunes  et  ponctuées  de  brun.  Ses  shies  sont  très-petites.  Elle 
se  cache  sous  des  pierres  , et  se  met  en  boule  comme  les  clo- 
portes. V.  pl.  A.  4-  où  elle  est  représentée  grossie  du  double. 

L Aphrodite  clavigère  a des  soies  claviformes  à la  tête 
et  à I anus.  On  la  trouve  dans  la  mer  de  Zélande.  Elle  est 
décrite  et  figurée  dans  le  nouveau  Bulletin  des  sciences  par  la 
Société  philomatique , année  i8i3,  et  dans  les  Transactions 
de  la  Société  linnéenne  de  Londres,  pl.  6,  vol.  q.  (B.) 

APHRONATRON.  On  a donné  ce  nom  et  ceux  à'ha— 
hnalrofi  et  de  sel  mural , à une  efflorescence  saline  que  l’on 
confond  quelquefois  avec  le  salpêtre , et  qui  est  du  carbonate 
de  soude.  M.  Proust  l’a  observé  en  assez  grande  quantité  sur  i 
l’enduit  de  mortier  et  de  sable  qui  recouvre  lé  schiste  argileux 
dans  les  constructions  des  caves  de  la  ville  d’Angers.  Il  ne 
1 a jamais  trouvé  eflfleuri  sur  le  schiste  lui-même.  Il  existe  éga-  I 
lement  dans  le  voisinage  de  la  pierre  à plâtre  et  de  la  craie  t ? 
sur  certains  murs  eh  état  de  dégradation,  etc.  (LUC.) 

APHYE.Nomd  un  poisson  du  genre  Gobie,  qui  se  trouvejd 
dans  la  Méditerranée,  et  qui  remonte  dans  le  Nil.  Presque  | 
tous  les  naturalistes  anciens  et  modernes  ont  parlé  de  ce  pois- 
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son , qui  n’est  cependant  remarquable , ni  par  sa  grandeur  (de 
3 à 4 pouces),  ni  par  sa  couleur,  qui  est  blanchâtre,  tachée  et 
fasciée  de  brun.  Il  s’appelle  vulgairement  loche  de  mer.  (b.) 
APHYLLANTHE . V.  Joncoïde.  (b.) 

APHYOSTOJ'IE.  Famille  de  poissons  établie  par  Du- 
inéril , pour  placer  ceut'qui  sont  cartilagineux,  dont  les  bran- 
chies sont  complètes,  qui  ont  les  nageoires  ventrales  derrière 
les  pectorales , et  la  bouche  à l’extrémité  du  museau. 

Les  genres  MacroËiiinque  , Solenostome  et  Centhjsque 
constituent  cette  famille,  (b.) 

API.  C’est  I’Ache  et  une  variété  de  Pomme,  (b.) 

APIABA.  Espèce  d’HypTis.  (b.) 

APIAIRES.  Apiariat.  Famille  d’insectes  de  l’ordre  des 
hyménoptères,  section  des  porte-aiguillons,  et  qui  a pour 
caractères  : pattes  postérieures  ayant  le  premier  article  de 
leurs  tarses  très-grand , comprimé , en  carré  long  ou  en 
triangle  renversé  , ordinairement  propres,  dans  les  femelles 
ou  dans  les  neutres,  à récolter  le  pollen  des  étamines; 
languette  sétacée  ou  linéaire,  aussi  longue  au  moins  que  sa 
gaîne , fléchie  en  dessous  et  appliquée  sur  elle,  dans  le  repos  ; 
palpes  labiaux , le  plus  souvent  semblables  à des  soies  écail- 
leuses , comprimées  et  terminées  par  deux  articles  très-petits. 

Réaumur,  dans  ses  beaux  Mémoires  sur  les  abeilles, 
avoit  dit  que  la  trompe  de  quelques-uns  de  ces  insectes, 
tels  que  ceux  qu’il  propose  de  distinguer  sous  le  nom  de  pro- 
abeilles, comme  encore  les  abeilles,  dont  les  nids  sontfaits  d’es- 
pèces de  membranes  soyeuses,  présentoit  une  organisation 
particulière.  Nous  avons  formé,  avec  ces  espèces,  une  famille 
particulière , celle  des  Andrenètes.  Toutes  les  autres  abeilles 
de  cet  auteur , et  que  Linnæus  réunissoit  avec  les  précédentes 
dans  un  seul  genre,  portant  le  nom  à' apis  , composent  notre 
famille  des  apiaires. 

Restreinte  d’abord  aux  genres  Nomade,  Eueire  et  à celui 
A' Abeille,  de  Fabricius  et  d’Olivier,  elle  embrasse  aujour- 
d’hui , dans  notre  méthode , une  trentaine  de  coupures  géné- 
riques; elle  est  réduite,  dans  celle  de  M.  Jurine,  dont  la 
base  systématique  est  plus  bornée,  aux  genres  : Nomade, 
PasÜ  , Ëpeole,  Ceraline  , Lasie , Crocise , Trachuse,  Xylocope  , 
Brème,  Abeille  et  Trigone. 

Il  est  facile  de  distinguer  les  apiaires  des  autres  hyménop- 
tères , à l’allongement , en  maniètse  de  trompe  de  leurs 
mâchoires  et  de  leur  lèvre , et  à la  forme  très-déliée , se 
terminant  en  une  pointe  ordinairement  velue  ou  soyeuse,  de 
leur  languette.  Cette  dernière  partie,  immédiatement  au 
point  où  elle  sort  de  sa  gaîne  demi-tubulaire,  et  les  mâchoires, 
à l’insertion  des  palpes  , forment  un  coude  et  se  replient  en 
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dessous,  de  sorte  que,  dans  les  espèces  où  ces  pièces  sont 
plus  longues,  la  fausse  trompe  s’étend  , en  majeure  partie, 
le  long  de  la  poitrine;  c’est  ce  que  l’on  remarque  spéciale- 
ment dans  les  bourdons  et  les  euglosses.  Les  palpes  maxillaires 
sont  ordinairement  fort  courts,  presque  sétacés  ou  coniques, 
et  d un  à six  articles;  les  labiaux  sont  plus  grands,  de  quatre 
articles,  dont  les  deux  inférieurs  , considérableincntplus longs 
et  plus  larges  que  les  deux  autres  , écailleux  et  comprimés, 
protègent  la  languette  et  ont  l’apparence  d’une  soie  lan- 
céolée, portant  près  de  son  extrémité  latérale  et  extérieure 
les  deux  derniers  articles.  La  languette  est  accompagnée  à sa 
base , et  de  chaque  côté  , d’une  petite  pièce  presque  trian- 
gulaire, en  forme  d oreillette,  quelquefois  étroite  et  allongée, 
et  semblable  encore  à une  soie.’  Ces' pièces,  peu  sensibles 
dans  plusieurs,  ont  été  appelées,  par  quelques  naturalistes, 
omllrties  et  paraglosses.  F abricitis  les  désigne  quelquefois  sous 
le  nom  de  pctite-écaille  ; ne  considérant  comme  palpes  labiaux 
que  leurs  deux  article?  supérieurs,  et  prenant  les  deux  infé- 
rieurs réunis,  pour  une  division  de  la  lèvre,  il  donne  aux 
eurères , où  les  paraglosses  sont  très-allongées,  une  lèvre  de 
cinq  pièces,  on  une  langue  à sept  divisions,  ce  mot  de  langue 
étant  pour  lui  synonyme  de  celui  de  trompe,  ou  de  l’en- 
semble des  mâchoires  et  de  la  lèvre;  lorsque  les  paraglosses 
sont  beaucoup  plus  courtes , ou  qu’il  n’y  a pas  égard,  la  langue 
est  de  cinq  pièces  ( lingua  quinquifida  ). 

Les  apiaires  ressemblent  aux  autres  hyménoptères  à aiguil- 
lon, quant  à la  composition  générale  du  corps  et  aux  diffé- 
rences sexuelles.  Leurs  antennes , souvent  brisées , courtes 
et  filiformes,  ou  terminées  en  fuseau,  ont  treize  articles  dans 
les  mâles,  et  douze  dans  les  femelles  et  les  mulets  des  espèces 
qui  vivent  en  société  ; leur  tète  est  triangulaire,  comprimée  , 
verticale,  de  la  largeur  du  corselet,  avec  les  yeux  ovales 
et  entiers,  et  trois  petits  yeux  lisses;  leur  labre  est  toujours 
saillant,  et  même  très-allongé  dans  plusieurs  ; leurs  man- 
dibules sont  toujours  cornées,  et,  comme  elles  sont  les 
instrumens  avec  lesquels  ces  insectes  exécutent  une  partie  de 
leurs  travaux , leur  forme  est  singulièrement  variée  ; ainsi, 
dans  les  espèces  dont  les  habitudes  sont  les  plus  simples, 
ces  mandibules  sont  étroites , vont  en  pointe  et  n’offrent 
point  ou  presque  pas  de  dentelures;  elles  ont  la  figure  d’une 
cuiller , avec  des  sillons  et  des  côtes  sur  le  dos  , dans  les 
apiaires  cbarpentières  ; elles  s’élargissent  et  deviennent  des 
espèces  de  ciseaux , pour  les  apiaires  coupeuses,  les  abeilles 
proprement  dites;  une  sorte  de  truelle , pour  les  espèces 
maçonnes  ; leur  forme  est , en  un  mot , appropriée  à leur 
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genre  de  vie  ; celles  des  mâles  sont  plus  étroites , et  pré- 
sentent quelquefois  d’autres  différences. 

Tous  les  apiaires  ont  quatre  ailes  avec  une  cellule  radiale  ; 
deux  ou  trois  cellules  cubitales  complètes  et  deux  nervures 
récurrentes  aux  supérieures  ; la  dernière  de  ces  cellules  est 
éloignée  du  bord  postérieur  de  l’aile  ; l’abdomen  est  armé 
d’un  aiguillon  caché , et  se  compose  de  six  anneaux,  dans 
les  femelles  et  les  mulets  ou  neutres  ; celui  des  mâles  a un 
segment  de  plus;  il  a ordinairement,  dans  les  deux  sexes, 
la  forme  ovoïde,  ou  d’un  corps  ovalaire,  dont  la  base 
est  tronquée  et  tient  au  corselet  par  un  pédicule  très-court  ; 
les  pieds  de  la  dernière  paire  sont  plus  grands  et  très  — remar- 
quables dans  les  femelles  et  les  mulets,  par  les  poils  nom- 
breux ou  le  duvet  dont  les  jambes  et  le  premier  article 
des  tarses  sont  garnis  ; ces  parties  ont , dans  les  mêmes  in- 
dividus des  espèces  réunies  en  société , des  caractères  qui 
leur  sont  exclusivement  propres. 

Les  mâles  ont  souvent  les  antennes  un  peu  plus  longues 
et  moins  coudées,  les  yeux 'plus  gros,  les  pieds  moins  velus, 
et  dont  les  deux  premiers  sont  arqués  : le  bout  de  l’abdo- 
men est  courbé , dentelé  ou  épineux,  dans  plusieurs. 

Ces  insectes  volent,  avec  rapidité  et  en  bour^mnant,  de 
fleur  en  fleur,  afin  d’en  extraire  , au  moyen  de  leur  trompe, 
qu’elles  allongent  et  enfoncent  jusqu’au  fond  du  calice , le 
miel  de  leurs  nectaires.  La  plupart  des  femelles  et  les  neu- 
tres- y font  une  autre  récolte , celle  de  la  poussière  des 
étamines,  dont  elles  chargent  leurs  pieds  postérieurs,  et 
quelquefois,  comme  dans  les  mégachiles,  les  osmies,  les 
antbidies,  etc.,  la  brosse  soyeuse  de  leur  ventre.  L’accou- 

rdement  s’opère  le  plus  souvent  sur  les  plantes  ou  dans 
’air.  Il  est  peu  d’insectes  dont  les  femelles  nous  montrent  , 
dans  le  choix  desmatériaux  qui  composent  le  premier  domicile 
de  leur  postérité,  dans  la  forme  de  sa  construction,  des  soins 
aussi  attentifs  et  anssi  dignes  de  notre  admiration.  Une 
pâtée , fondée  dupollen  de  différentes  fleurs  et  mêlée  d’un  peu 
de  miel,  est  l’unique  aliment  de  leurs  larves.  Elles  ressem- 
blent, en  général,  à celle  de  l’abeille  domestique.  Leur  corps 
est  oblong , rétréci  aux  deux  extrémités,  blanc,  mou,  divisé 
en  douze  anneaux,  sans  pattes , avec  une  petite  tête  écail- 
leuse , et  offraaMdcux  apparences  d’yeux,  des  mandibules, 
des  mâchoires vBt  une  lèvre,  à l’extrémité  supérieure  de 
laquelle  est  nnemfière  ; le  corps  est  ordinairement  un  peu 
courbé  en  arc  ; on  distingue  sur  chacun  de  ses  côtés  neuf 
stigmates.  Après  avoir  acquis  toute  leur  grandeur,  ces  larves 
se  filent  une  coque,  où  elles  se  changent  erf  nymphes  : mais, 
dans  toutes  les  apiaires  solitaires  de  nos  climats  , les  nym- 
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phes  ne  subissent  guère  leur  dernière  transformation  que 
l’année  suivante,  à l’époque  de  la  floraison  ou  de  l’apparition 
des  végétaux  que  la  femelle  semble  préférer  pour  sa  nour- 
riture , et  celle  de  ses  petits,  et  dont  elle  emploie  quelque- 
fois des  portions  dansla  construction  de  son  nid.  Quelques 
femelles,  auxquelles  la  nature  a refusé,  dans  cette  vue , les 
moyens  propres  à recueillir  le  pollen  des  fleurs , vont  dé- 
poser leurs  œufs  dans  les  nids  tout  préparés  des  autres  apiaires , 
et  leur  postérité  profite  ainsi  des  travaux  de  celles-ci.  J’expo- 
serai ces  faits  curieux,  en  traitant  chaque  genre  de  la  famille. 
Je  la  partage  de  la  manière  suivante , en  faisant  observer 
que  les  caractères  sont  toujours  tirés  des  femelles  ou  des 
neutres  : 

I.  Face  extérieure  des  deux  dernières  jambes , sans  enfoncement , 
en  corbeille , pour  recevoir  le  pollen  aggloméré  des  fleurs , garnie 
ordinairement , ainsi  que  le  même  côté  du  premier  article  de  leurs 
tarses , de  poils  très-nombreux  et  serrés. 

APIAIRES  SOLITAIRES. 

A.  Premier  article  des  tarses  postérieurs  point  dilaté  à V angle 
extérieur  de  son  extrémité  inférieure  ; le  milieu  de  cette  extrémité 
servant  de  base  à F article  suivant. 

a.  Palpes  jabiaux.  presque  semblables , pour  la  forme,  aux  palpes 
maxillaires  (Apiaires  rapprochées  des  Andrènes'). 

Les  genres  : Rophite  , Systrophe  , Panurge  , Xyeocope. 

b.  Les  deux  premiers  articles  des  palpes  labiaux  très- comprimés , 
en  forme  d écailles  allongées,  membraneuses , transparentes  sur  leurs 
bords  ,-et  imitant , réunies , une  soie  lancéolée. 

* Labre  carré,  paral/élogrammique  dans  les  uns,  en  triangle  allongé 
tronqué , dans  les  autres. 

•J-  Mandibules  fortes , triangulaires  ou  avancées , et  en  forme  de 
pince. 

Les  genres  : Cératine,  Chélostome,  Héçiàde,  Stéude, 
Akthidie,  Osmie,  Mégachiee,  Cœlioxyde. 

-j-{-  Mandibules  très-étroites  et  en  forme  de  crochet. 

Les  genres  : Nectarée  , Ammobate  , Philérème. 

**  Labre  presque  en  forme  de  segment  de  cercle.  ( Mandibules 
comme  dans  la  dernière  dioision  ; Apiaires  parasites , ainsi  que  les 
quatre  genres  précédens.  ) 

Les  genres  : Pasite  , Épéole  , Nomade  , Crocise  , MÉ- 
i.ecte,  Oxée. 

B.  Premier  article,  des  tarses  postérieurs  dilenm i r angle  extérieur 
de  son  extrémité  inférieure  ; l’angle  opposé  donnant  presque 
naissance  à F article  suivant. 

a.  Mandibules  unidentées  au  plus  sous  leur  pointe. 

Les  genres  : Eu  gère,  Macrocère,  Meluturge,  Antho- 

PHORE  , SaROPODE. 
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b.  Mandibules  ayant  plusieurs  dentelures  le  long  de  leur  côté 
intérieur. 

Les  genres  : Centris,  Epicharis,  Acanthope. 

II.  Face  extérieure  des  deux  dernières  jambes  ayant  un  enfon- 
cement uni , bordé  de  poils,  ou  une  corbeille,  pour  recevoir  une  pelote 
de  pollen  ; côté  interne  du  premier  article  de  leurs  tarses  garni  d’un 
duvet  soyeux , court  et  serré  , en  forme  de  brosse  , afin  de  recueillir 
le  pollen. 

AP1A1RES  SOCIALES. 

a.  Jambes  postérieures  terminées  par  deux  épines. 

Apiaires  réunies  en  société  temporaire. 

Les  genres  : Euglosse  , Bourdon. 

b.  Jambes  postérieures  sans  épines. 

Apiaires  réunies  en  société  permanente. 

Les  genres  : Abeille,  Mélipone  et  Trigone. 

Voyez  ces  articles.  (L.) 

AP1ATRE  ou  AP1ASTRE.  V.  Guêpier,  (l.) 

APICHU.  C’est  la  Batatte  ouPatatte.  (b.) 

APICRE  , Apicra.  Genre  de  plantes  établi  par  Wiilde- 
now  pour  placer  vingt-huit  espèces  d’AxoÈs.  Ses  caractères 
sont  : calice  nul  ; corolle  à tube  ventru  , à limbe  à deux  lè- 
vres , la  supérieure  concave , l’inférieure  à trois  découpures 
recourbées  ; capsule  à |rois  loges , à trois  valves,  renfermant 
des  semences  anguleuses  et  marginées. 

Les  espèces  les  plus  communes  dans  nos  jardins  sont: 
les  Aloès  porte-perle  , Rétus  et  Spiral,  (b.) 

APILIG  ou  APILAIN.  On  croit  que  c’est  une  espèce 

d’ÉBÉNIER.  (B.) 

APINEL.  Nom  de  la  racine  de  I’Aristoloche  angui- 

CIDE.  (B.) 

API  ON,  Apion , Herbst.  Genre  d’insectes,  de  l’ordre 
des  coléoptères  , section  des  tétramères , famille  des  rhyn- 
chophore%ou  porte-bec,  et  démembré  de  celui  des  aitelabes  de 
F abricius.  Il  s’en  éloigne  par  sa  trompe  cylindrique  ou  co- 
nique et  non  dilatée  au  bout  ; par  les  épines  terminales  des 

I'ambes  qui  sont  très-petites  ou  presque  nulles  ; et  en  ce  que 
'abdomen  est  très-renflé  , presque  ovoïde  ou  même  globu- 
leux. 

Ces  insectes  sont  les  plus  petits  de  la  famille  des  rhyncho- 
phores.  . 

Apion  rouge  , Apion  frumenlarium  , Oliv. , col. , tom.  5 , 
n»°  81  , pl.  3 , fig.  47  , des  aitelabes  ; rouge  , avec  les  yeux 
noirs  ; trompe  de  la  longueur  du  corselet , assez  épaisse  , un 
peu  courbée  ; corselet  presque  cylindrique , pointillé  ; ély- 
tres  à stries  pointillées.  En  Europe. 

Apion  des  vergers,  Apion  Pomonas , Oliv.  ibid.,  pl.  3, 
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jig.  43  : noir  ; trompe  allongée  , amincie  en  manière  d’a~ 
lène  vers  son  extrémité  ; abdomen  presque  globuleux,  étuis 
à stries  pointillées.  En  Europe  , sur  les  arbres  fruitiers. 

Api  ON  bronzé,  Apion  œneum , Oliv. , ibid.  pl.  3,  Jig.  45  : 
noir;  trompe  cylindrique,  delà  longueur  du  corselet,  qui 
est  d’un  noir  cuivreux  ; étuis  d’un  vert  bronzé  , striés.  En 
Europe , sur  les  plantes. 

Apion  bleuet,  Apium  cyaneum  , Oliv. , ib.  pl.  3,  fig.  5,  46  : 
ovale-oblong  , noir  ; étuis  bleus , striés  avec  les  précédens. 
' Voyez , pour  les  autres  espèces , .Herbst.  , Oliv.  ( ibidem  ) 
et  la  Monographie  des  apions  d’Angleterre,  publiée  par 
M.  Kirby.  Cl.) 

APIOS.  Espèces  des  genres  Euphorbe,  Terrenoix, 
Gesse  et  Glycine,  (b.) 

APIRA.  Nom  que  les  naturels  de  la  Guyane  donnent  au 
Cotinga  rouge.  V.  ce  mot.  (v.) 

AP1ROPODES  ( pieds  sans  fin  ).  Dénomination  sous  la- 
quelle M.  Savigny  désigne  les  animaux  sans  vertèbres , k 
corps  et  à pieds  articulés , et  dans  lesquels  le  nombre  de 
ces  organes  locomotiles  surpasse  celui  de  six  ; tels  sont 
les  crustacés , nos  arachnides , et  le  premier  ordre  de  notre 
classe  des  insectes , les  myriapodes.  Celle  division  générale 
répond  exactement  à la  classe  des  crustacés  de  Brisson.  (Rè- 
gne animal.  ) 

Les  insectes,  soit  aptères  , soit  ailés,  qui  n’ont  que  six 
pattes , embrassent  la  seconde  division  des  insectes,  les  hexa- 
podes. 

Quelques  arachnides  n’ont  que  six  pieds  proprement  dits  , 
et  sont  néanmoins  rangés  par  M.  Savigny  avec  les  apiropo- 
des  ; mais,  suivant  lui,  leur  bouche  offre  des  parties  analogues 
à ces  organes,  et  qui  en  remplissent  les  fonctions  dans  les 
■ apiropodes  supérieurs.  V.  Bouche  d'insectes,  (l.) 

APIUS,  Jur.  Genre  d’insectes,  de  l’ordre  de$  hyménop- 
tères, et  le  même  que  celui  de  Trypoxylon.  V.  ce  mot  (l.) 

APLITE.  Les  Suédois  donnent  ce  nom  à une  roche  com- 
posée de  quarz  etde  feldspath,  blanchâtre  ou  rougeâtre,  à gros 
grains  et  à grains  fins , dont  le  feldspath  fait  la  principale 
partie.  Il  en  existe  des  montagnes  entières  dans  la  Dalécar- 
lie  : c’est  le  granidn  de  Daubenton.  ( GaUizin , nomenclature 
minéralogique  , pag.  23.  ) 

APLOCERES  ou  SIMPLICICORNES.  Famille  d’in- 
sectes , de  l’ordre  des  diptères , établie  par  Duméril  dans 
sa  Zoologie  analytique , et  qui  a pour  caractères  : suçoir  nul 
ou  caché  ; trompe  rétractile  dans  une  cavité  du  front  ; an- 
tennes sans  poil  isolé , latéral.  Elle  comprend  les  genres  : 
Rhagion  , Bibion  , Anthrax  , Hypoléon,  Sique,  Stra- 
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*ioîïe,  Cyrte,  Némotèle  , Cérje  et  Mydas.  V.  ces  articles 
et  celui  de  Diptères,  (l.) 

APLOME.  Ce  minéral,  qui  a beaucoup  de  rapports  avec 
le  grenat , se  présente  comn^  lui  sous  la  forme  d un  dodé- 
caèdre à plans  rhombes  ; mais  il  en  diffère  en  ce  que  ses 
faces  sont  chargées  de  stries  dans  le  sens  de  leur  petite  dia- 
gonale ; c’est  ce  qui  a fait  présumer  à M.  Haiiv  que  leur 
forme  primitive  étoit  le  cube  , et  lui  a suggéré  le  nom  d’a- 
plome , qui  veut  dire  simple , parce  que  les  cristaux  dérivoient 
d’une  loi  simple  de  décroissement. 

Sa  pesanteur  spécifique  est  de  3,4444  î *1  raye  fortement 
le  verre  et  légèrement  le  quarz  ; sa  cassure  est  en  partie  ra- 
boteuse et  terne,  et  en  partie  conchoïde  et  éclatante  : enfin, 
il  est  fusible  au, chalumeau  en  verre  noirâtre.  Les  cristaux 
d’aplome  ont  été  long-temps  confondus  avec  ceux  du  gre- 
nat , et  il  en  existoit  dans  différentes  collections  sans  qu’on 
sût  leur  lieu  natal.  Ceux  qui  viennent  de  Schwarzenberg , en 
Saxe  , ont  pour  gangue  la  chaux  carbonatée  laminaire  , 
quelquefois  le  quarz-hyalin  prismé,  et  plus  rarement  l’amé- 
thyste. Leur  éclat  est  assez  vif , et  leur  couleur  varie  du  jaune 
roussâtre  au  verdâtre  et  au  brun.  Ces  derniers  sont  ordinai- 
rement opaques , les  autres  sont  demi-transparens.  Il  s’en 
trouve  aussi  dans  le  Bannat  et  en  Sibérie. 

M.  Laugier,  qui  a fait  l’analyse  de  l’aplome  de  Saxe , y a 
trouvé  : silice , 4o;  alumine,  20  ; chaux,  *4,5;  oxyde  de  fer, 
x4,5;  silice  ferruginée,  2 ; perte  par  la  calcination,  2 ; perte 
dont  la  cause  est  inconnue  , 5.  ( Ann.  du  Mus. , tom.  n, 
pag.  267.  ) (LUC.) 

APLUDEE , Apluda.  Genre  de  plantes  de  la  polygamie 
monoécie,  et  dé  la  famille  des  Graminées,  qui  offre  pour  ca- 
ractères : trois  fleurs  dans  le  môme  calice,  dont  une  est  sessile 
et  femelle , et  les  deux  autres  pédonculées  et  mâles.  Les 
balles  de  chaque  fleur  sont  bivalves,  et  ont  une  de  leurs  val- 
ves plus  petite  que  l’autre. 

Ce  genre  contient  quatre  à cinq  espèces  venant  de  l’Inde, 
et  une  qui  croît  à la  Jamaïque , toutes  peu  remarquables  , 
soit  parleur  aspect,  soit  par  leur  utilité  pour  l’homme.  V. 
Zeugites.  (b.) 

APLYSIE.  Genre  de  mollusques.  Par  faute  typogra- 
phique , ce  genre  a été  appelé  Lapusie  dans  les  secondes 
éditions  du  Système  naturel , et  il  est  actuellement  inconvenant 
de  rappeler  son  premier  nom.  V.  Laplysie.  (b.) 

APOA.  Espèce  de  Canard  du  Bj^sil  qui  a , selon  Marc- 
grave  , une  crôte  noirâtre  et  charnue  au-dessus  du  bec.  (v.) 

APOA.  Serpent  du  Brésil,  imparfaitement  connu,  (b.) 

APOATRE.  Nom  vulgaire  du  Guêpier,  (v^) 
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APOCALBASUM.  Substance  gommo-résineuse , qu’on 
croit  être  le  suc  épaissi  d’une  espèce  dT£uPHORBE,  dont  on 
se  sert  en  Afrique  pour  empoisonner  les  armes  de  guerre. 

* (b> 

APOCAPOUC.  Arbre  de  Madagascar,  dont  Je  fruit  est 
un  poison,  et  sert  cependant  à faire  de  l'huile,  (b.) 

APOCIN  ou  APOCYN,  Apocynum.  Genre  de  plantes  de  la 
pentandrie  digynie , et  de  la  famille  des  (Apocins.  Ses  ca- 
ractères sont  : calice  monophylle  , petit,  persistant , et  à cinq 
divisions;  corolle  monopétale,  campanulée,  courte,  divisée 
en  cinq  parties  roulées  en  dehors  ; cinq  corpuscules  glandu- 
leux , placés  à la  base  interne  de  la  corolle  ; cinq  étamines, 
dont  les  filets  soutiennent  des  anthères  bifides  et  qui  ne  sor- 
tent pas  de  la  fleur  ; deux  ovaires  supérieurs , dont  les  styles 
ont  leurs  stigmates  bilobés. 

Le  fruit  est  composé  de  deux  follicules  longues,  acuminées, 
uniloculaires , qui  s’ouvrent  par  une  seule  fente  longitudi- 
nale , et  qui  contiennent  des  semences  fort  petites  , très- 
nombreuses  , couronnées  d’une  longue  aigrette  de  poils  , et 
attachées  autour  d’un  placenta  libre  et  en  alêne. 

Ce  genre  renferme  une  vingtaine  d’espèces , dont  la  plupart 
sont  fruticuleuses , ont  les  feuilles  opposées  et  les  fleurs  dis- 
posées en  corymbes  axillaires  ou  terminaux.  Toutes  donnent 
un  suc  laiteux , vénéneux , lorsqu’on  coupe  leurs  tiges  ou  leurs 
feuilles.  Les  plus  connues  de  ces  espèces  sont  : 

L’ APOCIN  GOBE  - MOUCHE  , Apocinum  androsœmi folium  , 
Linn. , qui  a une  tige  droite  , herbacée  , des  feuilles  ovales  , 
luisantes  des  deux  côtés  , et  le  corymbe  des  fleurs;  terminal. 
Cette  espèce  est  originaire  de  l’Amérique  septentrionale  , et 
est  cultivée  dans  les  jardins  d’agrément , à raison  de  la 
beauté  de  ses  feuilles  et  de  l’élégance  de  son  port.  On  lui  a 
donné  le  nom  de  gobc-mouche , parce  que  les  mouches , avides 
du  suc  mielleux  qui  se  trouve  au  fond  de  ses  fleurs,  in- 
sinuent leur  trompe  entre  l’ovaire  et  les  corpuscules  d’où 
il  résulte  une  irritation  qui  détermine  le  rapprochement 
de  ces  parties  , et  par  suite  la  compression  de  la  trompe  qui 
la  fait  naître.  Les  mouches  périssent  ainsi  , comme  prises 
dans  un  piège  ; car  les  efforts  qu’elles  font  pour  se  dégager 
augmentent  de  plus  en  plus  la  cause  qui  les  retient. 

L’Apocih  CHANVRARD,  qui  a la  tige  herbacé*  et  droite , les 
feuilles  oblongues , et  les  panicules  de  fleurs  latérales.  11  est 
vivace,  et  donne  par  le  rouissage  une  très  - bonne  filasse  ; 
ee  qui  fait  croire  qu’qn  en  pourroit  former  des  plan- 
tations utiles  en  France,  car  il  né  craint  pas  les  gelées  de  nos 
hivers. 

L’ APOCIN  MARITIME , Apocinum  vefielum , Linn. , qui  vient 
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naturellement  sur  le  bord  de  la  mer  Adriatique.  C’est  la  seule 
espèce  propre  k l’Europe.  Elle  a les  tiges  droites,  her- 
bacées , les  feuilles  lancéolées  , mucronées,  dentelées  , et 
granuleuses  sur  leurs  bords.  C’est  un  poison  très -actif,  mais 
qui  se  décèle  trop  facilement  pour  pouvoir  être  souvent 
dangereux. 

Une  troisième  espèce,  I’ApOCIN  des  Indes,  qui  n’est  jMit- 
Utre  que  I’Apocin  rajeunissant  de  Loureiro  , a la  tige 
frutescente»  volubile  , velue  et  rougeâtre  ; les  feuilles  ovales, 
velues  , et  les  grappes  de  fleurs  dichotomes  ; sa  racine  passe 
dans  le  pays  pour  ranimer  les  esprits  , pour  rendre  la  force 
aux  vieillards. 


Le  genre  Quirivel  de  Pmret  a été  réuni  à celui-ci.  (b.) 

APOCINÈES,  AporynecP,  Jussieu.  Famille  de  plantes 
fort  bien  caractérisée  par  un  calice  à cinq  divisions  ; une  co- 
rolle régulière  à cinq  lobes  presque  toujours  obliques , unie 
ou  munie  intérieurement  d’appendices  dont  la  forme  est  dif- 
férente ; cinq  étamines  insérées  à la  base  de  la  cqrolle , et 
alternes  avec  ses  lobes , dont  les  filamens  sont  ordinairement 
réunis  en  un  tube  qui  entoure  l’ovaire  et  lui  est  étroitement 
uni , dont  les  anthères  sont  biloculaires  , membraneuses  et 
sétiformes  à leur  sommet  ; un  ovaire  géminé,  porté  sur  un 
réceptacle  glanduleux,  monostyle  ou  dislyle,  dont  le  stig- 
mate est  rarement  bifide;  un  fruit  bifolliculaire,  ou  follicules 
conjuguées , souvent  gonflées  ou  ventrues  dans  leur  partie 
moyenne  , uniloculaires  , s’ouvrant  chacune  par  une  seule 
fente  longitudinale  ; polyspermes , renfermant  des  semences 
chauves,  ou  planes  et  membraneuses  à leur  sommet  ou  sur 
leurs  bords , le  plus  souvent  chevelues  , imbriquées  sur  plu- 
sieurs rangs  , et  attachées  à un  placenta  latéral  libre,  sémi- 
nifère  d’un  côté  ; un  périsperme  charnu  ; un  embryon  droit  ; 
des  cotylédons  planes  ou  cylindriques  ; une  radicule  supé- 
rieure. 

Ces  caractères  sont  figurés  pl.  n,  n.°  i , du  Tableau  du  règne 
végétal  , par  Yentenat , de  qui  on  en  a emprunté  l’expres- 
sion. 

Les  apocinees  sont,  en  général,  ligneuses  ou  vivaces,  et 
contiennent  un  suc  laiteux  souvent  'âcre  et  caustique.  Les 
feuilles  sont  simples  et  entières  , alternes  ou  opposées , quel- 
quefois verticillées  , munies  ordinairement  à leur  aisselle  de 
deux  ou  trois  petites  stipules  sétifôrmes.  Les  fleurs  sont  termi- 
nales ou  axillaires,  solitaires  ou  disposées  en  ombelles,  en 
corymbes,  et  sont  souvent  conformées  d’une  manière  très-re- 
marquable. » 

Les  genres  qui  composent  cette  famille  , sont  rangés  sous 
deux  divisions. 
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A semences  chauves  : la  Pervenciie,  le  Taberné,  le  Ca- 
mérier  et  le  Fra*Ngipanier. 

A semences  chevelues  : le  Laurose,  I’Echite,  le  Céro— 
pège  , la  Pergueaire  , la  Stapèee,  le  Périploque,  I’Apo- 
ciis  , le  Cynanque  et  I’Asclépiadb. 

0 faut  y ajouter  le  Rawolfe  , le  Calao  et  la  Gelsémie, 
qui  ont  beaucoup  de  rapports  avec  cette  famille , mais  qui 
en  sont  cependant  repoussés  par  quelques  caractères. 

Lamarck  a réuni  à la  môme  famille  quelques  genres  de 
plus.  Ce  sont  ceux  appelés  la  Matelée,  I’Ahouay,  le  Pacou- 
rler,  I’Ambelanier  , le  Cynoctome  , I’Ocurosie  et  I’Oré- 
jae.,V.  ces  mots. 

R*  Brown  a proposé  de  séf&rer  quelques  genres  de  cette 
famille  pour  en  former  celle  des  Asceépiadées.  (b.) 

APOCIN- HOUATTE.  C’est  I’Asclépiade  de  St- 
rie. (b.) 

APOCRYPTE.  Genre  de  poisson  établi  par  Osbeck,  pour 
placer  quelques  Gobies.  Il  n a pas  été  admi$.  (b.) 

APODA  , APUS(sans  pieds  ).  Noms  tirés  du  grec.  On 
continue  de  faire  l’application  du  premier  à V oiseau-dc-paradU 
émeraude , et  du  second  au  martinet  noir;  quoique  l’on  sache 
que  ces  oiseaux  ont  des  pieds  , qui , chez  ce  dernier  , sont  à 
la  vérité  très-courts,  mais  qui , chez  l’autre , sont  aussi  longs 
et  aussi  robustes  que  ceux  de  la  corneille,  (v.) 

AP  OD  ANT  H E,  Apodanthm.  N ouveau  genre  proposé,  dans 
la  famille  des  Mousses,  par  M.  Lapilaie,  Joum.  Bot. , i8i4, 
n.°  2,  pag.  7 3.  Ses  caractères  sont  : urne  sessile,  oblongue, 
ovale’  tronquée;  péristome  externe  simple,  garni  de  huit  dents 
pyramidales  un  peu  écartées,  entières  et  droites;  tige  et  feuilles 
ndlles. 

Il  n’en  a été  décrit  qu’une  seule  espèce  presque  micros- 
copique, croissant  en  Suède  sur  les  splachnes;  c est  1 Apo- 
jqanthe  sans  feuilles,  (p.  b.) 

APODE.  (Ornithol.)  Nom  vulgaire  du  Martinet  noir. 

V.  ce  mot.  (v.)  »... 

APODE.  Nom  d’une  division  de  la  classe  des  poissons. 
Elle  reitferme  ceux  qui  n’ont  point  de  nageoires  ventrales. 
V.  les  mots  Ichthyologie  et  Poisson,  ^b.)  , 

APODE.  Nom  donné- aux  larves  d’insectes  qui  n'ont 
point  de  pattes  , qui  sont  semblables  à des  vers,  mais  dont 
elles  diffèrent  par  la  présence  des  stigmates,  et  souvent  par  la 
Louche.  Telles  sont  les  larves  des  diptèqps  , de  la  plupart  dgs 
hyménoptères  et  de  plusieurs  coléoptères,  (o.  L.) 

APOGON  , Apogon.  Poisson  de  la  Méditerranée,  que 
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Linnæus  a voit  réuni  aux  Moules  , mais  dont  Lacépède  a 
formé  un  genre  particulier. 

Le  caractère  de  ce  nouveau  genre  consiste  à avoir  le  som- 
met de  la  lête  élevé,  deux  nageoires  dorsales;  point  de  bar- 
billons au-dessous  de  la  mâchoire  inférieure  ; des  écailles 
grandes  et  faciles  à détacher.  V.  au  mot  Molle.  » 

L 'apogon  vit  dans  les  eaux  qui  baignent  1,'jle  de  Malte.  Il 
est  remarquable  par  sa  belle  couleur  rouge.  On  le  connoît 
sous  le  nom  de  Roi  des  Trigles  , des  Mulles  ou  des  Rou- 
gets , probablement  à raison  de  la  qualité  supérieure  de  sa 
chair,  (b.) 

APOGON.  Nom  donné  par  Palisot  Beauvois  à sa  pre- 
mière section  de  la  famille  des  Mousses  , qui  répond  aux 
apéristomes  de  Hedwig^et  aux  gymnospéristomates  de  Brî— 
del  ; il  renferme  les  genres  privés  de  dents  et  de  cils  à leur 
urne,  tels  que:  Andrée,  Tourbette,  Phasc,  Tétraphe, 
Gymnostome,  Ankîtangie  et  Hedwigie.  (b.) 

APOLLE , Apollon.  Oenre  de  Coquilles  établi  aux  dé- 

Eens  des  Rochers  de  Linmeus.  Ses' caractères  sont  : coquille 
bre,univalve,  plane,  à spire  élevée,  à Cordons  latéraux,  à 
ouverture  ronde  , plus  ou  moins  dentée  ; columelle  ombili- 
quée ; base  canaliculée  et  échancrée. 

L’espèce  qui  sert  de  type  à ce  genre , est  le  Rocher  GYRIN , 
vulgairement  appelé  la  grenouillette , qui  se  trouve  dans  toutes 
les  mers  des  pays  chauds  , même  dans  la  Méditerranée.  Elle 
paroît  être  aplatie  par  l’effet  de  la  saillie  de  ses  cordons  hité- 
raux.  V.  Crapaud.  Sa  surface  est  granvdée  et  colorée  par 
des  bandes  blanches,  brunes  et  aurores.  Sa  longueur  «e  sur- 
passe pas  un  pouce  et  demi.  L’animal  qui  la  forme  est  car- 
nassier. (b.) 

APOLLON.  V.  Parnassien.  (£.) 

APONARS  ou  APONATS.  Par  cette  dénomination  , 
Thevet  paroît  avoir  désigné  les  Manchots,  (s.) 
APONCOÏTÂ.  C’est  le  Canéficier.  (b.) 
APONOGET  , Aponogeton.  Genre  de  plantes.de  l’hep- 
tandric  digynie,  et  de  la  famille  des  Gouets  , qui  a pour  ca- 
ractères : une  petite  écaille  tenant  lieu  de  calice  et  de  corolle; 
six  à douze  étamines  un  peu  plus  longues  que  l’écaille  ; deux 
à quatre  ovaires , terminés  par  un  style  obtus , qui  se 
changent  en  autant  de  capsules  o\ales,  renfermant  chacune 
trois  semences. 

Les  aponogets  sont  des  plantes  aquatiques  originaires  de 
flndc  , dont  les  fleurs  sont  disposées  en  épi  terminal  ; ils  ont 
les  plus  grands  rapports  avec  les  Saurures,  et  ont  l’aspect 
des  Potamots;  leurs  racines  sont  bulbeuses. 
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On  en  connott  quatre  espèces  , dont  la  plus  remarquable 
est  I’Aponoc.et  À deux  épis  , qui  epoft  dans  les  eaux,  au  Cap 
de  Bonne  Espérance.  Ses  fleurs  ont  une  odeur  très -suave, 
et  ses  racines  sont  bonnes  à manger.  11'  est  figuré  pl.  ag3  du 
Botaniral  magazine  de  Curtis. 

L’Aponoget  monostachion  forme  le  genre  Spathion  de 
Loureiro. 

APOPHYLLlTE,&ffte  d'Ihllesta , Rinmann;  Ichtlryoph- 
lulme  de  d’Andruda  ; Irhthyophthulm,  Karsten  ; Fisr/iaugensiein, 
Werner  ; lehthy ophtalmite,  Eourcroy  et  Vauquelin.  Nous  de- 
vons la  connoissance  de  cette  nouvelle  espèce  de  la  classe 
des  substances  terreuses,  àM.  de  d’Andrada  qui  l’a  observée 
en  Suède  et  en  a le  premier  donné  la  description.  Elle  se  rap- 
proche du  feldspath  à certains  égards,  et  présente , comme 
l’adulaire  , des  reflets  nacrés,  d’où  lui  est  venu  le  nom  d’us*/ 
de  poisson  que  lui  a donné  ce  savant,  et  qui  a été  adopté  par 
M.  Werner.  Celui  d' apophyllite  , c’est-à-dire  qui  s’exfolie  , 
qu’elle  a reçu  de  M.  Ilaüy,  rappelant  un  des  caractères  les 
plus  saillans  de  ce  minéral , doit  être  préféré  comme  ne  don- 
nant lieu  à aucune  équivoque. 

Le  caractère  essentiel  de  l’apophyllitc  est  de  se  diviser  en 
un  prisme  droit,  quadrangulaire,  à bases  rectangles,  et  d’avoir 
une  triple  tendance  à l’exfoliation,  par  le  feu,  par  les  acides 
et  par  le  frottement. 

Sa  pesanteur  spécifique  est  de  2,4.67.  Il  raye  légèrement 
la  chaux  fluatée  , et  très-sensiblement  la  chaux  carbonatée. 
Sa  cassure  est  condioïde  et  médiocrement  éclatante.  11  a la 
réfraction  simple.  Xa  surface  de  ses  cristaux  et  celle  de  ses 
lames  ont  un  éclat  qui  tient  le  milieu  entre  l’éclat  vitreux 
et  l’éclat  nacré;  ces  cristaux  acquièrent  facilement  l’électricité 
vitrée  , à l’aide  du  frottement. 

Exposé  à l’action  de*la  flamme  d’une  bougie,  l 'apophyllite 
se  délite  en  feuillets  ; au  chalumeau  il  se  fond  , mais  avec 
difficulté , en  un  émail  blanc. 

Enfin,  ses  fraginens  mis  dans  l’acide  nitrique  à froid,  s’y 
divisent  au  bout  de  quelques  heures  , et  se  convertissent  en 
une  matière  floconneuse  blanchâtre  ; sa  poussière  y forme  une 
espèce  de  gelée  semblable  à celle  que  produit  la  mésotype. 

Les  variétés  de  formes  déterminables  que  présente 
cette  espèce  sont  peu  nombreuses  ; une  des  plus  nettes  est 
Celle  que  M.  Haüy  nomme  A.  épointé  ; c’est  le  parallélipipède 
primüif,  dont  les  huit  angles  solides  sont  remplacés  par  autant 
de  facettes  triangulaires.  ( V.  J.  des  M.,  t.  a3,  p.  385).  Il  vient 
de  Suède.  Le  cabinet  du  Roi  en  possède  un  très-beau  mor- 
ceau. La  variété  luminaire , nacrée,  de  Suède,  est  un  peu 
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moins  rare  dans  les  collections  que  les  variétés  cristallisées. 

Y,' A.  unitaire  , dont  ce  savant  n’a  pas  encore  publié  la  des- 
cription , ressemble  à certaines  variétés  de  baryte  sulfatas 
c’est  un  prisme  rectangulaire  très-comprimé,  terminé  aux  deux 
bouts  par  des  facettes  situées  de  biais,  et  qui  interceptent  les  - 
angles  solides  , en  laissant  à chaque  extrémité  une  petite  face 
hexaèdre  allongée , parallèle  à la  base  du  prisme.  Il  lui  a été 
envoyé  du  Tyrol  en  1812. 


Analyse  de  l’apophyllite  d’Uton  , par  MM.  Fourcroy  et 
Vauquelin  , comparée  à celle  de  la  même  substance  par 
M.  Rose  ; et  à celle  de  la  Zéoliie  d’Hellesta  par  Rinmann. 


V autfuelin.  Rose.  Rinmann. 

Silice.  . . . 5r,o.  ....  55.  ...  . 55, o. 
Chaux.  . . . 28,0.  ....  25.  ....  27,0 

Magnésie.  0,0 o,  o.  , ..  . . o,5 

Alumine. . . 0,0 o,  o.  . . . . 2,5 

Potasse.  . . 4,0 2,25.  ....  0,0 

Eau.  .^.  . 17,0 i5,  o 17,0 

Perte  ....  0,0..  ...  2,  yü*  . . . • 0,0 


100,0  100,0-  100,0 


L’apophyllite  a été  trouvé  d’abord  dans  la  mine  de  fer 
d Utoé,  province  de  Roslagen,  en  Suède,  où  il*a  pour  gangue, 
tantôt  une  chaux  carbonatée  lamellaire  , rougeâtre , et  qui 
renferme  de  l’amphibole  vert  - noirâtre  ou  noir  - verdâtre  , 
tantôt  1 amphibole  seul,  et  tantôt  le  féroxydùlé  granuleux.  On 
l’a  rencontré  depuis  à Grodenthal , dans  la  vallée  de  Fassa  , 
en  cristaux  translucides  jaunâtres  et  en  masses  laminaires 
d’un  blanc  mat  ou  nuancées  de  rougeâtre  , avec  des  cristaux 
d’amphigène  et  de  chaux  carbonatée  , dans  les  cavités  d’un 
grunstein  en  partie  décomposé  , et  passant  à l’état  de  waeke. 

Suivant  le  docteur  Macculloch,  cité  par  M.  Jameson 
( Système  de  Minéralogie,  tom.  2,  pag.  408,  édit,  de  1816), 
l’apophyllite  se  trouve  aussi  à llunvagen  , dans  l’île  de 
Skye , située  sur  la  côte  occidentale  de  l’Écosse. 

Il  paroft  que  la  pierre  décrite  sous  le  nom  à'  ichthyaphtalme 
par  M.  de  d’Andrada,  étoit  connue  en  Suède  sous  le  nom  de 
zéo/ithe  spathique , et  qu’il  faut  lui  rapporter  la  substance  dé- 
crite et  analysée  sous  le  nom  dç  zéolithe  d’Hellesta  par 
Rinmann.  V.  plus  haut. 

Quoi  qu’il  en  soit,  Vapophyllite  , dit  M.  Haüy,  dont  on  a 
fait  d’abord  une  zéolithe , et  que  l’on  a soupçonnée  depuis  être  * 
une  variété  de  feldspath , est  une  des  espèces  les  mieux  cir- 
conscrites par  les  résultats  de  la  chimie  et  par  ceux  de  la  cris- 
tallographie. (LUC.) 
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APORE,  Aporus.  V.  Pompile.  (t.) 

APORÉTIQUE,  Aporetica.  Genre  de  plantes  établi  pnf 
^prster.  II  ne  se  distingue  pas  des  Gemeli.es,  des  Orm- 
•jTiophes  et  des  Pométies.  (b.) 

APORHA1S.  Coquille  du  genre  Strombe.  (b.) 

APOSSUMES.  C’est  le  Sarigüe.  V.  Didelphe.  (desm.) 

APOUCONITA.  Espèce  de  Casse,  (b.) 

APPAREILLEMENT  {Economie  rurale}.  On  désigne 
par  ce  mot  l’assemblage  de  deux  ou  d’un  plus  grand  nombre 
d’animaux  domestiques  , destines  à travailler  ensemble.  II 
indique  aussi  l’union  convenable  de  deux  animaux  pour  la 
génération.  V.  pour  les  précautions  que  l’appareillement 
exige  , dans  les  deux  cas , l’article  Accouplement  , dans 
lequel  nous  avons  tonsidéré  cet  objet  sous  ses  rapports  les 
plus  importans.  (yvart.) 

APPAT.  C’est  le  nom  générique  sous  lequel  on  comprend 
tous  les  moyens  dont  on  se  sert,  soit  à la  chasse,  soit  à la 
pêche  , pour  attirer  les  animaux  dans  les  pièges.  L’on  n 'appuie 
avec  succès  qii’autant  que  l’on  connoît  les  habitudes  et  sur- 
tout les  appétits  propres  à chaque  espèce,  (s.) 

APPAT  DE  VASE.  On  donne  vulgairement  ce  nom  , 
dans  quelques  ports  de  mer,  à I’Ammodyte,  qui  sert  à prendre 
les  maquereaux  et  autres  poissons  de  mer  voraces,  (u.) 

APPEAU.  ISifflets  de  diverses  formes , qui  servent  à imiter 
le  cri  de  la  perdrix  , 3e  la  caille  , de  l 'alouette , etc. , pour 
les  attirer  dans  les  pièges  qu’on  leur  tend,  (v.) 

APPEL.  Arbre  du  Malabar  , dont  les  caractères  sont  im- 
parfaitement connus.  Il  est  de  la  pentandrie  monogynie.  Ses 
fruits  sont  des  baies  rondes  à un  seul  noyau  ; ses  feuilles  sont 
opposées  et  ovales  ; scs  racines  ont  l’odeur  et  la  couleur  dn 
safran.  Toutes  scS  parties,  et  surtout  ses  fleurs,  répan- 
dent une  odeur  piquante , mais  qui  n’est  pas  désagréable. 
Sa  décoction  , employée  en  bains  , dissipe  les  douleurs  de 
tète,  (b.) 

APPELANS.  Nom  que  l’on  donne  aux  oiseaux  dont 
on  se  sert  dans  diverses  chasses , surtout  dans  cëlle  qui  se 
fait  avec  des  filets,  (v.) 

APPENDICE  ( Entomologie ).  Nom  donné  à des  pièces 
surajoutées  au  corps  des  animaux  de  la  classe  des  insectes  de 
Linnæus  , et  qui  paroissent  comme  surnuméraires  ou  acces- 
soires : telles  sont  les  soies  qui  terminent  le  corps  des  éphé- 
mères, des  perles  ; les  pointes  articulées  de  l’exlrémitc  pos- 
térieure de  celui  des  cloportes  , etc.  On  a aussi  donné  le  nom 
A'appendice  à cette  partie  ovale  et  saillante  que  l’on  voit  à la 
base  des  cuisses  postérieures  des  carabes-,  des  cicindèles, 
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etc. , mais  d’une  manière  impropre , puisqu’ aile  n’est  qu’un 
article  prolongé  des  hanches  de  ses  pattes,  (o.  L.) 

APPENDICES  MÉDULLAIRES  (desplantes).  Voyez 


Arbre,  (tol.) 

APROCTÔME  , Aproctomus.  Genre  de  polype  infusoire* 
établi  par  M.  Raffinesque  pour  placer  un  animal  transparent, 
oblong , à extrémités  aiguës  , I'Aproctome  sbrome  , qui  vit 
dans  les  mers  de  Sicile  et  qui  a plus  d’un  piednlc  long. 

Ce  genre  offre  pour  caractère  : un  corps  flottant,  gélatineux, 
déprimé  , nautique,  sans  apparence  de  bouche,  mais  à canal 
alimentaire  interne.  (B.) 

APRON.  PoUson  du  genre  des  Perches  , Perça  asper , Lin. 
Lacépède  l’a  placé  parmi  ses  Diptérodons.  (b.) 

APSEUDE,  Apseudes,  Léach.  Genre  de  crustacés  de 
l’ordre  des  isopodes , section  des  phytibranches , et  qui  a 
pour  caractères  : quatorze  pieds,  dont  les  deux  premiers  en 
pinces  ; les  deux  suivans  élargis , comprimés  et  dentés  au 
bout;  et  les  quatre  derniers  natatoires;  quatre  antennes; 
corps  allongé , terminé  postérieurement  par  deux  soies. 

Ce  genre  a été  établi  sur  un  crustacé  des  côtes  d’Angle- 
terre, décrit  et  figuré  par,  Montagu,  sous  le  nom  de  cancer 
talpa , dans  le  tome  neuvième  des  Transactions  de  la  société 
linnéenne.  Voyez  aussi  le  tome  onzième , où  M.  Léach 
donne  les  caractères  du  genre.  L 'eupheiis  ligioides  de  M.  Risso 
( Ilisl.  nal.  des  crust.  deNice)  doit  y être  rapporté.  (L.) 

APTÉNODYTE,  ^ pUnodytes . Genre  de  l’ordre  des 
oiseaux  N ageurs  {palmipèdes  de  Latham)et  de  la  famille  des 
Manchots.  V.  ces  mots.  Caractères  : bec  plus  long  que  la  tête , 
lisse,  droit,  subulé,  grêle,  cylindrique,  pointu;  mandibule 
supérieure  inclinée  à la  pointe  ; l’inférieure  pointue  et  plus 
courte.  Narines  linéaires  ; langue  pointue , munie  d’épines 
recourbées  en  arrière;  ongles  médiocres,  falculaires;  ailes 
sans  rémiges;  faisceaux  de  plumesroides  tenant  lieu  de  queue  ; 
quatre  doigts , dont  trois  engagés  dans  la  même  membrane  ; 
le  pouce  isolé  et  dirigé  en  devant.  > 

L’espèce  qui  est  le  type  de  ce  gente , fait  partie  des  apié- 
nodytes  de  Latham  ; mais  j’ai  cru  devoir  l’en  séparer,  vu  qu’elle 
a le  bec  très-différent  de  celui  de  tous  les  apténodytes  de  cet 
sauteur.  V.  le  genre  Gorfou  dans  lequel  ceux-ci  se  trouvent. 

L’ APTÉNODYTE  PAPOU  , Apténodytes papua,  Lath.;  Sonnerai, 
Voyag.  pl.  n5:  a deux  pieds  quatre  pouces  de  longueur; 
le  bec,  long  de  quatre  pouces,  rouge;  1 iris  jaune  ou  d’un 
rouge  pâle  ; la  tête  et  le  cou  d’un  noir  sombre  et  inclinant 
au  bleu  ; sur  chaque  côté  de  la  tête,  au-dessus  de  l’œil,  une 
grande  marque  blanche,  s’étendant  enarrière  jusqu’à  l’occiput. 


*48  ' A P T 

et  reunie  sur  le  sommet  par  une  raie  étroite  et  de  mfme  cou- 
leur ; les  parties  inférieures  blanches  ; le  dessus  du  cou  et  le 
dos  d'un  noir  bleuâtre;  les  plumes  des  ailes  noires,  bordées 
et  terminées  de  blanc;  la  queue  cunéiforme  : les  pieds  rouges, 
Quelquefois  jaunes  ; la  membrane  des  doigts  noirâtre,  cl  les 
ongles  noirs. 

Cette  espèce  se  trouve  à la  Nouvelle-Guinée , aux  îles  des 
Papous  et  Falkland,  (v.) 

APTÈRES  ( Entomologie ).  Animaux  sans  vertèbres  , ayant 
le  corps  et  les  pieds  articulés , sans  ailes  proprement  dites. 
On  applique  môme  cette  dénomination  aux  insectes  qui , sans 
avoir  ces  organes,  sont  cependant  pourvus^l’élytres.  L'ani- 
mal , sous  ce  rapport , est  considéré  d’une  manière  isolée  ou 
abstraction  faite  des  relations  qu’il  a , à cet  égard  , soit  avec 
un  individu  de  la  môme  espèce , mais  d’un  autre  sexe , soit 
avec  des  espèces  différentes  du  môme  genre  ou  d’une  division 
supérieure. 

11  faut  distinguer  parmi  ces  animaux  deux  sortes  d’aptères. 
Les  uns  le  sont  d’une  manière  propre  et  rigoureuse  , en  ce 
qu’ils  appartiennent  à des  classes  ou  à des  ordres  composés 
d’animaux  n’offrant  jamais  d’ailes , parce  que  telle  est  leur 
destination  ; ils  forment  l’ordre  des  insectes  aptères  de  Linnæus. 
Les  autres  ne  sont  aptères  que  d’une  manière  im^fropre  , si 
leurs  congénères  ,ct  môme  souvent  l’autre  sexe,  sont  pourvus 
de  ces  organes.  Les  premiers  éprouvent  rarement  des  méta- 
morphoses complètes;  le  genre  de  la  puce  nous  offre  seul  une 
exception;  les  seconds,  au  contraire,  n’acquièrent  ces  or- 
ganes qu’à  la  suite  de  changemens  plus  ou  moins  remarqua- 
bles, et  dont  beaucoup  se  rapportent  à cette  espèce  de  méta- 
morphose que  je  viens  de  nommer.  Ceux  qui  parmi  eux  n’ont 
point  d’ailes,  sortent  du  plan  général  de  la  nature;  et  celte 
anomalie  est,  suivant  M.  de  Lamarck,  la  suite  d'un  avorte- 
ment qui  s’est  perpétué  par  voie  de  génération. 

Les  aptères  propres  forment,  dans  la  méthode  de  Lin- 
næus , le  septième  et  dernier  ordre  de  sa  classe  des  insectes. 
11  le  partage  en  trois  sections  d’après  le  nombre  des  pieds  et 
la  manière  dont  la  tôté  s’articule  avec  le  corselet.  La  pre- 
mière se  compose  des  aptères  qui  ont  six  pieds  , avec  la  tôte 
séparée  du  corselet  ; la  seconde  , de  ceux  qui  ont  ces  deux 
parties  intimement  unies,  et  de  huit  à quatorze  pieds  ; la  troi- 
sième comprend  ceux  qui  en  ont  une  plusgrande  quantité  , et 
qui  se  rapprochent  des  premiers , quant  à la  distinction  de 
la  tôle  et  du  corselet. 

Rai,  ou  plutôt  Willughby , avoit  aussi  divisé  les  insectes 
pourvus  de  pieds  et  sans  métamorphoses,  en  quatre  coupes 
établies  sur  le  nombre  des  pieds  ; 6 , 8 , 1 4 2.4  et  au-delà. 
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Degecr  distribue  les  insectes  sans  ailes  en  deux  ordres: 
ceux  qui  subissent  des  transformations  et  ceux  qui  n’y  sont 
pas  sujets.  Le  genre  puce  compose  seul  le  premier  ordre  et  sa 
onzième  classe.  Le  second  est  divisé  , conformément  aux 
principes  de  Linnæus,  en  trois  classes  : i.°  six  pattes,  tête 
distincte  du  corselet  ; 2.0  huit  ou  dix  pattes  , tête  confondue 
avec  lui  ; 3.°  quatorze  pattes  et  davantage , tête  distincte  du 
con>s  par  un  étranglement. 

l)ans  la  méthode  d’Olivier  ( Encycl . méth.) , les  aptères  em- 
brassent son  huitième  ordre  des  insectes,  qu'il  partage  en 
trois  sections  : i.°  six  pieds  , 2,"  huit  pieds  , 3.°  ^lix  pieds  et  un 
plus  grand  nombre.  * 

Ces  mêmes  aplères,  dans  la  division  générale  des  insectes, 
qui  fut  l’objet  d’un  Mémoire  que  je  présentai  à la  Société  phi- 
lomatique, au  mois  d’avril  1795,  et  que  je  développai  dans 
mon  Précis  des  caractères  génériquesdes  insectes,  se  composoient 
de  sept  ordres  : les  suceurs  fies  thysanoures , les  parasites , les  acé- 
phales , les  entomostracés , les  crustacés  et  les  myriapodes;  V.  ces 
mots. 

M.  Cuvier,  Tahl.  élém.  de  l’Hist.  nat.  des  Animaux,  1798, 
divise  les  insecles  en  neuf  ordres , dont  les  aptères  forment 
les  deux  extrêmes.  Le  premier  est  composé  de  quatre  soüs- 
ordres  : les  crustacés,  les  mille-pieds , les  aranéides,  les  phty— 
réides  ou  nos  thysanoures.  Il  place  dans  le  dernier  les  puces , les 
|>ons  et  les  mites. 

En  1801 , M.  Lamarck  publia  (Syst.  des  anim.  sans  ver- 
tèbres) , relativement  à la  classe  des  insectes  aptères  de  Lin- 
næus, la  méthode  la  plus  naturelle  qui  eût  encore  paru. 
Ceux  qui  ne  subissent  pas  de  métamorphoses  furent  mis  en 
tête  et  composoient  deux  classes , les  crustacés  et  les  arach- 
nides. Ceux  qui  y sont  sujets , comme  les  puces , formèrent , 
sous  le  nom  éiaptères , son  dernier  Ordre  de  la  classe  des  in- 
sectes. » 

M.  Duméril  ( Zool . analyt.  1806)  adopte  la  classe  des 
crustacés  de  M.  de  Lamarck  ; mais  il  en  sépare  nos  crustacés 
isopodes  pour  les  réunir  aux  autres  aptères  de  Linnæus , dans 
son  huitième  et  dernier  ordre  des  insectes,  qu’il  désigne 
aussi  sous  le  nom  d'aptères. 

Notre  classe  des  crustacés  se  partage , dans  le  système  en- 
tomologiquc  de  Fabricius,  en  trois  ordres  : les  kleislagnaihes , 
les  exQchuales  et  les  polygonales.  Les  mitosates  sont  nos  myria- 
podes , et  son  ordre  des  unoga/es  comprend  nos  arachnides 
pulmonaires,  et  nos  arachnides  trachéennes,  pourvues  de 
maudibulcs.  Il  réunit  aux  (tnüiates  les  autres  arachnides , ainsi 
que  notre  ordre  des  parasites;  à celui  des  rhingotes , nos  su- 
ceurs ; et  enfin  aux  synis  talcs,  nos  thysanoures. 
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Le  fils  du  célèbre  professeur  Hermann  avoil  fait  beaucoup 

de  recherches  sur  les  insectes  aptères  de  LirinæuS , et  parti- 
culièrement sur  les  arachnides  trachéennes.  Son  travail  a été 
publié,  après  sa  mort,  sdus  le  titre  de  Mémoire  aptérolo- 
gù/ue , 1804.  Les  aptères  y sont  divisés  en  quatre  familles: 

I.  Six  pieds;  corselet  distinct  de  la  tête  ou  de  Z1  ubdomen  : les  thy- 
sanoures  , les  paÿisites,  les  suceurs  et  notre  genre  nyctéribie. 

II.  Huit  pieds;  tète , corselet  et  abdomen  (très-grands)  unis  ; 
la  famille  des  lioi.KTRES.  Elle  embrasse  le  second  ordre  de 
notre  classe  des  arachnides , ou  les  trachéennes. 

III.  Huit  à quatorze  pieds;. tète  et  corselet  unis;  abdomen  ou 
queue  distincts.  Nos  arachnides  pulmonaires  et  les  crustacés. 

IV.  Plusieurs  pieds;  tête  séparée  du  corselet.  Notre  ordre  des 
myriapodes. 

Les  aptères  avoient  aussi  fixé  mon  attention  particulière, 
et  j’avois  établi  ( Pré.c.  des  caracl.  gêner,  des  insec.t.  ) avant  la  pu- 
blication de  cet  ouvrage,  plusieurs  des  genres  qui  y sont  pro- 
posés sous  d’autres  dénominations. 

Hcrbst  encore  a.voit  consacré  plusieurs  années  de  sa  vie  à 
l’élude  des  aptères,  et  nous  lui  sommes  redevables  d"un  ou- 
vrage général  sur  nos  trois  premiers  ordres  de  la  classe  des 
crustacés,  et  de  quelques  autres  bonnes  monographies  (scor- 
pion , faucheur,  solpuge , tarentule'). 

Tel  est  l’exposé  sommaire  des  divisions  principales  des  in- 
sectes aptères  de  Lirmaeus;  il  complète,  avec  celui  que  nous 
avons préseuté  à l’article  Aile,  le  tableau  général  des  mé- 
thodes entomologiques  fondées  sur  les  organes  locomoliles. 

L'article  aptères  de  la  première  édition  de  ce  dictionnaire 
avoit  été  rédigé  par  Olivier  sur  les  principes  de  sa  méthode  , 
ou  celle  de  Linmeus  un  peu  modifiée. 

Je, supprime  ici  les  détails  où  il  est  entré,  parce  qu'ils 
doivent  faire  partie,  conformément  à notre  distribution,  des 
généralités  historiques  de  la  classe  des  crustacés,  de  celle  des 
arachnides  et  des  quatre  premiers  ordres  de  notre  classe  des 
insectes  , ou  de  ceux  qui  sont  aptères.  Je  renv  oie  à ces  articles. 
Voyez  encore  celui  d’ApiROPODES.  (l.) 

APTERICHTHE,  Apterichthus.  Genre  de  poissons  établi 

£ar  Dttméril , et  qui  rentre  dans  celui  appelé  Cécii.ie  par 
.acépède , et  Sphagebranche  par  Bloch.  La  Murene 
aveugle  de  Linnæus,  figurée  pl.  2,  dans  le  Mémoire  de 
Dclaroche  sur  les  poissons  des  îles  Baléares,  lui  sert  de 
type,  (b.) 

APTERO-DICÈRES , Aptero-dic.era.  Nom  sous  lequel 
j’ai  désigné  , dans  mon  Généra  cruslaceorum  et  inseclôrum , une 
sous-classe  d’insectes,  composée  de  ceux  qui  sont  aptères. 
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ne  subissent  point  de  métamorphose,  et  ont  deux  antennes 
et  six  pieds.  Elle  comprend  une  partie  des  arachnides  anten- 
nistres  de  M.  de  Lamarck , ou  notre  ordre  des  thysanoures  et 
celui  des  parasites.  V.  ces  articles  et  le  mot  Insectes,  (l.) 

APTÉROGYNE  , Aplerogyna , Lat.  Genre  d’insectes  de 
l’ordre  des  hyménoptères,  section  des  porte-aiguillons,  famille 
des  mutillaires,  très-voisin  de  celui  des  mutilles , et  dont  il 
diffère  en  ce  que  les  ailes  supérieures  n’ont  qu’une  cellule 
cubitale , que  les  deux  premiers  anneaux  de  l’abdomen  » 
sont  plus  étroit»  que  les  autres , séparés  par  des  étranglemens 
profonds,  et  forment  deux  nœuds,  ainsi  que  les  mêmes*de 
plusieurs  fourmis  ; l’antérieur  a presque  la  figure  d’une  poire , 
et  le  suivant , celle  d’une  cloche. 

Les  antennes  sont  sétacéès,  de  la  longueur  du  corps  dans 
les  mâles,  un  peu  plus  courtes  et  avec  le  premier  article 
plus  allongé  dans  les  femelles.  Les  mandibules  sont  arquées 
et  sans  dents.  Les  ailes  supérieures  n’ont  d’autres  cellules 

Îue  celles  de  leur  base,  et  la  cubitale  mentionnée  ci-dessus. 

les  insectes  ne  paroissent  'pas,  d’ailleurs,  différens  des 
mutilles,  quant  aux  autres  caractères. 

L’ÂptÉROGYNE  d’Olivier,  Apterogyna  Oliviert,  Latr.  Gen. 
crust.  et  insect. , tom.  4,  pag.  iaa  , est  la  seule  espèce  connue 
de  ce  genre;  elle  a été  rapportée  de  l’Arabie  par  le  célèbre 
naturaliste  dont  elle  porte  le  nom.  La  femelle  est  fauve , 
très-ponctuée,  avec  des  poils  gris;  l’abdomen,  à l’excep- 
tion de  son  premier  anneau,  est  noir.  Le  mâle  est  presque 
noir,  avec  des  taches  sur  le  corselet,’ les  antennes  et  les 
pieds  fauves,  (l.) 

APTÉRONOTE , Aplertmoius.  Genre  de  poissons  établi 
par  Lacépède,  pour  placer  une  espèce  réunie  aux  Gymnotes  , 
mais  qui  en  diffère  suffisamment  pour  en  être  séparée.  Il 
offre  pour  caractères  : une  nageoire  à la  queue  ; point  de 
nageoire  dorsale  ; des  lèvres  festonnées  et  non  extensibles. 
L’ AptÉRONOTE  passan  , Gymnolus  albifrons , Linn. , -édit,  de 
• Gmel.,  a le  museau  très-obtus,  la  tête  dénuée  d’écailles 
sensibles,  et  parsemée  de  très-petits  trous , qui  laissent  fluer 
une  humeur  visqueuse.  Vers  le  milieu  du  dps  commence 
un  filament  charnu  qui  s’étend  jusqu’à  la  queue , à l’origine 
de  la  nageoire  de  laquelle  il  s’attache.  Ce  filament  se  loge 
dans  une  rainure  qui  se  voii  sur  le  dos,  rainure  d’où  par- 
tent une  douzaine  de  petits  fus  qui  l’empêchent  de  trop  s’en 
écarter,  lorsque  le  poisson  l’en  fait  sortir. 

* Celte  très-singulière  conformation,  qui  avôit  d’abord  été 
observée  par  Pallas,  vient  de*  l’être  d’une  manière  plus 
complète  par  Lacépède. 
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Le  corps  de  YapléronoU  passait  est  couvert  de  petite» 
écailles  arrondies.  Il  est  blanc  en  dessus  et  noir  sur  les  côté» 
cl  sous  le  ventre.  On  trouve  ce  poisson  dans  les  eaux  douces 
ou  saumâtres  de  Surinam  ; il  acquiert  au-delà  d’un  pied  de 
long.  V.  pl.  A.  7,  où  il  est  figuré,  (b.) 

APTINE,  Aptinus.  V.  Bracuine.  (l.) 

APUA.,C’est  la  Gobie  apuye,  (b.) 

APULÉGE,  Apideja.  Genre  établi  aux  dépens  des  Gor- 
tères,  par  Gaertner.  La  Gortère  a feuilles  de  houx  , lui 
sert  de  type.  Il  ne  diffère  pas  des  Agryphujles  de  Jussieu. 
Ttaunberg  l’a  appelé  Rohrie,  et  Willdenow  Berckheye. 

V.  tous  ces  mots,  (b.) 

APUS.  Nom  spécifique  d’un  poisson  du  genre  Boni  an.  (b.) 

APUS,  Apus , Scop.  Genre  de  crustacés  de  l’ordre  des 
branchiopodes , section  des  phyllopes , et  qui  a pour  carac- 
tères : pieds  très-nombreux  ( 5o  à 60  paires  environ  ) , en. 
nageoires;  les  deux  antérieurs  beaucoup  |>lus  grands,  en 
forma  de  rames,  terminés  par  des  soies  articulées  représen- 
tant des  antennes  tète  confondue  avec  le  tronc  ; un  lest 
d’une  seule  pièce , corné , très-mince , ovale  , échancré  et 
libre  postérieurement , portant  en  devant  trois  yeux  lisses 
très-rapprochés  ; bouche  composée  d’un  labre , de  deux  fortes 
mandibules,  sans  palpe,  d’une  languette  profondément  bifide, 

* et  de  deux  paires  de  mâchoires  ; abdomen  terminé  par  deux 
filets. 

Les  apus,  ainsi  que  les  autres  branchiopodes,  font  partie 
du  genre  monoculus  de  Linnæus.  Geoffroy  les  a réunis  à ses 
binocles  , et  Miiller,  aux  lirmdes.  Scopoli,  et  ensuite  M.  Cuvier, 
en  ont  formé  un  genre  propre.  Schaeffer  en  a publié  une 
bonne  monographie , dont  nous  avons  donné  un  long  extrait 
dans  le  tome  quatrième  de  notre  Histoire  générale  des 
crustacés  et  des  insectes.  -ÿâjaâÇÉ 

Ils  sont , après  les  limules , les  plus  grands  branchiopodes 
connus.  Leur  corps  est  très-mou , recouvert  et  fortement 
débordé  par  un  test,  en  forme  de  bouclier  corné,  mais 
très-mince  et  très-ftexible , comme  membraneux,  ovale,  avec 
une  échancrure  profonde  , en  manière  d’angle , à son  extré- 
mité postérieure  ; il  n’adhère  au  corps  qu’en  deyant , de  sort* 
qu’on  peut  le  soulever  et  inellr^à  nu  la  plus  grande  partie 
du  dos  de  l’animal;  chaque  côté  du  test  offre  plusieurs  lignes 
ovales , concentriques , très-rapprochées,  et  plus  colorées , 
qui  paroissent  formées  par  des  vaisseaux'  sanguins  ; le  bord 
interne  de  l’échancrure  est  dentelé  ; au  sommet  de  l’angle 
qu’elle  forme  àboutit  une  carène  aigue,  qui  .s’étend  le  long  * 
du  milieu  du  test  jusque  près  des  yeux  lisses;  ces  organes.  , 
sont  très  - rapprochés  dans  la  ligne  dp  milieu  du  test , et  à 
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quelque  distance  de  son  bord  antérieur  ; ils  sont  au  nombre 
de  trois,  dont  deux  beaucoup  plus  grands,  presque  en  forme 
de  rein,  et  le  troisième  très-petit,  ovale,  siiué  postérieu- 
rement entre  les  deux  autres  ; ceux-ci , dans  l’animal  vivant, 
ont  de  l’éclat , et  offrent  une  prunelle  et  un  iris  ; ils  parais- 
sent même  alors  être  un  peu  mobiles  : mais  c’est  l’effet  d’une 
illusitn  optique.  Si  on  examine  l’animal  en  dessous,  son  extré- 
mité antérieure  présente  une  espèce  de  front  aplati , grand, 
taillé  en  segment  de  cercle , et  formé  par  une  plicature  du 
test.  Immédiatement  au  - dessous  est  la  bouche.  Le  labre 
n’est  qu’un  prolongement  de  la  membrane  du  test  ; il  est 
carré  et  avancé.  Les  mandibules  sont  fortes,  cornées,  ven- 
trues intérieurement,  comprimées  et  très-dentelées  à leur 
extrémité;  leur  derme  sert  d’enveloppe  à un  corps  intérieur 
charnu,  ou  moins  solide,  et  qui  a exactement  la  idême  confor- 
mation qu’elles.  Derrière  lesmandibulesestinsérée,  de  chaque 
côté,  une  antenne  très-courte,  filiforme,  et  de  deux  articles 
presque  égaux.  Eu  dessous  des  mandibules  sont,  de  chaque 
côté,  deux  feuillets,  appliqués  l’un  sur  l’autre,  d’une  figure 
triangulaire,  avec  le  côté  extérieur  arqué  ou  courbe.  M.  Savi- 
gny  considère  les  deux  supérieurs  comme  une  languette  pro- 
fondément bifide  , et  qui  a , suivant  lui , un  canal  cilié , 
conduisant  droit  à l’œsophage  ; les  deux  feuillets  suivans 
forment  une  paire  de  mâchoires  épineuses , et  ciliées  ait 
bord  interne  ; l’on  voit , immédiatement  au-dessous  d’elles, 
deux  autres  pièces  membraneuses,  semblables  à de  fausses 
pattes , et  que  le  même  observateur*  prend  pour  deux  autfes 
mâchoires,  \iennent  ensuite  les  pieds , dont  le  nombre  a été 
évalué  approximativement  à cent  vingt;  mais  je  crois  qu'il 
n'est  pas  aussi  grand  ; ces  organes  sont  très-rapprochés  «à  leur 
naissance , et  diminuent  progressivement  de  grandeur  ; ils 
oui  tous  la  base  ciliée,  et,  sur  un  de  leurs  côtés,  une  grande 
lame  branchiale  , avec  un  sac  ovalaire  et  vésiculcux  en  des- 
sous ; les  deux  premiers  sont  beaucoup  plus  longs , en  forme 
de  rames,  et  ont  quatre  feuillets  articulés,  dont  les  deux  supé- 
rieurs plus  longs  et  ayant  l’apparence  d’antennes;  ces  deux 
pieds  représentent,  dans  l’opinion  de  M.  Savigny,  les  deux  / 
premières  mâchoires  auxiliaires  des  crabes  , ou  la  première 
paire  de  pieds-mâchoires;  les  autres  ont,  au  côté  opposé  à 
celui  où  est  située  la  lame  branchiale,  quatre  petits  feuillets 
triangulaires  et  ciliés,  et  se  terminent  par  deux  autres  appen- 
dices de  même  forme,  et  qui  ressemblent  à des  doigts  très- 
comprimés,  ou  à la  pince  des  crabes,  La  onzième  paire  de 
pieds,  en  y comprenant  celles  qui  sont  en-Tames,  ou  les 
“deux  antérieures,  porte  les  œufs;  ils  sont  renfermés  dans 
une  capsule  à deux  valves  circulaires , appliquées  l’une  sur 
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l’autre,  et  formées  par  deux  de  ces  feuillets  dont  je  riens 
de  parler;  ces  œufs  ressemblent  à de  petits  grains  d’un  rouge 
très-vif.  L’abdomen  est  composé  d'une  douzaine  d’anneaux 
très-courts  , plus  ou  moins  épineux , et  forme  une  espèce 
de  queue  presque  cylindrique , dont  la  grosseur  diminue  in- 
sensiblement, et  qui  se  termine  par  deux  soies  longues  et 
très-articulées.  Les  organes  de  la  génération  des  mâlefti’ont 
pas  encore  été  observés.  Tous  les  individus  que  j’ai  examinés 
portoient  des  œufs  : ces  animaux  se  féconderoient-ils  eux- 
mêmes,  ainsi  qu’on  l’a  déjà  présumé?  5 

Ces  crustacés  habitent  les  fossés,  les  mares,  les  eaux  dor- 
mantes , et  presque  toujours  en  sociétés  innombrables.  Ils  se 
nourrissent  spécialement  de  têtards,  et  paraissent  au  prin- 
temps ou  au  commencement  de  l’été  ; mais  la  durée  de  leur 
vie  «st  très-tourte,  et  souvent  on  n’en  trouve  plus,  huit  .ou 
quinze  jours  après  leur  apparition.  Ils  nagent  très -bien  et 
sur  le  dos;  ils  s’enfoncent  dans  la  vase  en  tenant  leur  queue 


élevée.  Vus  dans  leur  premier  âge,  ces  branchiopodes  ont 
une  forme  assez  différente  de  celle  qui  leur  est  propre  dans 
l'état  adulte.  * '■r* •■}*&**. 

Leur  corps  , à sa  sortie  de  l’œuf,  est  arrondi,  sans  queue 
avec  quatre  bras  ayant  des  aigrettes  de  poils,  dont  ceux 
de  la  seconde  paire  beaucoup  plus  grands  ; ils  n’ont  qu’un 
œil  distinct,  et  leur  test  ne  forme  qu’une  plaque  couvrant 
la  moitié  du  corps.  Leurs  organes  se  développent  peu  à peu, 
à mesure  qu’ils  changent  de  peau  ; ce  n’est  guère  qu’à  la-liui- 
tiême  mue  qu’ils  ont  acquis  toute  leur  grandeur  et  qu’ils 
peuvent  jouir  de  toutes  leurs  facultés. 

M.  Valenciennes,  employé  au  Muséum  d’Histoire  natu- 
relle , a observé  que  ces  crustacés  étoient  souvent  dévorés 


par  l’oiseau  que  l’on  désigne  sous  le  nom  de  lavandière. 

Les  Apus  les  plus  communs  et  les  plus  connus  Sont  : 
I’Apus  cancriforme  , Apus  canrrifarmis;  le  Binocle  À queue 
EN  FILET,  Geoff.,  Hisl.  des  Jnsect.,  pl.  aa,  Jig.  4 ; Schœffer, 
Monog tab.  i — 5 ; Sav.  Mém.  sur  les  Anim.  sans  vert.,  pari,  i , 
pl.  7 : long  d’un  pouce , d’un  vert  plus  ou  moins  foncé  v 
carène  du  test  ne  se  prolongeant  pas  en  pointe  saillante  k 
l’angle  intérieur  de  l’échancrure  postérieure  ; point  de  lame 
entre  les  filets  de  la  queue. 

L’Apus  prolongé  , Apus  productus;  Monoculus  apus , 'Linn.ç 
ïdmule  serricaude , Herm.,  Mém.  Aptcr.  pag.  i3o,  pl.  VI  : plus 
petit  que  le  précédent;  carène  dorsale  du  test  terminée  pos- 
térieurement en  une  petite  épine  ; une  lame  entre  les  filets 
de  la  queue  ;•  pinces  des  pieds  antérieurs  dentelées  (L.) 

API  TÉ-J  LBA.  Nom  d’une  Perruche  à Cayenne.  Voyez 
ce  mot.  (v.)  lïïi'u  j t \ 
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AQUARIUS.  Nom  générique  donné  par  Schellenberg 
aux  insectes  hémiptères  qui  composent  notre  genre  Gehris. 
Voyez  ce  mot.  (L.) 

AQUART , Aquartia.  Genre  de  plantes  de  la  tétrandrie 
monogynie , et  de  la  famille  des  Solanées.  Il  a pour  carac- 
tères : un  calice  monophylle,  persistant,  à quatre  divisions; 
une  corolle  monopétale,  à tube  très-court,  divisée  égale- 
ment en  quat.  : parties  linéaires  et  très-ouvertes;  des  étamines 
au  nombre  de  quatre,  dont  les  anthères  sont  linéaires  et 
aussi  longues  que  la  corolle;  un  ovaire  supérieur,  arrondi, 
chargé  d’un  style  filiforme , incliné , terminé  par  un  stigmate 
simple  ; une  baie  globuleuse , uniloculaire , qui  contient  des 
semences  comprimées. 

Il  y a deux  espèces  à'aquarts , toutes  deux  épineuses.  L’une 
a les  feuilles  ovales,  aigues,  et  l’autre  les  a linéaires.  (B.) 

AQUIFOLLYCÉES.  Famille  de  plantes  dont  le  type 
est  le  genre  Houx,  (b.) 

AQUILA.  Nom  latin  de  1’ Aigle.  (b.) 

AQUILA.  C’est  la  Raie-aigle,  (b.) 

AQUILAIRE , Aquilaria.  Arbre  à feuilles  alternes , pé- 
liolées , oblongues  ou  ovales , aiguës , glabres , Jrès-entières 
et  à fleurs  solitaires,  qui  forme  un  genre  dans  la  décandrie 
monogynie.  * 

Cet  arbre  avoit  été  indiqué  par  Lamarck  comme  devant 
former  un  genre  différent  de  I’Agallocue,  quoiqu’il  fût 
figuré  dans  le  second  volume  de  Rumphius,  pl.  io,  sous  le 
nom  d'agaüochum  secundaeium.  Cavanilles , dans  sa  septième 
Dissertation  de  Botanique , a effectué  cette  séparation,  et  a 
donné  pour  caractères  au  nouveau  genre  qu’il  en  a formé  : un 
calice  campanule  à cinq  divisions  ; point  de  corolle  ; dix 
étamines  insérées  sur  cinq  écailles  réunies  à leur  hase  ; un 
ovaire  à stigmate  simple;  une  capsule  pyriforme,  ligneuse  y 
bivalve  , biloculain^,  contenant  deux  semences  noires, 
entourées  d’une  matière  spongieuse. 

L' aqui/aire , qui  est  connue  sous  le  nom  de  garo  dans  la 
presqu’île  de  Malaca , est  un  des  arbres  dont  on  retire  la 
substance  précièuse,  si  recherchée  dans  l’Orient  sous  le  nom 
de  bois  A aigle,  et  que  l’on  paye  plus  que  son  poids  d’or. 
Voyez  au  mot  Agalloche.  On  préfère  les  morceaux  les  plus 
résineux , ceux  qui  sont  produits  par  les  plus  vieux  pieds , ou 
qui  sont  le  .résultat  d’une  maladie  ; on  les  coupe  en  petits 
morceaux,  et  on  les  met  sur  des  charbons  ardens  , dans  des 
cassolettes  percées  de  trous.  La  fumée  qui  résulte  de  leur 
combustion  embaume  les  appartemens  d’une  manière  plus 
agréable  et  plus  durable  que  la  plupart  des  autres  parfums 
de  l’Orient.  . - . 
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On  apporte  rarement  dubois  de  l 'aquilaire  en  Europe  , où 
on  ne  l’y  regarde  que  comme  un  objet  de  curiosité,  et  on  l’y 
payebeaucoup  moins  que  dansl’Indc.  F\pl.  A.  i,oùilestfiguré. 

Le  genre  de  PAquilaire  paroit  être  le  même  que  le  genre 
Ophispe&ME  de  Lourciro.  Il  se  rapproche  des  Samydes  et 
des  Anavinges.  Voyez  ces  mots,  (b.) 

AQUIL1CE,  Aquilicia.  Arbrisseau  qui  croît  naturellement 
dans  l’Inde  et  dans  les  îles  qui  en  sont  voisines.  Il  forme  un 
genre  dans  la  pentandrie  monogynie,  et  dans  la  famille  des 
méliacées.  Ses  caractères  sont  : un  calice  court,  turbiné  et  à 
cinq  dents  ; cinq  pétales  ovales  et  sessiles  ; quinze  petites 
écailles  moins  longues  que  les  pétales  ; cinq  étamines  courtes; 
un  ovaire  supérieur,  chargé  d’un  style  à stigmate  obtus  ; une 
baie  globuleuse  qui  contient  de  cinq  à dix  semences  noyées 
dans  un  suc  bleuâtre  , visqueux,  qui  excite  une  déman- 
geaison brûlante  lorsqu'on  le  met  dans  la  bouche. 

Les  feuilles  de  cet  arbrisseau  sont  alternes , pétiolées  , une 
ou  deux  fois  ailées;' les  fleurs  sont  disposées  en  corymbes  et 
se  développent  deux  fois  l’année.  La  décoction  de  sa  racine 
calme  les  douleurs  d’estomac , les  coliques  et  les  tranchées. 
Ses  feuilles  broyées , torréfiées  et  appliquées  sur  la  tête , sou- 
lagent dans  le  vertige  et  la  foiblesse  du  cerveau,  et  leur  suc 
aide  à la  digestion.  \V  illdenow  le  rapporte  au  genre  Lee.  (b.) 

AQUILLE',  Atjuillus.  Genre  de  Coquili.es  établi  par 
Dcnys  Monlfort,  aux  dépens  des  Rochers.  Ses  caractères 
sont  : coquille  libre  , univalve,  à spire  élevée,  cordonnée, 
armée  ; ouverture  allongée,  dentée,  offrant  une  gouttière  à * 
la  jonction  supérieure  des  deux  lèvres;  lèvre  extérieure  den- 
tée, festonnée;  base  ombiliquée,  canaliculée,  échancrée. 

L’espèce  qui  sert  de  type  à ce  genre  est  le  Rocher  cutaçÉ 
de  Linmcus,  coquille  de  trois  pouces  de  long,  pourvue  de 
deux  rangs  de  gros  tubercules,  qui  se  trouve  à une  certaine 
distance  des  côtes,  dans  toutes  les  mers#situées  entre  les  tro- 
piques. On  l’appelle  chez  les  marchands  : faux  cabestan , 
degrés  bordés , péron  à étage,  (b.) 

AQUIQUl.  C’est  un  singe  du  genre  des  alogates , ou 
stentor  de  Geoffroy,  que  l’on  trouve  au  Brésil.  Cet  animal 
est  extrêmement  criard  ; il  fait  retentir  les  déserts  de  sa  voix 
rauque  et  enrouée.  On  prétend  qu’il  crie  avec  tant  de  force, 
qu’il  en  jette  abondamment  de  l’écume  par  la  bouche,  et 
qu'un  petit  singe,  assis  près  de  ce  moderne  Démosthène,  a 
soin  de  lui  essuyer  officieusement  le  museau.  ( Voyez  l’article 
Alouate.  ) (virey.) 

ARA , illarrocerrus , Vieil.  ; psittams , Lath.  Genre  de  l’ordre 
des  oiseaux  sylvains  , de  la  tribu  des  Zygobactyles  et  de  la  • 
famille  des  Psiïtaciss,  V.  ces  mots.  Latham  a classé 
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les  aras  dans  son  ordre  piaz  avec  les  perroquets  ; j’en  ai 
fait  un  genre  distinct , dont  les  caractères  sont  : le  bec  garni 
d’une  membrane  à la  base,  très  - robuste  , très-comprimé 
par  les  côtés,  convexe  dessus  et  dessous,  incliné  dès  l’o- 
rigine ; la  mandibule  supérieure  à bords  très-anguleux,  cro- 
chu; l'inférieure  , plus  courte,  retroussée,  obtuse,  avec  un 
cran  transversal  sur  le  bout , dans  lequel  entre  la  pointe  de 
la  partie  supérieure  ; les  narines  orbiculaires  , ouvertes  si- 
tuées dans  la  membrane;  la  langue  charnue,  épaisse,  ob- 
tuse et  entière  ; le  tarse  plus  court  que  le  doigt  externe  an- 
térieur ; les  deuxième  et  troisième  rémiges  les  plus  courtes  • 
les  l ectrices  très-longues  et  étagées  ; les  tempes  et  les  joues 
nues  chez  les  uns  ; ces  dernières  seulement  en  partie  dé- 
nuées de  plumes  chez  les  autres. 

Les  aras  sont  les  plus  belles  espèces  de  perroquets1  qui 
existent  sur  la  terre.  On  les  voit  éclater  des  reflets  de  l’azur 
de  l’or  et  de  la  pourpre  ; leur  longue  queue , leur  démarche 
majestueuse  , leurs  habitudes  , les  font  rechercher  partout  ; 
et  leur  grande  docilité  permet  de  les  apprivoiser  facilement'. 
Mais  ils  ont  une  voix  extrêmement  rude  et  croassante  ; ils 
sont  même  criards , et  leur  intelligence  paroît  moins  vive 
leur  conception  moins  prompte  que  celle  des  autres  perro- 
quets. Au  reste , ils  semblent  connoître  leur  beauté , et  cher- 
chent à se  faire  admirer  ; leur  affection  n’est  pas  aussi  intime 
que  celle  des  perruches  ou  des  perroquets  ; on  les  croiroit 
dédaigneux  et  vains.  On  ne  leur  trouve  point  la  pétulance  des 
autres  espèces  ; ils  sont  assez  graves.  Leur  bec  est  d’une 
grosseur  extraordinaire , et  leur  tête  petite  en  comparaison. 

Les  aras  ne  se  trouvent  jamais  qu’entre  les  tropiques  , et 
seulement  dans  le  Nouveau-Monde.  Leur  voix  est  rauque  ; 
ils  prononcent  le  mot  ara  en  grasseyant;  leur  prononciation 
n’est  pas  aussi  distincte  que  celle  des  autres  perroquets.  Ils 
sont  peu  défians , et  même  lourds  ; cependant  ils  ont  assez 
de  docilité. 

Ces  animaux  sont  très-sujets  au  mal  caduc  ; pour  remède 
on  conseille  de  leur  entamer  le  pied , afin  de  le  faire  sai- 
gner. Cette  espèce  d'épilepsie  s’appelle  crampe;  c’esf  un  téta- 
nos ou  enroidissemenl  du  système  musculaire  de  ces  oiseaux. 

Dans  les  colonies  de  l’Amérique , les  aras  causent  de 
grands  dommages  aux  plantations  de  c3fé  et  de  cacao  , sur 
lesquelles  ils  fondent  en  grand  nombrê.  On  mange  de  ces 
animaux  , dont  la  chair  est  dure  ; mais  celle  des  jeunes  est 
assez  bonne. 

On  a prétendu  que  les  Indiens  savoient  faire  changer  la 
couleur  des  plumes  des  aras  et  des  autres  perroquets , en  im- 
prégnant la  peau  de  l’animal  vivant,  du  sang  d’une  grenouille 
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d'arbre  ou  rainette.  Cette  opération  s’appelle  tapirer.  Cepen- 
dant ces  belles  couleurs  jaunes  et  rouges  des  plumes  ne  me 
. semblent  point  être  le  résultat  de  cette  opération,  lime  paroft 
que  ces  variations  de  plumage  dépendent  d’un  état  maladif 
particulier  , comme  la  panachure  des  feuilles  des  arbres,  ou 
les  taches  des  quadrupèdes  ont  pour  cause  une  pareille  dégé- 
nération. Ce  qui  vient  à l’appui  de  cette  opinion,  c’ést  que 
les  perroquets  qu’on  appelle  tapirès , sont  précisément  des 
individus  malades  et  languissans. 

Les  aras  sont  jaloux  et  impatiens.  Ils  se  servent  très-adroi- 
tement de  leurs  pattes  pour  porter  leur  nourriture  à leurbec, 
de  même  que  pour  grimper  et  s’accrocher  aux  branches. 
Pendant  leur  sommeil , ils  demeurent  quelquefois  accrochés 
et  suspendus. 

Ce  qui  distingue  principalement  les  aras  , c’est  leur  beau 
plumage  et  leur  taille  avantageuse.  La  première  fois  qu’ils 
furent  apportés  en  Europe  , les  princes  se  disputoient  , en 
quelque  sorte  , leur  possession.  Mais  ils  ont  moins  de  gen- 
tillesse , de  douceur  et  d 'esprit  que  les  autres  perroquets. 

Les  aras  ne  volent  point  en  troupes  comme  les  perroquets  ; 
ils  se  tiennent  ordinairement  par  paires,  et  on  en  voit  rare- 
ment sept  ou  huit  ensemble  : ils  s’agitent  et  crient,  lors- 
qu’ils aperçoivent  quelqu’un,  lis  ne  vont  jamais  à terre  , 
d’où  ils  ne  pourroient  s’élever,  vu  la  grande  longueur  de 
leurs  ailes  et  leurs  pieds  courts  ; aussi  est-il  facile  de  les 
prendre  lorsqu’ils  y sont.  S’ils  veulent  s’envoler  , ils  s’élè- 
vent de  dessus  les  arbres , et  choisissent  les  plus  hauts  pour  se 
percher  , sans  cependant  monter  à lçur  cime.  Ils  ont  un  vol 
horizontal  et  médiocrement  élevé.  Les  fruits  du  palmier  et  des 
arbres  des  grandes  forêts  forment  leur  nourriture  de  préfé- 
rence, et  on  ne  les  voit  jamais  dans  les  plantations  d’orangers 
et  de  goyaviers. 

Ces  oiseaux  nichent  dans  des  arbres  creux.  Leur  ponte 
n’est  que  de  deux  œufs,  dont  le  mâle  partage  l’incubalion 
avec  sa  femelle.  Les  petits  ne  crient  point  pour  exprimer 
leur  besoin,  et  ils  prennent  leur  nourriture  en  frappant  de  leur 
bec  le  tronc  des  arbres.  On  assure  que  l’ara  azuverl  niche 
souvent  dans  des  trous  qu’il  creuse  lui-même  sur  les  bords 
perpendiculaires  des  rivières. 

Les  Espagnols  deTAmérique  appellent  les  aras , guacamayo; 
et  les  naturels  du  Paraguay,  guhaa  et  aracaca , d’après  leurs 
cris,  (v.) 

L’Ara,  Aracanga,  Macrocercus;  arucanga , Vieillot  ; psù- 
tacus  ara , Lath. , pl.  enl.  641  de  Buff.,  sous  le  nom  de  petit 
ara  rouge.  Tous  les  ornithologistes  ont  fait  une  espèce  de  cet 
ara , à l’exception  de  Buffon  qui  le  donne  pour  une  variété  ou 
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Ïilutôt  pour  une  race  distincte  de  l’An  a .rouge.  Il  a la  tête, 
e cou  , le  haut  du  dos , la  poitrine  , le  ventre  et  les  jambes 
d’un  beau  rouge  ; le  bas  du  dos  et  le  croupion  d’un  bleu  clair  ; 
les  couvertures  supérieures  de  la  queue  de  la  même  cou- 
leur; les  inférieures  couleur  de  rose  pâle  à leur  origine,  et 
terminées  d’un  bleu  clair;  les  joues  et  la  gorge  couvertes 
d’une  peau  blatiche  ; les  petites  couvertures  des  ailes  d’un 
rouge  vif  ; les  moyennes  de  cette  couleur,  orangées  et  termi- 
nées de  vert  ; les  grandes , les  plus  extérieures , d’un  bleu  mêlé 
d'une  légère  teinte  de  violet  le  long  de  la  tige  ; les  autres 
et  les  scapulaires  jaunes  et  terminées  de  vert  ; les  dk-huit 
premières  pennes  de  l’aile  bleues  en  dehors,  noirâtres  en  de- 
dans; les  autres,  variées  de  vert,  de  bleu  et  de  marron 
pourpré  ; toutes  les  pennes  de  la  queue  d’un  rouge  obscur  en 
dessous  ; les  latérales  d’un  bleu  clair  en  dessus  ; par- 
mi les  intermédiaires,  les  unes  sont  rouges  et  bleues,  les  au- 
tres d’un  bleu  mêlé  d’une  légère  teinte  de  violet  ; la  mem- 
brane du  bec  est  blanche  ; le  bec  de  celte  couleur  en  dessus  et 
noir  àla  pointe  ; l’iris  jaune  ; les  pieds  bruns  et  les  ongles  noiçs. 

L’Arj  t Azu vert  , Macror crcus glaucus , Vieil.  Cette  espèce, 
dont  nous  devons  la  corinoissancfe  à M.  de  A/ara  , habite 
l’Amérique  australe,  entre  le  vingt-septième  et  le  trente-troi- 
sième degré  de  latitude.  Elle  niche  non-seulement  dans  les 
trous  d’arbres  , mais  aussi  , et  même  le  plus  souvent , dans 
ceux  qu’elle  creuse  sur  les  bords  perpendiculaires  des  rivières 
de  Parana  et  d’Uruguay.  Elle  diffère  des  autres  en  ce  que 
la  membrane  du  bec  qui  est  couleur  de  paille , et  large  de 
deux  lignes  à la  base  de  la  mandibule  supérieure  , diminue  de 
largeur  jusqü’à  l’angle  de  la  bouche  , d’où  s’étend  une  se- 
conde membrane  étroite  , d’un  blanc  jaunâtre , qui  embrasse 
la  mandibule  inférieure  et  s’élargit  près  de  l’œil  ; une  autre 

£ eau  nue  , jaune  et  séparée  de  la  première,  entoure  l’œil. 

die  en  diffère  encore  par  la  largeur  du  bout  de  la  mandibule 
inférieure.- 

. Cet  ara  a vingt-six  pouces  de  longueur  totale  (la  femelle 
est  un  peu  plus  petite);  la  queue  longue  de  treize  pouces  et 
demi,  le  bec  de  trente  lignes  ; un  bleu  foible  colore  la  tête , 
et  un  bleu  de  ciel,  changeant  en  vert  de  mer,  règne  sur 
toutes  les  autres  parties  supérieures  ; une  couleur  d’acier 
bruni  est  répandue  sur  les  inférieures  , sur  les  ailes  et  sur 
la  queue;  le  bec  et  les  pieds  sont  noirs,  ainsi  que  la  langue 
dont  les  bords  sont  d’un  jaune  paille  ; le  bord  de  la  paupière 
? la  nuance  de  la  fleur  du  romarin.  Son  plumage  présent^  de 
l’analogie  avec  celui  de  l’ara  hyacinthe , dont  la  patrie  est 
inconnue.  • •?  tV; 

JL"  Ara  a bandeau  rouge.  V.  Perruche  k bandeau  rouge 
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L’Ara,  bleu  , Macrocercus  uraruuna  , Vieil.  ; psit.  ararauna ; 
Lath.  ; pl.  cnl.  de  Buff.  , n.°  36  , a tout  le  dessous  du  corps 
d’un  jaune  d’or  pur,  et  le  dessus,  y compris  Tes  ailes  et  la 
queue , d’un  beau  bleu  d’azur , avec  des  reflets  violets  d’un 
éclat  éblouissant  ; la  peau  nue  des  joues  d’une  teinte  couleur 
de  rose  mêlée  de  blanc , avec  trois  raies  horizontales  de  plu- 
mes noires  et  d’autres  raies  verticales  sur  tout  l’espace  dénué 
de  plumes  ; l’iris  est  d'un  vert  céladon. 

Cette  espèce  se  trouve  au  Brésil,  et  ne  prononce  pas  si 
distinctement  ara  que  l’ara  rouge  ; elle  porte  au  Paraguay 
le  nom  de  Canindé. 

L’Ara  à gorge  variée.  V.  Perruche  à gorge  variée. 

L’Ara  gris  a trompe.  V.  Kakatoès  gris. 

L’Ara  hyacinthe,  Macrocercus  hyacinlhinus ; psit.  hyacinthi- 
nus,  Lath.,  a deux  pieds  deux  pouces  de  long;  le  bec  noir  et 
très-grand  ; la  tête  bleue  ; le  corps  d’un  bleu  foncé  ; les 
pennes  alaires  et  caudales  d’un  bleu  violet  avec  une  nuance 
de  vert  sur  les  bords;  les  pieds  noirâtres  ; l’orbite  et  le  men- 
ton couverts  d'une  peau  nue,  de  couleur  jaune  ; la  queue  moi- 
tié plus  courte  que  celle  de  l’ara  rouge.  Cette  espèce  est  figu- 
rée dans  les  oiseaux  du  Muséum  lévérian. 

L’Ara  macao.  V.  Ara  rouge. 

L’Ara  makavouana  , Macrocercus  makavouana  , Vieill.  ; 
psit.  makavouana , Lath.  ; perriche  ara,  Buff.,  pl.  enl.,  864-,  Cette 
perriche,  ayant  tous  les  caractères  des  aras,  ne  doit  pas  en  être 
distraite.  Elle  a la  queue  longue  de  neuf  pouces;  tout  le  dessus 
du  corps , des  ailes  et  de  la  queue , d’un  vert  foncé  , un  peu 
rembruni;  les  grandes  pennes  alaires  bleues,  bordées  de 
vert , et  terminées  de  brun  du  côté  extérieur  ;'  le  dessus  et 
les  côtés  de  la  tête  d’un  vert  mêlé  de  bleu  foncé , de  façon 
qu’à  certains  aspects  ces  parties  paroissent  entièrement 
bleues  ; la  gorge  , le  devant  de  cou  et  le  haut  de  la  poitrine 
sont  roussâtres  ; le  reste  de  la  poitrine , le  ventre  et  les  flancs 
d’un  vert  pâle  ; le  bas  ventre  d’un  rouge  brun , ainsi  que  plu- 
sieurs plumes  des  couvertures  inférieures  de  la  queue  , la- 
quelle est,  en  dessus,  d’un  vert  jaunâtre.  .Celte  espèce  se 
trouve  à la  Guyane. 

L’Ara  maracana  , Macrocercus  maraeana  , Vieil.  Cet  ara , 
que  M.  "de  Azara  a décrit  dans  ses  Voyages,  sous  le  nom 
de  maraeana  fardé  , vit  en  petites  troupes  au  Paraguay  jusqu’à 
la  rivière  de  la  Plata.  Il  se  perche  sur  les  grands  arbres  et 
sur  les  petitS'buissons.  Son  cri  est  plus  fort  que  celui  des  au- 
tres aras  , et  a quelque  rapport  avec  le  nom  de  l’oiseau.  Sa 
longueur  est  de  dix-sept  pouces  , dont  la  queue  en  a huit. 
La  membrane  du  bec  est  d’un  jaune  de  paille  ; la  peau  nue 
qui  entoure  l’œil  et  qui  couvre  les  joues,  est  d’un  beau  jaune  ; 
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on  remarque  quelques  poils  noirs  entre  les  narines  et  les  an- 

f;les  de  la  bouche.  11  a trois  taches  rouges , la  première  sur 
e front , entre  les  deux  narines , et  elle  s’étend  de  six  li- 
gnes sur  la  tête  ; la  deuxième  sur  le  dos  où  les  plumes  sont 
vertes  et  bordées  de  rouge  ; la  troisième  dont  la  teinte  n’est 
pas  aussi  vive  , est  entre  les  jambes.  Le  reste  de  la  tète  est 
d’un  bleu  noirâtre  ; les  couvertures  supérieures,  et  les  pennes 
des  parties  extérieures  de  l’aile,  et  presque  la  dernière  moitié 
de  la  queue , sont  bleues  ; l’autre  moitié  de  la  queue  est  d’un 
vert  rougeâtre  ; les  pennes,  ainsi  que  celles  des  ailes,  ont  l'ex- 
trémité brune , et  le  reste  d’une  foible  couleur  d’or;  un  vert 
foncé  , plus  clair  sur  les  parties  inférieures , couvre  tout  le 
reste  du  plumage  ; l’iris  est  orangé  ; le  tarse  couvert  de 
pétites  écailles  couleur  de  paille.  La  femelle  est  un  peu  plus 
petite  que  le  mâle. 

Sonnini,  traducteur  des  Voyages  d’Azara  , rapproche  cet 
oiseau  de  I’Ara  militaire.  V.  cette  espèce.  „ 

L’Ara  MILITAIRE , Macrocercus  militons  , \ ieill  ; psit.  mili- 
tari, Lath.,  pl.  3t3,  des  oiseaux  d’Edowards,  a le  front  rouge  ; 
le  corps  vert;  les  ailes  et  le  croupion  bleus  ; le  dessus  de  la 
quêue  rouge  et  blanc  à l’extrémité  ; le  dessous  d’un  orangé 
sale  ; ses  couvertures  inférieures  mélangées  de  rouge  ; les 
supérieures  bleues  ainsi  que  le  milieu  du  dos  ; l’iris  jaune  ; la 
peau  nue  des  joues  avec  des  lignes  composées  de  plumes 
noires  ; les  pieds  couleur  de  chair.  Cet  ara  se  trouve  à la 
Guyane. 

Latham  rapproche  de  cette  espèce  un  Ara  que  Bancroft  a 
vu  à Surinam,  et  qu’on  y nomme  acushé.  Cet  ara  est  à peu 
près  de  la  grandeur  de  l'ara  macao  ou  rouge  ; le  bec  long  et  de 
couleur  de  chair  ; le  corps  couvert  de  plumes  d’un  beau 
vert  de  paon  ; celles  du  sommet  de  la  tête  et  le  bord  des 
ailes  rouges  ; la  queue  longue,  verte,  rouge  et  pourpre.  Cet 
individu  n’appartiendroit-il  pas  plutôt  à l’espèce  du  grand  ara 
militaire  P (s.) 

L’Ara  militaire  (le  grand)  , pl.  6 des  perroquets  de  Le- 
vaillant , diffère  du  précédent  en  ce  qu’il  a six  pouces  de 

filus  ; le  bec  plus  robuste  ; les  mandibules  arrondies  au 
ieu  d’être  aplaties  ; les  plumes  des  oreilles  et  de  la  gorge 
sont  d’un  brun  qui  approche  du  violet  ; le  devant  du  cou  et 
la  poitrine  d’un  gris-brun  à rellels  d’un  vert  nuancé  ; les 
flancs  , le  ventre  et,  les  jambes  vertes  ; les  penues  caudales 
d’un  bleu  d’azur  à la  pointe,  d’un  roux  pourpré  dans  le  reste  ; 
les  pieds  d’un  brun  terreux  ; la  mandibule  supérieure  noire 
et  d’un  brun  de  corne  à la  pointe;  l’inférieure  noire,  et  les 
ongles  de  cette  couleur. 

L’Ara  NOIR , Pmttacus  ater , Lath. , n’appartient  point  à 
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la  famille  des  perroquets.  C’est  le  rand  Ani.  (F.  ce  mot) 
auquel  les  Américains  donnent  quelquefois  le  nom  de  per- 
roquet. 

L’Ara  noir  à trompe.  F.  Kakatoès  noir. 

L'Ara  pavouane.  F.  Perruche  pavouane. 

L’Ara  rauna.  F.  Ara  bleu.  / 

, L’Ara  rouge,  Matrocercits  macao,  "Vieill.  ; psittacus  macao, 
Lath.,  pi.  enl.  de  Buff.,  n.°  12,  a vingt-huit  à trente  pouces  de 
longueur  totale  , dont  la  queue  fait  la  moitié  ; la  mandibule 
supérieure  garnie  en  dedans  ‘d’une  proéminence  contre  la- 
quelle l’oiseau  appuie  les  noyaux  durs  pour  les  briser , en  les 
pressant  avec  le  bout  de  la  mandibule  inférieure.  La  partie 
nue  de  la  tête  est  blanchâtre  et  sillonnée  par  quelques  rides  > 
avec  des  lignes  de  petites  plumes  rouges  ; le  bec  est  blanchâ- 
tre en  dessus,  noir  à sa  pointe  , à l’angle  de  la  bouche  et 
en  dessous  ; l’iris  couleur  de  paille  ; le  corps  et  les  quatre 
plus  longues  plumes  de  la  queue  sont  d’un  beau  rouge  foncé  ; 
un  bleu  turquin  couvre  les  pennes  primaires  des  ailes  en 
dessus  , et  un  rouge  de  cuivre  sur  un  fond  noir  est  en  des- 
sous ; les  secondaires  sont  bleues  et  vertes;  les  couvertures 
supérieures  d’un  jaune  doré  et  terminées  de  vert  ; celles* de 
la  queue  bleues  ; les  quatre  pennes  latérales  de  chaque  côté 
de, cette. couleur  en  dessus  et  d'un  rouge  de  cuivre  en  des- 
sous ; le  front  est  bordé  d’un  rouge  mordoré  ; la  gorge  est 
d’un  rouge  brun  ; les  pieds  sont  noirâtres.  Cette  espèce  est 
répandue  dans  toute  l’A ibérique  méridionale  : elle  se  trou— 
voit  autrefois  à Saint-Domingue , mais  la  culture  l’en  a 
chassée.  • 

L’Ara  tricolor  , Macroccrcus  tricolo r*  Vieill.  , pl.  5 des 
perroquets  de,  Levaillant , est  indiqué  par  Buffon  pour  une 
variété  de  I’Ara  rouge.  Levaillant  le  présente  comme  une 
espèce  distincte.  En  effet,  son  plumage  présente  des  diffé- 
rences assez  remarquables , surtout  sur  la  nuque  qui  est 
jaune.  11  a vingt  pouces  de  long,  tandis  que  l’autre  en  a près 
de  trente  ; la  mandibule  supérieure  moins  arquée  et  l’infé- 
rieure plus  renflée.  La  tête  , le-devant  et  les  côtés  du  cou , 
la  poitrine  , le  ventre  et  les  jambes  sont  rouges  ; le  derrière 
du  cou  est  d’un  jaune  très-pur;  le  menton  d’un  rouge  brun, 
frangé  de  jaune  ; les  scapulaires  et  les  petites  couvertures  des 
ailes  sont  de  la  même  couleur  avec  une  bordure  verte,  frangée 
de  jaunâtre;  les  grandes  couvertures  et  les  pennes  d’un  bleu 
d’azur  verdâtre  en  dessus,  d’un  rouge  de  cuivre  en  dessous  ; 
le  croupion  et  les  couvertures  supérieures  de  la  queue  d’un 
bleu  violet  ; les  inférieures  d’un  bleu  pâle  bordé  de  vert  et 
d’un  rouge-brun;  les  pennes  latérales  d’un  bleu  d’outremer 
à l’extérieur  et  à la  pointe , d’un  rouge  cramoisi  à l’inlé- 
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rieur;  les  deux  intermédiaires  de  cette  couleur , bleue  vers  le 
bout  ; les  couvertures  inférieures  des  ailes  rouges  , jaunes  et 
d’un  brun-verdâtre  léger;  le  bec  et  les  ongles  noirs;  la  peau 
nue  des  joues,  blanche. 

L’Ara  vert,  Macrocercus  severus , VleilL  ; psùiaeus , severus , 
Lath. , pl.  io  du  Diclionnaire.  Taille  de  seize  pouces,  plu- 
mage d’un  vert  foncé,  avec  un  lustre  doré  et  éclatant;  le 
dessous  des  ailes  et  de  la  queue  d’un  rouge  de  cuivre  , et  le 
dessus  de  leurs  pennes  vert  mêlé  d’un  bleu  vif  et  clair  de 
l’aigue-marine  ; un  bandeau  de  couleur  marron  ou  rouge  ceint 
son  front.  Il  habite  à la  Guyane,  (v.) 

ARA.  Poisson  qu’on  croit  être  le  Caranx  trachure.  (b.) 

ARABATA  ou  ARABATE.  Singe  d’Amérique  cité  par 
Gumilla  (£/  Orfnoco  illustrado  , etc. , Madrid  1755,  tom.  i.er, 
pag.  295),  et  dont  M.  Geoffroy  fait  une  espèce  de  son  genre 
hurleur  ; genre  anciennement  établi  par  M.  Lacépède , sous 
le  nom  d’ALOUATTE,  que  nous  conserverons.  Voy.  ce  mot. 

(desm.) 

ÀRABETTE  , Arabis.  Genre  de  plantes  de  la  tétrady- 
namie  siliqueu.se  et  de-  la  famille  des  crucifères , dont  le 
caractère  est  d’avoir  un  calice  de  quatre  folioles  conniventes, 
dont  deux  opposées,  souvent  plus  grandes  et  gibbeuses  àleur 
base;  quatre  pétales  en  croft;  six  étamines  ; dont  deux  plus 
courtes  ; un  ovaire  supérieur , glanduleux  ; une  silique  lon- 
gue , linéaire , qui  s’ouvre  en  deux  battâns  , qui  est  divisée 
dans  toute  sa  longueur  en  deux  loges  par  une  cloison  mi-» 
toycnne , et  qui  contient  des  graines  membraneuses , ovoïdes 
et  comprimées.  * 

Les  arabetles  sont  Routes , excepté  une  , des  herbes  Euro- 
péennes , dont  la  tige  est  ordinairement  simple  et  les  fleurs 
disposées  en  épis.  Les  botanistes  français  leur  ont  réuni  les 
TouRETTESqui  n’en  diffèrent  que  par  l’alîsence  des  glandes 
de  l’ovaire  , et  par  d’autres  caractères  encore  moins  impor- 
tans  ; mais  leur  opinion  n’a  pas  été  admise  par  les  bota- 
nistes du  nord. 

Les  espèces  de  ce  genre  sont  au  nombre  de  vingt  à vingt- 
cinq.  Voici  les  plus  communes. 

L’Arabette  rameuse  , Arabis  thaliana  , qui  a les  feuilles 
radicales  oblongues , pétiolécs  ; les  caulinaires  lancéolées , 
sessiles;  la  tige  droite,  hérissée  à sa  base  ; les  pétales  «leux  fois 
plus  longs  que  le  calice.  Elle  est  annuelle  , et  se  trouva  sou- 
vent en  grande  abondance  dans  les  champs  sablonneux,  dans 
les  terrains  en  friche.  Elle  fleurit  de  très-bomic  heure. 

L’Ara ÉfeTvr.  des  Alpes,  qui  a le»  feuilles  oblongues, 
lancéolées,  amplexicaules,  et  bordées  de  dents  aiguës.  Elle 
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est  vivace  , et  se  trouve  sur  les  Alpes  et  autres  montagnes 
froides.  . , 

L’Arabettf.  À feuilles  de  pâquerette  a les  feuilles 

ftresque  dentées;  les  radicales  ovales;  celles  de  la  tige  lancéo- 
ées,  et  les  rameaux  relevés.  Elle  est  vivace,  et  se  trouve  dans 
les  mêmes  endroits  que  la  précédente. 

L’Arabette  grêle  a les  feuilles  dentées,  obtuses,  his- 
pides,  les  radicales  presque  en  lyre  ; la  lige  hérissée  et  les 
pétales  droits.  Elle  est  vivace  , et  se  trouve  sur  les  mon- 
tagnes sèches  et  rocailleuses.  « 

X’Arabette  tourrette,  qui  aies  feuilles  amplexicaules; 
les  siliques  planes, .linéaires , et  plus  épaisses  sur  les  bords, 
est  annuelle , et  se  trouve  sur  les  montagnes  arides.  Elle 
a l’aspect  de  la  tourrette  glabre;  mais  ses  giliques  ne  sont 
point  quadrangulaires  comme  celles  de  cette  dernière,  (b.) 
ARA  BI.  Poisson  du  genre  Mugile  , Mugi!  crenilahris.  (B.) 
ARABOUTAN.  C’est  un  des  noms  du  Brésillet.  (b.) 
ARACA  - GUACU  et  ARACA-MIRI.  Arbrisseaux  du 
Brésil  , mentionnés  dans  Ray,  dont  les  fruits  sont  musqués 
et  se  confisent , et  dont  les  racines  sont  diurétiques  et  bonnes 
dans  le  traitement  de  la  dyssenterie'.  C’est  la  Goyave,  (b.) 
ARACA-PUDA.  Nom  du  Rossolis  de  l’Inde,  (b.) 
ARACARIS.  Oiseaux  du  genre  Touian.  V.  ce  mot.  (v.) 
ARACHIDE  , Arachis.  C’e?t  une  plante  de  la  famille 
des  Légumineuses  , originaire  d’Afrique  , mais  cultivée  au- 
jourd’hui dans  tous  fes  établissemens  des  Européens  entre  les 
tropiques  , à raison  de  son  fruit  qui  se  mange  sous  lenom  de 
pistache  de.  terre.  Elle  forme  un  genre  qui  offre  pour  caractère: 
un  calice  divisé  en  deux  parties  , dont  la  supérieure  est  se- 
mitrifide  , et  l’inférieure  lancéolée  ; une  corolle  papiliona- 
cée  , presque  renversée  ; neuf  étamines  inonadelphes  et  une 
dixième  libre  et  stérile  ; un  ovaire  supérieur  , qui  devient  un 
légume  oblong  , cylindrique  , réticulé  , s’ouvrant  à peine  , à 
- une  ou -trois  semences.  Les  feuilles  sont  alternes,  ailées  sans 
impaire , ou  composées  chacune  de  quatre  folioles  ovales  , 
et  ayant  à leur  base  une  stipule  membraneuse  divisée  en 
deux.  V.  pl.  A.  8 , oiï  elle  est  figurée.  . 

. Poiteau  a remarqué  que  ce  qu’on  prenoit  pour  le  pé- 
doncule du  fruit,  étoitla  partie  tubulée  du  calice. 

Les  fleurs  de  l’ arachide  naissent  dans  les  aisselles  des  feuilles. 
Les.  supérieures  avortent  toujours , quoique  pourvues  de  tous 
lesorgancs  : ainsi  il  est  monoïque  ; mais  le  germe  des  infé- 
rieures, immédiatement  après  la  fécondation , ainsi -que  je 
1 ai  observé  en  Garoline  , se  recourbe  vers  la  terre,  et  s’y  in- 
sinue , pour  achever  <te  se  développer  hors  de  l’aéVpn  de  la 
lumière  : c’est  donc  dans  la  terre  qu’on  est  obligé  d’aller 
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chercher  les  graines,  qu’on  mange  cuites  dans  l’eau  ou  grillées 
sous  la  cendre.  Cette  graine,  qui  est  de  la  grosseur  du  petit 
doigt , a un  goût  d’amande  altéré  par  un  goût  de  pois  secs  qui 
ne  plait  pas  à ceux  qui  n’y  sont  pas  accoutumés.  On  peut 
en  retirer  , par  expression  , une  huile  aussi  bonne  que  celle 
de  l’olive  , et  qui  se  conserve  sans  rancir  pendant  fort 
long-temps. 

On  fait,  dans  beaucoup  de  fabriques,  entrer  des  graines 
à' arachides  moulues  ou  pilées,  dans  la  confection  du  chocolat  ; 
ce  qui  altère  beaucoup  sa  qualité. 

La  culture  de  V arachide  » en  Caroline  , ne  fait  pas  uri  ar- 
ticle de  spéculation  pour  les  colons  ; elle  est  abandonnée 
aux  Nègres , qui  se  cbntcntent,  après  les  avoir  grattés  avec  la 
pioche , d’en  planter  quelques  pieds  au  printemps , dans  les 
terrains  qui  leur  sont  abandonnés.  Ils  les  arrachent  au  mi- 
lieu de  l’été.  Chaque  pied,  aux  environs  de  Chafleston  , où 
la  terre  est  mauvaise,  ne  donne  que  sept  à huit  gousses  à deux 
graines  chacune.  La  récolte  est  ordinairement  consommée 
quinze  jours  après  qu’elle  est  faite  ; car  les  graines  fraîches 
sont  meilleures  que  les  vieilles,  et  les  enfans  en  mangent  du 
matin  au  soir. 

Loureiro  rapporte  qu’on  la  cultive  abondamment  à la 
Chine  et  à la  Cochinchine  , et  qu’on  retire  de  ses  fruits  une 
huile  propre  à manger  et  à brûler. 

Cette  plante  ne  réussit  que  dans  les  pays  chauds  et  dans 
les  terrains  en  même  temps  sablonneux  et  frais.  Sa  culture 
exige  plusieurs  binages,  et  sa  récolte  manque  souvent.  Elfe  a 
été  , dans  ces  derniers  temps  , l’objet  de  beaucoup  d’écrits 
en  France  , en  Espagne  et  en  Italie  ; écrits  où  l’on  assuroit 
que  son  fruit,  soit  pour  le  manger  cru  ou  cuit , soit  pour  en 
faire  de  l’huile  également  bonne  pour  la  cuisine  et  pour  la 
lampe  , devoit  être  d’un  produit  extrêmement  avantageux. 
Je  n’ai  point  partagé  l’enthousiasme  général  ; et  de  faii  , tous 
ceux  qui , en  France  , ont  entrepris  sa  culture  , ont  été  obli- 
gés d’y  renoncer.  Il  faut  donc,  selon  moi , se  borner  à en  tenir 
quelques  pieds  , dans  les  jardins  en  sol  sablonneux *du  midi  de. 
la  F rance.  ■ ; 

C’est  à la  fin  d'avril , ^lorsque  les  gelées,  auxquelles 
l’arachide  est  très-sensible  , ne  sont  plus  à redouter  , qu’on 
doit  mettre  sa  graine  en  terre,,  à un  pied  de  distance  en 
tous  sens,  sur  des  ados  de  six  à huit  pouces  de  haut,  -dirigés 
du  levant  au  couchant.  A la  fin  de  mai  ou  au  commencement 
de  juin , on  donne  un  premier  binage , et  successivement  un 
tous  les  mois,  ayant  soin  de  ramener  au  pied  du  plant  la  terre 
qui  a pu  être  entraînée  au  bas  de  l’ados.  La  récolte  se  fait  en 
octobre. 
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Loureiro  en  mentionne  deux  espèces,  i’ Asiatique  et  1’ Afri- 
caine. La  première  a les  stipules  bifides , et  la  seconde  les  a 
entières,  (b.)  _ 

ARACIINE.  V.  Satyre,  (l.)  ' 

ARACHNÉOL1TE.  Nom  donné  aux  crustacés  fossiles, 
<jui,  par  la  longueur  de  leurs  pattes,  approchent  de  celui 
qu’on  appelle  araignée  de  mer.  V.  au  mot  MaJA.  (B.) 

ARACHNIDES,  Arachnides.  Nom  donné  par  M.  de 
Lamarck  à une  classe  d’animaux  sans  vertèbres  , qu’il  signale 
ainsi  : animaux  ovipares,  aygnt,  en  tout  temps,  des  pattes 
articulées , ne  subissant  point  dç  métamorphoses , et  n’ac- 
quérant jamais  ni  ailes,  ni  élytres,  ni  nouvelles  sortes  de 
parties  ; plusieurs  ouvertures  stigmatiformes  pour  l’entrée 
de  l’air  à respirer  ; un  cœur  et  une  ébauche  de  circulation 
dans  plusieurs  ; la  plupart  exécutant  plusieurs  fécondations 
dans  le  cours  de  la  vie. 

Il  y comprend  tout  l’ordre  des  insectes  aptères  de  Linnæus , 
à l’exception  des  genres  cancer , monoculus  , oniscus , qui  com- 
posent sa  classe  des  crusdfcés  , et  ceux  de  termes  et  de  putex , 
qu’il  réunit  aux  insectes  proprement  dits,  et  formant  une  autre 
classe.  . 

Les  arachnides , ainsi  nommées  du  genre  principal  et  le 
plus  nombreux,  'celui  d’araignée  ou  à'arachnc  en  grec,  se 
divisent  en  deux  ordres,  les  antennistes  et  les  palpistes  ; les  pre- 
mières ont  deux  antennes  ; les  secondes  en  sont  privées.  J’a- 
vois  , depuis  long-temps  , distingué  ce  dernier  ordre  sous  la 
dénomination  d 'acéphales  ( Prêt:,  des  carnet,  génêr.  des  insectes'). 
M.  Cuvier  l’ayant  ensuite  appliqué*  à un  ordre  de  mollusques, 
je  lui  avois  substitué  celle  d' acérés  (sans  antennes),  expres- 
sion qui  caractérise  très-bien  ces  animaux.  Ils  composent 
seuls , dans  notre  méthode  et  celle  de  M.  Cuvier , la  classe 
des  arachnides.  Ils  ônt , à la  surface  extérieure  du  corps , 
des  ouvertures  pour  l’entrée  de  l’air,  ou  des  stigmates;,  se 
rapprochent  à cet  égard  des  insectes,  et  s’éloignent  des  crus- 
tacés ; mais  ils  n’ont  point , comme  les  premiers , des  an- 
tennes et  fine  tète  distinctes  ; leurs  deux  mandibules  , ou  les 
pièces  qui  les  remplacent,  sont  contiguës  et  s’avancent  pa- 
rallèlement l’une  à l’autre , dans  le  sens  de  la  longueur  du 
corps  ; leurs  mâchoires  ou  les  parties  analogues  ne  sont 
qu’une  expansion  du  premier  article  des  hanches  des  pieds, 
antérieurs,  ou  l’article  môme.  Les  yeux  sont  toujours  simples. 
Les  pieds  sont  presque  toujours  au  nombre  de  huit. 

L’abdomen  des  arachnides  est,  de  môme  que  celui  des 
insectes , le^iége  des  fonctions  vitales.  Les  organes  extérieurs 
de  la  respiration  y occupent  cependant  un  espace  plus  cir- 
conscrit , étant  uniquement  situés  sur  les  côtés  du  ventre  ou 
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sur  ceux  de  la  poitrine  ; et  non  dans  toute  la  longueur  des  par- 
ties latérales  du  corps , comme  dans  les  insectes.  Les  stig- 
mates aboutissent  soit  à des  poches  ou  des  sacs  renfermant 
des  corps  analogues  aux  branchies,  mais  faisant  l’office  de 
poumons , soit  à deux  troncs  de  trachées  qui  se  divisent,  pres- 
que dès  leur  naissance  et  en  tous  sens,  en  un  grand  nombre 
de  rameaux.  Les  trachées  des  insectes  forment,  d’une  ex- 
trémité du  corps  à l’autre,  deu\  tiges  latérales,  parallèles, 
ayant,  d’espace  en  espace,  vis-à-vis  des  stigmates,  dés 
sortes  de  noeuds  ou  de  centres  , d’où  partent , en  rayonnant , 
de  petites  branches,  subdivisées  ensuite  à l’infini,  et  portant 
la  vie  dans  tout  l’intérieur  du  corps.  • 

Les  myriapodes  , les  thysanoures  et  les  parasites  sont  les 
seuls , dans  la  classe  nombreuse  des  insectes , qui  soient , de 
môme  que  les  arachnides,  véritablement  aptères,  qui  ne  su- 
bissent pas  de  métamorphose  proprement  dite  , qni  puissent 
engendrer  plusieurs  fois , et  dont  la  croissance  ne  soit  pas 
limitée  au  terme  du  développement  de  leurs  organes,  ou  de 
leur  aptitude  à la  multiplication  : mais  ces  insectes  s’éloignent 
néanmoins  des  arachnides  par  les  caractères  que  nous  avons 
énoncés  plus  haut , ou  ceux  qui  sont  propres  à la  classe  dont 
ils  font  partie. 

Parmi  les  arachnides  , les  unes  ont  deux  mandibules  arti- 
culées , terminées  en  pince  ou  en  griffe  , semblables  à de 
petits  pieds  ; deux  palpes  encore  plus  analogues  aux  organes 
locomotiles;  deux  ou  plusieurs  mâchoires,  formées  par  la 
dilatation  de  la  base  de  ces  palpes  ou  de  celle  des  premières 
paires  de  pieds,  et  une  lèvre  sans  palpes;  les  autres  arach- 
nides ont  pne  bouche  en  suçoir,  mais  dont  les  pièces,  quoi- 
que autrement  modifiées , paroissent  correspondre  aux  pré- 
cédentes ; elle  est  aussi  accompagnée  le  plus  souvent  de  deux 
palpes.  Le  nombre  des  yeux  lisses  varie  de  deux  à huit  ; leur 
situation  , leur  disposition  symétrique  , leurs  grandeurs  rela- 
tives et  feurs  formes,  fournissent  souvent,  au  naturaliste  des 
moyens  propres  à signaler  les  coupes  principales. 

Le  nombre  des  pieds  est  généralemeut  de  huit;  quelques- 
unes  en  ont  deux  de  moins , et  les  femelles  de  quelques  autres 
en  ont  deux  de  plus,  mais  qui  nttservent  qu’à  porter  les  œufs. 

La  plupart  des  arachnides  se  nourrissent  de  proie  vivante, 
ou  sucent  le  sang  et  d’autres  humeurs  de  plusieurs  animaux. 

Les  organes  sexuels  des  femelles , et  môme  dans  plusieurs, 
ceux  des  mâles , sont  situés  à la  base  du  ventre , ou  près  de 
sa  jonction  avec  l’abdomen.  Ils  sont  doubles  dans  beaucoup 
d'arachnides  pulmonaires , et  peut-être  dans  toutes.  Les  mâles 
des  aranéides  ou  des  arachnides  filetlscs , ont  les  leurs  à l’ex- 
trémité des  palpes  ; caractère  qui  nous  indique  l’affinité  na- 
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turelle  qu’ont  ces  animaux  avec  les  branchiopodes , dernier 
ordre  des  crustacés.  » 

Les  arachnides  ne  changent  pas  essentiellement  de  forme, 
et  ne  sont  sujettes  qu’à  des  mues.  Dans  quelques-unes  cepen- 
dant, deux  de  leurs  pieds  ne  se  développent  qu’au  hout  de 
quelques  jours  après  leur  naissance.  Ce  n’est  guère  qu'au 
quatrième  ou  au  cinquième  changement  de  peau,  que  ces  ani- 
maux deviennent  propres  à la  génération.  Je  divise  cette 
classe  en  deux  ordres  : les  pulmonaires  et  les  trachéennes. 

Arachnides  pulmonaires,  Unoga/a,  Fab.  Le  premier 
ordre  a pour  caractères  : des  vaisseaux  pour  la  circulation  ; 
organes  respiratoires  tn  forme  de  branchies,  mais  ne  respi- 
rant que  l’air , et  renfermés  dans  des  sacs  intérieurs.  Six  à 
huit  yeux  lisses. 

Les  arachnides  pulmonaires  ont  toutes  des  mandibules  ar- 
ticulées, terminées  en  pince  ou  en  griffes;  deux  palpes  de 
cinq  articles  ; deux  mâchoires  formées  par  leur  article  radi- 
cal ; une  lèvre  et  une  sorte  d’épiglotte  ou  de  langue  , qui  re- 
couvre cette  dernière  partie.  Les  stigmates  sorit  situés  sous 
le  ventre,  et  leur  nombre  varie  de  deux  à huit.  Ils  donnent 
chacun  dans  un  petit  sac , aux  parois  duquel  adhère  un  or- 
gane respiratoire  composé  de  petites  lames.  Le  cœur  est  un 
gros  vaisseau  qui  règne  le  long  du  dos  et  jette  des  branches 
de  chaque  côté  ; les  pieds  sont  constamment  au  nombre  de 
huit. 

La  plupart  de  ces  animaux  sont  suspects  ou  redoutés.  La 
morsure  ou  la  piqôrè  de  quelques-uns  peut  en  effet  pro- 
duire , dans  quelques  circonstances , et  surtout  dans  les  pays 
chauds , des  accidens  plus  ou  moins  graves.  » 

L’ordre  des  arachnides  pulmonaires  est  composé  de  deux 
familles  : les  aranéides  ou  Jileuses  et  les  pèdipalpes.  V.  ce  s mots. 

Arachnides  trachéennes.  Ce  second  ordre  a pour  carac- 
tères : point  de  vaisseaux  pour  la  circulation  ; organes  respi- 
ratoires consistant  en  deux  trachées , n’ayant  qu’un  centre 
principal  de  ramifications  ; deux  à quatre  yeux  lisses. 

Je  divise  cet  ordre  en  trois  familles  : les  faux-scorpions , les 
ftycnogonides  et  les  holètres.  V.  ces  mots,  (l.) 

ARACHUS.  Nomanciende  quelques  \ esces,  Gesses,  et 
d’un  Orobe.  (b.) 

ARACINAPPIL.  Espèce  d’ Orange,  (b.) 

ARACK  ou  RACK.  On  a donné  ce  nom  à plusieurs  li- 
queurs spiritueuses  , telle  que  l’eau-de-vie  tirée  du  Froment 
ou  du  Riz,  du  vin  de  Coco,  du  suc  d’ERABLE,  du  lait  de 
Cavale  oud’ANESSE,  etc.,  etc.  F.  le  mot  Ai.coiiol.’ 

F mark  des  Hollandais' vsl  l’eau-de-vie  de  riz,  dans  laquelle 
on  a fait  infuser  des  fruits  de  badiane. 
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\'arack  des  sauvages  est  une  liqueur  simplement  vineuse 
qu’ils  font  avec  des  racines  ou  des  graines  susceptibles  de  fer- 
mentation, qu’ils  broient,  soit  entre  deux  pierres,  soit  dans 
leur  bouche , et  qu’ils  mettent  dans  un  vase  plein  d’eau. 

L 'arack  aromatique  des  Mexicains  est  le  fruit  de  PAngREC 
VACILLE.  (B.) 


ARACOUCHINI.  Baume  fourni  par  un  Iciquier  de  la 
Guyane,  (b.) 

ARADA.  V.  le  Troglodyte  arada,  section  des  becs 
courbés  en  arc.  (v.) 

ARADAV INE.  Nom  vulgaire  du  tarin,  (v.) 

ARADE,  Aradas.  Genre  d’insectes  de  l’ordre  des  hémi- 
ptères, section  des  hétéroçtères , famille  des  géocorises  ou 
punaises  terrestres,  eu  qui  se  distingue  des  autres  genres 
qu’elle  renferme,  aux  caractères  suivans  : bec  n’ayant  que 
trois  articles  apparens;  labre  court,  sans  stries;  pieds  insé- 
rés au  milieu  de  la  poitrine  avec  deux  crochets  distincts,  au 
bout  du  dernier  article  des  tarses;  les  deux  articles  précé- 
dens  très-courts;  antennes  cylindriques,  ayant  le  second 
article  presqu’ aussi  grand  ou  même  plus  long  que  le  troisième; 
corps  très-aplati. 

Les  arades  se  tiennent  sous  les  écorces  de  différens  arbres, 
des  bouleaux , des  chênes , des  cerisiers , etc.  Us  y passent 
l’hiver , et  on  les  y trouve  quelquefois  réunis  en  assez  grand 
nombre.  C’est  là  qu’ils  subissent  leurs, métamorphoses  , peu 
ou  point  différentes  de  celles  de  la  plupart  des  hémiptères. 
C’est  principalement  au  printemps  qu’il  faut  les  chercher. 

Aradf.  du  bouleau  , Aradus  beluJiz,  Fabr.j  Acantia  corti- 
calis , Wolff.;  cimic.  fasc.  3,  tab.  81;  Latr.  Gen.  crust. 

et  insecl.,  tom.  3,  pqg.  i^i.  Il  est  d’un  brun  noirâtre,  avec  le 
sommet  des  antennes  blanc.  Il  a une  dent  derrière  chaque 
antenne,  surmontée  d’une  autre,  petite,  élevée;  son  corse- 
let a quatre  arêtes,  et  ses  côtés  antérieurs  blancs,  transpa- 
rens,  avec  un  angle  saillant;  il  a sur  chaque  élytre  deux 
nervures  élevées  formant  un  ovale  ; elles  sont  mélangées  de 
cendré  et  de  brun-noirâtre , ainsi  que  les  ailes  ; le  dessous 
de  l’abdomen  est  d’nn  brun  rougeâtre.  On  le  trouve  en 
France  et  en  Allemagne. 

ARARECH.  C’est  PAirelle.  (b.) 

ARAGNE,  ARA  IGNE.  Noms  vulgaires  du  Gobe— 
Mouche  commun  en  Sologne,  (v.) 

ARAGNO  ou  ARANO.  V.  Vive,  (b.) 

ARAGNO.  Le  Trachine  dragon  ou  la  Vive  se  nomme 
ainsi  à Marseille,  (b.) 
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ARAGUAGUÀ.  Poisson  du  Brésil  qu’on  rapporte  au 
Squale -Scie  et  au  Diodon  oruë.  (b.) 

ARAGUATO,  Simia  ursina.  M.  de  Humboldt  décrit  sous 
ce  nom  un  singe  roux  des  bords  de  l’Orénoque,  qui  appar- 
tient au  genre  hurleur  de  M.  Geoffroy  ou  à celui  auquel  nous 
laissons  le  nom  d’AxouATTE  que  M.  Lacépède  lui  a donné. 

(desm.) 

ARAGUIRA.  Nom  que  d’Azara  donne  à une  Fringille 
de  l’Amérique  méridionale.  V.  ce  mot.  (v.) 

ARA1GNE  ou  ARAIGNÉE.  Nom  d’un  filet  composé  de 
trois  nappes,  qui  sert  particulièrement  à la  chasse  des  merles 
et  des  grives,  (v.) 

ARAIGNÉE  , Aranea.  Genre  d’animaux , de  la  classe  des 
arachnides , ordre  des  pulmonaires  , famille  des  aranéides  ou 
des  fileuses , tribu  des  lubitèles  , et  qui  se  distingue  des  autres 
genres  de  cette  tribu  par  les  caractères  suivans  : huit  yeux  ; 
les  deux  filières  supérieures  notablement  plus  longues  que  les 
autres  ; la  première  et  la  dernière  paire  de  pieds  plus  grandes  ; 
mâchoires  droites  et  lèvre  carrée. 

Les  animaux  désignés  par  Linnæus , Geoffroy,  Dcgcer  , 
Fabricius  , etc. , sous  le  nom  d’araignée  , composent  aujour- 
d’hui dans  notre  méthode  , une  famille , celle  des  aranéides 
ou  arachnides  fileuses , et  notre  genre  araignée  ne  comprend 
plus  que  l’espèce  de  cette  famille  la  plus  commune  dans 
nos  habitations , la  domestique , et  quelques  autres  analogues. 
M.  Walckenaer  les  avoit  d’abord  réunies  dans  une  petite  fa- 
mille, les  araignées  tapiformes  (Faun.  Paris.  ).  Je  les  ai  en- 
suite séparées.génériquement  sous  le  nom  de  tégénaire  ( nouv. 
Dict.  d’Hist.  Nat.  tom.  a4),  ce  que  le  même  naturaliste  a fait 
aussi  dans  son  tableau  des  aranéides , mais  en  lui  donnant 
un  peu  moins  d’étendue,  parla  formation  du  genre  agelène. 
Celui  que  j’appelois  araignée  se  coinposoit  {nouv.  Dict.  d’HisL 
Nat. , tom.  10)  des  espèces  désignées  sous  la  dénomination 
de  tendeuses , maintenant  les  épèires.  Dans  le  même  ouvrage 
de  M.  Walckenaer,  les  araignées  embrassent  la  seconde 
tribu  des  aranéides.  Au  milieu  de  cette  variation,  je  me  suis 
déterminé  ( Gener.  crust.  et  insect.  ) à conserver  aux  araignées 
tendeuses  le  nom  d’épeïrc , expression  qui  les  caractérise  très- 
bien,  à supprimer  celle  de  tégénaire,  et  à la  remplacer  par 
le  mot  araignée  ; changement  qui  m’a  été  suggéré  par  ce  na- 
turaliste. 

Notre  genre  araignée  fait  partie  de  l’ancienne  division  des 
A.  tapissières,  et  comprend  ceux  de  tégénaire  et  d’agelène  de 
cet  auteur.  Leurs  yeux,  au  nombre  de  huit,  sont  disposés 
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quatre  par  quatre  , à l’extrémité  antérieure  du  corselet,  sur 
deux  lignes  transverses , arquées  en  arrière,  et  à peu  près  de 
la  même  longueur  ; les  quatre  du  milieu  forment  un  carré  , 
et  les  latéraux  sont  plus  rapprochés  du  devant  du  corselet, 
que  les  intermédiaires  de  leurs  lignes  respectives.  Les  man 
dibulcs  ont  sur  leur  côté  intérieur  un  sillon  dentelé  sur  ses 
deux  bonis  , et  qui  reçoit  la  griffe  ou  le  crochet , lorsqu’il  se 
replie  ; les  mâchoires  sont  droites,  et  presque  terminées  en 
forme  de  palette.  La  lèvre  est  carrée , plus  longue  que  large 
dans  les  unes,  et  à diamètres  presque  égaux  dans  les  autres. 
Les  deux  filières  supérieures  sont  très-saillantes , caractère 
qui , dans  cette  tribu  , ne  convient  qu’à  elles  et  aux  rlolhu. 

Presque  toutes  les  espèces  de  ce  genre  sont  domestiques. 
feUes  filent  dans  les  coins  des  appartemens  négligés , des  gre- 
niers, des  étables  , des  toiles  grandes,  horizontales,  qui  en 
occupent  exactement  les  angles.  Leur  surface  forme  un  plan 
triangulaire,  mais  qui  devient  un  peu  concave  par  l’affaisse- 
ment naturel  de  la  toile.  Ses  fils  sont  très-serrés,  se  croisent,  et, 
liés  fortement  ensemble  par  leur  viscosité , lui  donnent  quel- 
que ressemblance  avec  de  l’étoffe  très-mince  , mais  qui  peut 
néanmoins  retenir  les  divers  insectes  qui  s’y  posent,  souvent 
même  d’assez  gros  coléoptères,  et  dont  ces  animaux  se  nour- 
rissent. Plusieurs  fils  lâches  , comme  llottans  , comparés  par 
Lister  à des  cordages  ou  à des  antennes  de  vaisseaux  .^ont 
placés  sur  le  côté  supérieur  de  la  toile , et  deviennent 
pèces  de  lacets  pour  les  insectes  qui  s’y  embarrassent^^- 
médiatement  à l’angle , formé  par  la  réunion  des  deux  murs, 
l’araignée  file  un  tuyau  cylindrique , ayant  une  de  scs  ou- 
vertures en  devant , et  l’autre  en  dessous.  Elle  s’y  tient  cons- 
tamment à l’affût , la  tête  tournée  en  avant.  Dès  qu’une 
mouche  ou  un  autre  petit  animal  est  arrêté  dans  la  toilç,  elle 
accourt  promptement , s’empare  de  sa  proie,  et  l’entraîne 
au  fond  de  sa  loge,  afin  de  l’y  sucer  plus  librement.  Si  quel- 
que danger  pressant  effraye  l’araignée , elle  se  sauve  bien  vite 
et  à toutes  jambes  , par  l’ouverture  inférieure  de  son  habita- 
tion. Hombcrg  a décrit  dans^^Mémoires  de  l’Académie  des 
sciences,  1767,  la  manière ces  animaux  parviennent  à 
tendre  leurs  toiles.  Les  cavités  qui  se  trouvent  sous  les  pier- 
res placées  à terre  , dans  les  décombres  , leur  servent  aussi 
de  domiciles.  Lister  les  a encore  rencontrées  quelquefois 
dans  les  bois.  11  a vu  le  mâle  et  la  femelle  sur  la  même  toile , 
au  commencement  de  juin,  époque  de  leurs  amours;  leur 
ayant  jeté  des  mouches^  chaque  individu  en  prit  une.  La 
ponte  a lieu  vers  la  fin  du  mois  suivant.  Le  cocon  a une 
double  enveloppe  de  soie  très-blanche  ; il  est  placé  près  de 
l'ouverture  antérieure  du  tube , où  l’araignée  se  Lient  et 
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semble  faire  partielle  la  toile.  Les  œufs  sont  blanchâtres  et 
n'ont  aucune  adhérence.  Audebert  a nourri,  pendant  quel- 
ques années , plusieurs  individus  de  l'araignée  domestique. 
Des  femelles  qu’il  avoit  isolées  ont  produit  successivement 
plusieurs  générations  également  fécondes.  L’araignée  do- 
mestique croît  beaucoup  avec  l’âge , et  l’on  trouve  des  indi- 
vidus très-grands;  mais,  suivant  Lister,  les  pattes  seules 
augmentent  de  volume  et  deviennent  plus  velues. 

L’araignée  labyrinthique,  type  du  genre  agriènr  de  M.  Walc- 
kenaer,  construit  sa  toile  sur  le  même  modèle  ; mais  elle  la 
place  sur  les  baies,  les  buissons,  au  bas  des  arbres  ou  sur 
différens  végétaux  touffus,  et  particulièrement  sur  l’ajonc.  On 
voit  dans  les  champs  , vers  la  fin  de  l’été,  une  grande  quan- 
tité de  ces  toiles.  Celte  espèce  est  cependant  moins  commune 
au  nord  de  l’Europe.  Lister  remarque  qu’elle  s’établit  de 
préférence  dans  le  voisinage  des  habitations  des  grandes 
fourmis.  11  paroît  même,  d’après  une  observation  qui  m’a 
été  communiquée  par  M.  Kummer,  que  l’araignée  tend  suc- 
cessivement des  fils,  pour  embarrasser  ces  insectes,  lorsqu’ils 
s’échappent  en  courant  ; qfi’elle  les  pique  lorsqu’ils  s’arrê- 
tent, et  qu’elle  revient  les  chercher  quelques  secondes  après, 
le  venin  ayant  produit  son  effet.  Elle  fait  encore  sa  nourri- 
ture des  abeilles;  mais  elle  prend,  à leur  défaut,  d’autres 
insectes,  des  coléoptères  même. 

pattes  du  mâle  sont  plus  longues  que  celles  de  la 
femPle , de  même  que  dans  l’araignée  domestique.  L’ac- 
couplement se  fait , du  moins  au  midi  de  l’Angleterre  , vers 
la  fin  de  juillet.  Le  cocon  est  placé  de  la  manière  que  nous 
avons  indiquée  plus  haut.  11  contient  environ  soixante  œufs; 
leur  couleur  est  blanchâtre  , et  Lister  dit  qu’ils  sont  les  plus 
grands  de  tous  ceux  qu’il  a observés. 

Une  femelle  qu’il  nourrissoil , suspendit  au  milieu  du 
verre,  où  elle  étoit  renfermée,  son  cocon;  elle  l’enveloppa 
de  différentes  toiles,  divisées  par  des  cloisons,  formant  des 
espèces  de  chambres  ou  d’allées,  mais  qui  aboutissoient 
au  dépôt  de  ses  œufs.  Le  cocon  avoit  la  figure  d'une  étoile. 

L’organe  sexuel  des  mâleflps  araignées  est*très-compli- 
qué  ; on  remarque  à celui  de  toutes  les  espèces,  un  grand 
crochet  qui  se  courbe  vers  la  base  du  dernier  article  des 
palpes,  et  se  termine  en  pointe. 

Parmi  les  araignées,  les  unes  ont  les  mâchoires  fortement 
tronquées  à leur  extrémité  intérieure , et  la  lèvre  plus  longue 
que  large;  leurs  pattes  sont  très-longues;  elles  forment  le 
genre  tégénaire  de  M.  W alckenaeV.  Telle  est  : 

L’ArMGîsÉE  DOMESTIQUE,  Aranea dumrstica,  Linn.  ; Clprr.k  , 
arau.  suec.,  pag.'ÿG,  p/.a,  tab.  9,  d’un  brun  grisâtre,  avec  l’abdo- 
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plus  enfoncé  ; corselet  sans  taches  dans  le  mâle;  une  bande  lon- 
gitudinale et  noirâtre,  de  chaque  côté,  sur  celui  de  la  femelle  ; 
milieu  de  l’abdomen  en  dessus  ayant  deux  rangées  de  taches 
jaunâtres , entremêlées  de  petites  lignes  obscures , formant 
des  chevrons  ou  des  angles  aigus.  Voyez  encore  la  tégénaire 
civile  de  M.  Walckenaer,  Hist.  des  Aranéides,  fuse.  5,  iub.  5. 
Les  autres  araignées  ont  les  mâchoires  foiblemcnt  tronquées 
à leur  extrémité , et  un  peu  inclinées  ; leur  lèvre  n’est  pas 
plus  longue  que  large;  les  pattes  sont  de  longueur  moyenne. 
Elles  composent  le  genre  agé/ène  de  ce  naturaliste. 

L’Araignée  labyrinthique  , Aranea  lalyrinthii.a , Linn.  ; 
Schæff.,  Icon.  insect.,  pl.  19,  fig.  8,  d’un  roussâtre  clair,  avec 
un  duvet  cendré;  abdomen  noir,  ovoïdo-conique , avec  deux 
rangées  de  lignes  blanchâtres  et  chevronnées  ; les  deux 
filières  supérieures  plus  longues  que  dans  l’araignée  domestique. 

Yoyezpour  les  autres  espèces  d’araignéesinentionnées  dans 
la  première  édition  de  ce  Dictionnaire  , les  renvois  suivans  : 

* Araignée  aquatique,  V.  Argyronète. 

Araignée  calicine  , V.  Thomise. 

Araignée  chevronnée  , V.  Sa/tique. 

Araignée  couronnée  , V.  Théridion. 

Araignée  des  caves  , V.  Ségeslrie. 

Araignée  porte-croix  , V.  Epéire. 

Araignée  tarentule  , V.  Lycose. 

Araignée  tuberculée,  V. Epéire.  V.  l’art.  Aranéides. (l.) 

ARAIGNÉE  DE  MER.  Quelques  pêcheurs  appellent  de 
ce  nom  un  poisson  de  trois  et  quatre  pouces  de  long , qui  ne 
paroît  être  qu’une  jeune  Vive.  V.  au  mot  Traciune.  (b.) 

ARAIGNÉE  DE  MER.  On  donne  encore  ce  nom,  chez 
les  marchands  d'histoire  naturelle , à plusieurs  coquilles  du 
genre  Strombe  , dont  la  lèvre  se  divise  en  digitations  qui 
imitent  les  pattes  de  l’araignée,  (b.) 

ARAK.  Nom  arabe  d’une  espèce  d’AcHiT.  (b.) 

ARALDA  C’est  la  grande  Digitale,  (b.) 

ARALIACÉES,  Aralice.  C’est  une  famille  de  plantes,  con- 
fondue avec  les  ombellijères  par  plusieurs  botanistes,  mais 
qui  en  a été  distinguée  par  Jussieu.  Ses  caractères  sont 
d’avoir  le  calice  à bord  entier  ou  denté  ; les  pétales  et  les  éta- 
mines en  nombre  déterminé  ; le  style  multiple  et  les  stigmates 
simples;  une  baie,  ou  rarement  une  capsule,  multiloculaire  , 
dont  les  loges  sont  monospermes  et  en  nombre  égal  à celui 
des  styles. 

Cette  famille  ouvre,  dans  le  Tableau  du  règne  végétal,  par 
Vcntenat,  la  classe  des  Dicotylédones,  et  ses  caractère^ 
sont  figurés  pl.  i3  du  même  ouvrage.  Elle  renferme  I’Aralie, 
le  Gaston,  le  Polyscias,  le  Scheffjlera  t lu  Scyodaphilll, 
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le  Cussone',  la  Marame,  le  Ginseng,  et,  selon  Poiret,  le 
Lierre;  la  tige  des  espèces  qui  les  composent  est  ou  arbo- 
rescente , ou  frutescente  , ou  herbacée  ; les  feuilles  alternes , 
ordinairement  composées;  les  Heurs  petites  et  presque  tou- 
ours  disposées  en  ombelle,  (b.) 

ARALIE  , AraJia.  Genre  de  plantes  de  la  pentandrie  pen- 
tagynie  , et  de  la  famille  des  Arahacées  , dont  les  caractères 
sont  : calice  supérieur  à cinq  dents;  corolle  de  cinq  pétales; 
cinq  étamines  ; ovaire  inférieur , surmonté  de  cinq  styles 
courts  , et  terminés  chacun  par  un  stigmate  simple  et  légère- 
ment globuleux;  Jiaie  arrondie,  couronnée,  et  qui  contient 
cinq  semences  dures  et  oblongues. 

Les  aralics  renferment  une  douzaine  de  plantes  qui  sont  gé- 
néralement fruticuleuses  , et  quelquefois  meme  frutescentes. 
Les  unes  ont  les  feuilles  entières , les  autres  les  ont  lobées 
ou  digitées,  quelques  unes  les  ont  dêux  ou  trois  fois  ailées. 

L’espèce  la  plus  connue,  et  en  meme  temps,  peut-être,  la 
plus  remarquable  , est  l’A&ALlE  épineuse,  vulgairement  ap- 
pelée l 'angélique  épineuse  , qui  croît  naturellement  dans  les 
parties  chaudes  de  l’Amérique  septentrionale.  C’est  un  ar- 
buste de  dix  à douze  pieds  de  haut , et  quelquefois  de  la  gros- 
seur du  bras,  dont  la  tige  elles  feuilles  sont  hérissées  d’épines. 
Il  est  fort  élégant,  on  peut  même  dire  très-pittoresque  par 
l’effet  que  produit  sa  lige  grêle,  ses  feuilles  toutes  terminales, 
surcomposées,  très-étendues,  et  ses  panicules  de  fleurs  ou 
de  fruits,  souvent  si  chargées  qu’elles  font  plier  la  tige  : il 
est  employé  en  France  à l’ornement  des  bosquets  d’été  et 
d’automne.  On  le  multiplie  de  semence , ou  par  ses  racines.  Il 
aime  une  terre  fraîche  et  un  emplacement  un  peu  ombragé  , à 
ce  que  dit  Tschoudi,  et  c’est  ce  que  je  puis  confirmer,  l'ayant 
observé  dans  son  pays  natal.  Ses  Heurs  sont  blanches  et  ont 
une  odeur  agréable  ; ses  baibs  noires  sont  fort  recherchées 
par  les  oiseaux  de  passage  à l’entrée  de  l’hiver  ; et  ses  racines 
sont  employées  comme  un  puissant  sudorifique  pour  les  ma- 
ladies des  chevaux. 

L’Aralie  À grappe  et  I’Aralie  À tiges  nues  , qui  se  trou- 
vent dans  le  nord  de  l’Amérique  septentrionale , y sont  em- 
ployées pour  déterger  les  ulcères  invétérés,  et  guérir  la  leu- 
cophlegmatie.  On  les  cultive  dans  quelques  jardins  d’Europe. 
On  vend  quelquefois  la  racine  de  cette  dernière  sous  le  nom 
de  celle  de  la  Serpentaire,  et  elle  en  a les  vertus. 

On  peut  encore  mentionner  les  Arai.ies  octophylle 
palmée  et  chinoise,  qui  croissent  dans  la  Chine  et  la  Co- 
chinchine  , et  qui  y sont  très-employées  en  médecine , comme 
apéritives , diurétiques  et  diaphoniques.  Elles  y sont  surtout 
regardées  comme  uu  spécifique  contre  l hydropisic. 
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On  appelle  aussi  le  Clüsier  du  nom  d’ÀRAUE.  Voy.  ce 
mot.  (b.) 

ARAÎVIAQUE.  C’est  le  Pleuronecles  papillosus,  Linn.  Voy. 
Pleuronecte.  (b.) 

ARANA  P ANNA.  V.  Polypode  de  j.’Inde.  (b.) 

, ARANATA.  Quelques  anciens  voyageurs  ont  fait  mention, 
sous  ce  nom,  d’un  quadrupède  des  Indes,  qui  a,  disent-ils, 
la  taille  d’un  chien,  la  barbe  d’un  bouc,  un  cri  horrible, 

' l'habitude  de  grimper  aux  arbres  avec  beaucoup  de  légèreté, 
et  de  se  nourrir  de  leurs  fruits.  C’est  probablement  un  Man- 
Dair,.  (s.) 

ARANÉIDES  ou  ARACHNIDES  FILEUSES.  Fa- 
mille d’animaux  de  la  classe  des  arachnides , de  l’ordre  des 
pulmonaires , et  qui  a pour  caractères  : palpes  en  forme  de 
petits  pieds,  mais  sans  pince  ni  griffe  au  bout,  et  terminés, 
au  plus,  par  un  petit  onglet;  leur  dernier  article  portant, 
dans  les  miles,  les  organes  sexuels;  des  mamelons,  servant 
de  filières  et  situés  à l’anus , dans  les^leux  sexes. 

Le  corps  des  aranéides  est  composé  de  deux  parties  prin- 
cipales : i.°  d’un  tronc  inarticulé  avec  lequel  la  tête  est  con* 
fondue , portant  six  à huit  yeux  lisses  immobiles;  à sa  partie 
antérieure  et  dorsale,  les  organes  de  la  manducation,  et  huit 
pattes;  a.0  et  d’un  abdomen,  fixé  à l’extrémité  postérieure  du 
tronc  par  un  petit  filet,  ordinairement  mou,  sans  anneaux 
ou  n’ayant  que  des  plis,  avec  quatre  à six  mamelons  extérieurs 
et  placés  sous  l’anus.  ^ 

Le  tronc , désigné  le  plus  souvent  sous  le  nom  de  corseter 
.onde  thorax,  est  crustacé,  en  forme  de  cœur  ou  d’ovoïde 
tronqué  en  devant,  déprimé,  mais  souvent  élevé  en  dos  d’âne 
au  milieu  de  sa  longueur,  et  présente  à sa  partie  antérieure  uû 
espace  triangulaire  qui  paroît  correspondre  à la  tête,  et  sur 
lequel  les  yeux  lisses  sont  situés.  Ces  organes  remplacent  évi- 
demment les  yeux  ordinaires  ou  yeux  composés  des  insectes, 
et  sont  toujours  au  nombre  de  six  ou  de  huit.  Leur  grandeur  et 
leur  disposition  respective  varient  selon  la  manière  dont  ces 
animaux  se  tiennent  ordinairement  dans  le  repos,  et  selon 
quelqueshabitudesparticulières.  Us  sont  très-brillans  et  offrent, 
dans  quelques-uns , l’apparence  d’une  prunelle  et  d’un  iris. 

Les  organes  de  la  manducation  occupent  l’extrémité  an- 
térieure et  inférieure  du-  tronc.  Us  consistent  en  deux  man- 
dibules, deux  palpes,  une  lèv/e,  et  une  sorte  d’épiglotte  ou 
de  langue  intérieure.  Les  mandibules,  nommées,  par  quelques 
auteurs  , pinces,  tenailles,  serres,  griffes,  terminent,  en 
avjjftt,  fe  corps,  et,  appliquées  l’une  contre  l’autre,  dans 
leur  longueur,  s’avancent  parallèlement  ; elles  sont  compo- 
sées de  deux  articles  tubulaires , dont  le  premier  beaucoup 
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plus  grand,  plus  ou  moins  conique  ou  cylindrique , souvent 
denté  en  dessous,  et  dont  le  terminal  est  plus  solide,  écailleux, 
en  forme  de  crochet  très-aigu,  et  se  repliant  sur  le  précédent, 
dans  l'inaction.  11  a sous  son  extrémité,  au  côté  extérieur, 
une  petite  fente  destinée  au  passage  d'une  liqueur  venimeuse, 
qui  y est  conduite  par  un  canal  intérieur,  depuis  la  base  du 
premier  article  , où  est  son  réservoir  ou  la  fiole  à venin. 
Les  palpes,  semblables  à de  petits  pieds,  surtout  dans  les 
mygales,  sont  de  la  même  grosseur  ou  filiformes  dans  les 
femelles],  et  plus  gros  ou  en  massue  à leur  extrémité  dans  les 
mâles , et  composés  de  cinq  ou  môme  de  six  articles , en 
considérant,  avec  M.  Savigny,  les  mâchoires  comme  le  pre- 
mier de  la  hanche  ; le  second  et  le  dernier  de  ces  articles 
sont  les  plus  longs  de  tous  ; celui-ci , souvent  terminé  par 
un  petit  crochet , du  moins  dans  les  femelles , et  quelque- 
fois dentelé,  porte  les  organes  sexuels  masculins,  qui  sont 
écailleux,  souvent  d’une  forme  compliquée,  irrégulière, 
et  qu’il  est  difficile  d c bien  faire  connoître  sans  le  secours 
de  figures.  Ils  sont  extérieurs  et  plus  simples  dans  les 
mygales  et  quelques  genres  voisins  ; mais  dans  les  autres , 
l'intérieur  de  cet  article  des  palpes  forme  une  espèce  de 
boîte  ou  de  capsule  renfermant  la  partie  sexuelle,  et  qui 
ne  s’ouvre  qu’au  moment  de  la  copulation*  Ces  organes  ne 
se  développent  qu’avec  l’âge,  de  sorte  qu’on  ne  les  distingue 
point  dans  les  jeunes  individus;  mais  le  dernier  article  de 
leurs  palpes  est  toujours  plus  gros,  sous  la  figure  d’une 
^nassue  ou  d'un  bouton.  Les  mâchoires  sont  composées 
d’une  seule  pièce,  en  forme  de  lame,  plus  ou  moins  ovale 
ou  triangulaire,  tantôt  droite,  tantôt  penchée  sur  la  lèvre, 
et  dont  l’extrémité  intérieure  est  ordinairement  très-garnie 
de  poils.  Les  palpes  s’articulent  avec  leur  sommet,  dans  les 
mygales,  de  manière  que  les  mâchoires  en  sont  réellement 
le  premier  article;  mais  dans  les  autres  aranéides,  c’est  à 
la  base  de  leur  côté  extérieur  que  les  palpes  sont  insères. 
Les  mâchoires  des  aranéides,  ainsi  que  celles  des  autres 
arachnides,  ne  correspondent  point,  par  leur  situation, 
aux  mâchoires  des  insectes.  On  peut  les  désigner  sous  le 
nom  de  sciaiii/ues  (qui  appartiennent  aux  hanches),  ex- 
pression qui  me  semble  préférable  à celle  de  fausses  mâchoires , 
employée  par  M.  Savigny.  La  lèvre , pareillement  d’une 
seule  pièce  , et  dont  la  figure.se  rapproche  le  plus  souvent 
de  celle  d’un  carré,  ou  de  celle  d’un  ovale  tronqué  à sa 
base,  n'est  qu’un  appendice  de  l’extrémité  antérieure  de 
la  poitrine.  L’intérieur  de  la  bouche  ou  le  palais  , offre 
une  pièce  charnue , velue , en  forme  de  langue , et  qui , 
dans  la  plupart  des  espèces,  est  appliquée  contre  la  face 
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interne  de  la  lèvre.  Il  existe  probablement  sur  chacun  de  ses 
côtés,  une  ouverture  pour  le  conduit  des  sucs  alimentaires  , 
comme  dans  les  faucheurs.  Glerck  a vu  sortir  de  l’entre- 
deux  des  mâchoires , ou  du  gosier  d’une  espèce , une  matière 
écumeuse.  Les  mandibules  contribuent  sans  doute  à la 
manducation  ; mais , quoiqu’elles  soient  creuses  et  percées 

rirès  de  leur  extrémité , ainsi  que  celles  des  larves  des  fourmi- 
ions,  elles  ne  font  point  cependant  l’office  de  suçoir;  leur 
usage,  dans  la  manducation,  est  de  retenir  l’insecte  que 
l’aranéide  a saisi , et  de  faciliter  la  compression  qu’exercent 
sur  lui  les  mâchoires,  afin  d’en  extraire  les  matières  nutri- 
tives. Nous  savons  d’ailleurs  que  les  scorpions , sans  avoir 
leurs  mandibules  perforées,  n’en  sucent  pas  moins  leur 
proie,  et  de  la  même  manière  que  les  aranéides. 

Les  pieds,  dont  les  grandeurs  relatives  varient  selon  les 
différentes  positions  habituelles  de  ces  animaux,  quelquefois 
même  selon  les  sexes , sont  insérés  tout  autour  des  côtés  de 
la  poitrine , et  composés  de  sept  articles  ; les  deux  premiers 
sont  très-courts  et  forment  la  hanche;  le  troisième  est  censé 
répondre  à la  cuisse,  les  deux  suivans  tiennent  lieu  de  la 
jambe  , et  les  deux  derniers  constituent  le  tarse  ; il  est  ter- 
miné par  deux  crochets,  le  plus  souvent  dentelés  en-dessous, 
en  manière  de  peigne,  et  un  autre  au  milieu,  mais  situé 
plus  bas  et  simple;  on  voit  même  quelquefois,  de  chaque 
côté  de  celui-ci,  deux  petites  épines  coniques.  Il  est  aisé  de 
concevoir  que  ces  crochets  servent  aux  aranéides  à se  tenir 
sur  leur  toile , et  qu’ils  leur  sont  utiles  pour  sa  construction. 

Les  épeïres  épineuses  sont  les  seules  de  cette  famille  qui 
aient  l’abdomen  revêtu  d’un  derme  crustacé  on  solide  et 
plissé  en  forme  d’anneau.  Dans  toutes  les  autres  espèces, 
cette  partie  du  corps  est  molle  et  sans  apparence  de  divi- 
sions; son  enveloppe  n’est  qu’une  espèce  de  sac,  où  sont 
renfermés  les  organes  de  la  circulation,  de  la  respiration, 
les  intestins,  les  vaisseaux  sécréteurs  de  la  soie,  et  dans  les 
femelles,  les  ovaires  avec  les  autres  parties  sexuelles.  On 
voit  encore , immédiatement  au-dessous  du  derme , le  tissu 
muqueux , composé  d’une  matière  molle , divisée  en  nne 
infmilc  de  petits  grains,  et  dont  la  disposition  et  les  couleurs 
forment  le  dessin  que  le  derme  nous  offre  à l’extérieur.  Le 
cœur  est  un  gros  vaisseau  qui  règne  le  long  du  dos  et  jette 
des  branches  de  chaque  côté.  Les  organes  respiratoires  sont 
au  nombre  de  deux,  et  composés  de  petites  lames  adhé- 
rentes aux  parois  intérieures  de  deux  poches,  situées,  une 
de  chaque  côté , près  de  la  base  du  ventre,  et  recouvertes 
d’un  opercule  membraneux , laissant  une  fente  transverse- 
pqur  l’entrée  de  l’air;  deux  taches  jaunâtres  ou  blanchâtres 
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indiquent  ordinairement  la  place  de  ces  organes.  Ceux  du 
sexe  féminin  sont  situés  dans  l'intervalle  qui  lés  sépare , et 
consistent  en  deux  conduits  tubulaires,  intérieurs,  tantôt 
rapprochés  ou  môme  réunis,  tantôt  écartés  l’un  de  l'autre. 
Plusieurs  afanéides  femelles , du  genre  des  cpe)'res , ont , au 
môme  point,  un  appendice  extérieur,  en  forme  de  crochet, 
prolongé  en  arrière,  ou  du  côté  qui  regarde  le  bout  du 
ventre,  et  reposant,  à sa  base,  entre  des  cloisons  écailleuses, 
ayant  elles  - mêmes  en  dessous  un  autre  appendice , en 
forme  de  tubercule;  je  donne  ô.ces  pièces,  qui  voilent  les 
organes  sexuels,  le  nom  de  tablier , faisant  allusion  à celui 
des  femmes  de  la  race  des  boschismans. 

Le  canal  intestinal  est  droit  ; il  a d'abord  un  premier  esto- 
mac , composé  de  plusieurs  sacs  ; puis  , vers  le  milieu  de 
l'abdomen  , une  seconde  dilatation  stomacale , entourée  du 
foie.  Les  vaisseaux  de  la  soie  , ordinairement  au  nombre  de 
six , s’étendent  de  chaque  côté  dans  toute  la  longueur  inté- 
rieure ; ils  ressemblent  à des  boyaux  tortueux  remplis  d’une 
matière  jaunâtre  ; rétrécis  assez  brusquement  vers  leur 
extrémité  , ils  se  terminent  en  un  filet  droit,  aboutissant  aux 
mamelons , qui  sont  des  parties  cylindriques  ou  coniques  , 
membraneuses,  servant  de  conduit  aux  fils  de  soie,  nommées, 
pour  cette  raison  , les  filières. 

Les  mygales  n’ont  que  quatre  mamelons  apparens  , dont 
les  deux  supérieurs  beaucoup  plus  longs,  de  trois  à quatre 
articles  , forment  une  petite  queue  fourchue;  mais,  dans  les 
autres  aranéides,  ces  mamelons  sont  au  nombre  de  six,  sa- 
voir, quatre  extérieurs  , plus  grands  , disposés  en  carré,  et 
les  deux  autres  au  milieu  , sur  une  ligne  transverse , et  qui 
ne  paroissent  souvent  que  par  le  moyen  d’une  forte  com- 
pression. Dans  ces  espèces,  les  mamelons  ne  sont  ordinai- 
rement composés  que  de  deux  articles  , dont  le  dernier , très- 
court,  en  forme  de  tête,  est  bordé  tout  autour,  en  façon  de 
couronne , de  petites  pièces  coniques,  donnant  issue  aux  fils 
de  soie  , et  qui  sont  les  filières  proprement  dites. 

Des  auteurs  portent  à mille  le  nombre  des  filières  propres 
de  chaque  mamelon  ; de  sorte  que  , tous  les  mamelons  agis- 
sant à la  fois  , la  quantité  des  fils  qui  en  sortiroient,  seroit 
de  six  mille.  Mais  ces  animaux  ménagent  avec  économie  une 
matière  qui  fait  partie  de  leurs  moyens  d’existence  , et  qui 
est  en  outre  nécessaire  à la  conservation  de  leur  postérité/ 
Ces  calculs  ne  sont  point , d’ailleurs  , applicables  à toutes 
les  espèces  , puisque  plusieurs  ne  font  point  de  toile , et 
qu’elles  n’emploient  leur  6oie  que  dans  la  construction  du 
cocon  enveloppant  leurs  œufs. 

On  a essayé  de  tirer  parti , au  moyen  de  la  filature  , de 


ARA  jyg 

la  soie  de  (Quelques  aranéides  du  genre  des  épeYres,  et  on  est 
parvenu  à faire  , avec  cette  soie , des  bas  et  des  gants  , de 
couleur  grisâtre  , presque  aussi  forts  que  ceux  que  l’on  fa- 
brique avec  la  soie  ordinaire.  Lebon  a employé  celle  du  cocon 
de  ces  animaux  : treize  onces  de  ces  cocons  lui  ont  donné 
quatre  onces  de  soie.  Pour  la  mettre  en  état  d’être  filée , il 
la  fit  battre  légèrement  avec  la  main  et  avec  un  petit  bâton  , 
afin  d’en  chasser  la  poussière  ; il  la  lava  ensuite  dans  l’eau 
tiède,  la  mit  après  dans  de  l’eau  de  savon  où  il  avoit  fait 
dissoudre  du  salpêtre  et  de  la  gomme  arabique.  Le  tout  bouillit 
à petit  feu  pendant  deux  ou  trois  heures  , et  les  cocons,  au 
bout  de  cette  opération  , furent  lavés  dans  de  l’eau  tiède , 
jusqu’à  ce  qu’ils  eussent  rendu  l’eau  savonneuse  dont  ils  étoient 
imprégnés.  On  les  laissa  sécher  ; on  les  ramollit  un  peu  avec 
les  doigts  pour  les  faire  carder  plus  facilement.  Cette  soie 
cardée  se  filoit  aisément  au  fuseau  ; le  fil  qu'on  en  retirait  étoit 
plus  fin  et  plus  fort  que  celui  de  la  soie  commune,  et  prenoit 
facilement  à la  teinture  toutes  les  couleurs  qu’on  vouloit  lui 
donner.  Mais  l'Académie  des  Sciences,  à laquelle  Lebon  fit  part 
de  ses  essais  , jugea  avec  raison  que  cette  branche  d’industrie 
offrait  peu  d'espérances.  Réaumur  a vainement  tenté  de  nour- 
rir des  aranéides  avec  des  substances  végétales;  aucune  n’a 
été  de  leur  goût  : il  leur  faut  des  insëctes.  Ainsi , une  pareille 
éducation  serait  plus  embarrassante  qu’utile,  et  si  on  vouloit 
l’exécuter  en  grand , il  serait  nécessaire  d’élever  des  mouches 
pour  nourrir  ces  aranéides.  On  estime  que  700,000  araignées 
ne  donnent  qu’une  livre  de  soie.  D’ailleurs,  ces  animaux  s’en- 
tre-dévorent ; et  les  fils  de  leur  soie  sont  d’une  telle  finesse  , 
qu’il  faut  en  réunir  quatre-vingt-dix  pour  atteindre  la  grosseur 
d’un  fil  de  ver-à-soie,  et  dix-huit  mille  pour  avoir  un  fil  propre 
à servir  à la  coutifre.  Celui  d’une  jeune  aranéide  est  encore 
plus  délié  ; ces  fils,  néanmoins,  sont  en  état  de  porter  sans 
se  rompre , nn  poids  sextuple  de  celui  du  corps  de  ces  ani- 
maux. Wilhelm  dit  {Recréât,  tirées  de  l’HisL  nat .)  qu’un  fabri- 
cant d’étoffes  , de  Paris , fit  aussi  des  bas  de  soie  avec  les 
cocons.de  l’épeïre  diadème.  Il  en  nou rrissoitâoo  individus  dans 
une  chambre,  dont  le  plafond  étoi  t couvert  d’un  grand  nombre 
de  ficelles  qui  se  croisoient.  Ces  animaux  s’étoient  tellement 
apprivoisés  avec  lui , que  lorsqu’il  entroit  dans  la  chambre 
avec  une  assiette  remplie  de  mouches , elles  descendoient 
aussitôt  pour  prendre  leur  nourriture  , et  remontoient  en- 
suite. Ce  manège  avoit  également  lieu  s'il  entroit  les  mains 
Brides.-  * r’.iiho 

On  sait  que  Pélisson,  renfermé  dans  la  prison  de  la  Bas- 
tille, avoit  tellement  familiarisé  une  araignée,  établie  sur  le 
bord  d’un  soupirail  donnant  du  jour  à sa  triste  demeure  , 
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qu’elle  acconroit  au  son  de  la  musette  du  prisonnier , et  qu’a 
un  certain  signal  elle  quittoit  encore  sa  toile  pour  venir  cher- 
cher une  mouche  , et  jusque  sur  les  genoux  de  son  instituteur. 
11  est  bien  pénible  de  se  rappeler  que  le  gouverneur  inhumain 
de  la  Bastille  le  priva  de  cette  foible  consolation  * en  écra- 
sant l’animal  , dans  un  instant  même  où  il  donnoit  des  preuves 
de  sa  docilité. 

Les  astronomes  retirent  seuls  quelque  avantage  des  fils  de 
l’araignée.  Ils  emploient  celui  qui  soutient  sa  toile  et  qui 
est  plus  fort , pour  les  divisions  du  micromètre.  11  acquiert , 
par  sa  ductilité  , environ  un  cinquième  de  sa  longueur  ordi- 
naire. 

Quoique  ces  animaux  inspirent  à un  grand  nombre  de  per- 
sonnes une  espèce  d’horreur,  qui  est  fondée  sur  l’opinion 
où  l’on  est  qu’ils  sont  généralement  venimeux , ils  ne  méritent 
pas  moins  d’être  connus , soit  pour  ce  motif,  soit  pour  les 
faits  intéressans  que  leur  économie  nous  présente.  S’ils 
vivent , comme  beaucoup  d’autres , du  fruit  de  leurs  rapines , 
ils  arrivent  à leur  fin  d’une  manière  bien  différente.  Se  tenir 
en  embuscade , s’élancer  comme  un  trait  sur  leur  proie  , ou 
l’attraper  à la  course  , tels  sont  les  moyens  ordinaires  qu’em- 
ploient les  animaux  carnassiers  pour  satisfaire  aux  premiers 
besoins  de  la  nature.  On  n’y  voit  qu’un  simple  exercice  de 
cette  supériorité  qu’elle  leur  a donnée  sur  les  êtres  dont  ils 
se  nourissent. 

Toutes  leurs  ruses,  toutes  leurs  combinaisons  instinctives  se 
réduisent  à masquer  l’arme  irrésistible  de  la  force , afin  de 
surprendre  le  foible  avec  plus  de  succès.  Mais  la  nature  a 
ménagé  à la  plupart  des  aranéides  des  ressources  particu- 
lières et  dignes  de  notre  attention.  Elle  lésa  instruites  dans 
l’art  de  dresser  des  pièges , et  avec  une%natière  qu’elles  ti- 
rent de  leur  propre  sein.  Observez , en  effet , la  manière 
ingénieuse  et  délicate  avec  laquelle  est  ourdie  cette  toile 
aérienne  suspendue  verticalement  au-dessus  de  votre  tête  ; 
la  régularité  des  cercles  concentriques  et  des  rayons  nom- 
breux qui  les  coupent  et  donnent  à cette  toile  la  forme  d’un 
réseau  orbiculaire  ; examinez  scs  points  d’attache  ; conce- 
vez-vous comment  l’animal  qui  l’a  construite,  a nu  les  fixer 
et  à de  si  grandes  distances  les  uns  des  autres  r Nos  gre- 
niers , les  appartemens  négligés  depuis  quelque  temps,  ser- 
vent d’habitation  à quelques  espèces  , dont  le  genre  de  tra- 
vail n’est  plus  le  même.  Ees  tisserands  donnent  à leur 
toile  un  tissu  plus  serré,  plus  épais,  qui  ne  laisse  pas  aper- 
cevoir de  mailles  , et  qu'ils  placent  dans  une  situation 
horizontale.  Une  autre  aranéidc  , établissant  son  séjour 
dans  les  caves  , vous  montrera  une  tapisserie  dont  la  blan- 
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cheur  rivalise  avec  celle  de  la  neige  ; celle-ci  se  construit 
une  espèce  de  cylindre  ou  de  nasse  , dans  un  trou  , entre 
des  feuilles , et  s’y  tient  à l’affût.  Les  argyronètes  se  for- 
ment, au  milieu  des  eaux,  une  coque  ovale  remplie  d’air, 
tapissée  de  soie  , de  laquelle  partent  des  fils  dirigés  en  tout 
sens  , et  attachés  aux  plantes  des  environs  ; elles  y guettent 
leur  proie  , et  lorsque  le  besoin  de  respirer  ou  d’autres  mo- 
tifs les  forcent  de  sortir  de  leur  domicile  , elles  envelop- 
pent leur  abdomen  d’une  couche  d’air,  qui  présente  aux 
veux  de  l’observateur  étonné  le  spectacle  d’un  globe  d’ar- 
gent roulant  rapidement  au  milieu  des  ondes.  Des  ara— 
néides  mineuses,  ou  qui  se  creusent  des  galeries  souterraines, 
savent  fermer  l'entrée  de  leur  habitation  avec  une  porte  de 
terre,  fixée  au  moyen  d’une  charnière,  s’ouvrant  h la  volonté 
de  l’animal,  et  tombant  d’elle-mêrae  par  son  propre  poids  et 
sa  position. 

Douées  d’un  instinct  moins  surprenant,  les  aranéides 
filandièrcs,  ou  nos  inéquitèlrs  , attachent  sur  les  arbres,  aux 
coins  des  murs  , dans  les  greniers , quelques  fils , dont  la 
réunion  n’a  point  de  figure  déterminée,  ou  des  toiles  lâches 
et  irrégulières. 

Ces  animaux  se  tiennent  tranquilles  au  centre  du  piège  , 
ou  dans  la  cellule  qu’ils  se  sont  construite  auprès  de  lui. 
Malheur  à l’insecte  imprudent  qui  tombe  dans  leur  filet  ! la 
plus  légère  impression  avertit  l’aranéide. 

Elle  se  rend  au  plus  vite  dans  l’endroit  où  il  se  trouve  ; 
si  c’est  une  grosse  mouche , par  exemple,  elle  l’enveloppe 
d’une  assez  forte  couche  de  soie,  qu’elle  tire  de  ses  filières; 
ensuite  elle  l’attache  à son  derrière,  et  l'emporte  dans  sa 
loge  pour  la  sucer  et  la  manger  à son  aise.  Mais  si  la  mouche 
est  petite , elle  l’emporte  sans  l’envelopper.  Si , au  con- 
traire , l’insecte  qui  est  tombé  dans  la  toile , est  plus  gros 
qu’elle,  comme  elle  sait  qu’elle  ne  pourroit  le  tuer  facilement, 
elle  l’aide  à se  débarrasser  et  à se  dégager,  en  rompant 
quelques  fils  de  sa  toile  , qu’elle  raccommode  ensuite  ; 
mais  si  les  efforts  qu’elle  a faits  l’ont  trop  déchirée  , elle 
l’abandonne  et  en  refait  une  neuve.  Quelques  espèces  sucent 
simplement  les  mouches  ; d’autres  les  dévorent  en  entier , 
et  n’en  laissent  que  les  parties  les  plus  dures.  Les  aranéides 
n’ayant  pas  toujours  des  mouches  autant  qu’elles  peuvent  en 
manger  , ont  été  organisées  de  manière  à supporter  un  long 
jeûne;  mais  lorsqu’elles  en  trouvent  l’occasion,  elles  se  dé- 
dommagent et  mangent  beaucoup.  Elles  passent  l’hiver  dans 
une  espèce  d’engourdissement  , et  ne  prennent  aucune  nour- 
riture pendant  cette  saison  ; dans  «toute  autre  , elles  peuvent 
encore  être  plusieurs  mois  sans  manger.  Il  paroît.,  d’après 
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les  observations  3e  M.  Amédée  le  Pelletier,  qu’elles  ont  la 
faculté  de  régénérer  les  pattes  qu’elles  ont  perdues. 

Quand  une  aranéide  veut  commencer  sa  toile  , elle  fait 
sortir  de  ses  mamelons  une  goutte  de  liqueur  à soie;  elle  l’ap- 
plique contre  un  mur  ou  un  arbre,  et  ensuite  elle  s’en  éloi- 
gne eu  filant.  A mesure  qu'elle  marche,  cette  liqueur,  qui 
d’abord  étoit  molle,  prend  de  la  consistance,  s’épaissit,  et 
forme  un  fil  dont  elle  colle  le  bout  opposé  à quelque  autre 
endroit  du  mur,  ou  à une  autre  branche.  C’est  ainsi  que  toutes 
les  aranéides  commencent  leur  toile  ; mais  elles  ne  l’achè- 
vent pas  de  la  même  manière.  L’araignée  domestique  re- 
vient sur  le  premier  fil  pour  en  coller  un  second  à côté  de 
l’endroit  d’où  elle  est  partie,  retourne  sur  ses  pas  pour  en 
faire  autant  à l’autre  bout,  et  continue  cette  manœuvre  jus- 
qu à ce  qu’elle  en  ait  posé  une  assez  grande  quantité  dans 
cette  direction;  après  quoi,  elle  en  place  dans  un  sens  con- 
traire ; et  comme  tous  ces  fils  sont  gluans,  ils  se  collent  les 
uns  aux  autres  , et  forment  une  toile  ferme  assez  solide. 

L’épeïre  diadème  , qui  fait  une  toile  perpendiculaire  à 
rayons,  et  dont  les  fils  viennent  aboutir  à un  centre  com- 
mun , s’y  prend  d’une  autre  manière.  Suivant  la  plupart  des 
auteurs,  elle  se  laisse  pendre  à son  fil  , et  le  vent  la  porte  à 
un  autre  arbre  que  celui  où  elle  se  lenoit  ; elle  y applique  un 
bout  de  son  fil  ; cela  fait , elle  retourne  au  milieu  de  ce  fil,  sur 
lequel  elle  marche,  où  elle  en  attache  un  second,  dont  elle 
colle  l’extrémité  à quelque  branche  près  du  premier  , et 
ainsi  de  suite.  L’opinion  de  Lister  est  que  les  aranéides  peu- 
vent lancer  leurs  fils  à une  assez  grande  distance  comme  le 
porc-épic  lance  ses  piquans,  avec  cette  différence,  cependant, 
que  les  piquans  du  porc-épic  se  détachent  de  son  corps , au 
lieu  que  les  fils  des  aranéides  restent  attachés.  Cette  opinion 
a été  combattue  ; on  n’a  pu  concevoir  que  la  soie , qui  se 
durcit  à l’air  dès  qu’elle  sort  du  mamelon,  puisse  être  serin- 
guce  comme  une  liqueur;  en  outre  , comment  un  fil  si  fai- 
ble pourroit-il  être  lancé  au  loin,  sans  que  la  résistance  de 
l’air  le  forçât  de  sc  replier  et  d’envelopper  le  corps  de  l’a— 
ranéide  ; mais,  quoi  qu’il  en  soit,  j’ai  certainement  vu , et 
d’une  manière  bien  distincte,  une  thomise  (araignée  crabe} 
tournant  sur  elle-même , darder  en  tous  sens  , dans  une  li*- 
gne  horizontale , un  fil  partant  de  son  anus. 

Expliquons  maintenant  comment  l’épeïre  diadème  fait  sa 
toile  entre  deux  branches  , ou  deux  arbres  séparés  l’un  de 
l’autre  par  un  fossé  ou  par  un  ruisseau  qu’elle  ne  peut  fran- 
chir. Dans  un  temps  calme  , placée  au  bout  de  quelque  bran- 
che, elle  s’y  tient  ferme  sflr  ses  pattes  de  devant  ; et  avec  ses 
deux  pattes  postérieures,  elle  tire  de  ses  mamelons  un  fil  as- 
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sez  long  , qu’elle  laisse  flotter  "l’air.  Ce  fil  est  poussé  par 
le  vent  contre  quelque  corps  solide  , et  il  s’y  colle  prompte- 
ment par  son  gluten  naturel.  L’épeïre  le  tire  à elle  de  temps 
en  temps  , pour  reconnoître  s’il  est  attaché  ; lorsqu’elle  en 
est  assurée  parja  résistance  qu’elle  éprouve,  elle  le  bande 
et  le  colle  à l’endroit  oit  elle  se  trouve.  Le  premier  fil  lui 
sert  de  point  de  communication  pour  placer  les  autres.  Elle 
lui  donne  de  la  solidité  ; ensuite  elle  en  file  d’autres  perpen- 
diculaires et  obliques,  qu’elle  attache  à différentes  branches, 
et  dont  les  bouts  viennent  se  rendre  à un  centre  commun. 
Quand  ce  travail  est  fini , elle  en  file  d’autres  qu’elle  colle 
dessus  4 elle  les  écarte  les  uns  des  autres  , et  les  place  cir- 
culairement  autour  du  centre.  La  toile  achevée,  l’épeïrii 
construit  à l’une  des  extrémités  supérieures,  entre  deux  feuil- 
les rapprochées , une  petite  loge  qui  lui  sert  de  retraite  ; 
elle  s’y  tient  ordinairement  toute  la  journée  , et  n’en  sort 
que  le  matin  et  le  soir.  Elle  choisit  le  haut  de  sa  toile  pour 
s’y  réfugier,  parce  que  les  insectes  montent  mieux  qu’ils  ne 
descendent. 

\ oilà  ce  que  les  aranéides  sédentaires  nous  offrent  de  plus 
général  et  de  plus  intéressant  dans  la  construction  de  leurs 
toiles.  Celles  que  je  désigne  sous  le  nom  de  vagahondes  sai- 
sissent leur  proie  à la  course  , ou  en  sautant  sur  elle. 

Ces  animaux  étant  carnassiers  et  s’entre-dévorant  lors- 
qu’ils se  rencontaent,  leur  accouplement  ne  se  fait  pas  sans 
de  grandes  précautions  de  la  part  du  mâle , qui  est  obligé  de 
faire  les  avances.  L’accouplement  qui  a été  le  plus  observé 
des  naturalistes,  parce  qu’on  a plus  d’occasions  de  le  voir, 
est  celui  de  l’épéire  diadème , si  commune  dans  les  jardins  vers 
le  commencement  de  l’automne , la  saison  de  scs  amours  : 
la  femelle  se  tient  tranquille  au  milieu  de  sa  toile  , la  tête  en 
bas  et  le  ventre  en  haut  : le  mâle  rôde  autour  de  la  toile  •,  et 
ensuite  se  hasarde  à monter  dessus  ; mais  il  a soin  aupara- 
vant d'attacher  un  fil  à quelque  endroit  peu  éloigné , afin  de 
s’en  servir  pour  se  sauver , si  la  femelle  n’est  pas  disposée  à 
le  bien  accueillir.  Dès  qu’il  est  monté  , il  marche  doucement 
sur  la  toile  , s’approche  peu  à peu  de  la  femelle  ; si  elle  reste 
tranquille  , il  la  tâte  avec  une  de  scs  pattes  antérieures  et 
recule  promptement  ; peu  à peu  il  sc  rapproche , la  tâte  de 
nouveau  , et  alors  la  femelle  fait  quelques  légers  mouvemens 
pour  le  tâtonner  à son  tour.  Pendant  les  attouchemens  qui 
paroissent  être  les  préludes  de  l’accouplement , les  anten- 
nules  du  mâle  s’entr  ouvrent  à leur  extrémité;  les  boutons  qui 
renferment  les  organes  de  la  génération  deviennent  humides , 
et  la  partie  sexuelle  de  la  femelle  s’ouvre  aussi  un' peu.  Alors  , 
le  mâle  enhardi  porte  avec  vivacité  dans  cette  ourerlurc 
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une  (le  scs  antcnnules,  et  ^^etire  : un  moment  après  îl  re- 
vient , et  y porte  son  autre  ;antcnnule  ; il  .touche  plusieurs  fois 
de  suite  sa  femelle  de  la  même  manière,  en  se  servant  alter- 
nativement de  ses  deux  antennules.  Pendant  l’accouplement, 
qui  paroît  ne  consister  que  dans  de  simples  attouchemens  , 
le  mâle  introduit  dans  l’organe  de  la  femelle  une  partie  qui 
semble  être  l’organe  générateur , sortant  du  bouton  de  l’an- 
tennule  pendant  l’acte  , et  y rentrant  aussitôt  après.  Nous 
donnerons  d’autres  détails  à l’article  thèridion.  L’accouplement 
des  espèces  qui  ne  filent  point  se  fait  avec  les  mêmes  précau- 
tions de  la  part  des  mâles.  Feu  Audebert , auteur  de  YHist. 
nat.  des  Singes , a observé  que , dans  une  espèce  qu’on4rouve 
communément  dans  les  maisons , un  seul  accouplement  suffit 
pour  que  tous  les  œufs  que  la  femelle  pond  en  différentes  fois 
soient  fécondés  pendant  plusieurs  années  de  suite.  11  n’y  a , 
le  plus  souvent , qu’une  ponte  par  année  , et  qui , dans  nos 
climats,  a lieu  vers  la  fin  de  l’été,  ou  au  commencement  de 
l’automne. 

Peu  après  que  les  femelles  sont  fécondées,  leur  ventre,  tou- 
jours plus  gros  que  celui  des  mâles , grossit  beaucoup.  Toutes 
sont  ovipares  et  pondent  un  grand  nombre  d’œufs.  Les  fi— 
leuses  et  celles  qui  ne  font  point  de  toile,  les  enveloppent  d’une 
épaisse  couche  de  soie  blanche  en  forme  de  coque.  Les  unes 
les  placent  sur  un  arbre  ou  sur  une  muraille.  Quelques  es- 
pèces portent  les  leurs  enveloppés  dans  une  ooque  ronde , très- 
serrée  , et  on  les  voit  souvent  traîner  cette  coque  après  elles  T 
au  moyen  d’un  fil  qui  la  tient  attachée  à leur  derrière.  Un 
des  cocons  les  plus  curieux  est  celui  de  l’épeïre  à bandes  ( E . fas- 
ciata  ).  11  a la  forme  d’un  ovoïde  tronqué , de  couleur  grise 
ou  blanchâtre,  et  divisé  longitudinalement  par  des  bandes 
noirâtres.  Son  ouverture  est  hermétiquement  fermée  par  un 
plan  soyeux.  Celte  enveloppe  en  contient  une  seconde,  dont 
le  tissu  est  encore  plus  doux  ; c'est  un  vrai  édredon  qui  ga- 
rantit les  œufs  de  tout  accident.  Presque  tous  les  cocons  des 
aranéides  sont  pareillement  composés  de  deux  sortes  de  soie , 
dont  l’intérieure  est  plus  fine  et  plus  douce  au  toucher. 

Les  insectes  qui  ne  vivent  pas  en  société  ne  s’occupent  plus, 
dès  que  la  ponte  est  faite,  du  soin  de  leur  progéniture.  Plusieurs 
aranéides,  au  contraire , gardent  avec  la  plus  grande  vigilance 
le  fruit  de  leurs  amours.  Quelques-unes  portent  même  entre 
leurs  pattes  leurs  œufs  renfermés  dans  un  cocon;  les  petits 
venant  h éclore  , se  tiennent  sur  le  dos  de  leur  bonne  mère. 

Tous  les'  œufs  sont  de  forme  ronde,  blancs  ou  d’un  blanc 
jaunâtre  ; ceux  de  plusieurs  espèces  éclosent  quinze  ou  vingt 
jours  après  avoir  été  pondus  ; d’autres  passent  l’hiver , et  n’é- 
closent qu’au  printemps.  Quelques  jours  avant  que  la  petite 
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aranéide  en  sorte , la  pellicule  , qui  est  très-mince , change 
de  forme  et  laisse  voir  toutes  les  parties  de  l’insecte. 

Dès  que  les  petites  aranéides  qui  doivent  faire  des  toiles 
sont  sorties  de  l'œuf,  elles  se  mettent  à filer.  Les  lycoses 
femelles  déchirent  la  coque  qui  renferme  leurs  petits  , 
pour  leur  donner  plus  de  facilité  d’en  sortir  au  moment  où 
elles  doivent  le  quitter  ; ceux-ci  montent  sur  le  dos  de  leur 
mère  , qui  les  porte  avec  elle  ; et  lorsqu’elle  trouve  un  in- 
secte , elle. le  partage  entre  eux.  En  général , les  aranéides  ont 
beaucoup  d'attachement  pour  leurs  petits.  Toutes  les  jeunes 
aranéides  vivent,  pour  ainsi  dire , en  société  jusqu’à  la  pre- 
mière mue  ; ensuite  elles  se  séparent  et  deviennent  mutuel- 
lement 'ennemies.  Elles  croissent  beaucoup  dans  leur  jeu- 
nesse , et  en  augmentant  de  volume  , elles  changent  de  peau. 
On  croit  qu’elles  s’en  dépouillent  trois  fois  avant  d’être  en 
état  de  se  reproduire.  Leur  vie  est  plus  ou  moins  longue. 
Audebert  en  a nourri  une  pendant  plusieurs  années. 

Les  aranéides  qui  détruisent  un  si  grand  nombre  de  mou  - 
ches et  autres  insectes  , ont  aussi  leurs  ennemis.  Les  oiseaux 
et  quelques  insectes  en  alimentent  leurs  petits.  Plusieurs  es- 
pèces de  guêpes,  les  sphex  les  enlèvent  du  milieu  de  leur 
toile  pour  lés  porter  à leurs  larves.  La  plus  légère  blessure 
que  reçoit  une  aranéide  la  met  hors  de  combat,  et  elle  meurt 
peu  de  temps  après  l’avoir  reçue. 

Suivant  les  observations  d’Homberg , les  araignées  domes- 
tiques sont  sujettes  à une  maladie  qui  les  fait  paroître  hideu- 
ses. Leur  corps  se  couvre  d’écailles  hérissées  les  unes  sur  les 
autres  , et  parmi  lesquelles  il  se  trouve  des  espèces  de  mittes. 
Lorsque  l’araignée  marche  , elle  se  secoue  et  jette  une  partie 
de  ces  écailles  et  de  ces  insectes.  Cette  maladie  arrive  rare- 
ment aux  araignées  des  pays  froids.  L’auteur  que  nous  avons 
cité,*  dit  ne  l’avoir  observée  qu’à  celles  qui  se  trouvent  dans 
Je  royaume  de  Naples. 

Le  corps  des  aranéides  est  généralement  velu,  avec  des 
couleurs  le  plus  souvent  sombres  , et  des  formes  peu  agréa- 
bles ; les  femmes , les  enfans  et  même  les  hommes  , ont  pour 
elles  une, répugnance  insurmontable  : cette  aversion  n’est  pas 
uniquement  fondée  sur  la  laideur  que  l’on  trouve  à ces  in- 
sectes ; elle  a encore  pour  cause  l’opinion  où  l’on  est  que 
leurs  morsiires  sont  dangereuses.  Plusieurs  auteurs  rap- 
portent en  effet  que  différentes  personnes  sont  mortes  après 
en  avoir  été  mordues;  d’autres  témoignages  combattent  les 
précédens.  Clercket  Lebon,  qui  ont  souvent  été  pincés  par  des 
aranéides  , assurent  n’avoir  jamais  ressenti  d’autre  incom- 
modité de  leurs  blessures  que  celle  qu’occasionent  les  cou- 
sins et  quelques  insectes  dont  les  piqûres  produisent  sur  la 


286  ARA 

peau  une  petite  enflure  et  des  démangeaisons.  Degcer  pense 
aussi  que  les  aranéides  d’Europe  ne  sont  redoutables  qu’aux 
tnouches  et  aux  autres  insectes.  A l’égard  de  la  morsure  pré- 
tendue mortelle  de  la  tarentule,  espèce  de  lycose  qui  se 
trouve  assez,  communément  dans  la  partie  la  plus  méridio- 
nale de  la  France  et  en  Italie,  dont  tant  d’auteurs  ont  fait 
mention , et  sur  laquelle  Baglivi  a spécialement  écrit , on  est 
bien  revenu  de  la  frayeur  quelle  iuspiroit  de  son  temps,  et 
on  ne  croit  plus  qu’elle  soit  la  cause  de  la  maladie  qu’on  lui 
altribuoit.  La  morsure  des  trois  espèces  de  tarentules  qu’il  a 
décrites , occasionoit  des  maladies  dont  les  symptômes 
étoienl  différens.  Ceux  qui  suivoient  la  morsure  de  la  taren- 
tule uvée  éloient.  très-eflrayans , et  prenoient  quelquefois  , 
selon  lui , tous  les  caractères  d’une  fièvre  maligne  ; souvent 
le  malade  mouroit  de  cette  maladie,  ou,  si  les  symptômes 
se  calmoienl,  il  tomboit  dans  une  mélancolie  d’un  genre 
particulier,  et  de  laquelle  la  musique  seule  pouvoit  le  guérir. 
Mais  on  sait  aujourd’hui  que  la  tarentule  n’a  jamais  occà- 
sioné  celte  maladie,  qui  éloit  simulée;  aussi  ne  craint-on 
plus  autant  d’en  être  mordu. 

Cependant , nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  rapporter 
des  observations  consignées  dans  Y Encyclopédie  méthodique , 
et  qui  prouvent  que  quelquefois  la  morsure  des  aranéides  est 
suivie  d’accidens  plus  ou  moins  fdcheux.  Dans  la  partie  mé- 
ridionale de  la  Provence,  une  jeune  paysanne  assise,  se  sen- 
tit piquer  à la  cuisse  droite  lorsqu’elle  voulut  se  relever;  elle 
secoua  sa  chemise  et  vit  tomber  une  grosse  aranéide  , que  la 
pression  de  sa  main  avoit  tuée  ; elle  l’écrasa  à l’instant  sur 
la  blessure , et  u’éprouva  qu’une  petite  enflure  autour  de 
l’endroit  piqué,  et  de  légères  crampes  dans  la  cuisse  et  dans 
la  jambe , que  le  temps  et  une  boisson  sudorifique  dissipèrent. 
Un  fermier  d’une  des  îles  d’Hyères,  Ôgé  de  plus  de  soixante 
années  , au  rapport  de  ses  enfans  , fut  mordu  par  une  grosse 
aranéide  en  ramassant  une  gerbe  de  blé.  Cette  morsure 
n’occasionna  d'abord  qu’une  légère  inflammation  à laquelle 
cet  homme  fit  peu  d’attention;  mais  bientôt  l'inflammation 
augmenta  considérablement,  et  se  termina  quelque  temps 
après  par  la  gangrène  et  la  mort , sans  que  l’onguent  de  la 
mère  et  les  cataplasmes  émolliens , qui  furent  les  seuls  re- 
mèdes employés,  pussent  empêcher  les  progrès  du  mal.  De 
ces  différens  faits  , on  peut  conclure  qu’il  est  possible  que, 
dans  de  certaines  circonstances,  la  morsure  des  aranéides 
soit  dangereuse.  Les  suites  plus  ou  moins  graves  qui  en  ré- 
sultent, dépendent  aussi  de  la  disposition  où  se  trouve  la 
personne  mordue  ; mais , en  général,  les  araignées  des  pays 
froids  ne  sont  pas  redoutables. 
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* Les  voyageurs  parlent  de  quelques  espèces  réputées  veni- 
meuses. Lt'aoiculaire  de  Linnæus  ( mygale ),  qui  se  trouve  à 
Cayenne  et  à Surinam,  est,  selon  eux,  dangereuse  pour  les 
hommes,  et  sa  morsure  est  toujours  suivie  d’accidens  fâ- 
cheux ; elle  l’est  souvent  pour  les  oiseaux-mouches  et  les  co- 
libris dont  elle  se  nourrit  ; la  moindre  blessure  qu’elle  leur 
fait  les  tue  ; ce  qui  n’est  pas  étonnant , quand  on  compare  la 
force  de  ses  crochets  avec  la  délicatesse  de  ces  oiseaux. 
Swainmerdam  et  d’autres  naturalistes  ont  cherché  à décou- 


vrir si  les  aranéides  ont  réellement  un  venin  qu’elles  insi- 
nuent dans  la  plaie  après  avoir  mordu , et  ils  n’ont  rien  trouvé 

Îui  indique  qu’elles  cnfpoisonnent  les  blessures  qu’elles  font. 

æs  poules  et  les  oiseaux  mangent  de  ces  animaux  et  n’en 
sont  point  incommodés.  Il  arrive  aussi  quelquefois  aux  hom- 
mes d’avaler  de  petites  aranéides  en  mangeant  des  fruits, 
sans  qu’ils  éprouvent  aucun  accident  ; et  on  sait  que  quel- 
ques personnes  en  ont  mangé  de  très-grosses  pour  prouver 
qu’elles  ne  sont  point  venimeuses.  L’astronome  Lalande  en 
a avalé  quatre  en  ma  présence , et  n’en  a pas  été  incommodé. 
Je  suis  néanmoins  convaincu  qu’elles  ont  un  venin,  qtioiqu’il 

Mroduise  pas  ordinairement  sur  nous  un  effet  sensible.  11 
ien  certain , nonobstant  le  témoignage  contraire  de  quel- 
ques naturalistes,  que  les  griffes  des  mandibules  sont  per- 
cées d’un  trou  à leur  extrémité  ; il  est  également  aisé  de  se 
convaincre  que  les  insectes  qui  ont  été  piqués  par  une  ara- 
néide  un  peu  forte,  meurent  presque  sur-lc-chanfy.  Rossi 
dit , que  l’espèce  qu’il  nomme  araignée  à treize  mouchetures 
( théridion ) , fait  des  blessures  mortelles,  môme  pour  l’homme. 
Je  pense  donc  que  l’on  doit  se  méfier  de  la  piqûre  des  grosses 
espèces  ; et  pour  éviter  la  crédulité , il  pe  faut  pas  être  im- 
prudent. 

Les  aranéides  sont  généralement  répandues  , et  on  en 
. trouve  partout.  Celles  des  pays  chauds  sont  plus  grosses  que 
celles  des  pays  tempérés.  Les  mâles  et  leS  femelles  vivent 
séparément;  on  rencontre  plus  souvent  celles-ci  que  les 
mâles,  qui  ne  s’approchent  des  femelles  que  dans  le  temps 
de  l’accouplement,  de  crainte  d’en  être  dévorés;  cependant, 
dans  quelques  petites  espèces,  l'un  et  l’autre  habitent  la 
même  toile  : le  mâle  se  tient  un  peu  à l’écart.  Toutes  sont 
très-carnassières  et  ne  vivent  que  de  rapine.  lilles  saisissent 
les  mouches  et  autres  insectes  qui  tombent  dans  leurs  filets. 
Celles  qui  ne  filent  point  de  toile  , telles  que  les  aranéides 
vagabondes,  attrapent  leur  proie  à la  course,  ou  s’élancent 
dessus  ; d’autres  l’attendent , cachées  sous  une  feuille.*  Les 
mâles  sont  souvent  les  victimes  des  femelles-,  et  celles-ci 
sq  font  une  guerre  cruelle  lorsqu’elles  se  rencontrent. 
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S’il  arrive  à une  araignée  de  tomber  dans  la  toile  d’une 
autre , il  s’élève  aussitôt  entre  elles  un  combat  à mort  ; 
quand  les  deux  combattantes  sont  de  force  égale , elles  se 
blessent  réciproquement,  et  toutes  deux  meurent  de  leurs 
blessures.  La  propriétaire  de  la  toile  est  presque  toujours 
l’agresseur;  l’étrangère  se  tient  sur  la  défensive  ; mais  quand 
la  première  se  trouve  plus  foible  que  l’autre,  elle  fuit  et 
cède  sa  toile  à son  ennemie,  qui  ne  la  poursuit  point  et  pro- 
file de  son  travail.  11  arrive  souvent,  suivant  Geoffroy,  que 
de  vieilles  aranéides  s’emparent  de  force  de  la  toile  d’une 
araignée  plus  jeune  , parce  qu’avec  llâge,  le  réservoir  de  la 
liqueur  qui  leur  fournit  des  fils  s’épuise , et  qu’elles  ne  peu- 
vent plus  alors  faire  de  toile , dont  elles  ont  cependant  be- 
soin pour  attraper  leur  proie.  Elles  forcent,  pour  cette  rai- 
son, une  jeune  à céder  la  sienne.  La  nature,  selon  le  même 
auteur,  a accordé  à chaque  araignée  une  quantité  de  ma- 
tière à soie  suffisante  pour  faire  six  ou  sept  toiles  pendant  sa 
vie  ; lorsqu’il  ne  leur  en  reste  plus  , il  faut  ou  qu’elles  meu- 
rent , ou  qu’elles  s’approprient  celle  des  autres. 

La  vie  de  beaucoup  d’espèces  ne  s’étend  guère  au-delà  <]g 
huit  à douze  mois  : mais  les  mygales  , les  araignées  propfP 
ment  dites,  les  lycoses,  peuvent  vivre  plusieurs  années.  Plu- 
sieurs passent  l’hiver  renfermées  dans  des  trous,  cachées 
sous  des  pierres  ; quelques-unes  même  se  forment , pour 
cette  saison  , une  coque  de  soie  qui  leur  sert  de  retraite. 

Dans  les  beaux  jours  de  l’autoinnc,  on  voit  flotter  en  l’air 
une  assez  grande  quantité  de  fils  de  soie , que  le  vent  emporte 
souvent  à une  hauteur  assez  considérable';  plusieurs  de  ces  fils 
sont  l’ouvrage  de  quelques  jeunes  aranéides.  On  peut  s’en  con- 
vaincre si  l’on  examine  ces  fils  de  près;  on  trouvera  à l’un  des 
bouts  les  petites  aranéides  occupées  à produire  de  nouveaux 
fils , ou  à allonger  ceux  qui  ont  déjà  été  filés , jusqu’à  ce  qu’ils 
soient  fixés  au  loin  à quelque  endroit  solide , où  elles  puis- 
sent se  transporter. 

Quatreinère  d’Isjonval  croyoit  avoir  trouvé  dans  les  épeïres 
un  baromètre  naturel;  il  paroît  que  cette  opinion  n’a  pas  eu 
beaucoup  de  suite. 

La  famille  des  aranéides  est  très-étendue , et  le  nombre 
des  espèces  connues  s’élève  à près  de  trois  cents.  Lister  a dé- 
crit et  observé  , avec  une  grande  exactitude  , plusieurs  de 
celles  de  l’Angleterre.  Son  travail  a servi  de  base  à ceux 
d’Albin  , de  Clerck  , de  Degeer  et  de  quelques  autres  nalu-  , 
raiistes.  Linnæus  a été,  sous  ce  rapport,  au-dessous  des  con- 
noissances  de  son  siècle.  11  ne  divise  son  genre  Araignée  , 
Arunea,  qu'eu  deux  sections.  Les  espèces  de  la  première  font 
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des  toiles  ; celles  de  la  seconde  n’en  construisent  point , et 
vont  simplement  à la  chasse  de  leur  proie. 

La  méthode  de  Degeer,  qui  est  celle  de  Lister  perfection- 
née, a été  adoptée  par  Olivier  , dans  l’Encyclopédie  métho- 
dique , avec  l’addition  d’une  nouvelle  famille.  Nous  l’avons 
présentée  sous  cette  dernière  forme  dans  la  première  édition 
de  ce  Dictionnaire  , et  comme  elle  est  commode  pour  les 
personnes  qui  ne  veulent  pas  faire  une  étude  spéciale  de 
ces  animaux  , nous  allons  la  reproduire  , avant  d'exposer  la 
nôtre. 

x.«  FamilK-.  Araignées  tendeuses. 

✓ 

Caractères  : Toiles  circulaires  et  régulières , en  réseau  ver- 
tical ; longueur  respective  des  pattes  : les  premières  , les  se- 
condes , les  quatrièmes  et  les  troisièmes  ; yeux , quatre  au 
milieu  en  carré,,  deux  de  chaque  côté  sur  une  ligne  oblique, 
écartés  des  précédons. 

Quelques  auteurs  ont  donné  à ces  araignées  le  nom  d'arai- 
gnées des  jardins  ; elles  s’accouplent  vers  la  fin  de  l’été  ou  le 
commencement  de  l’automne  , enveloppent  leurs  œufs  dans 
une  coque  dé  soie  , les  placent  le  long  d’un  mur  ou  d’un  arbre  : 
les  petites  araignées  éclosent  le'printemps  suivant , èt  la  mère 
meurt  ordinairement  avant  l’hiver  , ou  reste  engourdie  pen- 
dant cette  saison  dans  des  trous  ou  sous  l’écorce  des  atbres. 

n.e  Famille.  Araignées  filandières. 

Caractères  : Toiles  irrégulières  et  sans  figures  déterminées  ; 
longueur  respective  des  pattes  : les  premières , les  quatrièmes , 
les  secondes  et  les  troisièmes;  yeux,  quatre  au  milieu  en, 
carré  , deux  de  chaque  côté , sur  une  ligne  oblique  , très- 
rapprochés  l’un  de  l’autre. 

Ces  araignées  diffèrent  peu  de  celles  de  la  première  famille; 
elles  pondent  dans  la  môme  saison  , enveloppent  de  même 
leurs  œufs  , et  attachent  la  coque  qui  les  renferme  assez  prèy 
de  leur  nid.  Elles  se  trouvent  dans  les  jardins  et  dans  les  gre- 
niers. Il  paroît  qu’elles  vivent  plus  d’une  année , car  on  en 
voit  de  très-grosses  au  printemps. 

ui.e  Famille.  Araignées  TAPISSIÈRES. 

Caractères  : Toiles  horizontales  , régulières  , d’un  tissu 
serré  ; longueur  respective  des  pattes  : les  quatrièmes , les 
premières  , les  secondes  et  les  troisièmes  ; yeux  , quatre  au 
milieu  en  carré  inégal , deux  de  chaque  côté  sur  une  ligne 
oblique  , séparés  et  un  peu  en  arrière. 

Ces  araignées  qu’on  appelle  araignées  domestiques , diffèrent 
peu  de  celles  des  deux  familles  précédentes  ; elles  construi- 
te *9 
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sent  leurs  toiles  dans  les  coins  ou  dans  les  angles  des  murs , 
et  se  tiennent  cachées  dans  la  loge  qu’elles  font  auprès  de 
cette  toile  : dès  qu’une  mouche  ou  un  autre  insecte  s’y  trouve 
pris , elles  accourent  aussitôt  pour  s’en  saisir  et  l’emporter 
dans  leur  loge  ; mais  si  l’on  touche  rudement  à leur  toile  , 
l'araignée  s’enfuit  à toutes  jambes , et  ne  revient  que  quand 
elle  voit  le  danger  passé.  L’accouplement  de  ces  insectes  a 
lie'u  en  été  ; la  femelle  enveloppe  ses  oeufs  dans  une  coque  , 
qu’elle  place  à côté  de  sa  loge. 


iv.*  Famille.  Araignées  loups. 

Caractères  : Vagabondes , ne  filant  point,  mais  attrapant 
leur  proie  à la  course  ; pattes  grosses  ; longueur  respective  : 
les  quatrième,  les  premières,  les  secondes  et  les  troisièmes; 
yeux,  quatre  gros  en  cari  é à la  partie  supérieure  de  la  tôle  , 
quatre  en  ligne  transversale  à la  partie  antérieure. 

La  manière  de  vivre  de  ces  araignées  leur  a fait  donner  par 
les  anciens  le  nom  d 'araignées  loups.  Elles  ne  filent  point  de 
toiles  , vont  à la  chasse  des  insectes , qu’elles  attrapent  à la 
course.  Elles  ne  les  sucent  point , mais  les  dévorent  presque 
entièrement.  Leur  accouplement  a lieu  vers  le  milieu  de 
l’été.  Les  femelles  pondent  à la  fin  de  cette  saison  un  très- 
grand  nombre  d’œufs  quelles  enferment  dans  une  coque;  elles 
attachent  cette  coque  à leur  derrière,  et  la  traînent  partout 
avec  elles  , sans  jamais  l’abandonner.  Lorsque  les  œufs  sont 
éclos  , la  mère  déchire  la  coque  , les  petites  araignées  en 
sortent  et  se  placent  sur  son  dos  ; elles  sont  nourries  par  leur 
mère  jusqu’à  la  première  mue  , après  quoi  elles  se  dispersent 
chacune  de  leur  côté. 

v.*  Famille.  Araignées  phalanges. 


Caractères  : Vagabondes , ne  filant  point  de  toiles  , mais 
sautant  sur  leur  proie , toujours  attachées  par  un  fil  ; pattes 
assez  grosses , de  longueur  presque  égale  entre  elles  ; yeux  en 
ligne  parabolique. 

Les  araignées  de  cette  famille  ont  été  appelées  araignées 
phalanges  par  les  anciens  naturalistes , vagabondes  par  Hom- 
berg  , sauteuses  par  Degeer.  Elles  ont  les  pattes  postérieures 
plus  longues  que  les  autres , qui  sont  d’égale  longueur.  On  les 
trouve  sur  les  murailles  exposées  au  soleil , où  elles  courent 
avec  vitesse  en  avant , à reculons  et  de  côté , cherchant  à at- 
traper leur  proie.  Dès  qu’elles  aperçoivent  une  mouche  ou 
un  autre  insecte , elles  s’élancent  dessus  en  sautant,  toujours 
soutenues  par  un  fil  attaché  à la  muraille , qu’elles  dévident 
en  marchant  et  qui  les  soutient.  Leur  accouplement  a lieu 
dans  le  courant  de  l’été.  La  femelle  pond  , peu  de  temps 
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après , un  petit  nombre  d'peufs  ; elle  les  renferme  dans  une 
coque  de  soie , et  attache  cette  coque  contre  un  mur  ou  sur 
le  tronc  d’un  arbre. 

vi.‘  Famille.  Araignées  crabes. 


Caractères  : Ne  filant  point  de  toiles , mais  attendant  leur 
proie  cachées  sous  des  fleurs  ou  sous  des  feuilles  ; les  quatre 
antérieures  beaucoup  plus  longues  que  les  autres;  yeux  en 
lunule  , ou  sur  deux  lignes  transversales , dont  l’antérieure 
est  plus  ou  moins  courbe  ; corps  souvent  aplati. 

On  a donné  aux  araignées  de  cette  famille  le  nom  de 
crabes , parce  qu’elles  ont,  dans  leur  figure  et  leur  démarche, 
quelque  ressemblance  avec  les  crabes.  Leurs  pattes  posté- 
rieures sont  les  plus  courtes , ensuite  celles  de  la  troisième 
paii-e.  Elles  ne  marchent  pas  droit  en  avant mais  de  côté  ; 
elles  attrapent  leur  proie  à la  course  en  s’élançant  dessus! 
Elle?  se  tiennent  sur  les  troncs  des  arbres  ou  sur  les  feuilles , 
à l’affût,  où  elles  attachent  un  fil  qui  les  soutient  et  les  em- 
pêche de  tomber  lorsqu’elles  se  jettent  sur  les  insectes  comme 
font  les  araignées  loups.  Elles  enveloppent  leurs  œufs  dans 
une  coque  de  soie  , et  la  placent  dans  une  feuille  dont  elles 
plient  les  bords , se  tiennent  auprès  , et  ne  les  quittent  point. 

VU.*  Famille.  Araignées  AQUATIQUES. 


Caractères  : Loge  hémisphérique  , arrêtée  et  fixée  au  milieu 
des  eaux  ; yeux  , presque  sur  deux  lignes  parallèles  ; longueur 
respective  des  pattes  : les  premières , les  quatrièmes , les  se- 
condes et  les  troisièmes. 

On  ne  connoît  qu’une  seule  araignée  de  cette  famille.  Elle 
construit  au  milieu  des  eaux  un  logement  rempli  d’air  , fait 
la  chasse  aux  insectes  aquatiques  , et  les  attrape  à la  nage. 
Elle  passe  l’hiver  enfermée  dans  sa  loge. 

vm.e  Famille.  Araignées  mineuses. 

Caractères  : Nid  cylindrique  , creusé  dans  la  terre  , tapissé 
d’une  légère  toile,  et  fermé  par  une  opercule  qui  s 'ouvre  par 
un  des  côtés  ; pattes  courtes  , presque  égales  ; longueur  res- 
pective : les  quatrièmes , les  premières , les  secondes  et  les 
troisièmes;  yeux;  quatre  petits  en  avant  et  sur  une  même 
ligne,  séparés  par  paires  ; deux  au  milieu,  rapprochés,  et  deux 
gros,  postérieurs,  écartés  l’un  de  l’autre. 

Les  araignées  de  cette  famille  ne  filent  point  de  toile  pour 
attraper  leur  proie  ; elles  font  un  nid  dans  la  terre  comme 
les  araignées  loups , avec  la  différence  que  les  nids  sont  fer- 
més par  une  espèce  de  petite  porte  ronde  qui  tient  au  nid 
par  un  côté,  comme  si  elle  y étoit  attachée  par  une  charnière. 

Dans  cette  méthode,  et  dans  les  précédentes,  les  arancides 
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ne  forment  qu’un  genre , dont  les  divisions  sont  uniquement 
fondées  sur  le  nombre  et  la  disposition  générale  des  yeux. 

Les  caractères  que  présentent  les  pieds , dans  les  diffé- 
rences de  leurs  longueurs  respectives,  et  les  organes  de  la 
manducation  , dont  la  forme  varie  selon  les  coupes  , n’ont 
pas  été  employés.  On  voit  parle  Mémoire  que  Dorthès  a 
donné  sur  Y araignée  maçonne  de  Sauvages  , et  qui  est  inséré 
dans  le  second  volume  des  Transactions  de  la  société  linnéenne , 
que  ce  naturaliste  avoit  déjà  observé  la  forme  spéciale  de  la 
bouche  de  cette  aranéide.  M.  Walckenaer  y donna  encore 
plus  d’attention,  et  fit  de  celte  espèce  et  de  quelques  autres 
semblables  à cet  égard,  le  genre  des  mygales.  Ces  travaux 
récens,  quoique  d’une  application  très-bornée,  furent  néan- 
moins utiles  par  le  changement  qu’ils  opérèrent  dans  1 étude 
de  ces  animaux.  Je  les  ai , le  premier , considérés  , d’une 
manière  générale  , sous  ce  nouveau  point  de  vue  , dans  un 
Mémoire  présenté  à la  Société  philomatique  , en  1801  , im- 
primé à la  suite  de  inon  Histoire  des  fourmis  (1802),  et  re- 

Eroduit  dans  le  second  volume  de  la  première  édition  de  ce 
lictionnaire , article  araignée. 

La  méthode  que  j’y  ai  donnée  offre  , malgré  son  imperfec- 
tion , 'l’ébauche  de  la  plupart  des  divisions  établies , depuis , 
par  M.  Walckenaer , dans  sa  Faune  parisienne.  Profilant  à 
mon  tour  de  ses  recherches , j’ai  développé  et  rectifié  mon 
premier  essai  (Nouo.  Dict.  d’Hist.  nat. , tom.  a4).  1 .et  habile 
naturaliste  a publié  , quelque  temps  après , son  Tableau  des 
aranéides  et  les  premiers  fascicules  de  son  histoire  des 
mêmes  animaux  , ouvrages  excellens  , et  où  il  traite  son  su- 
jet de  la  manière  la  plus  profonde  et  la  plus  étendue.  Sa  mé- 
thode , néanmoins  , par  la  multitude  des  divisions  et  des 
subdivisions  qui  la  compliquent , ne  convenant  guère  qu’aux 

ftersonnes  qui  veulent  faire  une  étude  spéciale  des  aranéides , 
’ai  suivi,  à cet  égard,  une  marche  plus  simple  et  plus  fa- 
cile , et  que  je  crois  plus  naturelle  dans  plusieurs  points. 

La  méthode  que  je  suis  est  celle  que  j’ai  employée  dans  le 
troisième  volume  de  l’ouvrage  de  M.  Cuvier,  ayant  pour 
titre  : le  Règne  animal  distribué  d’après  son  organisation. 

FAMILLE  DES  ARANÉIDES  , ou  DES  ARACH- 
NIDES FILEUSES. 

SECTION  PREMIERE. 

Aranéides  sédentaires. 

Yeux  rapprochés  dans  la  largeur  de  l'extrémité  antérieure  du 
corselet , soit  au  nombre  de  six , soit  au  nombre  de  huit , et  dont 
quatre  ou  deux  au  milieu  et  deux  ou  trois  de  chaque,  côté. 

Elles  font  des  toiles , ou  jettent  an  moins  quelques  fils  pour 
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surprendre  leur  proie,  et  sc  tiennent  immobiles  dans  leur 
piège,  ou  tout  auprès. 

I.  Les  deux  paires  extrêmes  de  pieds  dans  les  uns  , la  première 
et  puis  la  seconde  , ou  la  quatrième  et  ensuite  la  précédente , dans 
les  autres , les  plus  longues  de  toutes. 

Elles  tiennent  toujours , dans  le  repos  , les  pieds  élevés  , 
et  ne  marchent  qu’en  avant.  Leurs  yeux  ne  forment  point  , 
par  leur  réunion , un  segment  de  cercle  ou  un  croissant.  Elles 
font  toutes  des  toiles  pour  surprendre  leur  proie. 

A.  Crochets  des  mandibules  fléchis  en  dessous  ; deux filières  beau- 
coup plus  longues  que  les  autres  , dans  toutes  ; celles-ci  tris-petites. 

Tribu  première.  — Les  TerritÈLES  ( Araignées  mineuses  ). 

Aranéides  nocturnes  : habitation  dans  la  terre  ; organes 
sexuels  des  mâles  toujours  à découvert  et  très-simples. 

Les  genres:  Mygale,  Atype,  Ériodon. 

B.  Crochets  des  mandibules  repliés  en  travers,  le  long  de  leur 
côté  interne. 

Tribu  seconde.  — Les  TubitÈLES  ( Araignées  tapissières  "jl 

Quatre  filières  extérieures  , saillantes,  cylindriques,  rapprochées 
en  un  faisceaS,  dirigées  en  arrière;  pieds  robustes. 

Aranéides  pour  la  plupart  nocturnes  , ayant  ordinairement 
la  quatrième  paire  de  pieds  , et  ensuite  la  première  , ou  ré- 
ciproquement , plus  longues  que  les  autres  ; elles  font  des 
toiles  serrées  , soit  tubulaires , soit  en  nasse  ou  en  trémie. 

Les  genres  : Ségestrie,  Dysdère,  Clotho,  Araignée, 
Filistate  , Drasse  , Clubione  , Argyronète. 

Tribu  troisième. — Les  InÉQIHTÈLES  £ Araignées  flandières). 

Filières  extérieures  presque  coniques , faisant  peu  de  saillie,  con- 
vergentes , disposées  en  rosette  ; pieds'  grêles  ; mâchoires  inclinées 
sur  la  lèvre , plus  étroites  à leur  extrémité , ou  presque  également 
larges. 

Elles  ont , le  plus  souvent , la  première  paire  de  pieds , 
pt  ensuite  la  quatrième , plus  longues.  Leur  abdomen  est , 
proportionnellement  , plus  volumineux , plus  mou  et  plus 
coloré  que  celui  des  précédentes.  Elles  font  des  toiles  à ré- 
seau irrégulier  , composées  de  fils  se  croisant  en  tous  sens 
et  sur  plusieurs  plans;  elles  garrottënt  leur  proie  , et  veillent 
à la  conservation  de  leurs  œufs.  Leur  vie  est  courte. 

* Première  paire  de  pieds  , et  ensuite  la  quatrième , plus  longues. 

Les  genres:  Scytode,  Théridion,  Épisine. 

**  Première  paire  de  pieds , et  ensuite  la  seconde , plus  longues. 

Le  genre  Pholcus. 
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Tribu  quatrième.  — Les  Orbitales  {Araignées  iendeuses ). 

Filières  extérieures  presque  coniques , faisant  peu  de  saillie , con- 
vergentes, disposées  en  rosette;  pieds  grêles;  mâchoires  droites  et 
s’élargissant  sensiblement  vers  leur  extrémité. 

Aranéides  se  rapprochant  pour  la  forme , la  mollesse  du 
corps  et  la  variété  des  couleurs  de  l’abdomen,  la  durée  de  leur 
vie , des  inéquilèles  ; ayant  toujours  la  première  paire  de  pieds 
et  ensuite  la  seconde  plus  longues , huit  yeux , dont  quatre  au 
milieu,  formant  un  quadrilatère,  et  deux,  de  chaque  côté. 
Elles  font  des  toiles  en  réseau  régulier,  composées  de  cercles 
concentriques , coupés  par  des  rayons  droits  , partant  du 
centre  , où  ces  animaux  se  tiennent  le  plus  souvent,  et  dans 
une  situation  renversée.  Œufs  agglutinés , très-nombreux  et 
renfermés  dans  un  cocon  volumineux. 

* Aranéides  faisant  des  toiles  à réseau , horizontales , et  tendant 
au-dessus , d’une  manière  irrégulière , d'autres  fils. 

Les  genres:  Linyphie,  Ui.obore. 

**  Aranéides  faisant  uniquement  des  toiles  à réseau  et  verticales. 

Les  genres  : Tétragnathe  , Epeïre. 

1 1.  Les  deux  premières  paires  de  pieds  plus  longues  que  les  autres  ; 
la  seconde  surpassant  la  première  ou  à peine  plus  courte  ; tous  les 
huit  étendus  dans  leur  longueur  sur  le  plan  de  posiiixPt , dans  le  re- 
pos ; aranéides  marchant  en  tous  sens  et  ayant  toutes  huit  yeux , qui 
forment  par  leur  réunion  un  croissant  ou  un  segment  de  cercle. 

Tribu  cinquième.  — Les  Latérigrades  ( Araignées  crabes'). 

Elles  ne  font  point  de  toiles , et  jettent  simplement  quel- 
ques fils  solitaires , afin  d’arrêter  leur  proie.  Cocon  orbicu- 
laire,  aplati,  gardé  assidûment  par  la  mère  jusqu’à  la  nais- 
sance des  petits,  et  souvent  cache  entre  des  feuilles,  dont  les 
bords  sont  rapprochés.  Les  genres  : Micrommate,  Sélénopa, 
Thomise. 

SECTION  SECOND  E. 

Aranéides  vagabondes. 

Yeux  ( toujours  ait  nombre  de  huit),  s’étendant  presque  autant 
ou  plus  dans  le  sens  de  la  longueur  du  corselet  que  dans  celui  de 
sa  largeur , formant  soit  un  triangle  curviligne  ou  un  ovale  tronqué, 
soit  un  quadrilatère. 

Aranéides  ne  faisant  point  de  toile  , courant  ou  sautant 
après  leur  proie  ; ayant  les  crochets  des  mandibules  repliés 
transversalement;  les  mâchoires  droites  ; la  lèvre  saillante  ; 
deux  ou  quatre  de  leurs  yeux  souvent  beaucoup  plus  gros  que 
les  autres  ; le  corselet  grand  ; les  pieds  robustes  ; ceux  de  la 
quatrième  paire  , et  ensuite  ceux  de  la  première  ou  de  la  se- 
conde , surpassent  les  autres  en  longueur. 
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Tribu  sixième.  — Les  Citigrades  ( Araignées  loups'). 

Yeux : formant,  réunis,  soit  un  triangle  curviligne  ou  un  ovale  , 
soit  un  quadrilatère , mais  dont  le  cité  antérieur  mt  beaucoup  plus 
étroit  que  le  corselet  mesuré  dans  sa  plus  grande  largeur  ; corselet 
ovo'ide  , rétréci  en  devant  et  en  carène  dans  le  milieu  de  sa  lon- 
gueur ; pieds , du  plus  grand  nombre , uniquement  propres  à la 
course. 

La  plupart  des  femelles  se  tenant  sur  leur  cocon,  ou  l’em- 
portant même  avec  elles  dans  leurs  courses  , ne  l'abandon- 
nant qAe  dans  une  extrême  nécessité , retournant  le  cher- 
cher lorsqu’elles  croient  n’avoir  plus  rien  à.  craindre , veil- 
lant aussi , pendant  quelque  temps , à la  conservation  de 
leurs  petits. 

Les  genres  : CtÈNE  , Oxyope  , Dolomède  , Lycose. 

Tribu  septième.  — Les  SaltigRàDES  (Araignées  phalanges  ou 
sauteuses.  ) 

Yeux  disposés  en  un  grand  quadrilatère , dont  le  cité  antérieur 
ou  la  ligne  transverse  formée  par  les  premiers,  s'étend  dans  toute  la 
largeur  du  corselet  ; corselet  presque  carré  ou  en  demi-ovoide,  plat  ou 
peu  bombé  en  dessus  , aussi  large  en  devant  que  dans  le  reste  de  son 
étendue,  et  tombant  brusquement  sur  les  cités;  pieds  propres  à la 
course  et  au  saut. 

Aranéides  guettant  leur  proie,  s’élançant  sur  elle  en 
sautant , se  suspendant  en  l’air  par  le  moyen  d’un  fil  de 
soie  , ayant  souvent  les  cuisses  des  deux  pieds  antérieurs 

Jrandes  ; plusieurs  se  construisent  des  nids  de  soie  en  forme 
e sacs  ouverts  au  deux  bouts  , où  elles  se  retirent  et  dont 
elles  s’échappent  dans  le  danger;  changent  de  peau,  se 
garantissent  des  intempéries  de  l’air.  Quelques  femelles  se 
forment , avec  de  la  soie , une  espèce  de  tente  , qui  devient 
le  berceau  de  leur  postérité  , et  où  les  petits  vivent  pendant 
quelque  temps  en  commun  avec  leurs  mères  ; couleurs  sou- 
vent brillantes  ou  agréables  ; mandibules  très-grandes  dans 
quelques  mâles. 

Les  genres  : Erèse,  Saetique.  V.  ces  genres,  (l.) 
ARANÉOLE.  C’est  la  jeune  Vive,  (b.) 

ARANG1.  V.  Oranger,  (b.) 

ARANGIO  ou  ARANO.  C’est  la  Vive  en  Provence  et 
en  Espagne,  (desm.) 

ARANTELLES  ( Vénerie).  Ce  sont  des  filandres  qui 
sont  au  pied  du  cerf  et  ressemblent,  dit-on,  aux  fils  de  la 
toile  des  araignées,  (s.) 

ARAOUAROU.  Espèce  de  Courge  d’Amérique,  (b.) 
ARAOUEBARA.  Espèce  d’Eui>HÔRBE.  (b.) 
ARAPARACA.  C’est  la  Spigèle  ant"elmentique.  (b.) 
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ARAPEDE.  Nom  qu’on  donne  aux  Patelles  dans  quel- 
ques ports  de  la  Méditerranée,  (b.) 

ARARA  ou  APIRA.  V.  Ouette  et  Ouin.  On  a aussi 
donné  ce  nom  à Y ara  muge,  (s.) 

ARARACA.  C’est  ainsi  que  les  naturels  du  Paraguay  ap- 
pellent les  Aras.  V.  ce  mot.  (▼•) 

ARARACANGA  des  Brasihens.  V.  Ara  rouge. 

ARARA UNA  des  Brasiliens.  C’est  I’Ara  bleu,  (s.) 

ARARE.  On  nomme  ainsi  le  Mirobolan  citrin.  (b  ) 

ARARUNA  de  Laet.  C’est  I’Ara  noir,  (v.) 

ARASSADE.  C’est  la  Salamandre,  (b.) 

ARAT.  C’est  le  Flammant,  selon  Thevet.  (s.)  ( 

ARATA  GUAM.  V.  Araticu.  (b.) 

ARATARATA-»-GUACU.  Espèce  d’OlSEAU-MoucHE  du 

Brésil,  (y.) 

ARÀTICA  et  ARYTA-GUACU.  Dénomination  sous 
laquelle  Marcgrave  comprend  toute  la  famille  des  oiseaux- 
mouches  du  Brésil,  (v.) 

ARATICU.  C’est  le  fruit  du  Corossol  échiné. 

On  donne  aussi  ce  nom  à un  autre  fruit  du  Brésil  qui  lui 
ressemble  beaucoup , mais  qui  est  vénéneux.  On  ne  sait  pas 
à quel  genre  appartient  ce  dernier,  (b.)  , 

ARAU.  Oiseau  des  mers  du  Nord,  plus  gros  que  le  ca- 
nard, à tête,  cou  et  dos  noirs  ; à ventre  bleu,  à bec  long  et 
pointu , que  Buffon  croit  être  une  espece  de  Plongeur,  (v.) 

ARAUCAIRE,  Aracuaria.  Nom  donné  par  Jussieu  à 
l’arbre  appelé  Dombey  par  Larnarclc.  C’est  un  véritable  Pin, 
d’après  Molina  et  les  auteurs  de  la  Flore  du  Pérou  ; cepen- 
dant ses  semences  étant  renfermées  dans  une  capsule  , sem- 
blent devoir  le  séparer  de  ce  genre.  Le  pin  rapporté  par 
l’expédition  envoyée  de  Philadelphie  à la  côte  ouest  de  l’A- 
inérique  septentrionale , et  que  nous  cultivons  sous  le  nom 
de  pinus  columbaria , appartient  aussi  à ce  genre  , si  l’on  en 
croit  les  cultivateurs  anglais,  (b.) 

ARAUNA.  Poisson  du  genre  Lutjan.  (b.) 

ARA  WEREROA.  C’est  le  Coucou  brun  varié  de  noir, 
aux  îles  de  la  Société,  (b.) 

ARBALÉTRIER.  Nom  vulgaire  du  Martinet  noir,  à 
Avignon,  (v.) 

ARBAVIRKSOAK  ou  ARBEK.  Les  Groënlandais  don- 
nent ce  nom  à la  Baleine  franche,  (desm.) 

ARBENNE.  Nom  vulgaire  du  Lagopède  en  Savoie,  (s.) 

ARBOIS.  Le  Cytise  des  Alpes  porte  ce  nom  dans  quel- 
ques lieux,  (b.) 

ARBORISATIONS.  Dessins  naturels  imitant  des  arbres 
ou  des  buissons  . qu’on  observe  dans  différentes  pierres,  sur- 
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tout  dans  les  agates  et  dans  d’autres  pierres  calcaire?  ou  mar- 
neuses. On  peut  remarquer  que,  dans  la  même  carrière , les 
arborisations  se  ressemblent , surtout  dans  le  marbre  de  Hesse. 

Les  arborisations  diffèrent  des  dçndriles , en  ce  que  celles-ci 
ne  sont  que  superficielles  ; elles  sont  formées  par  des  infiltra- 
tions de  fluides  chargés  de  molécules  métalliques , qui  pénè- 
trent dans  les  joints  ou  les  fissures  de  la  pierre  ; au  lieu  <jue 
les  arborisations  pénètrent  dans  son  intérieur,  de  manière  qu’on 
peut  scier  et  polir  la  piqrre  sans  les  faire  disparoître  : elles 
présentent  seulement  des  formes  plus  ou  moins  différentes. 

On  les  nomme  aussi  dendrites  , en  les  distinguant , comme 
le  fait  M.  Haüy  , par  l’épithète  de  profondes,  (pat.) 

ARBOUSE  D’ASTRACAIS.  Une  variété  de  Courge 
porte  ce  nom.  (b.) 

ARBOUSIER,  Arbutus.  Genre  de  plantes  de  la  décan- 
drie  monogyme  et  de  la  famille  des  Bicornes  , dont  les  ca- 
ractères sont  d’avoir  un  calice  très-petit , divisé  en  cinq  par- 
ties ; une  corolle  inonopétale  , globuleuse,  divisée  légèrement 
en  cinq  lobes  ; dix  étamines  non  saillantes  ; une  baie  à cinq 
loges  qui  contiennent  de  petites  semences  très-dures. 

Les  espèces  de  ce  genre  sont  toutes  des  arbustes  ou  des 
sous-arbrisseaux  à feuilles  alternes  et  à fleurs  axillaires  ou  ter- 
minales , qui  ne  croissent  que  dans  les  montagnes  ombragées. 
Quatre,  des  dix  à douze  qu’il  contient , se  remarquent  par 
leur  beauté  ou  leur  utilité. 

L’Arbousier  COMMUN  , Arbutus  unedo  , Linn.,  qui  porte 
aussi  le  nom  de  fraisier  en  arbre  , est  un  arbrisseau  de  huit  à 
dix  pieds  de  haut , dont  les  feuilles  sont  ovales  , oblongues, 
dentées  en  leur  bord , glabres , dures  et  coriaces  ; dont  les 
fleurs  naissent  en  grappe  h l’extrémité  des  rameaux,  et  dont 
les  fruits,  rouges  et  hérissés  de  tubercules,  ressemblent  à 
une  grosse  fraise.  Il  croît  naturellement  dans  les  parties  mé- 
ridionales de  l’Europe.  J’en  ai  vu  des  montagnes  entièrement 
couvertes,  dans  le  royaume  de  Léon  en  Espagne.  Les  paysans, 
et  surtout  leurs  enfans , en  mangent  le  fruit , quoiqu’il  soit 
fade.  On  en  peut  retirer  une  quantité  considérable  de  sucre  , 
par  les  procédés  employés  pour  extraire  celui  du  raisin.  On 
peut  aussi  en  faire  une  boisson  vineuse  agréable  , mais  qui 
ne  se  conserve  pas  : boisson  qui  fournit  beaucoup  d’alcohol 
par  la  distillation , et  du  vinaigre  par  la  fermentation.  Malgré 
cela,  je  ne  crois  pas  , comme  le  prétendent  quelques  person- 
nes , qu’il  puisse  être  profitable  de  spéculer  sur  la  fabrication 
de  ces  objets,  soit  que  les  arbouses  soient  récoltées  dans  les 
bois,  soit  qu’elles  soient  le  produit  de  la  culture , parce  que, 
mûrissant  successivement , les  frais  de  la  récolte  scroient 
trop  considérables. 
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Les  feuilles  de  Varfwusier  servent , dans  quelques  parties  de 
la  Grèce  , pour  tanner  le  cuir  ; ce  qui  indique  un  degré  con- 
sidérable d’ astringence  : aussi  leur  décoction  est-elle  recom- 
mandée pour  arrêter  le  cours  de  ventre.  Ces  feuilles  restent 
vertes  toute  l’année,  et  les  fruits  ne  tombent  qu’au  printemps 
suivant , ce  qui  rend  l 'arbousier  très-propre  à garnir  les  bos- 
quets d’hiver  ; mais  il  est  dans  le  cas  de  craindre  la  gelée  ; 
et  aux  environs  de  Paris  , il  est  difficile  de  l’employer  à cet 
objet  sans  des  précautions  nombreuses  , et  dont  l’effet  est 
incertain  : aussi  ne  l’y  cultive-t-on  guère  que  dans  des  caisses , 
pour  pouvoir  le  placer  dans  l’orangerie  pendant  les  grands 
froids.  On  le  multiplie  presque  exclusivement  de  semences , 
ses  marcottes  reprennant  difficilement. 

L’Arbousier  À panicule,  Arhutus  andrathne , Linn. , est 
connu  sous  le  nom  d ' andrachnè";  parles  jardiniers  comme  par 
les  botanistes.  Il  s’élève  beaucoup  plus  haut  que  le  précédent, 
et  s’en  distingue  par  ses  feuilles  à peine  dentées  , ses  pani— 
cules  de  Heurs  beaucoup  plus  grandes  et  pendantes , et  par 
ses  fruits  très-petits  et  unis.  Il  vient  de  l’Orient.  On  le  cultive 
généralement  pour  sa  beauté  dans  les  jardins  d’agrément  ; 
mais  il  a , encore  plus  que  le  précédent , besoin  d’être  ga- 
ranti du  froid.  Il  faut  le  rentrer  de  bonne  heure  dans  l’oran- 
gerie. 

L’Arbousier'des  Alpes.  Petit  arbrisseau  presque  ram- 
pant , dont  les  feuilles  sont  spalulées , dentées  en  avant  et 
ciliées  en  arrière  ; dont  les  fleurs  sont  ramassées  au  sommet 
des  rameaux  , les  baies  noirâtres  et  d’une  saveur  agréable.  11 
croît  dans  les  lieux  humides  des  montagnes  de  la  Suisse , des 
Pyrénées , de  la  .Sibérie  et  de  la  Laponie.  Les  habitans 
de  ces  pays  en  mangent  le  fruit.  C’est  le  dernier  présent  de 
la  nature,  prête  d’expirer  sous  les  glaces  du  pôle. 

Adanson  et  Desvaux  en  ont  fait  un  genre,  appelé  Arctos- 
phillos  par  le  premier,  et  Mairanie  par  le  second. 

Enfin  , I’Arbousier  traînant  , Arhutus  wu  ursi , Linn. , 
connu  des  bergers  sous  le  nom  de  husserole.  Cette  plante  a 
les  tiges  couchées , les  feuilles  ovales , glabres  dans  leur  par- 
fait développement , très-entières  et  toujours  vertes  ; le^fleurs 
en  grappes  terminales,  et  les  fruits  d’un  beau  rouge.  Elle 
croît  dans  les  montagnes  élevées  de  l’Europe  méridionale  , 
et  constitue  aujourd’hui  le  genre  Loisei.eurie.  On  en  mange 
les  baies  , qui  sont-  astringentes  et  diurétiques.  Les  ours  et 
les  oiseaux  les  recherchent  beaucoup.  Les  feuilles  et  les  tiges , 
observe  Villars  dans  sa  Flore  du  Duupliiné,  sont  excellentes 
pour  tanner  le  cuir  , et  il  seroit  à désirer  qu’on  les  employât 
davantage  à cet  objet,  pour  ménager  les  bois  de  chêne.  On 
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fait  usage  de  leur  décoction  contre  les  calculs  qui  se  forment 
dans  les  reins,  (b.) 

ARBRE , Arbor.  Végétal  ligneux , plus  Ou  moins  élevé  , 
auquel  sa  texture , plus  solide  que  dans  les  autres  végétaux , 
donne  la  faculté  exclusive  d’élever  vers  les  régions  célestes 
une  tige  plus  ou  moins  rapprochée  de  la  ligne  perpendiculaire, 
et  surmontée  de  branches  également  ligneuses,  susceptibles, 
comme  le  tronc  qui  les  porte,  de  résister  et  de  survivre  aux 
différentes  températures  des  saisons,  dans  l’état  ordinaire 
des  influences  atmosphériques  sur  la  vie  végétale.  En  consi- 
dérant tous  les  végétaux , on  voit  que  c’est  une  attribution 
exclusive  des  arbres  d’être  des  végétaux  ligneux  perpendiculaires. 

Dans  tous  les  climats , les  saisons  indiquent  le  terme  de  la 
vie  des  plantes  annuelles , et  concentrent  dans  les  racines  des 
plantes  vivaces  le  principe  du  mouvement  organique  , qui  , 
avec  le  retour  de  la  chaleur  du  printemps , donnera  naissance 
à de  nouvelles  tiges,  dont  la  durée  ne  sera  que  d’une  ou  deux 
années,  et  jamais  ligneuses.  Les  plantes  sarmenteuses,  telles 
que  la  vigne , les  aristoloches,  les  ménispermes , les  périploques , 
les  clématites , sortent , ainsi  que  les  plantes  annuelles  et  vi- 
vaces , de  la  série  des  végétaux  ligneux  perpendiculaires , puisque ,‘ 
quoiqu’elles  soient  ligneuses,  elles  ramperoient  toujours  à la 
surface  de  la  terre,  si  des  végétaux  ligneux  perpendiculaires 
ne  leur  servoient  de  tuteurs.  ^ 

Un  arbre  doit  être  considéré  comme  une  succession  con- 
tinue de  fibres  composant  un  tissu  réticulaire , qui  s’augmente 
en  tous  sens  par  addition  successive  des  molécules  ligneuses 
que  la  nutrition  dépose  entre  elles.  Ces  fibres  composent  un 
tissu  réticulaire,  dont  la  cessation  de  dilectabilité  marque  la 
cessation  d’accroissement  des  végétaux;  c’est-à-dire  que  le 
système  vasculaire  et  réticulaire  qu’elles  forment,  arrivé  au 
terme  de  sa  distension  naturelle , ne  pouvant  plus  admettre 
de  molécules  nutritives,  les  parois  des  vaisseaux  résistent, 
les  molécules  ligneuses  alimentaires  s’y  accumulent,  et  les 
obstruent  de  manière  que  le  tissu  végétal  ne  présente  alors 
qu’un  tout  ligneux,  que  son  activité  vitale  moindre  expose  à 
céder  à l’influence  active  et  continue  des  corps  atmosphéri- 
ques, à devenir  la  proie  des  autres  corps  vivans,  à cesser  de 
vivre  enfin  pour  entrer  dans  de  nouveaux  composés  organiques. 

D’après  cette  manière  de  considérer  la  vie  végétale,  il  est 
évident  que  la  vie  et  la  mort  de  la  plante  sont  deux  effets  de 
la  même  cause,  et  qui  doivent  être  rapportés  à la  nutrition, 
qui,  dans  le  premier  âge,  produit  l’accroissement  et  la  mort 
à une  époque  plus  éloignée.  Il  en  résulte  aussi  une  vérité 
physiologique , qui  rcconnoit  encore  une  foule  d’autres 
preuves;  savoir,  que,  dans  tous  les  corps  organisés,  la  force 
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d'absorption  est  la  pins  durable,  car  cette  manière  de  consi- 
dérer l’accroissement  est  applicable  à tous  les  corps  organisés, 
animaux  et  plantes. 

Le  système  réticulaire  primitif,  que  nous  avons  dit  être 
composé  de  fibres  élémentaires,  se  continuant  et  se  subdivisant 
en  une  foule  de  formes , produit  des  organes  de  différentes 
espèces,  agens  de  la  vie  végétale,  destinés  à absorber,  à trans- 
mettre, à digérer , à assimiler  les  parties  élémentaires  et  à ex- 
créter le  superflu  de  la  nutrition.  Ces  agens  sont  les  vaisseaux 
qui  portent  dans  toutes  les  parties  végétales  le  fluide  nourri- 
cier, soit  que  s’ouvrant  en  bouches  absorbantes  aux  surfaces 
du  chevelu  des  racines,  ils  l’absorbent  du  sein  de  la  terre, 
ou  que  disséminés  sur  toutes  les  parties  végétales , ils  l’as- 
pirent de  l’atmosphère.  Le  reploiement  et  l’entre-croisemcnt 
en  tous  sens  de  ces  tubes  ou  vaisseaux,  composent  les  diverses 
parties  des  plantes,  telles  que  l’écorce,  le  tissu  cellulaire,  les 
couches  corticales,  le  liber,  l’aubier,  le  bois,  etc.,  dont  la 
densité  et  la  capacité  vitale  sont  toujours  en  raison  inverse  de 
la  force  d’absorption  des  vaisseaux  qui  les  composent,  et  de  la 
quantité  des  parties  solides  , salines  et  charbonneuses  que  la 
vie  végétale  aspire  du  sein  de  la  terre  .ou  compose  dans  les 
viscères  végétaux  par  un  mécanisme  encore  inconnu.  11  ré- 
sulte de  ces  données,  qu’un  arbre  est  un  moule  organique 
solidifiant,  et  fixant  sans  cesse  entre  les  parties  qui  le  com- 

Îiosent  les  corps  qu’il  absorbe , et  dont  l’implétion  totale  est 
e terme  de  la  vie.  V.  le  mot  Végétal. 

Ces  notions  générales  sur  la  composition  primordiale  , la 
vie  et  la  mort  des  arbres,  étoient  nécessaires  avant  d’entrer 
dans  l’examen  particulier  des  diverses  parties  qui  les  compo- 
sent , et  que  nous  considérerons  anatomiquement  et  physio- 
logiquement en  eux-inêines , et  dans  leurs  rapports  avec  les 
arts  et  l'hygiène,,  en  renvoyant  cependant  aux  titres  qui  doi- 
vent en  traiter  plus  particulièrement  ce  qui  concerne  la  ra- 
cine, les  feuilles , les  fleurs,  les  poils,  les  épines,  et  une  foule 
d’autres  détails  de  physiologie  végétale  qu’on  trouvera  dans 
l’ordre  alphabétique  de  ce  Dictionnaire.  Nous  nous  attache- 
rons donc  particulièrement  à traiter,  dans  cet  article , de  la 
fibre. , des  tubes  ou  vaisseaux , de  Y éeqrce , du  liber,  de  Y aubier  y 
du  bois , de  la  moelle , de  la  tige  et  des  rameaux. 

L’analyse  chimique  nous  fera  connoîtrc  la  composition  des 
humeurs  et  du  squelette  ligneux.  Ces  diverses  parties , qui 
composent  le  végétal,  examinées  séparément , nous  considé- 
rerons les  arbres  sous  les  rapports  hygiéniques  et  dans  les  arts, 
et  nous  terminerons  par  leurs  maladies.  Nous  apporterons 
partout  le  doute  ou  l’assurance  que  la  vérité  réclame  pour 
éclairer  l’anatomie , la  physiologie  et  la  pathologie  des  arbres. 
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Mais,  avant  d’entrer  en  matière,  nous  devons  payer  un  tribut 
de  reconnoissance  aux  auteurs  dont  nous  avons  consulté  les 
ouvrages,  et  en  particulier  au  savant  et  illustre  Sénebier,  qui, 
an  mérite  d’être  l’historien  exact  de  la  physiologie  des  plantes, 
joint  celui  d’avoir  beaucoup  perfectionné  cette  science  par  ses 
expériences  et  la  manière  avec  laquelle  il  la  considère. 

Quoique  l’anatomie  végétale  soit  le  moyen  le  plus  certain 
pour  connoître  l'organisation  des  plantes , elle  a été  peu  cul- 
tivée chez  les  anciens,  et  les  difficultés  qu’elle  offre  souvent  à 
ceux  qui  s’y  livrent  de  nos  jours,  les  repoussent  de  cette  partie 
intéressante  de  l'histoire  naturelle  animée. 

Les  moyens  pour  mettre  à nu  et  pour  pénétrer  dans  l’orga- 
nisation végétale,  dérangent  ou  détruisent  le  tissu  organique  , 
à cause  de  l’imperfection  de  nos  instrumens  et  de  la  densité 
otlfte  la  moUesse  des  parties  des  plantes  ; et  lorsque  nous 
parvenons  à faire  des  découvertes  heureuses,  les  faits  observés 
ne  permettent  pas  toujours  d’en  tirer  des  conséquences  géné- 
rales ou  des  résultats  applicables  à tous  les  végétaux. 

La  dissection,  la  macération , la  dissolution,  les  injections, 
les  verres  les  plus  forts,  ont  été  mis  en  usage  ; mais  ces  moyens 
sont  insuffisans. 

La  dissection  est  arrêtée  partout  dans  ses  effets,  par  les  ins- 
trumens les  mieux  faits  ; la  finesse  et  l’homogénéité  des  orga- 
nes arrêtent  le  scalpel , qui  coupe , au  lieu  de  séparer  et  de 
présenter  les  parties  dans  leur  intégrité. 

La  macération  divise  les  organes  et  les  met  à nu  ; mais  elle 
les  altère  souvent,  soit  qu’elle  les  désorganise  en  partie,  ou 
qu’elle  les  disshlve  en  totalité. 

Les  injections  ont  fait  faire  les  plus  belles  découvertes  à la 
physique  végétale  ; cependant  il  arrive  souvent  qu’elles  in- 
duisent en  erreur,  car  elles  peignent  toujours  les  vaisseaux  de 
leurs  parties  colorantes,  dont  l’influence  ayant  une  action  chi- 
mique plus  ou  moins  active  sur  les  tubes  des  plantes,  doit 
nécessairement  les  altérer. 

Les  dissolutions  dans  l’eau,  dans  l’alcohol  ou  dans  les  acides 
employés  selon  les  affinités  de  ces  corps  pour  les  parties  dis- 
solubles , ont  éclairé  l'anatomie  végétale , en  mettant  à part 
les  parties  insolubles.  . 

Toutes  les  parties  des  plantes  ont  été  examinées  par  les 
moyens  que  nous  venons  d’énoncer  ; et  quelque  satisfaisant 
que  soit  l’ensemble  des  faits  observés  qui  constituent  de  nos 
jours  la  physiologie  végétale  , il  reste  une  foule  de  décou- 
vertes à faire  et  de  doutes  à éclaircir,  qui  présentent  une  car- 
rière glorieuse  à parcourir  à quiconque  a un  goût  particulier 
pour  se  livrer  à l’étude  d’une  science  qui  éclaire  l’hygiène  , 
et  qui  présente  le  but  si  désirable  d’augmenter  nos  richesses 
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géoponiques  et  agraires , en  éclairant  toutes  les  parties  «le 
l'agriculture. 

On  appelle  fibre  la  partie  la  plus  déliée  et  la  plus  élémen- 
taire des  plantes.  L’imagination  la  conçoit  dans  une  divisibi- 
lité telle , que  par  ses  reploiemens  en  tous  sens  , elle  soit  la 
base  primitive  de  la  texture  des  plantes  microscopiques  et  des 
végétaux  les  plus  volumineux. 

Les  physiologistes  ont  beaucoup  disserté  sur  la  nature  de 
la  fibre,  pour  savoir  si  elle  est  tubulée,  et  il  a été  impossible 
d’arriver  à une  solution  complète  de  cette  question.  Nous 
pensons  qu’elle  n’est  pas  tubulée  dans  son  état  de  divisibilité 
extrême  , où  elle  se  confond  dans  la  matière  ; mais,  sans  pé- 
nétrer la  nature  intime  des  fibres , on  voit  que  ce  sont  des 
filets  plus  ou  moins  longs , et  plus  ou  moins  fins,  qu’on^K-- 
marque  surtout  dans  l’aubier,  dans  l’écorce  ettdans  le  §Rs. 
On  les  observe  dans  toutes  les  directions,  perpendiculaires 
au  terrain  ou  transversales,  se  liant  et  établissant  entre  elles 
une  communication  réciproque  ; elles  forment  la  plus  grande 
partie  des  plantes , et  surtout  des  arbres.  Leur  reploiement 
constitue  les  vaisseaux  dont  elles  sont  les  parois,  et  leur 
expansion  en  surfaces  aplaties  forme  les  membranes.  Les 
fibres  corticales  constituent  le  réseau  cortical  de  l’écorce. 
Celles-ci  ont  plus  de  souplesse  que  les  fibres  ligneuses , et 
sont  plus  ou  moins  dilatées  et  resserrées , selon  qu’elles  pro- 
duisent les  aiguillons , les  poils,  les  feuilles  et  les  calices , et 
qu’elles  logent  entre  leurs  mailles  une  plus  ou  moins  grande 
quantité  de  tissu  cellulaire. 

Les  fibres  de  l’écorce  paroissent  se  régénérer  au  premier 
aperçu.  Des  plaies  faites  dans  cette  partie  se  réparent  en  peu 
d’années;  mais  c’est  par  une  interposition  de  tissu  cellulaire , 
et  par  des  vésicules  qui  s’organisent  avec  les  fibres , et  qui 
semblent  les  lier  entre  elles.  Cette  régénération  ne  doit  point 
être  considérée  comme  un  accroissement  des  fibres.  Ce  n’est 
qu’une  interposition  de  tissu  cellulaire , comme  il  arrive 'dans 
les  parties  molles  des  animaux , dont  la  perte  de  substance 
ne  se  répare  pas  par  accroissement.  La  fibre  ne  croit  pas , 
elle  ne  peut  que  se  dilater  ; et  si  une  ablation  quelconque  , 
une  solution  de  continuité  avec  perte  de  substance , en  sé-  , 
pare  une  partie  du  corps  animé , la  place  que  celle-ci  occupoit 
sera  réparée  par  du  tissu  cellulaire  végétal  ou  animal.  La 
théorie  de  la  citatrisation  des  plaies  végétales  et  animales  des 
parties  tnolles  et  solides , rentre  dans  ce  sujet , et  les  consé- 
qucmces  qu’il  faut  en  inférer  pour  l’économie  rurale  et  géo- 
ponique , et  pour  la  pathologie  végétale , seront  exposées 
ailleurs  en  traitant  des  mutilations  végétales  naturelles  ou 
artificielles , telles  que  les  bourrelets , les  boutures , les  marcottes , 
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Y incision  annulaire  de  l’écorce,  la  torsion  forcée  des  parties 
molles  et  les  fractures  des  végétaux , pour  hâter  la  maturité 
des  fruits , etc. 

Les  fibres  ligneuses  composent  le  bois  ; elles  s’entre-croisent 
pour  former  un  réseau , dans  lequel  se  digèrent  les  sucs  ali- 
mentaires, comme  on  le  voit  dans  l’aubier.  Les  fibres  ligneuses 
et  corticales  observées  avec  des  verres  très-forts , présentent 
de  petits  bourrelets , et  Sénebier  pense  que  les  germes  des 
boutons  sont  placés  dans  ceux  de  ces  bourrelets  qui  sont  dans 
l’écorce.  Si  cette  opinion  n’est  pas  bien  démontrée , elle  pa- 
roît  au  moins  très -probable  ; elle  est  conforme  à celle  de 
Bonnet,  qui  pense  que  les  germes  des  végétaux  sont  placés 
dans  le  régime  cortical,  où  ils  attendent  une  circonstance 
nécessaire , une  énergie  vitale  suffisante  pour  se  développer. 
La  théorie  des  mutilations  végétales  de  toute  espèce  repose 
sur  celte  hypothèse , à laquelle  l’observation  des  circons- 
tances que  présente  la  cicatrisation  des  plaies  des  arbres  donne 
beaucoup  de  probabilité.  V.  les  mots  Bourrelet  et  Incision 
annulaire. 

Quels  que  soient  les  moyens  de  formation  première  des 
corps  organisés  par  germes  préexistans  ou  par  molécules  or- 
ganiques réunies  pour  former  un  tout  susceptible  de  vivre,  le 
collet  des  racines  étant  la  partie  la  plus  vivante  et  la  pins  du- 
rable dans  les  arbres , et  le  point  conservateur  de  la  vie  dans 
les  plantes  vivaces,  doit  être  considéré  comme  le  point  unique 
d’où  partent  toutes  les  fibres  qui , dilatéès  en  tous  sens,  pro- 
duisent les  racines  , les  tiges,  etc.  V.  le  mot  Evolution. 

La  fibre  est  identique  dans  toutes  les  parties  des  plantes. 
Les  différences  de  souplesse  , de  densité  , de  grosseur  et  de 
forme  qu’elle  affecte , proviennent  de  ses  modifications  pOiir 
constituer  les  organes  nécessaires  à l’entretien  de  la  vie  des 
plantes. 

Hedwig,  l’un  des  hommes!  qui  se  sont  le  plus  occupé  des 
fibres  végétales , suppose  la  fibre  composée  de  parties  filifor- 
mes extrêmement  multipliées , dont  l’ensemble  constitue  les 
trachées  que  la  nutrition  solidifie  pour  constituer  le  corps 
ligneux.  Il  a observé  les  fibres  dans  les  plus  petites  parties  du 
végétal,  telles  que  la  radicule  , la  plantule,  les  cotylédons  et 
les  parties  de  1?  fructification.  Le  nombre  des  fibres  que  ren- 
ferme la  plumule  du  gland , dit  cet  auteur,  est  égal  à celui  deB 
fibres  longitudinales  et  transversales  du  chêne  le  plus  élevé. 
On  observe  que  les  parties  végétales  les  plus  abondantes  en 
fibres  , contiennent  moins  de  trachées  que  les  parties  molles. 
Cette  observation  peut  étayer  le  sentiment  de  Hedwig,  et 
faire  considérer  les  trachées  soudées  ensemble  comme  le 
moule  de  la  substance  ligneuse. 
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Un  Mémoire  sur  l’anatomie  végétale,  par  Mirbel,  annoncé 
qu’on  ne  trouve  jamais  de  véritables  fibres  dans  les  végétaux, 
et  que  toutes  les  plantes  sont  d’abord  formées  d’un  mucilage 
analogue  à l’albumine  de  l’œuf;  qu’il  se  développe  ensuite 
dans  ce  mucilage  un  tissu  membraneux  continu  dans  toutes 
les  parties  végétales,  qui  donne  consécutivement  naissance  à 
deux  ordres  de  tissus,  qu’il  appelle  tissu  cellulaire  et  tissu  tubu- 
laire. Le  premier  se  trouve  dans  toutes  les  parties  des  plantes  ; 
le  second,  divisé  en  cinq  espèces  de  tubes,  affecte  diverses 
formes , et  est  Souvent  particulier  à une  partie  végétale.  Nous 
reviendrons  sur  ces  tubes,  en  parlant  des  vaisseaux  des  plantes. 

On  trouve  des  lluides  dans  le  tissu  végétal , et  on  suppose , 
par  analogie , que  ces  lluides  sont  contenus  dans  des  vaisseaux 
dans  lesquels  ils  circulent.  Quoique  la  science  de  la  physio- 
logie végétale  ait  fait  de  grands  progrès,  et  qu?on  se  soit  sur- 
tout beaucoup  occupé  des  mouvemens  des  lluides  dans  les 
plantes  depuis  la  découverte  de  la  circulation  du  sang  dans 
les  animaux , les  plus  habiles  observateurs  n’ont,  pu  prouver 
encore  les  trois  ordres  de  vaisseaux  sèveux , propres  et  aeriens 
tels  que  les  botanistes  les  admettent  assez  généralement.  Ce 
n’est  point  ici  comme  dans  les  animaux,  où  les  vaisseaux  ob- 
servent un  calibre  proportionné  à leur  grosseur.  Les  canaux 
qui  contiennent  l’humeur  végétale  dans  le  gramen,  ont  une 
capacité  égale  à celle  des  canaux  d’un  arbre.  Le  volume  des 
plantes  n’est  pas  en  rapport  avec  leurs  vaisseaux.  On  observe 
que  les  fluides  sont  -plus  abondans  dans  les  jeunes  plantes  que 
dans  celles  d’un  âge  avancé  ; mais  à aucune  époque  de  la  vie 
végétale , les  vaisseaux  ne  paraissent  susceptibles  d’une  dé- 
monstration exacte.  Examinons  les  diverses  expériences  et 
les  opinions  les  plus  concluantes  pour  ou  contre  l’existence 
des  vaisseaux  des  plantes.  , 

C’est  un  fait  démontré , que  les  plantes  contiennent  des 
fluides  qui  ne  sont  pas  stagnans  ; ce  qui  semble  supposer  des 
organes  tubulés  pour  les  conduire  d’une  extrémité  à l’autre 
du  végétal  : mais  des  physiciens  d’une  grande  autorité  expli- 
quent le  mouvement  d’ascension  de  la  sève  par  la  communi- 
cation successive  des  cellules  du  parenchyme  , sans  qu’il  soit 
nécessaire  de  vaisseaux  continus. 

En  coupant  transversalement  un  corps  ligneux , on  ob- 
serve de  petits  trous,  que  Malpighi  et  Grevv  ont  cm  être  des 
vaisseaux  ; mais  jamais  on  n’y  a aperçu  d’épanchement  de 
fluides. 

Si  on  presse  une  tranche  de  racine  de  rave , on  voit  sortir 
des  gouttes  de  suc  aquçux  ; mais  en  cessant  la  compression  , 
ce  fluide  rentre  comme  si  on  comprimoit  une  éponge. 

J/ expérience  des  liqueurs  colorées  qui  montent  dans  les 
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plantes , prouve  peu  en  faveur  des  vaisseaux , puisque  la  cause 
qui  les  fait  monter  peut  être  la  même  qui  fait  élever  leurs 
fluides  propres , et  qui  peut  se  rapporter  à la  communication 
des  cellules  unies  entre  elles  ; d’ailleurs,  les  injections  colorées 
n’ont  pu  arriver  dans  la  moelle  ni  dans  l’écorce  des  plantes  , 
où  les  fluides  sont  cependant  plus  abondans  qu’ailleurs,  et  où 
les  vases  pour  les  contenir  doivent  nécessairement  être  plus 
multipliés. 

Examinons  maintenant  les  faits  nombreux  qui  portent  à 
croire  à l’existence  des  vaisseaux  tubulés.  Grew  et  Lewen- 
hoeck  décrivent  des  vaisseaux  dans  les  plantes.  Ce  dernier 
physicien  en  décrit  de  plusieurs  sortes,  dont  il  mesure  les 
diamètres  ; mais  la  prodigieuse  finesse  qu’il  leur  suppose , 
rappelle  l’idée  des  fibres  de  Duhamel. 

Duhamel  est  parvenu  à injecter  des  sucs  colorés  dans  les 
plantes  arundinacées,  et  il  a vu  leurs  vaisseaux  intérieurement 
revêtus  d’un  duvet  très-fin , et  se  prolonger  en  ligne  droite 
d’un  nœud  à l’autre  et  sans  se  ramifier.  Sénebier  a fait  les 
mêmes  observations  sur  les  tiges  et  les  pétioles  des  nymphéa 
et  des  potamogelon. 

Corti  a découvert  une  circulation  particulière  dans  les 
charognes ; mais  cette  circulation  est  bornée  par  les  nœuds  de 
cette  plante.  Ce  mouvement  des  fluides,  qu’on  peut  obser- 
ver anssi  dans  les  tiges  presque  transparentes  de  quelques 
Presles,  suppose,  à la  vérité,  un  appareil  circulatoire  ; 
mais  est-ce  plutôt  dans  des  vaisseaux  particuliers  que  par  le 
parenchyme,  que  s’opèrent  les  mouvemens  des  fluides  de 
ces  plantes? 

Si  l’observation  anatomique  ne  nous  a pas  encore  démontré 
l’existence  des  vaisseaux  des  plantes,  le  raisonnement  et  l’ana- . 
logie  nous  portent  à croire  qu’ils  existent  et  qu’ils  sont  de 
difîérens  ordres,  comme  dans  les  animaux.  La  même  plante 
renferme  des  fluides  difl'érens  et  séparés,  qui  supposent  né- 
cessairement des  vaisseaux  séparés  pour  les  contenir  et  em- 
pêcher leur  mélange.  Puisque  les  plantes  ont  des  sécrétions 
réelles,  il  faut  qu’elles  aient  des  tubes  pour  charrier  et  contenir 
les  différent  sucs  qu’elles  élaborent  ; car  l’idée  d’un  organe 
sécrétoire  donne  celle  d’un  organe  vasculaire.  » 

L’expérience  la  plus  concluante  en  faveur  des  vaisseaux, 
est  la  suivante.  Des  vaisseaux  plongés  dans  l’encre , l’absor- 
bent , et  ce  fluide  ne  colore  que  quelques  parties  de  la  plante  ; 
il  semble  que,  d’après  cette  expérience,  on  puisse  admettre  des 
organes  longs  et  tubulés,  distincts  dans  les  plantes,  puisque 
la  coloration  n’est  pas  générale.  Il  résulte  de  ce  que  nous 
venons  d’énoncer  sur  la  question  de  savoir  si  les  plantes  ont 
des  vaisseaux , que  co  sujet  est  encore  obscur,  et  qu’il  faut  de 
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nouveaux  faits  pour  affirmer  ou  rejeter  leur  existence  ; j’ai 
voulu  insister  sur  cette  question  tant  de  fois  agitée,  afin  de 
fixer  l’attention  sur  une  matière  qui  devient  d’autant  plus 
difficile  à expliquer,  qu’on  l'approfondit  davantage. 

Les  naturalistes  qui  admettent  des  vaisseaux  dans  les 
plantes , en  trouvent  dans  tous  les  organes  ; leur  division 
principale  est  en  vaisseaux  propres  et  lymphatiques.  Les  pre- 
miers se  subdivisent  en  trois  espèces  : i.°  les  vaisseaux  propres 
extérieurs,  logés  entre  l'épiderme  et  f écorce , qui  s’observent  an 

{irintemps,  après  avoir  enlevé  l'épiderme,  et  dans  toutes 
es  saisons,  en  faisant  macérer  la  plante,  disposés  par  petits 
faisceaux , s’étendant  autour  de  la  tige , et  faisant  un  réseau 
à grandes  mailles. 

2.°  Les  vaisseaux  propres  intérieurs , distincts  dans  le  chêne, 
et  plus  particulièrement  dans  le  pin,  où  ils  sont  plus  grands, 
et  où  on  les  découvre  en  faisant  digérer  des  tranches  minces 
de  cet  arbre  dans  l’alcohol,  qui  dissout  le  suc  propre  qu’ils 
contiennent,  et  les  met  à nu.  Ces  vaisseaux  charrient  un  suc 
qu’on  voit  sortir  à l’œil  nu  dans  le  chelidonium  majus. 

3.“  Les  vaisseaux  propres  intimes , dont  le  siège  est  dans 
l’aubier,  et  quelquefois  dans  le  corps  ligneux,  toujours  unis 
à des  substances  qui  les  voilent,  et  peu  susceptibles  d’être 
isolés  comme  les  intérieurs  et  les  extérieurs.  Le  piscidia 
erylhrina  est  l’arbre  où  l’on  remarque  le  mieux  ces  vaisseaux, 
que  Hill  a séparés  après  une  longue  macération. 

Les  vaisseaux  propres  sont  ceux  qu’on  découvre  le  plus 
facilement,  et  leur  existence  paroît  démontrée.  Ils  observent 
un  diamètre  plus  grand  que  les  vaisseaux  lymphatiques , 
renferment  un  fluide  épais  et  coloré,  et  communiquent 
avec  les  utricules,  ce  qui  ne  s’observe  pas  dans  les  vaisseaux 
lymphatiques.  En  général,  ils  existent  plus  abondamment  et 
plus  près  des  surfaces  des  plantes,  que  de  leur  axe  ; on  leur 
attribue  la  propriété  de  recevoir  les  fluides  des  vaisseaux séveux 
ou  lymphatiques , et  de  les  élaborer  par  les  forces  vitales  en 
sucs  propres,  et  constituer  ainsi  lesdiverses  humeurs  végétales. 

Le  nombre  des  vaisseaux  lymphatiques  ou  séveux  est  incalcu- 
lable : ils  sont  placés  dans  les  parties  dures  des  végétaux , et 
communiquent  à l’extérieur  pour  absorber  les  sucs  de  la  terre 
par  les  racines,  et  les  élever  dans  toutes  les  parties  des  plantes. 
On  les  suppose  partir  du  collet  des  racines,  et  se  distribuer 
à toutes  les  parties  de  la  jdante  ; enfin  leur  histoire  est  celle 
des  fibres  ligneuses  au  milieu  desquelles  on  les  a placés.  Dans 
l’hypothèse  de  la  circulation  végétale , on  dit  que  la  sève 
monte  par  les  vaisseaux  lymphatiques  situés  entre  les  fibres 
ligneuses,  et  qu’elle  descend  par  les  vaisseaux  propres  entre 
le  Lois  et  l’écorce  ; mais  cette  circulation  totale  n’est  pas 
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démontrée , puisque  les  feuilles  absorbent  l'humidité  atmo- 
sphérique, qui  peut  être  considérée  comme  la  source  la  plus 
abondante  de  la  sève  descendante. 

Hill  est,  de  tous  les  botanistes,  celui  qui  a poussé  le  plus 
loin  les  recherches  sur  les  vaisseaux  sévcux;  il  les  a vus  surtout 
dans  le  chêne  rouge  d’Amérique.  Cet  auteur  les  peint  comme 
formés  de  petites  cellules  emboîtées  les  unes  dans  les  autres, 
et  formant  un  cylindre  creux;  il  dit  qu’on  les  voit  en  faisant 
macérer  de  petites  tranches  de  bois  dans  l’alcohol. 

Indépendamment  des  vaisseaux  propres  et  lymphatiques  , 
l’analogie  indique  l’existence  de  vaisseaux  inhalons , qui  intro- 
duisent les  sucs  nécessaires , et  de  vaisseaux  exhalons , qui 
rejettent  les  sucs  superflus  à l’économie  intérieure  des  plantes. 

On  appelle  utricules , des  vaisseaux  composés  de  vésicules 
liées  entre  elles,  et  qui  forment  un  tube  souple,  légèrement 
resserré  à des  distances  à peu  près  égales,  et  conservant 
néanmoins  nne  communication  libre  dans  toute  la  longueur 
du  canal.  On  donne  ce  nom  aux  vésicules  du  parenchyme 
qui  existe  dans  toutesJes  parties  des  plantes , et  particulière- 
ment sous  l’écorce,  où  les  utricules  sont  disposées  par  paquets. 

La  forme  des  utricules  varie  ; elles  affectent  dans  quelques 
plantes  celle  de  vésicules  oblongues,  et  dans  d’autres  elles 
sont  rondes  ou  anguleuses. 

Les  injections  prouvent  que  les  utricules  communiquent 
avec  les  vaisseaux  lymphatiques,  desquels  on  leur  attribue 
la  propriété  d’élaborer  les  fluides;  elles  communiquent  aussi 
avec  la  moelle  et  les  vaisseaux  propres. 

Les  physiologistes  considèrent  les  utricules  comme  les 
organes  digestifs  des  végétaux. 

On  appelle  trachées , dans  les  plantes,  des  vaisseaux,  ou, 
pour  parler  plus  exactement  peut-être , des  filamens  roulés 
en  spirale  ou  en  tire-bourre,  que  quelques  physiologistes 
ont  considérés  comme  conducteurs  de  l’air  que  contiennent 
les  végétaux  : mais  cette  opinion  ne  paroît  pas  fondée  ; car 
les  trachées  renferment  souvent  des  fluides  aqueux  et  colorés. 

Les  trachées  sont  plus  abondantes  dans  les  plantes  qui 
croissent  sous  l’eau,  que  dans  celles  qui  végètent  dans  l’air 
atmosphérique  ; on  les  découvre  dans  les  jeunes  rameaux  de 
toutes  les  plantes  et  dans  les  nervures  des  feuilles  de  la  vigne. 
Gre  w et  Malpighy  les  ont  vues  dans  les  racines , flans  les 
pétales  et  dans  les  fruits.  Nous  avons  dit  ailleurs  que  Reichel 
les  avoit  observées  dans  les  parties  les  plus  déliées  des  plantes, 
telles  que  le  style,  les  filets  des  étamines,  la  radicule  et  la 
plumule.  Lancry  pense , contre  l’opinion  de  Reichel,  que  ces 
organes  n’existent  pas  dans  les  parties  naissantes  des  végétaux. 
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où  ils  ne  se  développent  que  lorsque  les  jeunes  plantes  sont 
arrivées  à une  certaine  consistance  par  l’âge  et  la  nutrition. 

Les  trachées  communiquent  avec  tous  les  autres  vaisseaux. 
Reichel  et  Hedwig  les  considèrent  comme  les  organes  primi- 
tifs des  plantes,  ainsi  que  nous  l’avons  dit  en  parlant  des 
fibres  ; l’universalité  des  trachées  répandues  dans  toutes  les 
parties  fonde  l’hypothèse  de  ces  auteurs.  Grey,  Malpighy 
et  Duhamel  ont  regardé  les  trachées  comme  -(es  poumons 
des  plantes;  mais  aucune  expérience  bien  décisive  ne  prouve 
qn-’clles  renferment  plus  d’air  que  les  autres  vaisseaux.  Ces 
auteurs  expliquoient  l’ascension  de  la  sève  par  la  dilatation 
alternative  des  trachées  et  des  vaisseaux  lymphatiques,  selon 
que  ces  organes  sont  stimulés  par  la  température  plus  ou 
moins  élevée  de  l’atmosphère.  On  leur  a attribué  la  propriété 
de  conduire  la  sève,  de  môme  que  les  vaisseaux  lymphatiques, 
avec  lesquels  on  les  a souvent  confondues,  et  avec  lesquels 
elles  se  confondent  peut-ôtre  en  effet. 

Sénebier  pense  que  c’est  sans  fondement  qu’on  a dit  quo 
les  trachées  étoient  les  organes  de  l’irritabilité , puisque  ce 
physicien  a stimulé  celles  de  l 'oignon  et  du  charme  avec  l’al- 
cohol  et  l’acide  nitreux,  sans  qu’elles  aient  manifesté  aucune 
marque  de  contractilité.  Si  les  trachées  deviennent  fibres, 
comme  le  pense  Hedwig,  et  comme  le  professe  le  docteur 
Desfontaines,  dans  ses  leçons  de  physique  végétale,  au  Mu- 
séum, il  faut,  comme  dit  Sénebier,  en  saisir  le  passage,  et 
le  trouver  dans  le  commencement  de  la  fibre  ou  à la  fin 
des  vaisseaux  spiraux;  mais  il  est  difficile  de  saisir  la  nature 
sur  le  fait , et  surtout  dans  ses  opérations  qui  constituent  la 
science  de  l’organisation  des  végétaux. 

Les  trachées  sont  les  organes  les  plus  flexibles  des  plantes. 
Le  seul  usage  bien  constaté  qu’on  puisse  leur  assigner  dans 
l’état  actuel , est  de  produire  la  flexibilité  des  plantes,  et 
d’cmpôcher  ainsi  que  les  corps  extérieurs  les  rompent. 

Nous  ne  terminerons  pas  l’histoire  des  vaisseaux  et  des 
trachées  sans  faire  mention  des  recherches  de  Mirbel. 

Ge  physiologiste  admet  dans  les  végétaux  cinq  espèces  de 
tubes  qui  remplissent  les  fonctions  attribuées  aux  vaisseaux 
décrits  par  les  auteurs.  Les  tubes  simples  et  les  tubes  poreux , 
qui  contiennent  les  sucs  propres , les  fausses  trachées  et  les 
trachées , qu’il  considère  aussi  comme  des  tubes,  et  dont  il 
n’indique  pas  les  usages  ; les  petits  tubes.,  qui  forment  les  filets 
et  les  couches  ligneuses.  ■'  ; 

Indépendamment  de  ces  vaisseaux , Mirbel  appelle  la- 
cunes, dans  les  plantes  d’un  tissu  mou,  des  vides  réguliers- 
et  symétriques  formés  par  le  déchirement  des  membranes. 
Ges  tubes  et  ces  lacunes  se  composent  d'un  tissu  ment- 
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bran  eux  qui  seul  compose  la  base  primitive  des  végétaux.  Les 
uns  sont  dépourvus  de  pores , et  d’autres  en  sont  semés,  sans 
doute,  peur  la  transfusi«.u  des  fluides  d’un  tube  à l’autre, 
et  pour  l’absorption  et  l’exhalation;  ces  pores  sont  insensibles, 
allongés  ou  glanduleux,,  selon  les  parties  ou  les  espèces  des 
plantes. 

L'épiderme  est  la  partie  la  plus  extérieure  des  plantes, 
affectant  diverses  couleurs  selon  les  plantes  qu’il  revêt, 
composé  de  fibres  longitudinales  dans  la  plupart  des  plantes, 
et  de  transversales  dans  le  cerisier;  quelquefois  composé  de 
lames  dont  les  plus  externes  paroissent  inorganiques,  et 
sont  visiblement  appliquées  par  lames  successives , comme 
dans  le  platane  et  l’orme. 

La  cause  de  la  coloration  de  l’épîdermc  paroît  inconnue  ; 
elle  a été  attribuée  à la  lumière  et  au  parenchyme  qu’il 
recouvre. 

L’épiderme  du  tronc  des  arbres  Se  régénère  quand  il  a 
été  enlevé  ; celui  des  feuilfes  et  des  fruits  ne  se  régénère 
jamais.  Mis  à nu  par  la  macération,  il  présente  un  réseau 
semblable  à une  toile  d’araignée.  On  peut  aussi  en  voir 
l’organisation  dans  les  feuilles  disséquées  par  les  insectes , 
où  on  l’observe  souvent  composé  de  plusieurs  réseaux  super- 
posés. L’épiderme  est  parsemé  de  vaisseaux  couverts  de  pores 
qui  s’ouvrent  aux  surfaces  végétales  : on  avoit  faussement 
prétendu  qu’il  étoit  le  produit  des  sécrétions  végétales  des- 
séchées à la  surface  des  plantes.  Il  est,  ainsi  que  l’épiderme 
animal,  en  communauté  de  vie  et  d’action  avec  la  plante, 
comme  le  prouvent  les  injections  et  les  plantes  vigoureuses 
où  il  se  confond  dans  l’écorce,  tandis  qu’il  s’exfolie  dans 
les  plantes  qui  croissent  dans  un  sol  stérile. 

On  aperçoit,  dans  l’épiderme,  des  glandes,  que  Guettard 
appelle  glandes  miliaires  transparentes , et  qui  affectent  la  cou- 
leur du  parenchyme  qui  les  enveloppe  de  toutes  parts.  C’est 
sans  doute , comme  le  pense  Sénebief,  et  comme  je  le  soup- 
çonne, dans  ces  glandes  qu’on  peut  considérer  comme  organes 
sécrétoires  et  excrétoires,  que  se  décompose  l’eau  dans  les 
feuilles,  pour  dégager  l’oxygène  à la  lumière  solaire,  et  le 
gaz  acide  carbonique  quand  les  rayons  lumineux  ont  disparu* 
ou  planent  avec  moins  d’intensité  sur  les  plantes. 

Les  usages  de  l’épiderme  sont  de  s’opposer  à l’évaporation 
trop  grande  des  végétaux,  et  de  défendre  la  fibre  végétale  de 
l’impression  des  corps  atmosphériques  et  des  corps  inorga- 
nisés avec  lesquels  il  semble  se  confondre  dans  ses  lames  les. 
plus  éloignées  du  centre  des  plantes.  Considéré  dans  sa  paroi 
extérieure , on  ne  voit  en  lui  qu’une  membrane  celluleuse  et 
réticulaire,  à la  vérité,  mais  sans  vie,  sans  couleur,  souvent 
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transparente  et  réfléchissant  à nos  yeux  ltrcoulcur  des  fluides 
contenus  dans  les  vésicules  corticales.  Il  étoit  peut-être  inutile 
«le  chercher  les  usages  d'une  partie  organique  dont  la  nature 
«st  si  peu  connue  : selon  la  manière  ingénieuse  de  considérer 
la  composition  organique  des  plantes  de  Mirbel,  l’épiderme 
ne  peut  être  considéré  désormais  comme  tone  partie  distincte 
et  séparée  du  tout  végétal.  Les  plantes  n’étant  qu’un  com- 
posé de  plusieurs  rangs  de  cellules  superposées,  leur  épiderme 
doit  nécessairement  être  la  paroi  extérieure  du  premier  rang 
de  ces  cellules,  et  ne  former  dans  aucune  plante  un  sys- 
tème isolé. 

' On  appelle  tissu  cellulaire , enveloppe  cellulaire , ou  paren- 
chyme , un  réseau  formé  par  des  fibres  ou  des  vaisseaux 
transparens  remplis  d’un  suc  vert,  anastomosés  dans  leurs 
rencontres,  et  gonflés  dans  leurs  intervalles,  lequel  se  dé- 
couvre dès  que  l’épiderme  est  enlevé , et  qui  est  plus  abon- 
dant dans  cette  partie. 

Malpighy  et  Grcw  pensent  quo  le  parenchyme  est  formé 
de  vésicules  contiguës,  liées  horizontalement,  coupant  à 
angles  droits  les  fibres  longitudinales.  Hedwig  confirme  ce 
sentiment  dans  l’examen  des  champignons. 

On  doit  considérer  le  parenchyme  ou  tissu  cellulaire  comme 
un  organe  composé  de  plusieurs  réseaux  superposés,  com- 
muniquant entre  eux'  et  agissant  de  concert  pour  élaborer  la 
sève , et  décomposer  le  gaz  acide  carbonique.  La  couleur 
verte  qu’il  présente  le  plus  ordinairement,  est  attribuée  par 
Duhamel  à l’action  de  la  lumière;  et  Séncbier  pense  qu’elle 
«st  due  au  carbone  laissé  par  la  décomposition  de  l’acide 
carbonique  dans  les  vésicules  parenchymateuses  : il  est  évident 
«pie  ces  deux  auteurs  sont  d’accord;  car  la  décomposition  de 
l’eau  est  un  effet  nécessaire  de  l’action  de  la  lumière  solaire. 
Halles,  Ingenhouz,  Priestley,  Dcsaussure  et  Spalianzani 
avoient  démontré  là  décomposition  de  l’air  et  de  l’eau  dans 
les  plantes  ; mais  il  étoit  réservé  à l’illustre  Sénebier  d’indi- 
«juer  l’organe,  et  de  déitoontrer  le  mécanisme  de  ces  décom- 
positions. 

Mirbel,  dans  un  mémoire  d’anatomie  végétale,  dont  nous 
avons  parlé  en  traçant  l’histoire  des  fibres  et  des  vaisseaux, 
considère  le  tissu  cellulaire  comme  formé  d’une  membrane 
dont  les  lames  se  séparent  en  quelque  sorte  pour  donner  nais- 
sance aux  cellules  qu’on  observe  entre  les  mailles  de  la  trame 
qui  le  compose.  Ces  cellules  sont  percées  de  pores  de  diverses 
grandeurs,  qui  facilitent  la  transfusion  des  fluides  d’une  cel- 
lule à l’autre.  Cette  manière  de  considérer  le  tissu  celluleux 
est  conforme  aux  descriptions  que  Malpighy  et  Grcw  nous 
en  ont  données.  Les  petits  tubes  de  Mirbel  avoient  aussi 
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iêté  décrits  par  Hilï;  mais  Mirbel  les  a considérés  dans  les 
dicotylédones  et  les  monocotylédones. 

On  appelle  couches  corticales  l’enveloppe  des  plantes,  con- 
nue sous  le  nom  d 'écorce  ou  de  peau  végétale.  Elles  se  com- 
posent de  plusieurs  plants  de  tissu  cellulaire  superposés,  mais 
dont  les  mailles  sont  plus  serrées  que  celles  du  tissu  cellulaire 
■ou  parenchymateux  proprement  dit;  elles  forment  des  réseaux 
aplatis  dans  lesquels  on  voit  des  fibres  longitudinales  et 
transversales  qui  communiquent  aux  tubes  et  au  tissu  pa- 
renchymateux. Ces  fibres,  dans  le  chanvre  et  le  tilleul , servent 
à faire  la  toile  et  les  cordes.  Les  solutions  de  continuité  avec 
perte  de  substance  de  l’écorce,  se  séparent  par  la  dilatation 
du  tissu  cellulaire. 

Le  liber  est  la  dernière  couche  corticale  du  côté  du  centre 
de  la  plante;  cette  partie  est  composée  de  réseaux  super- 
posés et  plus  serrés  que  ceux  de  1 écorce,  mais  moins  adhé- 
rens,  de  manière  qu’on  peut  les  séparer,  et  qu’ils  donnent 
l’idée  d’un  livre  ouvert  dont  on  aperçoit  les  feuilles. 

Les  trachées  sont  très-abondantes  dans  le  liber;  lorsqu’il 
y a solution  de  continuité  dans  le  bois,  avec  perle  de  subs- 
tance, le  liber  s’introduit  dans  la  plaie,  et  la  répare  en  peu 
d’années,  en  formant  un  bourrelet  ligneux.  Duhamel  a 
comparé  le  liber  au  périoste  des  animaux  ; et , fondé  sur 
l’observation  que  le  liber  se  glissoit  entre  les  fragmens  ligneux, 
il  expliquoit,  par  analogie , le  cal  des  os  dans  les  fractures  de 
la  rotule,  de  la  tète,  de  l’humérus  et  de  l’olécrâne,  par  l’in- 
terposition d’une  membrane  formée  du  périoste  , qui  se 
glissoit  entre  les  fragmens  osseux  : mais  on  sait  maintenant 
qu’il  suffit  de  mettre  les  parties  osseuses  en  contact  parfait 
pour  produire  le  cal;  et  on  peut  en  dire  autant  des  parties 
ligneuses  fracturées. 

Immédiatement  au-dessous  du  liber,  on  découvre  les  cou- 
ches de  ï aubier,  qui  different  de  celles  de  l’écorce  par  leur 
couleur  blanche  et  une  plus  grande  densité.  Les  parties 
vasculaires  et  tubulaires  y sont  plus  serrées , moins  nom- 
breuses et  moins  sensibles  que  dans  1 écorce.  Le  saule  mar— 
sault  est  l’arbre  le  plus  propre  pour  étudier  l’aubier. 

La  position  et  les  usages  de  l’aubier.sont  tels,  qu  il  signale 
l’écorce  qui  s’évanouit,  et  le  bois  qui  commence  à^se  former, 
de  manière  que  lorsque  les  parties  de  1 écorce  qu  on  appelle 
liber,  commencent  à se  solidifier,  c’est  l’aubier  qui  se  forme, 
pour  former  lui-même  plus  tard  le  bois. 

Duhamel  observe  que  les  couches  corticales  ne  se  changent 
Jamais  en  aubier;  celui-ci  est  le  développement  d’une  partie 
préexistante  dans  les  plantes,  et  entre  les  fibres  de  laquelle  la 
nutriüon  dépose  successivement  les  élémens  du  bois.  Le  pre- 
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mier  état  «le  l’aubier  est  «l’être  albumineux , comme  toutes  le# 
autres  parties  végétales  ; mais  ses  fibres  paroissent  moins 
fortes  et  plus  faciles  à rompre.  Il  passe  à l’état  solide  par 
l’action  des  matières  nutritives  et  par  l’influence  de  la  lu- 
mière, qui  lui  donne  la  consistance  et  les  qualités  du  bois. 

Les  plantes  privées  de  la  lumière  ne  contiennent  que  de 
l'aubier,  et  jamais  de  bois  parfait  : l’aubier  n’est  qu'un  bois 
ébauché  ; il  est  plus  léger  et  moins  résineux  que  celui-ci. 

L’aubier  fie  change  plus  vite  en  bois  lorsqu’on  enlève 
l’ccorcc  qui  le  revêt  ; Buffon  s’est  servi  «1e  ce  procédé  pour 
le  convertir  en  bois,  et  l’utiliser  ainsi  dans  les  arts:  ce  procédé 
détourne  au  profit  de  l’aubier  les  sucs  qui  «levoient  nourrir 
l’écorce  ; et  l’action  de  la  lumière  solaire  étant  plus  directe 
sur  ïui,  le  solidifie  et  le  convertit,  en  bois  ; mais  ce  moyen 
fait  périr  les  arbres,  et  ne  doit  être  employé  qu’une  année 
avant  leur  coupe.  11  présente  un  grand  avantage  pour  l’exploi- 
tation du  chêne,  puisque,  après  avoir  utilisé  son  écorce  dans 
l’art  du  tanneur,  on  obtient,  l’année  suivante,  des  troncs  entiè- 
rement dépourvus  d’aubier  et  passés  à l’état  ligneux  le  plus 
dur,  moins  susceptible  de  devenir  la  proie  des  insectes,  et 
surto.ut  du  /credo  navtili qui  perce  la  substance  parenchyma- 
teuse des  hois  de  construction. 

Le  lois  est  la  partie  la  plus  dure  des  végétaux  ; c’est  le 
complément  de  leur  organisation  : il  est  composé  des  mêmes 
élémens  que  les  autres  parties , mais  dans  des  proportions 
différentes.  Son  tissu  est  très-serré  et  renferme  , au  lieu  de 
fluides  , la  matière  du  carbone  qui  en  constitue  la  base  so- 
lide , de  même  que  dans  les  animaux  les  mailles  de  la  fibre 
osseuse  renferment  le  phosphate  de  chaux.  Les  vaisseaux 
lymphatiques  y sont  plus  abondans  «jue  dans  les  autres  par- 
ties, y charrient  la  sève ,.  et  fournissent  au  printemps  les  pleurs 
«le  la  vigne , qui  ne  sortent  ni  de  l’écorce  ni  des  boutons , mais 
de  la  substance  même  du  bois  «pi’il  faut  entamer  pour  les 
faire  couler,  comme  on  le  pratique  pour  obtenir  les  sucs 
sucrés  de  Yerahle. 

On  dit  que  le  bois  se  compose  de  lames  successives  , qui 
indiquent  le  nombre  des  années  de  végétation  ; mais  Duhamel 
a réfuté  cette  opinion.  Le  nombre  des  couches  n’est  pas  dé- 
terminé par  celui  des  années;  il  arrive  souvent  que  plu- 
sieurs couches  se  confondent , et  que  la  végétation  d’une 
année  donne  lieu  à plusieurs  couches , parmi  lesquelles  on 
remarque  particulièrement  celles  des  sèves  du  printemps  et 
de  l’automne. 

La  moelle  est  une  substance  spongieuse,  renfermée  dans 
la  partie  moyenne  des  plantes  dicotylédones,  et  disséminée 
dans  toutes  les  parties  des  plantes  inonocotylédoncs , scloa 
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les  recherches  du  professeur  Desfontaines.  Elle  est  com- 
posée de  vaisseaux  très-lâches , et  d’utricules  qui  ne  se  desr- 
sèchent  qu’après  un  certain  temps  ; en  général , elle  paroît 
avoir  de  grands  rapports  avec  le  parenchyme  ; comme  lui , 
elle  varie  de  densité  selon  les  plantes  qui  la  contiennent. 

Le  canal  médullaire  observe  une  direction  parallèle  aux 
fibres  longitudinales  , au  milieu  desquelles  il  est  placé  ; et  il 
communique,  par  ses  cellules  ctpar  ses  vaisseaux,  avec  le  tissu 
celluleux.  Les  sucs  que  renferment  ces  deux  parties  ne  diffè- 
rent que  par  la  couleur.  Le  suc  celluleux  est  ordinairement 
vert , parce  qu'il  est  plus  en  contact  avec  la  lumière. 

Le  canal  médullaire  des  plantes  dicotylédones  fournit  laté- 
ralement Jcs  productions  médullaires  qui  partent  de  l’axe  des 
plantes  où  est  placé  le  canal , et  qui  viennent  s’épanouir  à 
la  surface  de  l’écorce  , ou  se  répandre  dans  toutes  Les  parties 
végétales;  de  même  que  les  nerfs  qui  partent  du  canal  médul- 
laire vertébral  des  animaux  se  répandent  dans  toutes  les  par- 
ties animées.  Le  canal  médullaire  donne  lieu  aussi  à un  autre 
ordre  de  productions  médullaires  qui  ne  s’étend  pas  au-delà 
du  tissu  ligneux  voisin  , et  dont  la  moelle  est  toujours  sans 
couleur , comme  celle  du  canal  médullaire.  Ce  sont  les  appen- 
dices médullaires. 

La  moelle  existe  en  plus  grande  quantité  dans  les  jeunes 
plaùtes  que  dans  les  autres,  parce  que  le  bois  la  comprime 
en  se  solidifiant;  la  première  année  , elle  est  verte  comme 
le  parenchyme  ; mais  dès  que  la  plante  passe  à l’état  li- 
gneux , cette  couleur  disparoft , et  elle  s’en  éloigne  d’autant 
pins  que  le  corps  ligneux  est  plus  épais , et  laisse  moins  péné- 
trer les  rayons  lumineux  jusqu’au  centre  médullaire.  Cette 
théorie  de  la  coloration  de  la  moelle  par  l’action  de  la  lu- 
mière se  prouve  par  les  prolongemcns  médullaires,  qui  pré- 
sentent la  couleur  verte  de  l’écorce  à mesure  qu’ils  s’éloignent 
du  canal  d’où  ils  sont  partis  pour  s’épanouir  dans  les  tégu— 
mens  végétaux  ; tandis  que  les  appendices  médullaires  , qui 
ne  s’éloignent  jamais  au-delà  du  tissu  ligneux  proprement 
dit , sont  toujours  de  la  couleur  de  la  moelle  des  tiges  et  des 
racines.  On  ne  trouve  , dans  la  plupart  des  vieux  arbres , ni 
canal , ni  prolongemens  , ni  expansions  médullaires;  et  il  est 
à remarquer  que , à cette  époque  de  la  vie  végétale , ces  arbres 
donnent  souvent  des  fruits  sans  noyaux. 

Les  anciens  ont  cru  que  les^fruits  étoieht  une  production 
de  la  moelle.  Démocri/e  , qui  vivoit  il  y a plus  de  deux  mille 
ans,  est  lè  premier  qui  ait  énoncé  ce  sentiment,  qui  fut  admis 
par  les  auteurs  géoponiques  grecs  et  latins  qui  vinrent  aprè* 
ce  philosophe.  Celte  opinion  nous  a été  transmise  de  siècle 
en  siècle  par  les  écrits  des  Cornarius , des  Pline , des  Col um  elle  t 
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des  V arron  et  des  Caton , auteurs  célèbres  dans  les  fastes  des 
sciences  et  de  l’agriculture.  Cette  idée  est  écrite  dans  l’ex- 
cellent recueil  de  l'agriculture  des  Crées  , intitulé  les  Géopo- 
niques , yiuiwcuK.»  sive  de  re  rvsticà,  lib.  20,  gnzcè  et  latine. 
Magnol  la  reproduisit  dans  le  dernier  siècle  , eu  disant  que 
les  fruits  éloient  formés  parla  moelle;  et  les  physiologistes 
modernes,  en  démontrant  que  le  tissu  cellulaire  et  le  tissu 
médullaire  logent  les  mêmes  sucs,  confirment  cette  opinion 
de  1 antiquité,  puisqu'ils  admettent,  avec  le  celèhre  Duhamel, 
que  les  fruits  ne  sont  qu’un  tissu  cellulaire  dilaté,  dans  les 
mailles  duquel  la  lumière  développe  et  combine  leur  arôme 
et  leurs  saveurs. 

L’observation  de  tous  les  temps  ayant  prouvé  que  le* 
arbres  dépourvus  de  moelle  par  vétusté  produisoient  des 
fruits  sans  pépins  et  sans  noyaux,  plus  succulens  que  ceux 
des  arbres  pourvus  de* moelle,  les  anciens  crurent  qu’en 
privant  artificiellement  de  sa  moelle  un  arbre  dans  la  force 
de  la  végétation , on  obliendroit  des  fruits  entièrement  pul- 
peux , analogues  à ceux  qu'il  produit  dans  sa  caducité  ; ils 
annoncent  avoir  réussi  à en  obtenir  , et  ils  décrivent  divers 
procédés  d’extraction  de  la  moelle  , que  nous  avons  rap- 
portés dans  le  premier  volume  des  Mémoires  de  la  Société  mé- 
dicale de  Paris.  Duhamel  a répété  les  procédés  consignés  dans 
les  Géoponnfues  , y , sû>e  de  re  rusticâ  , sans  avoir  pu 
obtenir  les  résultats  promis  par  les  anciens  ; mais  ce  phy- 
sicien n a pas  opéré  tout-à-fait  comme  l'indique  l’auteur 
des  Géuponiques. 

Si  on  se  reporte  à ce  que  nous  avons  dit  en  parlant  des 
tissus  médullaires  et  cellulaires  comparés,  qu’on  a vus  être  de 
ineine  nature  et  une  continuité  d’un  même  système  , il  res- 
tera évident  qu  il  est  impossible  de  priver  totalement  un 
arbre  de  sa  moelle  , et  par  conséquent  impossible  de  tirer 
des  conséquences  positives  sur  la  présence  ou  l’absence  de 
celte  matière,  pour  produire  des  fruits  avec  ou  sans  organes 
de  reproduction.  V.  les  mots  Maturité  et  Marcottes  , 
pour  les  phénomènes  physiologiques  à déduire  de  l’absence 
de  la  moelle. 

Les  arbres  se  multiplient  d’autant  plus  facilement  de  bou- 
tures , de  couchages  et  de  marcottes  , qu’ils  contiennent  plus 
de  moelle. 

Linnreus  a dit  que  la  moelle  avoit  de  grands  rapports  avec 
les  parties  sexuelles  des  plantes;  il  pensoil  qu'elle  donnoit 
naissance  au  pistil.  Halles  pensoit  que  la  moelle  étoit  l’organe 
le  plus  essentiel  à la  nutrition  des  plantes  ; mais  les  vieux 
saules  qui , comme  l’observe  Sénebier,  croissent  encore  avec 
gloire  , quoique  dépourvus  de  moelle , réfutent  ce  sentiment. 


À R B 3x5 

Coulomb  ayant  fait  des  trous  de  diverses  profondeurs  dans 
la  direction  des  fibres  transversales  des  liges , et  ayant  remar- 
qué que,  parvenu  au  canal  médullaire  , la  sève  devcnoitplus 
abondante  dans  les  trous,  surtout  dans  le  temps  que  la  lu- 
mière planoit  avec  plus  d’intensité  , pense  que  la  sève  monte 
dans  les  végétaux  par  le  canal  médullaire , au  lieu  de  s’élever 
par  les  fibres  ligneuses , selon  l’opinion  commune  des  physio- 
logistes des  plantes. 

Plenck , Physiologia  et pathologia planianim , dit  que  la  moelle 
est  une  ressource  alimentaire  pour  les  plantes  dans  les  temps 
de  sécheresse  ; mais , dans  cette  circonstance , la  moelle  est 
très-sèche  elle-même  , et  ne  paroit  pas  susceptible  de  pro- 
duire ce  bienfait. 

Il  paroît  que  la  moelle  doit  être  considérée  comme  un  suc 
nourricier  pour  les  jeunes  plantes , dans  lesquelles  elle  est 
abondamment  placée  : c’est  uq  réservoir  destiné  à nourrir  les 
plantes  naissantes , et  qui  remplace  l’émulsion  et  1 albumine 
des  cotylédons  avec  lesquelles  se  nourrissoit  la  plante  , im- 
médiatement après  sa  germination.  Cette  opinion  acquerra 
plus  de  fondement,  si  on  réfléchit  que  toutes  les  jeunes  plantes 
sont  très-médullaires.  Les  plantes  naissantes  n’ayant  plus 
d’organes  assez  forts  pour  décomposer  et  s’assimiler  les  corps 
nourrissans  extérieurs  , il  falloit  bien  qu’elles  eussent  en 
elles-mêmes  un  moyen  de  se  nourrir  ; et  ce  moyen  est  la 
moelle,  que  la  nature  a placée  plus  abondamment  en  elles. 

La  disposition  diaphragmatique  très-lâche,  le  volume  du 
canal  médullaire,  et  la  quantité  de  fluides  qu’il  renferme, 
nous  portent  à croire  que  la  moelle  est  l’aliment  secondaire 
des  plantes , quelque  temps  après  la  germination  ; car , à 
nne  époque  plus  rapprochée  encore  de  l’évolution  , elles  se 
nourrissent  aux  dépens  du  périsperme  albumineux  des  se- 
mences. Ces  deux  époques  de  la  nutrition  par  1 albumine  et 
par  b moelle  étant  terminées , la  plante  jouit  alors  d’une 
force  d’absorption  suffisante  pour  décomposer  et  S’assimiler 
les  corps  extérieurs , tels  que  le  gaz  acide  carbonique  , 1 hu- 
midité de  l’atmosphère  , et  les  autres  substances  qui  com- 
posent le  pabulum  des  végétaux  adultes.  On  conçoit  qu  à 
cette  troisième  et  dernière  époque  du  mode  de  nutrition 
des  plantes,  le  canal  médullaire  doit  disparoître , puisqu  il 
devient  inutile  ;•  il  s’oblitère  , en  effet , par  la  formation  de 
nouvelles  couches  intérieures , formées  dans  le  canal  par  la 
moelle  elle-même. 

La  tige  est  la  partie  de  la  plante  qui  sort  du  collet  de  la 
racine  , et  qui  s’élève  au-dessus  de  la  surface  de  la  terre , dans 
une  direction  plus  ou  moins  verticale  , soit  qu’elle  s’élève  par 
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ses  propres  forces  ou  qu’elle  s'attache  à d’autres  plantes.  Con- 
sidérée dans  sa  structure  anatomique. 

Les  travaux  de  Daubenton  et  de  Desfontaines  ont  établi  une 
division  nouvelle  des  tiges , fondée  sur  la  présence  ou  l’ab- 
sence de  la  moelle  dans  un  canal  médullaire,  ou  disséminée 
dans  toutes  les  parties  végétales./  Les  tiges  se  divisent  en 
troncs  cylindriques  et  en  troncs  coniques. 

i.°  Les  troncs  cylindriques  sont  propres  aux  plantes  monocoty- 
lêdones  , et  présentent,  depuis  le  collet  des  racines  jusqu’au 
sommet  , une  grosseur  égale , comme  dans  les  liliacees  , les 
palmiers  , les  alors , les  agaves , les  fougères  , les  roseaux  , etc. 
Les  tiges  cylindriques  n’ont,  dans  les  palmiers,  ni  épiderme, 
ni  écorce.  Ces  parties  sont  remplacées  par  des  feuilles  des- 
séchées ; elles  n’ont  point  de  canal  médullaire  au  centre, 
ni  d’expansions  médullaires  latérales  ; leur  moelle  est  dis- 
séminée partout  dans  des  fibres  dont  la  dureté  est  plus  con- 
sidérable à l’extérieur  qu’à  l’intérieur.  Cette  dureté  est  telle, 
que  certains  palmiers  refusent  les  scies  les  mieux  trempées. 

a.0  Les  troncs  coniques  affectent  un  diamètre  qui  va  toujours 
en  décroissant  depuis  le  collet  de  la  racine  jusqu’au  som- 
met de  la  plante.  Cette  disposition  est  propre  aux  plantes 
dicotylédones.  Dans  ceux-ci , la  moelle , placée  dans  un  ca- 
nal médullaire,  occupe  l’axe  de  la  plante,  d’où  elle  envoie 
latéralement  des  expansions  médullaires , et  la  dureté  des 
fibres  est  plus  considérable  vers  l’axe  que  vers  les  parties, 
extérieures. 

Les  tiges  coniques  croissent  en  longue’ur  par  jets  successifs  , 
cl  en  épaisseur  par  couches  concentriques.  Chaque  extrémité 
des  tiges  renferme  un  bouton  qui  se  développe  chaque  année, 
et  greffe  sur  la  pousse  de  l’année  antérieure  un  deuxième  jet 
qui  produira  une  troisième  pousse  , et  successivement.  Les 
couches  concentriques  partent  chaque  année  du  collet  de  la 
racine,  et  se  continuent  jusqu’au  sommet.  Mais,  tandis  que  de 
nouveaux  jets  et  de  nouvelles  couches  se  greffent  et  s’élèvent 
dans  l'air,  les  couches  et  les  jets  primitifs  inférieurs  se  dilatent 
en  tous  sens  , et  donnent  à la  partie  inférieure  du  tronc  la 
plus  grande  épaisseur  qu’on  y remarque  , et  qui  constitue  la 
forme  conique  des  plantes  dicotylédones.  Cette  disposition- 
donne  l’idée  grossière  des  cônes  embohés  les  uns  dans  les. 
autres  , et  dont  l’ensemble  formeroit  une  pyramide. 

Les  tiges  cylindriques  croissent  aussi  par  jets  successifs 
en  longueur,  d’année  en  année,  mais  jamais  par  couches 
concentriques  additionnelles  du  côté  cortical.  Nous  avons 
dit  que  les  troncs  coniques  étoient  plus  ligneux  et  plus  com- 
pactes à l’axe  de  la  plante  qu’à  l’extérieur,  et  que  le  con- • 
traire  avoit  lieu  dans  les  troncs  cylindriques.  Cette  différence 
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fjrovicnt  de  l’absence  ou  de  la  présence  du  liber  qui , dans 
es  uns , forme  les  couches  concentriques  qui  composent  l’au- 
bier , tandis  que  , n’existant  pas  dans  les  plantes  n.onocoty— 
lédones,  elles  ne  peuvent  croître  en  épaisseur  par  couches 
successive^  d’aubier. 

L’écorce  et  l’aubier  étant  les  parties  molles  des  plantes  , 
celles  qui  en  sont  pourvues  sont  nécessairement  moins  com- 
pactes à l’extérieur  qu'à  leur  centre  ; et  celles  qui  en  sont 
dépourvues,  présentant  constamment  les  mêmes  fibres  à l’at- 
mosphère, doivent  nécessairement  offrir  plus  de  dureté  à 
l’extérieur,  par  l’action  que  l’air  exerce  sur  elles. 

Les  tiges  cylindriques  ne  jettent  jamais  de  branches  laté- 
rales, parce  que  celles-ci  proviennent  des  boutons  qui,  dans 
les  tiges  coniques , correspondent  aux  extrémités  des  prolon- 
gemens  médullaires,  qui  n’existent  pas  dans  les  tiges  cylin- 
driques. La  forme  cylindrique  passe  insensiblement  à la 
forme  conique,  depuis  les  palmiers  jusqu’à  Véphedra , les  aloès , 
les  aristoloches. 

Les  fragmeus  de  tiges  qu’on  trouve  pétrifiés  dans  les  en- 
trailles de  la  terre  , sont  le  plus  souvent  cylindriques,  et  p?- 
roissent  provenir  de  la  famille  des  Palmiers.  V.  le  mot 
Plante  , pour  les  dénominations  admises  pour  reconnoître 
les  diverses  formes  qu’elles  affectent. 

Les  tiges  tendent  constamment  à s’élever  vers  le  ciel , et  la 
cause  de  ce  phénomène  est  inconnue  ; elles  sont  presque 
milles , humi/uses  ou  gigantesques , selon  la  force  relative  de 
distension  de  leur  tissu  primordial.  Les  variétés  de  formes 
des  tiges  proviennent  aussi  du  climat  et  du  sol  : ainsi  les  plan- 
tes alpines  élèvent  dans  nos  jardins  des  tiges  plus  longues 
que  sur  les  montagnes.  Le  chanuzrops  humilis,  qui  ne  croît 
sur  les  côtes  de  Barbarie  qu’à  la  hauteur  de  quelques  pieds  , 
s’est  élevé  à celle  de  trente  à quarante  au  Jardin  de  botani- 
que de  Paris.  La  grandeur  des  tiges  décroît  à mesure  que  le 
sol  s’élève,  et  qu'il  devient  plus  septentrional. 

Nous  avons  attribué  l’absence  des  rameaux  latéraux  des 
troncs  cylindriques  à celle  du  canal  et  des  productions  mé- 
dullaires latérales.  Certains  troncs  coniques  parviennent  à 
une  hauteur  très-considérable  sans  jeter  des  rameaux,  quoi- 
que pourvus  des  organes  de  leur  développement.  On  diroit 

Îjue,  dans  cette  dernière  circonstance,  la  sève,  entraînée  avec 
orce  vers  les  parties  supérieures , ne  peut  s’arrêter  dans  son 
cours  pour  baigner  le  réseau  de  l’écorce  où  sont  placés  les 
germes  qui  ne  se  développent  qu’autant  qu’une  plaie  faite  à 
l’écorce  détermine  un  afflux  humoral  qui  sollicite  dévolution 
des  germes  en  rameaux.  La  partie  la  plus  inférieure  de  la 
tige  est  un  centre  de  vitalité , qui  correspond  à la  partie 
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moyenne  de  la  plantule,  et  qui  réunit  toutes  les  fibres  pri- 
mitives qui  en  partent , pour  constituer  les  troncs  et  les 
branches. 

La  durée  des  tiges  dépend  du  nombre  des  réseaux  primitifs 
qui  les  composent.  Plus  ceux-ci  sont  multip  liés  et  suscepti- 
bles d’extension  , plus  les  tiges  doivent  avoir  de  longévité  et 
d’épaisseur:  ainsi  l’histoire  d'une  plante  annuelle  est  bornée 
hune  année,  parce  que  son  réseau  organique  se  développe 
et  se  remplit  dans  une  année  ; tandis  que  d’autres  plantes  se 
composent  d’une  multitude  de  réseaux  que  les  siècles  dis- 
tendent et  superposent  pour  former  la  charpente  ligneuse  de 
ces  arbres  antiques  , que  les  nations  vénèrent  de  nos  jours  , 
et  dont  l’origine  s’est  effacée  du  souvenir  des  hommes , 
comme  le  cèdre  du  Liban. 

Les  tiges  sarmenteusessont  les  plus  susceptibles  de  croître 
en  longueur.  11  y a des  lianes  qui  ont  deux  cents  pieds.  On 
voit,  aux  Indes,  des  plantes  sarmenteuses  qui  ont  six  cents 
pieds  de  longueur.  Le  chêne  s’élève  de  cent  cinquante  à cent 
quatre-vingts  pieds;  le  cèdre  du  Liban  en  a cent  soixante. 
Certains  pins  croissent  à deux  cents  pieds  de  hauteur. 

On  voit  en  France  des  saules  qui  ont  trente  pieds  d’é- 
paisseur. Il  y avoit  à Rome  une  yeuse  de  trente-cinq  pieds 
de  circonférence , d’où  sortoient  dix  liges  qui  fonnoient  dix 
gros  arbres. 

La  durée  des  arbres  est  incalculable.  Nous  avons  dit  ail- 
leurs que  le  nombre  des  .couches  ligneuses  n’indiquoit  pas 
exactement  le  nombre  d’années  de  végétation  ; et,  en  suppo- 
sant qu’il  l’indiquât , ce  calcul  ne  pourrait  s’appliquer  aux 

filantes  monocotylédones , dont  les  troncs  cylindriques  ne 
aissent  aperceyoir  aucune  couche  ligneuse. 

Le  chêne  vit  six  cents  ans  ; l’olivier  parvient  à une  plus 
grande  longévité.  Le  cèdre  du  Liban  arrive  peut  - être  au 
terme  le  plus  long  de  la  vie  végétale.  Adanson  dit  que  le 
baobab  vit  six  mille  ans,  et  qu’il  a quatre  cent  trente-cinq  pieds 
de  circonférence. 

Les  branches  sont  les  prolongemens  des  fibres  du  tronc 
après  leur  séparation  , et  les  rameaux  sont  formés  par  des 
fibres  qui  partent  de  la  branche.  Les  branches  ont  un  rapport 
manifeste  avec  les  racines  ; celles  qui  sont  du  même  côté  que 
les  racines  , sont  plus  grandes  et  plus  vigoureuses , si  les  ra- 
cines sont  plus  fortes  elles-mêmes  ; et  si  au  contraire  les  ra- 
cines sont  malades,  les  branches  qui  leur  correspondent  lan- 
guissent aussi. 

La  direction  des  tiges  est  déterminée  par  l’angle  que  fait 
le  bouton  avec  la  tige  ; et  ce  bouton  forme , dans  la  tige  t 
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an  cône  renversé , dont  le  sommet  est  dans  l’intérieur  de 
l’arbre. 

Les  grosses  branches  sont  cylindriques  , et  ce  n’est  que 
dans  les  jeunes  tiges  qu’on  en  remarque  de  polygones.  Le 
peuplier , le  fusain  et  l 'oranger  ont  des  tiges  polygones  dans 
leur  jeune  âge;  mais,  plus  tard,  ces  tiges  deviennent  cylin- 
driques : cependant  il  en  est  qui  conservent  la  forme  angu- 
leuse dans  un  âge  avancé  , tels  que  les  cactus,  dont  les 
branches  ne  s’arrondissent  qu’à  une  époque  très-voisine  de 
leur  destruction. 

Les  branches  à buis,  c’est-à-dire,  à boutons  sans  fleurs,  sont 
lisses,  droites  et  flexibles;  les  branches  à fleurs  et  fruits  sont 
ridées  , criblées  de  trous  comme  ceux  d’un  dé  à coudre,  et 
leurs  fibres  se  rompent  nettement. 

Il  y a aussi  des  branches  à faux  bois  et  des  branches  gourman- 
des, dont  les  boulons  observent  de  longs  espaces  entre  eux 
et  sont  de  couleur  noire  : les  cultivateurs  connoissent  aussi 
les  braïuhes  chiffonnes,  petites  et  nuisibles  aux  arbres  foibles  ; 
mais  pourquoi  les  branches  à bois  ne  portent-elles  jamais  de 
fleurs  ? et  pourquoi  celles  à fruits  portent-elles  moins  de  bois? 
Les  branches  à bois  sont-elles  dépourvues  de  germes  ? ou 
ceux-ci,  au  contraire,  y sont-ils  présens,  mais  non  suscep- 
tibles de  se  développer,  parce  que  les  forces  vitales , occu- 
pées de  donner  à l’arbre  et  à ses  parties  toute  la  force  dont 
il  est  susceptible  , ne  s’emploient  point  encore  pour  les 
moyens  de  reproduction  dont  les  fleurs  et  les  fruits  sont  les 
organes  ? 

L’art  de  tailler  les  arbres  se  déduit  de  la  connoissance  de 
ces  branches,  etdes  boutons  qu’elles  portent  pour  augmenter, 
diminuer  ou  éloigner  la  sève  d'une  partie,  et  la  faire  affluer 
dans  une  autre. 

Vues  physiologiques  et  anatomiques  pour  servir  de  suite  à l’histoire 
du  mot  Arbre.  — On  appelle  nœuds  les  protubérances  des  vé- 

S étaux  formées  par  les  boutons  ; car,  à mesure  que  ceux-ci  ss 
istendent , le  nœud  se  forme  ; et  comme  ce  mécanisme  a 
lieu  dans  le  liber , la  sève  descendante  se  trouve  entravée 
dans  son  cours , et  forcée  de  s’introduire  dans  ces  nœuds , 
et  d’en  favoriser  le  développement  en  produisant  une  tu- 
meur. On  observe  que  les  fibres  sont  moins  fortes  vers  les 
nœuds,  et  qu’elles  sont  surtout  plus  fragiles;  et  telle  est  la 
cause  de  la  maladie  appelée  champlure  , dans  les  vignes 
dontles  bourgeons  se  rompent  à chaque  nœud  à la  suite  de  la 
gelée. 

Les  nœuds  sont  les  parties  les  plus  dures  du  bois  , parce 
gue  les  libres  y sont  pressées  par  le  bouton  ou  par  l’abon— 
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dance  des  parties  nourricières  qui  y sont  accumulées.  Les 
nœuds  ne  s’effacent  jamais;  les  années  végétales  les  recou- 
vrent ; mais  on  les  retrouve  en  exploitant  le  bois. 

Les  articulations  sont  une  espèce  de  nœuds  propres  aux 
plantes  herbacées  et  ligneuses,  et  qui  produisent  communé- 
ment des  rameaux.  Les  uœuds  ou  articulations  des  roseaux  , 
examinés  au  microscope  , présentent  un  tissu  régulièrement 
formé  par  des  hexagones  inélés  de  petits  corps  ronds  dont 
le  tissu  paraît  plus  fin.  Les  nœuds  de  la  canne  à sucre  for- 
ment des  anneaux  d’environ  cinq  lignes,  dont  la  surface  pré- 
sente cinq  rangs  de  points  à demi-transparens , disposés  en 
quinconce.  Les  parties  articulaires  sont  plus  abondantes  en 
sucs  que  les  autres  parties  végétales.  C’est  dans  les  nœuds  de 
la  canne  que  se  prépare  le  sucre. 

11  y a beaucoup  d’analogie  entre  les  branches  et  lesnœuds, 
quant  aux  moyens  de  reproduction  ; car  c’est  des  nœud$ 
que  sortent  communément  les  racines  dans  les  plantes  sola- 
nées  et  dans  celles  qu’on  multiplie  de  boutures  ou  de  mar- 
cottes. 

Les  bourgeons  et  les  rejetons  sont  des  branches  dans  l’en- 
fance ; ce  sont  des  boutons  à feuilles  presque  épanouies,  for- 
mant un  petit  rameau  d’abord  herbacé.  11  faut  une  année 
entière  pour  former  un  bouton  qui  ne  sera  bourgeon  que 
l’année  suivante.  Le  printemps  voit  naître  l'œil  qui  devient 
bouton  vers  le  solstice  ; il  se  nourrit  pendant  l’automne  , et 
il  sera  bourgeon  au  printemps  suivant.  Ainsi  ,*  le  germe  que 
nous  avons  supposé  préexistant  et  placé  dans  les  mailles  du 
tisâu  cellulaire  , subit  divers  changemens,  qui  se  succèdent 
dans  l’ordre  suivant  : d’abord , il  observe  dans  soh  premier 
état  de  dilatation  la  forme  d’un  cône  renversé;  ensuite  , par- 
venant à l’extérieur  , il  prend  une  autre  forme  , et  s’appelle 
ail  ; enfin,  celui-ci' se  développant  , devient  bouton , et  plus 
tard  ce  sera  le  bourgeon , qui  produira  ensuite  les  branches  et 
les  rameaux. 

Le  moment  le  plus  favorable  au  développement  des  bour- 
geons , est  celui  où  les  feuilles  se  déploient , parce  qu’elles 
attirent  les  fluides  intérieurs  et  extérieurs  entre  leurs  mailles, 
pour  distendre  et  écarter  les  tuniques  qui  les  environnent  , 
et  jouir  ainsi  d’une  vie  plus  active , et  dont  l’effet  sera  désor- 
mais le  produit  d’un  stimulus  extérieur. 

Le  bourgeon  ne  diffère  de  la  plantule  que  parce  qu’il  n’est 
point  pourvu  de  racines  ; il  estfnourri  par  les  feuilles  et  par 
ses  écailles  , comme  la  plantule  est  alimentée  par  les  coty- 
lédons et  les  feuilles  séminales. 

Dans  les  plantes  herbacées,  les  bourgeons  naissent  du  col- 
let des  racines  , et  on  les  observe  en  automne  se  dévelop- 
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pant  et  se  recouvrant  successivement  d’écailles  pour  résister 
à l’humidité  de  l’hiver , à laquelle  ils  sont  plus  exposés  que 
les  boulons  des  arbres,  qui  habitent  les  tiges  , et  que  celles- 
ci  protègent  : ces  écailles  sont  constamment  humectées  d’une 
humeur  indissoluble  dans  l’eau. 

Quant  aux  rejetons,  ils  ne  diffèrent  nullement  des  boutons; 
mais  on  a donné  ce  nom  aux  bourgeons  qui  naissent  acci- 
dentellement à la  suite  d’une  plaie  ou  d’une  solution  de 
continuité  quelconque  , qui  , bornant  et  interrompant  le 
cours  du  fluide  séveux  , développe  un  bourrelet  duquel  les 
germes  sont  sollicités  de  sortir  sous  forme  de  bourgeons,  parce 
que  les  sucs  nourriciers  baignent  cette  partie , et  y détermi- 
nent une  synergie  ou  concours  de  forces  vitales. 

La  constance  des  épines  à paroître  dans  les  mêmes  parties 
des  plantes , a fait  penser  qu’elles  étoient  un  organe  primor- 
dial, et  non  des  rameaux  avortés,  comme  on  le  dit,  fondé  sur 
ce  qu’elles  se  changent  quelquefois  en  rameaux.  Il  est  vrai- 
semblable que  ces  parties  ont  une  raison  suffisante  d’exister 
sur  les  plantes  qu’elles  protègent,  et  qu’elles  ne  sont,  pas 
plus  que  les  griffes , vrilles  et  mains  végétales  , des  feuilles  ou 
des  branches  avortées  : leur  usage  indique  assez  qu’elles  ont 
; un  but  essentiel  à remplir , surtout  dans  l’enfance  des  végé- 
taux, qu’elles  accompagnent  et  qu’ elles  abandonnent  à une 
époque  plus  avancée.  Lorsque  à La  suite  d’une  végétation  sou- 
vent monstrueuse  dans  les  arbres  fruitiers , ou  dans  ceux  que 
le  luxe  a introduits  dans  les  jardins  d’agrément , les  épines 
disparoissent  et  se  changent  en  branches  , celles-ci  ne  donnent 
jamais  ni  Heurs  ni  fruits;  et  ces  branches , appelées  chiffonnes , 
sont  épineuses , tandis  que  les  autres  sont  ornées  de  fleurs  ou 
chargées  de  fruits.  D’ailleurs,  les  épines  regardent  le  plus  sou- 
ventle  centre  de  la  terre  , ou  observent  une  direction  plus  ou 
moins  horizontale  , qui  s’incline  légèrement  vers  le  sol,  tan- 
dis que  les  branches  suivent  une  direction  Opposée. 

L 'épine  a une  écorce  la  première  année  ; la  deuxième  an- 
née, cette  écorce  disparoît;  elle  plus  souvent,  *à  la  troisième , 
l’épine  périt  et  tombe  par  fragmens,  comme  un  corps  inor- 
ganisé. Les  épines  n’ont  aucune  force  d’absorption.  Si  on 
intercepte  le  cours  des  fluides  en  faisant  une  incision  an- 
nulaire à l’écorce , et  qu’on  ôte  les  feuilles  de  la  partie  de  la 

filante  qui  se  trouve  au-dessus  de  cette  opération  , les  épines  , 
a première  année,  se  flétrissent,  et  périssent  comme  elles 
l’eussent  fait  naturellement  la  troisième  , quatrième  ou  cin- 
quième année. 

Les  arbres,  dépourvus  artificiellement  d’épines,  n’éprou- 
vent aucun  dérangement  dans  leurs  fonctions. 
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Comparetli  a disséqué  les  aiguillons  de  la  bourrache,  et  a 
remarqué  qu’ils  étoient  creux  et  coniques , et  terminés  infé- 
rieurement, dans  le  tissu  cortical , par  une  bulbe , de  même 
qu’on  l’observe  dans  les  poils  des  animaux.  ( Voy.  Poils  des 
plantes  , à la  suite  du  mot  Feuilles.  ) Les  aiguillons  d’ortie 
présentent  la  même  structure  ; ils  se  terminent  aussi  par  une 
bulbe  qui  contient  une  humeur  brûlante , qui  distille  de  leurs 
extrémités. 

Les  plantes  à épines  sont  plus  robustes , d’un  tissu  plus 
sec  et  plus  serré  ; et  quand  les  épines  disparoissent  dans  les 
végétaux  qui  en  étoient  d’abord  armés , c’est  que  ceux-ci 
s’amollissent  par  une  culture  trop  assidue  et  des  alimens  plus 
substantiels  que  dans  l’état  de  nature.  Les  arbres  épineux 
semblent  attirer , par  leurs  pointes  , le  fluide  électrique , dont 
l'action  puissante  sur  la  fibre  végétale  leur  donne  peut-être 
le  caractère  de  force  et  de  densité  dont  ils  jouissent  exclusi- 
vement. Voyez,  pour  les  détails  de  nomenclature , Y Alphabet 
des  termes  de  botanique. 

Les  arbres,  considérés  dans  leur  taille,  sont  divisés  en 
arbustes,  arbrisseaux  et  arbres  : les  premiers  comprennent 
ceux  de  deux  ou  trois  pieds  d’élévation  ; les  seconds  , ceux  de 
quinze  à vingt  pieds  ; et  les  autres  comprennent  les  végétaux 
ligneux  perpendiculaires  au-delà  d’une  vingtaine  de  pieds  de 
grandeur. 

Considérés  dans  leur  usage , on  les  a divisés  en  arbres  frub 
tiers , en  arbres  forestiers , et  en  arbres  d’agrément  et  d' aligne- 
ment. . ■ 

Les  expériences  des  physiologistes  sur  lesplantesont  démon- 
tré que  les  végétaux  dégagent  de  l’oxygène  le  jour  , et  du  gaz 
acide  carbonique  pendant  la  nuit;  mais  que  la  quantité  d’oxv- 
gène , ou  air  vital,  qu’ils  fournissent  est  beaucoup  plus  consi- 
dérable que  celle  du  gaz  acide  carbonique  ; et  on  a ainsi  ex- 
pliqué la  réparation  de  l’oxygène  , que  la  respiration  animale 
use  sans  cesse  : ces  conséquences  hygiéniques,  à déduire  des 
sécrétions  végétales  , sont  le  résultat  des  expériences  de 
Halles,  d’Ingenhouz  et  de  Sénebier. 

Spallanzani  a fait  une  suite  d’expériences  qui  opposent 
quelques  doutes  sur  la  quantité  d’oxygène  que  les  plantes  four- 
nissent, selon  ces  physiciens.  Cet  illustre  auteur  ’ attribue  aux 
plantes  la  propriété  de  fournir  au  moins  autant  de  gaz  impur 
que  d’air  vital  ; et,  ne  trouvant  point  en  elles  une  source  assez 
féconde  d’oxygène  pour  fournir  à la  respiration  animale , il 
supposoit  que  les  eaux  de  la  mer  se  décomposoient  pour  pro- 
duire ce  gaz  inséparable  de  la  vie  animale,  parce  que  lui  seul 
peut  l’entretçnir;  mais , quoi  qu’il  en  soit  des  expériences  de 
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ce  savant  naturaliste,  les  plantes,  considérées  dans  leur  en- 
semble , paroissent  purifier  l’air  par  la  sécrétion  de  Ikïxygène. 

L’oxygène  qu’on  suppose  s’échapper  des  végétaux , est  pro- 
duit par  la  propriété  dont  ils  jouissent  de  décomposer , au 
moyen  de  leurs  feuilles,  l’eau  atmosphérique  et  l’acide  car- 
bonique , desquels  l’oxygène  sort  pour  aller  purifier  l’air,  et 
dont  le  carbone  se  fixe  dans  le  végétal  pour  en  constituer  1# 
substance  ligneuse  , en  même  temps  que  l’hydrogène  de  l’eaii 
s’y  fixe  aussi,  y passe  à l’état  solide,  et  entre  dans  la  compo-  * 
sition  des  gommes,  des  résines,  etc. 

Indépendamment  de  cette  propriété  des  végétaux,  de  ré- 

[>arer  la  perte  continuelle  que  nous  faisons  de  l’oxygène  par 
'acte  de  la  respiration , ils  contribuent  à la  salubrité  atmo- 
sphérique d’une  autre  manière.  Ils  absorbent,  neutralisent  et 
s’assimilent  tous  les  gaz  impurs,  les  émanations  putrides  ani- 
. males,  les  dissolutions  impures  qui  sont  dans  l’air,  les  mias- 
mes de  toute  nature  , les  gaz  septiques  , les  substances  excré- 
mentielles et  animales  pouries  ; enfin  tout  ce  qui  imprime 
un  sentiment  de  dégoût  et  d’inappétence  ; et  toutes  les  subs- 
tances qui  répugnent  à l’organisation  animale  doivent  être 
considérées  comme  le  pahulum , comme  l’aliment  le  plus 
favorable  à l’organisation  et  à l’entretien  de  la  vie  des  vé- 
gétaux. 

’ Les  végétaux  dégagent  de  l’oxvgène , comme  nous  l’avons 
dit,  et  absorbent  le  gaz  acide  carbonique  ; tandis  que , au  con- 
traire , les  animaux  expirent  le  gaz  acide  carbonique  et  ab- 
sorbent l’oxygène  ; et  si  on  veut  modifier  ces  propositions , 
qui  se  déduisent  d’expériences  certaines,  les  uns  et  les  autres 
périssent.  Ainsi,  la  vie  des  animaux  est  subordonnée  à celle 
des  plantes  , et  vice  versâ.  Ces  transitions  éternelles  et  néces- 
saires des  corps , ou  des  produits  animaux  et  végétaux  les  uns 
dans  les  autres,  en  établissant  une  dépendance  réciproque 
entre  tous  les  êtres  vivans,  prouvent  l’importance  d’une  dis- 
tribution justement  proportionnée  entre  les  forêts  et  les  terres 
consacrées  aux  divers  genres  de  culture.  Les  végétaux  joignent 
• à tarit  de  bienfaits  la  propriété  d’attirer  le  fluide  électrique 
et  les  orages  qu’ils  éloignent  ainsi  des  frêles  et  utiles  plantes 
céréales  ; de  modifier  et  de  briser  la  fougue  des  vents  ; d’adou- 
cir la  rude  température  de  l’hiver,  jet  de  répandre  dans  l’air 
brûlant  de  l’été  une  fraîcheur  salutaire.  Les  forêts  aspirent  de 
la  surface  de  l’océan , des  fleuves  et  des  rivières , l’eau  qui , 
vaporisée  et  soutenue  dans  les  régions  célestes  par  le  calo- 
rique , s’introduit  dans  les  feuilles , s’y  décompose  en  partie 
pour  purifier  l’air  et  nourrir  la  plante,  et  dont  une  autre 
partie  descend  par  les  filières  végétales  dans  le  sein  de  la 
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terre,  d’où  elle  sort  ensuite  par  le  flanc  des  montagnes,  pour 
porter  la-  fertilité  dans  les  plaines. 

La  destruction  des  végétaux  diminue  la  fécondité  du  sol  ; 
leur  absence  totale  stériliseroit  la  terre , et  produiroit  par- 
tout la  tristesse  et  la  mort. 

Considérés  dans  leurs  produits  chimiques,  les  végétaux 
»e  réduisent,  en  dernière  analyse,  en  carbone,  en  hydro- 
gène , en  oxygène  et  un  peu  à'azole  : ces  quatre  principes  cons- 
tituent les  végétaux  et  les  principes  immédiats  qu’on  en  sé- 

Ï»are  , comme  l’extractif,  la  fécule,  l’amidon  , les  sels  , etc.  , 
e ligneux,  surtout , qui  en  forme  la  base  solide  , et  qui  doit 
sa  densité  au  carbone.  On  y trouve  aussi  du  soufre , du 
fer , du  phosphore , de  l’or  et  de  la  silice  pure  en  petite 
quantité. 

Les  différences  chimiques  les  plus  notables  entre  les  ani- 
maux et  les  végétaux,  sont  que  ceux-ci  abondent  en  car- 
bone et  en  produits  oxygénés  susceptibles  de  passer  à la  fer- 
mentation vineuse  ; tandis  que  les  animaux , au  contraire , 
abondent  en  phosphate  de  chaux  et  en  produits  azotés  sus- 
ceptibles de  passer  à la  décomposition  putride.  Un  arbre  dé- 
barrassé, par  les  procédés  chimiques  de  ses  parties  molles, 
présente  un  squelette  continu  dans  toutes  ses  parties , com- 
posé de  carbone. 

Un  animal  traité  de  la  même  manière  , présente  un  sque- 
lette de  plusieurs  pièces  attachées  par  des  ligamens,  et  com- 
posé d’un  sel  terreux  : d’où  on  voit  que  la  masse  presque  totale 
des  végétaux  est  du  charbon , et  que  celle  des  animaux  est 
de  la  terre. 

Quand  on  réfléchit  sur  l’utilité  plus  ou  moins  réelle  de 
sciences  pour  la  prospérité  d’un  pays  et  le  bonheur  de  l’hu- 
manité , on  s’étonne  de  voir  que  celles  dpnt  le  seul  objet  est 
de  fournir  aux  premiers  besoins  des  hommes,  soient  lès  moins 
cultivées  et  les  moins  avancées.  La  pathologie  végétale , de  la- 
quelle nous  allons  nous  occuper  , est  une  de  celles  auxquelles 
cette  réflexion  peut  s’appliquer  davantage.  Bornée  jusqu’alors 
à quelques  formules  et  à quelques  recettes  empiriques  des 
cultivateurs , cette  science  ne  fut  jamais  considérée  comme 
devant  faire  suite  à la  pathologie  animale , dont  elle  ne  pré- 
sente , à la  vérité , que  quelques  traits  de  ressemblance , mais 
qui  peuvent  suffire  cependant  pour  établir  les  rapports  qui 
lient  tous  les  êtres  vivans  par  leurs  maladies  ; de  même  que 
dans  l’étattle  santé , ils  sont  unis  par  des  nuances  insensibles 
d'organisation  et  de  fonctions,  depuis  les  diverses  variétés  de 
l’espèce  humaine  jusqu’aux  plantes  et  aux  animaux  crypto- 
games et  microscopiques. 
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Il  est  vrai  que  la  pathologie  végétale  ne  présente  aucune 
de  ces  tristes  histoires  de  maladies  qui  dépendent  uniquement 
de  la  composition  physique  et  morale  des  animaux;  elle 
n’offre  aucune  maladie  d’un  caractère  aigu  et  douloureux  ; 
les  affections  inflammatoires  et  nerveuses  ne  s’observent  ja- 
mais en  eux,  parce  que,  dépourvus  de  sang  et  de  nerfs,  ils 
ne  présentent  que  des  affections  indolentes  et  d’un  caractère 
chronique  ; mais,  quoique  le  spectacle  des  maladies  des  plan- 
tes n’excite  pas  en  nous  ce  sentiment  pénible  et  cette  sym- 
pathie douloureuse  que  nous  éprouvons  en  voyant  souffrir 
nos  semblables,  elles  doivent  nous  intéresser  comme  faisant 
suite  à la  pathologie  générale  et  à l’histoire  naturelle  médi- 
cale, et  parce  qu’elles  nous  touchent  d’ailleurs  pour  nos  be- 
soins de  première  nécessité  , puisqu’elles  s’exercent  sur  nos 
alimens  les  plus  sains  et  les  plus  abondamment  répandus  sue 
la  terre. 

Les  végétaux,  constamment  attaches  au  sol , dépourvus  do 
la  faculté  de  vouloir,  et  presque  de  celle  de  sentir,  sont  des- 
tinés à nos  besoins,  et  répandus  dans  tous  les  climats , pour 
composer  et  décomposer  tous  les  corps  naturels,  et  établir 
ainsi  cette  succession  continue  de  naissances  et  de  morts 
qu’on  observe  dans  la  nature , et  qui  est  l’effet  d’une  transi- 
tion étemelle  des  corps  vivans  dans  ceux  qui  ont  vécu,  et  de 
ceux-ci  dans  les  autres.  Ces  sublimes  fins  des  végétaux  leur 
sont  communes  avec  les  animaux  ; mais  ils  les  accomplissent 
sans  s'accompagner , dans  le  cours  de  leur  vie . des  misères 
et  des  douleurs  attachées  h l’existence  animale.  Sans  volonté 
comme  sans  susceptibilité  bien  prononcée  , l’histoire  de  leur 
vie  est  bornée  à l’action  des  alimens,  et  celle  de  leurs  mala- 
dies ne  présente  que  des  phénomènes  réguliers  , lents  et  très- 
peu  compliqués  dans  leur  marche,  et  qui  ne  peuvent,  sous 
aucun  point  de  vue , se  rapporter  à l’un  des  systèmes  de  l’é- 
conomie animale , à moins  de  faire  abstraction  des  symp- 
tômes actifs  que  développe  la  douleur  dans  les  systèmes 
ossenx  et  lymphatique  des  animaux,  auxquels  il  scroit  alors 
•possible  de  rapporter  les  systèmes  ligneux  et  lymphatique 
des  plantes , dans  lesquels  il  nous  paroît  possible  de  com- 
prendre la  plupart  des  maladies  des  végétaux. 

Quoi  qu’il  en  soit  des  considérations  générales  que  nous 
venons  d'énoncer  dans  l’examen  comparé  des  maladies  des 
animaux  et  des  plantes,  et  des  causes  d’organisation  pour  les 
produire , plus  ou  moins  compliquées , aiguës  , chroniques 
ou  indolentes,  on  ne  peut  refuser  aux  plantes  une  chaleur 
inhérente  en  elles,  et  supérieure  aux  corps  atmosphériques, 
qui,  dans  les  saisons  de  l’automne  et  de  l’hiver,  lutte  contre 
l'action  du  froid  pour  empêcher  leur  gel.  Il  faut  aussi  ac- 
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corder  aux  plantes  une  sensibilité  particulière , une  suscep- 
tibilité nerveuse  quelconque  qui  existe  évidemment  en  eux  , 
puisqu’ils  sont  affectés  par  les  corps  extérieurs.  La  sensitive , 
fatiguée  par  des  irritations  successives  et  long-temps  conti- 
nuées, tombe  enfin  dans  l’ctat  pathologique  de  prostration 
de  forces;  et  si  les  rayons  lumineux  cessent  de  stimuler  les 
feuilles  du  lupin , elles  cessent  de  décrire  un  cercle  ; de  même 
que  si  les  rayons  solaires  cessent  de  frapper  les  feuilles  des 
mimosa  et  de  plusieurs  autres  plantes , elles  se  penchent  vers 
la  terre,  et  paroissent  dans  cet  état  plus  pour  obéir  aux  lois 
de  la  pesanteur  qu’aux  influences  vitales. 

On  voit  des  végétaux  avoir  des  appétences  particulières 
pour  un  objet  plutôt  que  pour  un  autre,  se  porter  vers  lui , 
et  s’éloigner  des  autres  corps,  comme  si  un  sentiment  con- 
servateur les  portoit  à chercher  ou  à fuir  les  choses  qui  leur 
nuisent  ou  leur  sont  nécessaires. 

11  résulte  de  ces  données,  que  l’organisation  intime  étant 
moins  compliquée,  la  chaleur  et  la  sensibilité  moindre  dans 
les  plantes  que  dans  les  animaux,  leurs  fonctions  sont  moins 
énergiques , et  leurs  maladies  moins  nombreuses  , moins  com- 
pliquées , et  toujours  d’un  caractère  indolent  et  chronique. 

On  appelle  maladie  tout  état  contre  nature , qui  trouble 
l’exercice  libre  et  facile  des  fonctions  des  corps  vivans.  Ceux- 
ci  sont  divisés  en  deux  séries.  L’une  comprend  les  corps  vi- 
vans qui  changent  de  place  à volonté  : ce  sont  les  animaux. 
L’autre  renferme  les  corps  vivans,  qui , ne  pouvant  exercer 
la  locomotion , sont  fixés  au  sol  : ce  sont  les  végétaux.  Ces 
derniers,  considérés  dans  leurs  maladies,  seront  l’objet  de 
nos  recherches. 

Les  maladies  des  plantes  sont  susceptibles  d’être  divisées 
par  les  causes  qui  les  produisent , et  par  les  signes  qu’elles 
présentent.  Ces  divisions  étant  arbitraires  et  toujours  sujettes 
à exceptions , nous  n’en  adopterons  aucune  : elles  appar- 
tiennent d’ailleurs  à un  traité  complet  de  pathologie  végé- 
tale, et  les  bornes  d’un  dictionnaire  ne  nous  permettroient 
pas  de  les  présenter  ici. 

i.  Plaie.  Solution  de  continuité  avec  ou  sans  perte  de  subs- 
tance , qui  peut  être  produite  par  un  instrument  tranchant  ou 
contondant,  ou  par  des  morsures  d’animaux. 

Quelle  que  soit  la  cause  des  plaies  , elles  seront  abritées  du 
contact  de  l’air  et  de  la  lumière  avec  un  lut  compacte  et  vis- 
queux, composé  d’argile  et  de  paille  hachée  ; ou  mieux  encore 
avec  la  composition  suivante , appelée  cimentum  forsythianum. 
Prenez  : sang  de  bœuf,  une  partie  ; chaux  éteinte  et  cendre 
de  bois  , de  chaque , deux  parties  ; sable  fin  , un  seizième 
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La  chaux  et  le  sable  bien  pulvérisés,  seront  joints  à la  cendre, 
et  amalgamés  avec  le  sang  de  bœuf  : les  plaies  en  seront  en- 
duites et  recouvertes  d’un  demi-pouce  dans  toute  leur  lon- 
gueur. , 

Les  plaies  par  instrumens  tranchans  se  guérissent  plus  fa- 
cilement que  celles  qui  résultent  des  instrumens  contondtms 
qui  écrasent , macèrent  et  désorganisent  les  parties  , sans 
que  cependant  il  y ait  solution  de  continuité  totale.  Ainsi, 
lorsque  l’écorce  d’un  arbre  a cessé  d’être  en  communauté  de 
vie  avec  l’aubier  , et  qu’elle  se  dessèche  et  commence  à de- 
venir un  réceptacle  d’insectes , ou  qu’on  s’aperçoit  que  le 
système  vasculaire  se  flétrit  ou  s’engorge  , il  faut  amputer  tout 
ce  qui  paroît  malade,  et  recouvrir  la  place  avec  la  composi- 
tion dont  nous  venons  de  parler  ci-dessus.  On  évitera , par  ce 
moyen , le  contact  de  la  sève  avec  l’air  atmosphérique , qui  la 
changeroit  incessamment  de  nature  et  la  convertiroit  en  une 
matière  sanieuse  , qui  donneroit  lieu  à un  ulcère  dont  les 
progrès  , toujours  croissans,  dépraveroient  la  limbe  et  pour- 
roient  finir  par  produire  une  ulcération  générale  capable  de 
détruire  tout  le  tissu  végétal.  On  arrête  aussi , par  ce  moyen , 
Information  des  tumeurs  ou  exostoses  qui  reconnoissent  pour 
cause  un  fluide  extravasé  à la  suite  d’une  plaie. 

2.  Ulcère.  Toute  solution  de  continuité  par  érosion,  ou  par 
instrumens  tranchans  ou  contondans , d’où  découle  ou  suinte 
une  matière  sanieuse , âcre  et  corrosive  , est  un  ulcère. 

Les  ulcères  diffèrent  des  plaies , en  ce  que  celles-ci  sont  tou- 
jours le  produit  des  corps  extérieurs  violemment  poussés  sur 
les  arbres  , et  parce  qu’elles  suintent  toujours  de  leurs  lèvres 
un  suc  séveux  qui  s’emploie  à la  formation  d’un  bourrelet  de 
cicatrisation.  Les  ulcères  sont  produits  par  une  plaie  ou  bles- 
sure mal  pansée , comme  nous  l’avons  dit  en  parlant  des  plaies 
contuses  : ils  sont  aussi  produits  par  les  insectes  et  par  la  dé- 
pravation des  fluides  végétaux.  Ils  se  montrent  souvent  spon- 
tanément , sans  cause  apparente  , sur  l’écorce  , et  pénètrent 
quelquefois  jusqu’au  corps  ligneux , comme  on  le  remarque 
dans  l’orme  ; ils  se  manifestent  aussi  spontanément , et  par 
communication  , dans  les  bulbes  des  jacinthes  et  des  narcisses. 
Enfin , il  y a des  ulcères  qui  sont  le  produit  d’un  sol  malsain 
ou  d’émanations  malfaisantes  de  certaines  plantes  qui  répu- 
gnent à d’autres. 

Ces  ulcères,  plus  ou  moins  malsains,  selon  les  causes  qui 
leur  ont  donné  lieu  ou  qui  les  entretiennent,  seront  nettoyés 
et  lavés  avec  une  eau  légèrement  saline  ou  balsamique  , pour 
stimuler  la  partie  malade  et  y déterminer  un  afflux  vital.  Ceux 
qui  sont  fistuleux  ou  caverneux,  de  manière  que  ces  lotions 
ne  puissent  y arriver,  seront  amputés  jusqu’au  vif,  et  traités 
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comme  une  plaie  simple.  Les  uns  et  les  autres  seront  soi- 
gneusement abrités  du  contact  de  l’air  par  les  moyens  que 
nous  avons  indiqués  pour  les  plaies.  Dans  les  petits  ulcères 
des  plantes  mres  et  des  bulbes  des  jacinthes  , on  pourra  em- 
ployer un  emplâtre  fait  avec  vingt  parties  de  cire , dix  de  poix- 
résine  , et  dix  de  térébenthine  liquide.  Cette  composition  , 
dont  l’efficacité  est  reconnue  par  la  pratique  , conviendroit  à 
tous  les  genres  d’ulcères , si  elle  coûtoit  moins  ; mais  on  pour- 
roit  en  enduire  légèrement  les  plus  difficiles  à guérir,  et  mettre 
de  l’argile  par-dessus. 

Examinons  les  ulcères  en  particulier. 

Ulcère  gommeux  , connu  des  agriculteurs  praticiens  sous 
le  nom  de  gomme,  fréquent  dans  les  pruniers  , les  cerisiers 
les  pêchers  et  les  amandiers,  sera  extirpé  pour  en  faire  une 
plaie  simple  , dont  on  opérera  la  cicatrisation  par  les  moyens 
indiqués  , en  même  temps  qu’on  ouvrira  au-dessous  et  du 
côté  opposé , un  exutoire  fait  de  plusieurs  incisions  longitu- 
dinales , d’où  puisse  s’écouler  la  gomme.  Mais,  si  la  maladie 
avoit  trop  épuisé  l’arbre  , oir  en  tenteroit  la  guérison  sans  ou- 
vrir d’exutoire. 

Ulcère  des  racines.  Les  racines  mordues  par  les  animaux  qîi 
vivent  sous  terre , et  qui  seroient  ulcérées  au  point  de  ces- 
ser leurs  fonctions  , seront  retranchées  du  végétal,  afin  que 
celui-ci  puisse  reprendre  vigueur  en  poussant  de  nouvelles 
racines. 

Ulcère  des  bulbes.  L’ulcère  spontané  des  bulbes , et  surtout 
des  fameuses  et  riches  jacinthes  de  Harlem , sera  nettoyé 
avec  un  linge  doux  et  couvert  de  sciure  de  bois  tamisée.  Les 
oignons  seront  mis  dans  un  lieu  sec  et  enveloppés  de  papier 
ou  au  moins  séparés  les  uns  des  autres  ; car  cet  ulcère  se 
communique  par  contact. 

Phtie  ulcérée.  Quant  à l’ulcère  consécutif  d’une  plaie  né- 
gligée , son  traitement  se  déduit  dé  la  théorie  générale  oui 
consiste  à l’abriter  du  contact  de  l’air  et  de  la  lumière.  * 

Ulcère  interne  ou  pourüure.  Il  existe  dans  les  gros  arbres 
une  maladie  commune  dans  les  saules  et  les  arbres  qui  ha- 
bitent les  lieux  humides,  et  qui  se  remarque  aussi  quelque- 
fois dans  les  lieux  secs,  sur  les  vieux  arbres  à fruits  cultivés  • 
elle  est  souvent  le  produit  de  l’âge  ; mais  il  arrive  aussi  qu’elle 
survient,  dans  le  cours  d’une  année  ou  d’une  saison  à des 
arbres  qui  sont  dans  un  état  très-vigoureux , et  qui  devien- 
nent creux  ou  fisluleux  vers  la  région  médullaire  , ou  qui  meu- 
rent partiellement,  d’une  moitié  du  tronc  et  des  rameaux. 
Cette  maladie,  des  bois  blancs  en  général , est  produite  par 
des  animaux  qui  dévorent  une  ou  plusieurs  racines  correspon- 
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dantes  au  côté  du  tronc  et  des  rameaux  morts , et  qui  s’élè- 
vent successivement  dans  l’intérieur  du  tronc  en  y creusant 
de  longues  gouttières  : on  y portera  remède  en  coupant  les 
racines  attaquées  , et  en  garnissant  celles  qui  restent , d'hn- 
' mus  végétal  mêlé  de  suie  ou  de  toute  autre  substance  qui 
puisse  éloigner  les  animaux  destructeurs. 

Ulcère  carcinomateux.  Excroissance  fongueuse  sur  le  tronc  , 
d’où  il  suinte  une  matière  corrosive.  Maladie  commune  aux 
arbres  à noyaux  et  à pépins , plantés  dans  les  lieux  maréca- 
geux où  croupissent  des  eaux  impures  : on  la  distingue  en 
cancer  ouvert  et  en  cancer  occulte  : l’un  et  l’autre  seront  ex- 
tirpés et  emportés. 

Ulcère  cutané , lèpre  ou  gale.  Lorsque , à la  suite  d’un  ulcère 
négligé,  toute  l’écorce  est  ulcérée,  ou  lorsque,  à la  suite  du  tra- 
vail des  animaux  qui  se  logent  dans  l’écorce,  le  même  phéno- 
mène est  produit , on  dit  qu’un  arbre  a la  lèpre  et  la  gale.  Si 
c’est  un  arbre  commun  et  d’une  végétation  active  , on  l’ar- 
rachera pour  en  substituer  un  autre  à sa  place.  Si,  au  con- 
traire , c’est  un  arbre  exotique  et  rare  , on-pourra  lui  appli- 
quer le  traitement  indiqué  pour  l’ulcère  simple  : les  lo- 
tions, les  frictions  avec  une  brosse,  les  pansemens  avec  des 
matières  onctueuses  et  balsamiques  ou  les  incisions  prati- 
quées dans  la  saison  convenable. 

Avant  de  quitter  les  plaies  et  les  ulcères  des  végétaux,  il  nous 
paroît  nécessaire  de  présenter  la  théorie  de  leur  cicatrisation. 

L’oblitération  des  plaies  végétales  se  fait  par  l’anastomose 
du  système  vasculaire  , quelle  que  soit  sa  forme,  si  la  solution 
de  continuité  est  sans  perte  de  substance  ; quand , au  con- 
traire , il  y a plaie  avec  perte  de  substance  corticale  , celle-ci 
se  répare  par  la  dilatation  de  son  système  réticulaire  , qui 
forme  par  le  bord  supérieur  , et  un  peu  par  le  bord  inférieur, 
un  bourrelet  dont  les  bourgeons  croissent  successivement  d’un 
bord  à l’autre  de  la  plaie , jusqu'à  ce  que  venant  à se  tou- 
cher , ils  entrent  en  communication  vitale.  Cette  opération 
de  la  nature  dure  une  saison,  une  année  entière  ou  plusieurs, 
selon  la  grandeur  de  la  plaie  , la  texture  et  les  forces  vitales 
de  l’écorce. 

Si  (a  solution  de  continuité  avec  perte  de  substance  existe 
dans  le  corps  ligneux  , elle  ne  se  réparera  jamais  dans  la  di- 
rection naturelle  des  fibres;  mais  la  portion  de  l’écorce  ap- 
pelée liber,  se  dilatant  et  se  glissant  dans  l’orifice  de  la  plaie, 
y forme  de  nouvelles  couches  réticulaires,  ligneuses  etsuper- 
posées,  qui  laissent  toujours,  après  leur  formation , les  traces 
de  la  solution  de  continuité  du  corps  iigueux. 

J’en  ai  dit  assez  pour  faire  pressentir  que  la  théorie  de  la 
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cicatrisation  des  ulcères  admet  les  mêmes  explications , puis- 
que j’ai  dit,  en  parlant  de  leur  étiologie  et  de  leur  traitement, 
que,  pour  les  guérir,  il  falloit  commencer  par  les  amener  à 
l’état  de  plaie  simple. 

La  théorie  de  la  cicatrisation  des  fentes  oufissures  des  arbres, 
ainsi  que  celle  des  fractures  dont  nous  allons  nous  occuper , 
rentre  dans  celle  des  plaies  avec  ou  sans  perte  de  substance. 

On  appelle  fracture  une  solution  de  continuité  totale  des 
fibres  ligneuses  du  tronc  ou  des  rameaux;  les  fractures  peu- 
vent être  produites  par  la  foudre  qui  rompt  et  dilacère  en  frac- 
tures comminutives  le  tronc  des  arbres  ; par  l’impétuosité  des 
vents  qui  rompent  les- tiges  et  quelquefois  les  racines  : les 
fragmens  ligneux  seront  mis , autant  qu’il  sera  possible , bout  à 
bout. 

On  appelle  fente  une  division  spontanée  et  longitudinale 
du  tronc.  Cette  maladie,  de  même  que  les  fractures,  est 
propre  aux  arbres:  elle  est  produite  par  deux  causes,  l’exces- 
sive vigueur  et  la  gelée;  dans  le  premier  cas,  les  sucs  nutri- 
tifs trop  abondans  rompent  en  fentes  longitudinales  l’épi- 
derme , dont  la  division  se  continue  dans  l’écorce.  On  dimi- 
nuera l’abondance  de  la  sève  par  l’ablation  partielle  des 
feuilles,  et  en  mettant  au  pied  de  l’arbre  une  mauvaise  qua- 
lité*de  terre. 

Les  fentes  des  arbres  produites  par  la  gelée  donnent  lieu 
à deux  accidens,  qui  influent  plus  ou  moins  sur  leur  texture  , 
selon  qu’elles  existent  dans  l’écorce , l’aubier  ou  le  bois  : l’un 
est  produit  par  les  gerces  ou  gelioures  qui  surviennent  dans  le 
cours  des  hivers  rudes,  et  qui  s’étendent  dans  la  direction  des 
fibres  longues  de  l’écorce  ; l’autre  résulte  des  fentes  qui  s’é- 
tendent jusqu’au  corps  ligneux , et  s’appelle  gelioures  entre- 
lardées. Cette  dernière  maladie  laisse  des  traces  indes- 
tructibles après  elle  ; car  la  partie  ligneuse  que  les  fentes 
ont  mise  en  contact  avec  l’air,  se  désorganisant,  et  venant 
ensuite  à être  recouverte  par  de  nouvelles  couches  ligneuses , 
laisse  ainsi  dans  l’intérieur  des  arbres  des  taches  et  des 
veines  de  bois  mort , ou  très-peu  susceptibles  de  se  conserver 
quand  il  est  débité  en  planches,  ou  de  toute  autre  manière. 

La  maladie  qui  nous  occupe  est,  pour  parler  d'une  ma- 
nière plus  conforme  aux  expressions  reçues  en  pathologie  ani- 
male, une  véritable  nécrose  végétale  ; car  ici  la  partie  ligneuse 
appelée  gelioure  entrelardée , forme  un  séquestre  végétal,  sans 
communication  vitale  avec  le  corps  ligneux  ; de  même  que 
dans  les  animaux  une  portion  osseuse  morte  existant  dans 
un  os,  sans  être  en  communauté  de  vie  et  d’action  avec 
l’autre  partie  osseuse , donne  lieu  à la  maladie  appelée 
néemse. 
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La  décurtation , ou  couronnement  des  arbres,  est  une  ma- 
ladie dont  les  chênes  offrent  des  exemples,  ainsi  que  plusieurs 
grands  arbres  des  forêts , à la  suite  de  laquelle  la  moitié  supé- 
rieure de  l’arbre  languit,  et  meurt  par  un  défaut  de  nutrition, 
occasioné  par  la  stérilité  du  sol  ou  par  l’atonie  des  feuilles 
dépourvues  des  propriétés  absorbantes  par  un  coup  de  soleil 
ou  par  une  gelée.  On  séparera  de  l’arbre  les  parties  qui  ten- 
dent évidemment  à la  mort,  et  on  alimentera  les  autres  par 
une  terre  substantielle  mise  aux  racines. 

U1  exfoliation  de  F écorce.  Lorsque , à la  suite  de  l’action  trop 
vive  du  soleil , de  la  gelée , des  pluies , des  morsures  d’insectes 
ou  d’une  lotion  corrosive  quelconque , une  tige  ou  un  arbre 
abandonne  son  écorce  désorganisée  en  totalité  ou  en  partie , 
il  faut  favoriser  encore  cette  desquamation  de  l’écorce,  ou 
même  de  l’aubier,  si  elle  s’étoit  continuée  jusqu’à  lui,  afin  d’ai- 
der le  travail  de  la  nature,  et  d’éviter  les  voyages  des  animaux 
entre  le  bois  et  l’écorce , ainsi  que  l’action  de  l’air  et  du  soleil 
qui  dessèchent,  et  celle  de  l’eau  qui,  séjournant,  pourit  les 
parties  environnantes  ; l’ exfoliation  opérée  artificiellrdhent 
dans  les  parties  où  elle  se  seroit faite  naturellement,  la  plaie, 
suite  de  l’absence  de  l’écorce,  quelque  grande  qu’elle  soit,  sera 
couverte  partout  d’argile  délayée  dans  le  sang  de  bœuf,  recou- 
verte de  mousse,  et  maintenue  par  un  bandage  approprié. 

Exostoses  ou  tumeurs  végétales.  Les  arbres  portent  quelquefois 
des  tumeurs  très-volumineuses , qu’on  pourroit  comparer  aux 
exostoses  animales.  Ces  maladies,  produites  par  une  déviation 
du  suc  nourricier,  déforment  les  troncs  ligneux  et  les  font  quel- 
quefois cesser  de  croître  en  hgiteur;  elles  sont  l’indice  d’un 
sol  stérile,  et  produites  sur  des  arbres  peu  vigoureux;  leur 
tissu  organique  est  toujours  plus  serré  et  plus  dur  que  le  reste 
du  corps  ligneux  ; les  sucs  y sont  plus  abondans  et  plus  éla- 
borés. 

Chute  prématurée  des  feuilles  ( Defolxaüo ).  A la  suite  d'une  pluie 
froide , précédée  et  suivie  d’un  soleil  ardent,  les  feuilles  tom- 
bent quelquefois  toutes.  Cet  accident  peut  arriver  aussi  aux 
arbres  exotiques  frappés  par  le  froid , ou  dans  les  indigènes 
par  l’action  d’un  engrais  trop  brûlant,  ou  par  des  émanations 
muriatiques  qui  corrodent  les  feuilles  , comme  on  le  voit  sur 
les  bords  de  la  mer.  La  connoissance  bien  acquise  de  la  cause 
de  cette  maladie , indique  le  moyen  de  la  faire  cesser  ou  de  la 
prévenir. .Quand  cette  effeuillaison  pathologique  est  totale, 
il  faut  rabattre  les  rameaux  près  du  tronc,  et  mettre  une 
terre  végétale  de  bonne  qualité  au  pied. 

Paruichures.  Les  panachures  indiquent  un  état  patholo- 
gique des  feuilles  ; elles  cessent  quelquefois  en  plantant  les 
arbres  dans  un  sol  plus  riche. 
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La  cloque.  La  cloque  est  une  autre  maladie  des  feuilles , 
dans  laquelle  celles-ci  se  roulent  sur  elles-mêmes , à la  suite 
des  intempéries  qui  troublent  leurs  fonctions  exhalantes  et 
absorbantes , et  qui  empêchent  ainsi  l’humidité  de  leur  porter 
la  vie,  soit  que  cette  humidité  leur  provienne  de  l’air  atmo- 
sphérique ou  de  l’intérieur  de  l’arbre  ; les  feuilles  seront  toutes 
enlevées , surtout  si  leur  roulure  est  le  produit  d’œufs  d’in- 
sectes déposés  sur  elles  ; dans  ce  dernier  cas , les  aspersions 
d’eau  de  tabac,  et  une  terre  plus  alimentaire  déposée  au 
pied  des  arbres,  pourront  faire  cesser  la  maladie. 

Brûlure.  Souvent  elle  s’indique  , au  mois  d’août , par  la  mort 
de  la  plus  grande  partie  de  l’extrémité  des  branches  indépen- 
damment du  terrain , de  l’exposition  , de  la  sécheresse  et  de 
l’humidité.  Elle  se  propage  même  par  les  semis , et  toujours 
" par  les  marcottes , les  boutures,  la  greffe.  Quelquefois  elle 
est  due  au  manque  de  nourriture  ou  d’eau  qui  ne  permet  pas 
à la  sève  de  monter  jusqu’aux  extrémités  des  branches  dans  les 
terrains  sablonneux  et  pendant  les  chaleurs  de  l’été.  Une 
troisftme  variété  de  cette  maladie  est  produite  par  les  gouttes 
d’eau  qui  font  l'effet  d’un  verre  convexe  , et  occasionent  des 
brûlures  par  petites  taches  sur  les  feuilles  et  l’écorce  des 
arbres. 

La  rouille  est  une  maladie  des  bourgeons  et  des  feuilles  , 
qui  s’annonce  par  des  taches  jaunâtres  sur  l’écorce  des  feuilles 
et  des  tiges.  Elle  est  due  à un  Champignon  parasite  du  genre 
des  Uredü.  Une  saison , une  exposition  ou  un  terrain  hu- 
mide, la  développent. 

Le  blanc  ou  meunier , se  maniieste  sous  la  forme  d’une  pous- 
sière blanche,  que.Linnæus  annonce  être  le  mucor  rrysiphic. 
( V.  Moisissure  et  Ér  ysiphé.)  Cette  plante  cryptogame,  crois- 
sant sur  les  feuilles  des  houblons , de  V érable,  des  pois  et  des  lau- 
riers, produit  en  eux  la  maladie  appelée  blanc.  Le  moyen  curatif 
consiste  à ôter  toutes  les  feuilles  malades  pour  détruire  les 
moisissures;  il  faut  aussi  mettre  au  pied  de  ces  arbres  une 
meilleure  terre,  car  il  est  d’observation  que  les  arbres  vigou- 
reux nourrissent  moins  de  plantes  parasites  que  les  arbres 
appauvris  par  un  sol  stérile. 

La  vermination  est  une  maladie  produite  par  la  présence  des 
larves  d’insectes  dans  lesfeuilles,  les  fruits;  maladie  commune 
dans  les  arbres  fruitiers,  et  qui  les  tue  quelquefois;  elle  s’ob- 
serve encore  dans  tous  les  autres  végétaux  : le  fusain  en  offre 
un  exemple  chaque  année. 

La  mort.  C’est  ainsi  que  les  cultivateurs  appellent  une  ma- 
ladie dont  les  progrès  sont  si  rapides  dans  les  bulbes  de  sa- 
fran , qu’elle  les  détruiroit  très-rapidement , si  on  ne  faisoit 
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une  tranchée  de  quinze  ou  dix-huit  pouces  de  profondeur,  pour 
séparer  cepx  qui  sont  attaqués  de  cette  maladie  , de  ceux  qui 
sont  encore  sains.  Elle  est  produite  par  la  présence  de  la 
truffe  parasite , espèce  de  champignon  qui  croit  sur  les  plantes, 
et  qui  les  rend  malades  en  se  nourrissant  de  leur  propre 
substance.  V.  Sclérote  et  Rhizoctone. 

Ergot , maladie  particulière  au  seigle,  et  plus  rare  sur  les 
autres  graminées.  L’ergot  occupe  dans  les  balles  du  seigle  la 
place  que  les  graines  occuperoient  dans  l’état  sain  ; l’ergot  a 
un  caractère  animal  bien  prononcé  ; tous  ses  produits  chi- 
miques sont  ammoniacaux.  Dccandolle  a prouvé  que  l’ergot 
étoit  un  Champignon  parasite  du  genre  Sclérote  ; l’humi- 
dité favorise  sa  reproduction. 

Carie  se  propage  par  contagion.  Elle  est  due  à un  Cham- 
pignon parasite,  du  genre  des  Uredo.  Le  Froment  en  est 
plus  souvent  affecté  que  les  autres  grains.  On  la  fait  cesser 
par  le  chaulage. 

Le  charbon  est  encore  dû  à un  Uredo,  et  diffère  de  lacune  en 
ce  qu’il  est  plus  noir  et  qu'il  ne  sent  pas  le  pouri.  11  se  déve- 
loppe plus  souvent  sur  l’avoine  et  sur  l’orge  que  sur  le  fro- 
ment On  s'en  débarrasse  aussi,  mais  moins  complètement, 
par  le  chaulage. 

La  carie , le  charbon  et  l’ergot  sont  plus  fréquens  dans  les 
terres  humides  et  froides , et  lorsque  le  grain  est  semé  trop 
profondément  dans  la  terre.  U faut  consulter,  sur  la  nielle  et 
îa  coulure  des  blés , la  rouille , le  charbon , la  carie  #et 
l’ergot , l’ouvragé  du  docteur  Tessier,  et  celui  de  M.  Tillet. 
V.  aussi  au  mot  Réticulaire. 

Hémorragies  des  plantes.  11  survient  au  printemps,  à la  vigne, 
un  écoulement  qu’on  appelle  pleurs , ainsi  qu’au  bouleau  et  au 
saule.  Quand  cet  écoulement,  naturel  dans  beaucoup  d’au- 
tres plantes  , est  trop  abondant , les  fluides  se  dépravent  et 
donnent  lieu  à des  maladies.  V.  Ulcère  gommeux. 

Les  excroissances  végétales  sont  les  tumeurs  ou  exostoses  des- 
quelles nous  avons  parlé  ; les  galles  des  chênes  et  des  rosiers, 
la  desquamation  et  le  gonflement  des  boutons  , les  verrues 
et  les  follicules  charnues  des  feuilles , dont  il  sera  fait  mention 
en  traitant  de  ces  parties  physiologiquement.  Les  monstruo- 
sités des  fleurs  et  des  fruits  , et  les  vices  de  conformation  des 
plantes,  seront  également  traités  ailleurs.  V.  au  mot  Galle. 

La  stérilité  peut  être  produite  ou  par  la  foiblesse  de  la  plante , 
ou  par  son  excès  de  vigueur,  ou  par  les  pluies  qui  lavent  et  en- 
traînent le  pollen,  llans  le  second  cas , elle  est  produite  par 
la  fullomanie,  ou  excessive  abondance  de  feuilles  sur  les  ra- 
meaux sans  fleurs  ni  fruit?;  dans  le  troisième , par  la  maladie 
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appelée  coulure,  que  nous  allons  examiner  dans  la  vigne,  où  elle 
. se  manifeste  quelquefois  d’une  manière  si  désastreuse  , qu’elle 
stérilise  des  vignobles  entiers. 

On  préviendra  cette  maladie  en  faisant  à chaque  cep  de 
vigne  une  incision  circulaire  de  quelques  lignes  d’épaisseur, 
au  moment  où  elle  commence  à fleurir.  L’effet  de  cette  opé- 
ration est  de  faire  tourner  au  profit  des  fleurs  toutes  les  forces 
vitales  de  la  plante,  et  d’empêcher  que  les  pluies  et  les  brouil- 
lards n’emportent  la  poussière  fécondante , pendant  que  les 
vignes  sont  en  fleurs.  Cette  opération  , facile  à pratiquer  avec 
tout  instrument  tranchant,  réunit  au  précieux  avantage  de 
favoriser  la  fructification  des  grains  de  raisin , celui  de 
les  faire  mûrir  plus  tût  dans  les  vignes  d’ime  maturité  diffi- 
cile dans  les  pays  froids , comme  ies  muscats , les  raisins  de 
Corinthe , etc. 

L’observation  des  phénomènes  consécutifs  de  cette  in- 
cision circulaire  démontre  que  la  coulure  de  la  vigne  re- 
connoît  pour  cause  une  débilité  dans  les  parties  de  Ta  fruc- 
tification, puisque,  dès  que  l’opération  est  faite,  toutes 
les  parties  de  la  plante  qui  sont  ' au-dessus  de  l’incision 
prennent  un  accroissement  très-considérable,  tandis  que  la 
partie  inférieure  cesse  de  croître , jusqu’à  ce  que  la  plaie  qui 
résulte  de  la  solution  de  continuité  de  l’écorce  soit  oblitérée 
totalement. 

Il  est  évident , par  ce  qui  résulte  de  cette  opération , qu’il 
suffit,  pour  faire  cesser  la  coulure  des  vignes  , de  diriger,  par 
un  moyen  quelconque  , les  forces  vitales  vers  les  organes  de 
la  reproduction.  On  peut  arriver  à ce  but  par  plusieurs 
moyens  : 

i.°  U incision  annulaire  dans  l’écorce  de  la  tige , qui  empêche 
les  fluides  de  descendre  vers  les  racines,  et  les  refoule  vers  les 
parties  supérieures. 

a.*  La  perforation  et  les  ligatures  des  tiges  , qui  produisent  le 
même  effet. 

3.°  La  torsion  ou  Y ablation  totale  des  extrémités  des  rameaux , 
qui  tendent  aussi  au  même  but. 

4..°  Enfin  les  arrosemens  de  matières  animales  délayées  ré- 

fiandues  sur  les  racines , ainsi  que  les  cendres  végétales  et 
es  eaux  légèrement  salées , dont  le  but  est  de  stimuler  la 
plante , et  de  favoriser  une  forte  végétation  dans  toutes  les 
parties  des  vignes. 

Les  anciens  paroissent  ne  point  avoir  connu  l’incision  an- 
nulaire, qui  a produit  de  nos  jours  des  effets  merveilleux,  et 
qui  mérite  toute  l’attention  des  cultivateurs , soit  pour  faire 
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cesser  la  coulure  de  la  vigne,  ou  pour  hâter  la  maturité  des 
fruits.  V.  Fruits. 

J’ai  fait  cesser  la  coulure  des  vignes,  qui  depuis  long-temps 
avoit  lieu  chaque  année  , en  faisant  une  incision  annulaire, 
ou  en  perçant  transversalement  les  tiges , et  mettant  une  che- 
ville de  bois  dans  les  trous , ou  en  y faisant  de  fortes  ligatures  ; 
mais  le  succès  fut  plus  complet  par  l’incision  circulaire  avec 
perte  de  substance  de  quelques  lignes  d’écorce.  L’opération 
eut  un  succès  égal  sur  le  bois  d’une  , de  deux  ou  de  trois 
années.  Aucun  cep  ni  branche  de  vigne  ne  périt,  et,  outre 
l’avantage  obtenu  par  la  non  - coulure , qui  perjmit  à tous 
les  fruits  qui  composent  une  grappe  de  raisin  de  succéder 
aux  Heurs  et  d’offrir  ainsi  des  grappes  bien  fournies , il  ré- 
sulta de  l’opération  de  l’ incision  annulaire, une  maturité  com- 
plète des  espèces  de  raisins  qui , dans  l’état  ordinaire  des  in- 
fluences atmosphériques  du  climat  du  nord  de  la  France , ne 
mûrissent  que  dans  les  années  très-chaudes , tels  que  les  mus- 
cats, les  raisins  de  Corinthe,  et  le  verjus,  etc. 

La  chlorose  ou  étiolement , est  une  maladie  produite  par  l’ab- 
sence de  la  lumière  , et  dans  laquelle  les  tiges  et  les  feuilles 
sont  blanches  , fades , sans  saveur,  odeur  ni  couleur  pronon- 
cée , et  dans  lesquelles  les  principes  immédiats  qu’on  retire 
des  végétaux  dans  l’état  de  santé , ne  se  trouvent  plus.  Les 

fdantes  et  les  arbres  étiolés  seront  exposés  graduellement  à 
’air  et  à la  lumière. 

La  pléthore  végétale  est  un  état  de  grande  vigueur  dans  les 
plantes , pendant  lequel  elles  ne  produisent  ni  fleurs  ni  fruits. 
Cet  état  cesse  en  retranchant  quelques  racines  et  quelques  ra- 
meaux; alors  les  fleurs  se  développent,  et  les  fruits  leur  suc- 
cèdent. * . 

L 'ictère  végétal  ou  jaunisse,  est  une  'maladie  dans  laquelle 
les  feuilles  jaunissent  tout  à coup , ou  passent  à la  couleur 
jaune  graduellement  ; elle  peut  être  produite  par  l’absence 
de  la  lumière  , par  la  gelée  ou  par  des  arrosemens  immodé- 
rés pendant  l’ardeur  du  soleil , par  les  insectes  qui  dévorent 
les  racines , ou  par  un  mauvais  sol  : elle  cessera  en  faisant 
cesser  les  causes  qui  la  produisent. 

L 'anasarque.  Plenck,  Physiologia  et  pathologia plantarum,  fait, 
dans  sa  quatrième  classe  ou  maladies  cachectiques , un  genre 
qu’il  appelle  Anasarquf.  , propre  aux  plantes  oléracées  , et 
aux  arbres  qui , dans  le  temps  des  pluies  abondantes  et  con- 
tinues , s’abreuvent  d’eau  sans  avoir  la  couleur  blanche  des 
plantes  étiolées.  Ces  plantes  sont  sans  saveur,  quoique  vertes; 
et  ne  peuvent  le  plus  souvent  amener  leurs  semences  h ma- 
turité ; ou  celles-ci  germent  dans  leurs  péricarpes.  Lors- 
que , dans  les  années  pluvieuses  et  froides , les  pluies  pro^- 
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duisent  Yanasarque  dans  la  vigne , le  vin  est  de  mauvaise 
qualité. 

La  ehamp/ure  est  produite  par  la  gelée  ; elle  est  commune  à 
la  vigne.  Dans  cette  maladie  , les  sarmens  sc  séparent  presque 
d’eux -mêmes  comme  les  épiphyses  se  séparent  du  corps  osseux 
dans  les  jeunes  animaux  ; on  y remédie  en  coupant  le  bois 
mort , pour  attendre  de  nouveaux  jets. 

Le  gel  n’est  pas  toujours  une  cause  de  mort  pour  les  végé- 
taux qui  en  paroissent  entièrement  atteints.  On  arrache  sou- 
vent des  arbres  et  des  plantes  qui  se  seroient  relevés  au  prin- 
temps ou  dans  l’été.  Les  plantes  liliacées  surtout  ne  doivent 
être  jugées  mortes  que  très-long-lemps  après  les  gelées.  Les 
tiges  des  couronnes  impériales  tombent  souvent  gelées  et 
flétries  au  premier  printemps  , et  se  redressent  quand  le  froid 
diminue. 

Le  gel  des  plantes  est  le  produit  de  la  solidification  de 
leurs  fluides  dans  les  organes  qui  les  renferment.  Lorsque  ces 
organes  sont  dilatables  , ils  se  prêtent  au  volume  un  peu  plus 
considérable  que  les  fluides  occupent  dans  l’état  de  glace  ; 
et  si  le  dégel  arrive  par  degrés,  le  tissu  végétal  ne  se  désor- 
ganise pas  , et  les  plantes  peuvent  continuer  leurs  fonctions 
et  être  rendues  à la  vie. 

Les'  arbres  dont  le  tissu  est  plus  serré  que  celui  des  plantes 
herbacées  , gèlent  plus  difficilement  ; mais  lorsqu’ils  sont  ge- 
lés , leur  tissu  organique  se  déforme  , et  ils  périssent  ordinai- 
rement dans  toute  leur  partie  hors  de  terre  -,  mais , en  les 
coupant  près  du  sol , ils  poussent  de  nouveaux  jets. 

D’après  cette  considération , que  les  plantes  d’un  tissu  plus 
mou  et  plus  abreuvé  sont  les  plus  sujettes  à geler,  il  est  évi- 
dent qu'en  prévenant  cette  disposition  dans  les  végétaux,  on 
préviendra  leur  gel.  Lorsque,  aux  approches  de  l’automne,  on 
voit  des  jeunes  arbres,  retardés  dans  leur  végétation,  pousser 
des  tiges  considérables  qui  ne  pourroient  acquérir  assez  de 
densité  pour  résister  aux  froids  de  l’hiver , on  leur  ôte  pres- 
que toutes  les  feuilles  pour  faire  cesser  l’absorption  ; les  tiges 
prennent  de  la  densité  , et  peuvent  passer  l’hiver  sans  être 
gelées. 

La  gangrène  est  la  pouriture  qui  résulte  dans  les  plantes 
des  suites  de  la  gelée  , de  l’humidité  du  sol,  de  la  pléthore 
végétale , des  contusions  et  du  contact  des  plantes  ou  des 
fruits  gangrenés  : toutes  les  parties  atteintes  de  gangrène  se- 
ront amputées. 

Phûiinasis  est  l’état  d’un  végétal  couvert  d’insectes  extrê- 
mement petits , placés  dans  l’épiderme  de  toute  la  plante. 
Cette  maladie  est  fréquente  dans  le  rosier , Y œillet  et  le  hou- 
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blon  ; elle  sera  combattue  par  les  lotions  et  les  aspersions 
d’eau  savonneuse. 

La  défaillance  ou  flétrissure  est  un  état  des  plantes  , dans 
lequel  leur  système  vasculaire  est  flétri  et  affaissé  par  le  dé- 
faut d’ascension  de  la  sève. 

La  mousse.  Quand  les  arbres  et  les  plantes  sont  couverts 
de  lichens  , et  que  ceux-ci  fixent  leurs  suçoirs  dans  l’écorce 
au  point  de  nuire  à la  transpiration  et  d’affoiblir  la  santé  des 
végétaux , on  dit  qu’un  arbre  a la  maladie  de  la  mousse.  On 

Îieut  pallier  cette  ipaladic  en  détruisant  les  mousses  par  les 
otions  et  les  frictions  ; et  en  mettant  une  bonne  terre  au 
pied  , on  la  guérit  radicalement , parce  que  la  mousse  sur- 
vient rarement  aux  arbres  qui  végètent  dans  un  sol  riche. 

Taches  des  plantes.  Les  taches  des  plantes  sont  produites 
par  les  insectes , par  le  défaut  de  nutrition  , et  souvent  par 
de  petites  plantes  parasites.  Une  foule  de  plantes  à peine  vi- 
sibles vivent  aux  dépens  des  autres  plantes,  et  les  fout  souvent 
périr.  V.  Champignons  parasites  internes. 

Le  Gui  et  la  Cuscute  s’attachent  sur  les  végétaux  pour 
en  sucer  la  substance,  et  la  dernière  les  fait  toujours  périr. 

Mais  si  les  plantes  se  causent  mutuellement  des  maladies  , 
les  animaux  concourent  d’une  manière  plus  active  à en  dé- 
velopper dont  les  conséquences  portent  souvent  l’empreinte 
de  la  calamité  publique.  Les  hannetons , les  cantharides  , 
les  pucerons  , les  chenilles , les  guêpes  , les  lapins , les  liè- 
vres , les  loirs , les  mulots,  les  corneilles , et  les  vers  qui 
s’introduisent  dans  leur  tissu , y causent  des  accidens  variés 
qui  retardent  leur  accroissement  ou  les  détruisent  , soit  en 
dévorant  les  feuilles , l’écorce  ou  les  racines , ou  en  y pro- 
duisant des  piqûres  qui  laissent  échapper  la  sève , ou  en  ré- 
pandant sur  leurs  rameaux  des  excrémens  et  des  odeurs  • 

nuisibles  à la  végétation. 

Dans  les  étés  chauds  qui  succèdent  à un  hiver  doux , les 
chenilles  sont  quelquefois  si  abondantes  qu’elles  dévorent  des 
forêts  entières  et  isolées , situées  dans  un  pays  plus  déboisé 
que  ne  le  comportent  les  proportions  nécessaires  entre  les 
terres , les  forêts  et  les  eaux  , pour  conserver  l’harmonie  de 
la  nature.  Quand  les  mulots  ont  dévoré  toutes  les  racines  et 
les  tiges  succulentes  d’une  contrée,  ils  se  jettent  sur  les  racines 
ligneuses , et  leur  nuisent  quelquefois  mortellement.  Des 
troupes  de  moineaux  s’abattent  sur  les  moissons  et  les  déso- 
lent , tandis  qu’un  foible  insecte  , multiplié  en  nombre  pro- 
digieux , dévore  les  prairies.  Lorsque  ces  animaux  dévasta- 
teurs stérilisent  un  pays , on  voit  les  cultivateurs  proposer 
des  secrets  de  toutes  espèces  , et  toujours  insuflisans  pour  les 
détruire.  ’ 

11.  aa 
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Ce  ne  seroït  qu’en  rétablissant  les  proportions  nécessaires 
entre  les  animaux  sauvages , les  forêts  et  les  terres  consa- 
crées à la  culture  , qu’on  pourroit  faire  cesser  ces  calamités. 
Si  les  oiseaux  de  proie  et  les  animaux  carnivores  trouvoient 
dans  les  plaines , exclusivement  occupées  par  les  céréales  , 
des  arbres  pour  nicher  et  se  reposer , des  fourrées  de  bois 
pour  se  retirer  la  nuit  et  se  creuser  des  retraites , des  ruis- 
seaux pour  s’abreuver , et  des  prairies  pour  trouver  les  ani- 
maux dont  la  plupart  vivent  ; si  surtout  ces  animaux  étoient 
respectés  par  l’opinion  publique  et  parles  chasseurs,  comme 
la  cicogne  est  respectée  en  Hollande  ; si , dis-je , les  pro- 
portions étoient  rétablies  entre  les  animaux  qui  en  dévorent 
d’autres  et  ceux  qui  se  nourrissent  de  végétaux,  on  verroit 
cesser  tant  de  calamités.  Parmi  les  moyens  qui  forent  pro- 

Îosés  pour  détruire  les  mulots  qui  infestoient  le  nord  de  la 
’rance  , plusieurs  personnes  portèrent  des  chats  sur  leurs 
terres , et  celles-ci  cessèrent  d’être  fouillées  par  ces  animaux , 
qui  ne  dévoient  leur  propagation  qu’à  l’absence  des  chats  sau- 
vages et  des  autres  animaux  carnivores  , comme  le  re- 
nard, etc. 

Les  ouvrages  à consulter  sur  les  maladies  des  végétaux  sont 
les  Géoponiques  , ouvrage  traduit  du  grec  en  latin  , et  du  latin 
dans  les  langues  vivantes.  Cet  écrit  est  un  recueil  complet 
des  préceptes  et  des  connoissances  des  anciens  en  agricul- 
ture et  en  pathologie  végétale.  Olivier  de  Serres  donne  'des 
recettes  utiles  pour  quelques  maladies  des  plantes,  dans  son 
Théâtre  d’ Agriculture  ; Le  Berriays  doit  être  consulté  pour 
les  maladies  des  arbres  fruitiers.  ; Duhamel  pour  celles  des 
arbres  forestiers , et  le  docteur  Tessier  pour  celles  des  grains. 
L’ouvrage  qui  vient  de  paroître  à Tienne,  sous  le  titre  : 
Josephi  Jacobi  Plenck  Physiologia  et  Pathologia  plantarum , divi- 
sant les  maladies  des  plantes  en  huit  classes , subdivisées  en 

f enres  et  en  espèces , offre  un  tableau  nosologique  des  ma- 
adies  des  plantes,  utile  à consulter,  parce  qu’il  facilite  la 
mémoire  en  présentant  une  nomenclature  plus  analytique  et 
rapprochée  des  expressions  admises  dans  le  langage  médical. 

La  pathologie  végétale , peu  avancée  encore  , mais  culti- 
vée de  nos  jours  par  des  physiciens  distingués  , touche  à une 
époque  favorable.  La  physiologie  végétale  et  la  chimie , dont 
les  notions  se  répandant  partout , lui  préparent  un  rang 
assuré  sur  la  ligne  des  maladies  de  tous  les  corps  vivans  ; elle 
ne  peut  que  prospérer  de  nos  jours  , puisque  l’étude  de  l’his- 
toire naturelle  est  le  goût  dominant  de  tous  les  esprits  , et 
que  les  objets  dont  elle  s’occupe  sont  pleins  de  charmes  par 
les  bienfaits  qu’ils  répandent  sur  l’agriculture,  source  du 
bonheur  des  hommes,  (tollard  aîné.) 
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ARBRE  ( Agriculture  ).  La  disposition  des  branches  des 
arbres  varie , comme  celle  des  plantes  , à un  point  qu’il  est 
difficile  de  la  mentionner.  Les  unes  sont  alternes  , les  autres 
sont  opposées  , et,  dans  l'un  et  dans  l’autre  cas,  elles  forment, 
avec  la  tige  , des  angles  de  toutes  les  inclinaisons  possibles. 
Ordinairement  les  angles  aigus  s’agrandissent  chaque  année  , 
probablement  par  l’effet  du  poids  que  ces  branches  portent 
h leur  extrémité  , lorsqu’elles  se  chargent  de  feuilles  et  de 
fruits  , et  ce  , jusqu’à  devenir  droits  et  même  obtus.  On  a in- 
diqué ce  moyen  comme  pouvant  servir  à déterminer  exacte- 
ment l’âge  où  il  falloit  couper  les  chênes  de  réserve  ; mais  il 
est  fautif , attendu  que  de  très-jeunes  chênes  ont  quelquefois 
leurs  branches  inférieures  perpendiculaires  sur  le  tronc  , tan- 
dis que  de  très-vieux  les  ont  encore  relevées. 

L’âge  des  arbres  ne  peut  jamais  déterminer  l’époque  où  il 
Faut  les  couper.  Un  chêne  , par  exemple  , qui  a crû  dans  un 
sol  profond  et  fertile  , peut  encore  végéter  vigoureusement 
à cinq  cents  ans  ; tandis  que  celui  qui  s’est  trouvé  dans  un 
terrain  sans  profondeur  et  aride  , est  déjà  vieux  à soixante. 

On  reconnoît  qu’un  arbre  est  sur  le  retour,  lorsque  les  bran- 
, cites  de  son  sommet  se  dessèchent , ou  lorsque  , comme  on  dit 
Vulgairement  , il  se  couronne  ; mais  si  un  arbre  couronné 
cesse  de  croître  en  hauteur,  il  continue  souvent,  pendant  un 
grand  nombre  d’années,  à croître  encore  en  grosseur.  Il  n’en 
est  pas  moins  vrai  que  ce  couronnement  indique  l’époque  où 
il  doit  être  coupé;  car  dès  ce  moment  son  bois  commence- à 
s’altérer,  souvent  même  à se  carier  au  centre,  et  par  consé- 
quent à diminuer  de  valeur.  Voyez  au  mot  Bois. 

Les  branches  inférieures  des  arbres  qui  les  étendent  hori- 
zontalement , sont  toujours  parallèles  au  terrain  , soit  que  ce 
terrain  soit  de  niveau,  soit  qu’il  soit  en  pente.  II  est  très-pro* 
bable  que  cet  effet  est  ilù  à la  circulation  de  l’air  et  à l’évapo- 
ration de  l’eau  continue  dans  le  sol  ; mais  il  n’a  pas  encore  été 
expliqué  d’une  manière  complètement  satisfaisante. 

De  la  reproduction  des  arbres.  Toutes  les  véritables  plan- 
tes , et  par  conséquent  tous  les  arbres , se  reproduisent  de 
graines.  ( Voyez  au  mot  Plante  et  au  mot  Semence.  ) Mais 
il  est  un,  grand  nombre  de  plantes  et  d’arbres  qui , outre  ce 
moyen  général  , en  ont  un  ou  plusieurs  autres  particuliers  » 
que  l’homme  doit  souvent  préférer  d’employer , soit  pour 
conserver  le  type  de  la  variété  qui  l'inlcresse  le  plus  , soit 
pour  accélérer  ses  jouissances , les  plantes  venues  par  ces 
moyens  particuliers  arrivant  plus  tôt  au  maximum  de  leur 
croissance , que  celles  procréées  de  graines. 

On  va  passer  successivement  en  revue  ces  différens  moyens 
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et  indiquer  les  principes  théoriques  et  pratiques  sur  lesquels 

ils  sont  fondés. 

Les  drageons  sqjit  des  racines  longues  , qui  tracent  à quel- 
ques pouces  sous  terre , et  en  sortent  pour  donner  naissance 
a des  bourgeons  qui  forment  de  nouvelles  plantes.  On  sépare 
les  drageons  des  mères  racines , lorsqu’ils  sont  pourvus  d une 
suffisante  quantité  de  chevelu  pour  assurer  leur  reprise.  Le 
temps  le  plus  convenable  à cette  opération  , pour  les  arbres 
qui  se  dépouillent  de  leurs  feuilles  , est  celui  du  repos  de  la 
végétation  ; c’est-k-dire , à la  fin  de  l’automne  et  au  commen- 
cement du  printemps.  On  choisit  le  moment  de  l’ascension 
de  la  sève,  soit  au  printemps,  soit  en  automne,  pour  séparer 
avec  plus  de  sûreté  les  drageons  des  arbres  toujours  verts. 
La  plantation  des  drageons  diffère  peu  de  celle  des  jeunes 
plants  ; on  les  place  de  même  en  pleine  terre  ou  dans  des 
pots,  suivant  le  climat  plus  ou  moins  chaud  d’où  sont  ori- 
ginaires les  plantes  qui  les  ont  produits.  On  a remarqué  que 
les  arbres  obtenus  par  drageons  s’élèvent  moins  , ont  une 
forme  moins  belle  , et  sont  inférieurs  en  vigueur  à ceux  ob- 
tenus de  graines. 

On  nomme  œilletons  des  corps  charnus  qui  croissent  sur 
les  grosses  racines  des  plantes  vivaces , et  quiparoissent  desti- 
nés par  la  nature  à remplacer  les  racines  mères  , lorsqu’elles 
sont  épuisées  par  une  longue  végétation  , ou  par  une  fructi- 
fication abondante.  On  les  sépare  avec  un  instrument  tran- 
chant; en  les  mettant  en  terre  , on  en  obtient  de  nouvelles 
planfes.  ( Voyez  au  mot  Artichaut  et  au  mot  Bananier.) 
On  n’en  trouve  pas  sur  les  arbres  : ils  y sont  remplacés  par 
des  éclats , c’est-k-dire , des  parties  de  racines  séparées  des 
souches  mères  , et  qui  ont  une  organisation  semblable , mais 
qui  n’ont  point  de  racines  particulières.  Ce  sont  de  véritables 
bourgeons  qui,  au  lieu  de  croître  sur  les  branches,  viennent 
sur  les  racines  ; les  câpriers,  les  figuiers,  les  palmiers  même 
se  multiplient  souvent  par  cette  voie.  On  les  sépare  de  leur 
support , et  on  les  plante  comme  des  bourgeons  ; il  faut  seu- 
lement observer  que  la  plupart  ont  plus  besoin  de  chaleur  que 
d’humidité,  et  qu’il  convient  en  conséquence  de  ne  les  pas 
arroser  avant  qu’ils  poussent.  A défaut  d’éclats  naturels  , 
on  en  fait  quelquefois  d’artificiels  ; voici  le  moyen  employé  : 
veut-on  multiplier  un  jeune  arbre  de  deux  ou  trois  pieds  de 
haut,  dont  la  tige  a euviron  deux  ou  trois  pouces  par  le  bas  ? 
on  l’enlève  de  terre  avec  toutes  ses  racines  , on  lui  coupe  la 
tête,  ensuite  on  le  fend  en  deux,  et  même  en  quatre  dans  toute 
sa  longueur,  et  on  laisse  k chaque  quartier  la  portion  de  ra- 
cine qui  lui  appartient.  On  supprime  toutes  les  parties  de  ces 
racines  qui  ont  pu  être  déchirées  par  l’opération,  et  on  plante 
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séparément  ces  morceaux  dans  une  terre  meuble  et  substan- 
tielle, en  pleine  terre  ou  en  pots.  Il  convient  d’envelopper  de 
mousse  ficelée  toute  la  partie  de  tige  qui  est  hors  de  terre  , 
et  de  la  couvrir  ensuite  de  paille  longue  , pour  l’abriter  de  la 
pluie  et  du  contact  de  l’air , et  en  même  temps  l’entretenir 
dans  un  état  de  fraîcheur. 

Ce  moyen  de  multiplication  est  plus  extraordinaire  qu’utile. 
Il  compromet  l’existence  d’un  arbre  qu’on  auroit  pu  multi- 
plier plus  sûrement  de  marcottes,  de  greffes,  de  boutures,  ou 
même  de  racines.  On  le  pratique  cependant  à Gênes  sur  les 
orangers  , les  citronniers  et 'les  câpriers.  On  foità  peu  près  la 
même  chose  lorsqu’on  sépare  un  sauvageon  ou  telle  autre  es- 

Eèce  d’arbre , de  sa  souche  , dans  les  bois , par  le  moyen  de 
i pioche  ou  de  la  hache. 

Beaucoup  d’arbres  et  d’arbustes  des  familles  des  Légumi- 
neuses, des  Térébinthes  et  autres,  se  multiplient  par  les 
racines.  On  coupe  des  racines  à quelque  distance  de  la  sou- 
che ; on  les  lève  avec  le  chevelu  qui  peut  se  rencontrer , 
et  ensuite  on  les  sépare  en  parties  de  six  à huit  pouces  de 
long.  Leur  grosseur  ne  doit  pas  excéder  celle  du  pouce  , 
et  ne  doit  pas  être  moindre  que  celle  d’un  tuyau  de  plume. 
Ces  racines  sont  plantées  dans  des  pots  avec  une  terre  meu- 
ble très-substantielle  , et  bien  affermie.  Pour  aider  et  ac- 
tiver leur  végétation,  on  place  ces  pots  sur  une  couche  tiède, 
h l’exposition  du  levant , et  on  les  bassine  légèrement  cha- 
que jour.  Lorsqu’on  plante  ces  racines,  il  faut  avoir  l’at- 
tention de  faire  sortir  hors  de  terre  environ  un  quart  de  pouce 
de  leur  extrémité  supérieure.  La  saison  la  plus  favOTable  à 
la  réussite  de  cette  voie  de  multiplication  , est  le  printemps  , 
à l’époque  de  la  sève  montante.  Ces  racines  restent  quelque- 
fois deux  ans  sans  pousser  de  bourgeons.  Il  faut  attendre 
leur  reprise  avec  patience  , et  ne  pas  trop  les  tourmenter. 
Il  est  un  moyen  plus  simple  et  plus  sûr  de  multiplier  cer- 
tains arbres  par  leurs  racines  ; le  voici  : on  sépare  les  racines 
de  l’arbre;  mais",  au" lieu  de  les  enlever,  on  les  laisse  en 
terre  ’a  la  place  qu’elles  occupent.  Il  convient  seulement  d’éle- 
ver le  bout  coupé  et  de  le  faire  sortir  de  terre  d’un  pouce  ou 
deux.  Ces  racines  n’ayant  pas  été  déplacées  , et  sa  trouvant 
garnies  d’un  grand  nombre  de  bouches  nourricières  , portent 
la  sève  à la  partie  de  la  racine  qui  est  hors  de  terre,  et  y forment 
un  bourrelet  qui  bientôt  pousse  des  bourgeons.  L’année  sui- 
vante , on  lève  les  jeunes  arbres  , et  la  multiplication  est 
effectuée. 

Faire  des  marcottes  ou  des  provins  , c’est  déterminer , au 
moyen  d’opérations  et  de  cultures  particulières,  les  branches 
qui  tiennent  à leur  pied , h pousser  des  racines.  Lorsqu’elles 
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en  sont  suffisamment  pourvues  pour  fournir  à la  nourriture 
des  branches  marcottées , on  les  sépare  de  leur  pied  ; et  elles 
forment  de  nouveaux  individus. 

Cette  pratique  a pour  but  de  multiplier  certains  végétaux 
ligneux,  qui  ne  se  propagent  pas  , avec  leurs  qualités  utiles 
ou  agréables  , par  la  voie  des  semences  ; ceux  encore  qui  ne 
donnent  point  de  bonnes  graines  , et  enfin  ceux  qui  sont  plus 
long-temps  à donner  des  jouissances  par  le  moyen  des  graines 
que  par  celui  des  marcottes. 

Toute  la  théorie  de  cette  opération  consiste  h déterminer , 
au  moyen  de  l’humidité  , de  la  chaleur , d’une  terre  pré- 
parée , des  incisions  on  des  ligatures  , les  rameaux  marcottés 
à pousser  des  racines,  et  à former , par  ce  moyen  , de  nou- 
veaux individus  doués  de  toutes  les  qualités  de  leurs  souches. 

Elle  est  fondée  sur  un  grand  nombre  d’expériences,  qui 
prouvent  que  les  branches  des  végétaux  ligneux  peuvent 
devenir  des  racines  , en  même  temps  que  celles-ci  deviennent 
des  branches.  On  peut  citer  , entre  autres  , celle  de  Duhamel, 
qui  planta  un  saule , déjà  fort , la  tête  en  bas , et  qui  le  força  à 
donner  des  feuilles  par  ses  racines  , et  du  chevelu  par  ses, 
branches. 

Les  arbres  et  arbustes  offrent  plus  ou  moins  de  facilités  ou 
de  difficultés  à se  multiplier  de  marcottes-,  ce  qui  a obligé  les 
cultivateurs  h employer  différens  moyens  et  divers  procédés. 

• On  va  exposer  et  les  uns  et  les  autres  , en  commençant  par 

les  plus  simples. 

Le  marcottage  le  plus  simple  consiste  h buter  , ou  à élever 
une  bdfte  de  terre  autour  d’une  cépée  de  jeunes  tiges  d’arbres 
ou  d’arbustes  plantées  en  pleine  terre.  On  se  sert  ordinaire- 
ment, pour  former  cette  butte , d’une  terre  limoueuse  un 

S eu  grasse  , et  qui  soit  susceptible  de  s’imprégner  d'humi- 
ité  et  de  la  conserver  pendant  long-temps.  Il  convient  de 
lui  donner  vingt  à vingt-quatre  pouces  par  sa  base  , sur  une 
hauteur  d’à  peu  près  autant,  et  une  forme  pyramidale.  On 
la  foule  autour  des  jeunes  branches  , et  <m  en  affermit  la 
surface  pour  qu'elle  se  gerce  moins  et  conserve  plus  long-i 
temps  sa  fraîcheur. 

Lorsqu’au  attache  plus  de  prix  à la  réussite  des  marcottes , 
ou  qu’elles  exigent  une  terre  plus  meuble  et  plus  d’humidité  r 
on  forme  , avec  quatre  planchettes  de  vingt  pouces  de  long 
sur  huit  à dix  de  large  , une  caisse  sans  fond  autour  de  la 
cépée  ; on  la  remplit  de  terre  convenable  ; on  la  couvre  d’un 
lit  de  mousse  de  l’épaisseur  de  deux  pouces  , et  on  arrose  sui- 
vant le  besoin.  ' 

La  saison  la  plus  convenable  à cette  sorte  de  marcottage  , 
qui  n’exige  aucune  autre  opération,  c’est  la  fin  de  l’hiver 
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lorsque  la  terre  a été  humectée  profondément.  Elle  ne  de- 
mande d’autre  culture  que  celle  d’être  arrosée  de  temps  en 
temps  pendant  les  grandes  chaleurs  de  l’été.  A l’automne, 
il  est  bon  de  s’assurer  si  les  branches  enterrées  ont  poussé 
suffisamment  de  racines  pour  être  séparées  de  leur  souche. 
Dans  le  cas  où  le  chevelu  est  abondant , on  sèvre  les  mar- 
cottes , et  on  les  met  en  place.  Si , au  contraire  , les  racines 
ne  sont  pas  assez  nombreuses  pour  nourrir  les  jeunes  ar- 
bustes , on  attend  l’année  suivante  pour  les  séparer  de  leurs 
mères. 

La  voie  de  multiplication  par  provins  contient  un  certain 
nombre  d’arbres  et  arbustes  dont  les  tiges,  d’une  consistance 
plus  ferme  que  celles  de  la  division  précédente  , ont  besoin 
d’une  opération  de  plus  pour  pousser  des  racines.  Elle  con- 
siste à courber  ces  brancnes  en  terre  , au  lieu  de  les  laisser 
dans  leur  direction  perpendiculaire,  et  se  contenter  de  les 
buter,  comme  dans  le  marcottage. 

On  emploie  ce  moyen  pour  regarnir  les  clairières  qui  ne 
sont  pas  trop  étendues  dans  les  bois  taillis  ; et  c’est  un  des 
procédés  les  plus  simples  et  les  moins  dispendieux  pour  rem- 
plir cet  objet  important.  Lorsque  sur  la  lisière  , ou  dans  l’in- 
térieur d’une  clairière,  il  se  trouve  des  espèces  d’arbres  com- 
posées de  jeunes  branches  vigoureuses  et  flexibles,  on  ouvre 
de  petites  tranchées  d’environ  dix  pouces  de  large  sur  un 
pied  de  profondeur , et  dans  une  longueur  déterminée  par 
celle  des  branches  auxquelles  elles  sont  destinées  ; ensuite 
on  ploie  les  branches  avec  précaution  , pour  ne  les  pas  écla- 
ter de  leurs  souches.  On  les  couche  dans  ces  petites  tran- 
chées. Les  extrémités  supérieures  doivent  être  redressées , et 
sortir  de  terre  d'environ  six  pouces.  Il  convient  de  rogner 
environ  un  demi-pouce  du  haut  de  ces  rameaux , afin  d’ar- 
rêter la  sève,  et  dç  la  déterminer  à donner  naissance  aux  ra- 
cines. Des  gazons , des  feuilles  pouries , de  la  terre  delà  sur- 
face du  sol , doivent  entourer  les  branches  couchées,  et  le 
reste  des  rigoles  est  rempli  par  la  terre  qui  en  est  sortie.  On 
la  foule  pour  l’affermir  autour  des  branches,  et  leur  con- 
server une  humidité  favorable  au  développement  de  leurs 
racines.  Il  ne  faut  pas  laisser  sur  la  cépée  , dont  on  a cou- 
ché une  grande  partie  des  rameaux  , de  branches  perpendi- 
culaires ; la  sève  de  la  souche  ayant  une  bien  plus  grande 
tendance  à monter  droit  qu’à  circuler  dans  des  branches 
recourbées,  abandonneroit  celles-ci  pour  se  porter  avec 
affluence  sur  les  autres , et  il  en  résulteroit  la  perte  des  mar- 
cottes. Il  est  donc  essentiel  de  supprimer  toutes  les  branches 
verticales;  et  pour  qu’il  n’en  pousse  pas  de  nouvelles  jusqu’à 
la  parfaite  reprise  des  branches  marcottées,  il  convient  do 
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couvrir  la  cépée  de  quatre  ou  cinq  pouces  de  terre , en  forme 
de  petite  butte.  Ceci  ne  s’applique  cependant  pas  aux  arbustes 
foibles  , qui  périssent  souvent  lorsqu’on  couche  toutes  leurs 
branches. 

Ces  marcottes  sont  souvent  deux  années  avant  d’être  en- 
racinées , et  quelquefois  davantage.  Lorsqu’elles  sont  re- 
prises , on  les  sépare  de  leurs  cépées  , et  l’on  débarrasse  ces 
cépées  des  terres  dout  on  les  avoit  couvertes;  elles  ne  tardent 
pas  à donner  naissance  à des  branches  vigoureuses  qui  rem- 
placent celles  qui  ont  été  marcottées. 

Ce  moyen  est , on  le  répète,  bon  pour  regarnir  les  clairières 
de  cinq  à six  toises  carrées.  11  est  même  préférable  k des  planta- 
tions d’arbres.  Celles-ci  ne  feroient  que  languir  dans  un  espace 
peu  aéré , et  dont  les  racines  des  arbres  voisins  se  sont  empa- 
rées. Les  marcottes  tirant  des  racines  de  leur  souche  la  nour- 
riture qui  leur  est  nécessaire  , se  défendent  bien  mieux,  pen- 
dant leur  jeunesse,  de  la  voracité  de  celles  des  arbres  voisins. 

Mais  quand  on  a besoin  de  regarnir  de  grandes  clairières , la 
voie  des  marcottes  est  trop  longue , et  souvent  insuffisante.  Il 
convient  d’employer  les  Plantations,  et  encore  mieux  les 
Semis.  Voyez  ce  s mots. 

Lorsqu’il  s’agit  de  remplacer  des  ceps  de  vigne  dans  une 
pièce  , ou  même  de  renouveler  en  entier  les  souches  trop 
vieilles  et  dépérissantes  d’une  plantation  de  vignes  , on  em- 
ploie cette  espèce  de  marcotte.  Pour  l’opérer,  on  ouvre  de 
grandes  fosses  , dans  lesquelles  on  enterre  les  jeunes  sarmens 
des  vieux  pieds.  On  en  laisse  sortir  quatre  à cinq  pouces 
des  extrémités  , et  aux  places  où  on  veut  établir  ces  nou- 
veaux ceps.  C’est  à cette  opération  qu’est  affecté  plus  par- 
ticulièrement le  mot  de  provigner,  et  à son  produit , ou 
au  jeune  plant  obtenu  par  son  moÿen  , le  nom  de  provins. 
Dans  les  pépinières  et  chez  les  fleuristes  , le  moyeu  de  mul- 
tiplier les  arbres  par  les  marcottes  en  provins  est  fort  en 
■usage  ; mais  il  diffère  un  peu  de  celui  qui  vient  d’être  décrit. 
Dans  un  carré  destiné  à cet  usage  , on  établit  des  mères  sou- 
ches. Ce  sont  de  forts  pieds  d’arbres  et  arbustes  , dont  on 
coupe  la  tige  principale  , ou  les  plus  gros  jets  , au  niveau  de  la 
terre.  Lorsque  ces  souches  sont  garnies  d’un  grand  nombre 
de  jeunes  pousses  vigoureuses , de  deux  à trois  pieds  de  haut , 
on  les  couche  de  huit  à dix  pouces  de  profondeur  en  terre  , 
et  dans  toute  la  circonférence  de  la  mère  souche.  On  la  re- 
couvre elle -même  d’une  éminence  de  terre  en  forme  co- 
nique de  six  pouces  de  haut , et  disposée  de  telle  manière 
que  les  eaux  pluviales  glissent  sur  la  souche  et  s’arrêtent  sur 
des  fossettes  qui  se  trouvent  dans  sa  circonférence.  Pour  cet 
effet , on  établit  un  bourrelet  en  terre , qui  forme  le  cercle , et 
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contre  lequel  sont  redressées  toutes  les  extrémités  des  rameaux 
qui  ont  été  couchés.  Si  ce  sont  des  arbrisseaux  et  des  arbustes, 
on  leur  pince  l’extrémité  de  la  tige , pour  arrêter  la  sève  et 
occasioner  plus  promptement  la  croissance  des  racines; 
mais  si  ce  sont  des  arbres  destinés  h faire  des  lignes  , il  est 
convenable  de  ne  pas  couper  cette  extrémité  des  tiges.  Pour 
l'ordinaire,  cette  opération  se  pratique  en  automne,  dans 
des  terrains  secs  et  sous  des  climats  chauds.  Dans  les  pays 
septentrionaux  et  aquatiques , on  remet  à la  faire  au  prin- 
temps. Les  branches  ainsi  marcottées  poussent  suffisamment 
de  racines  pour  vivre  sur  leur  propre  fonds  dans  le  courant 
de  l'année , et  on  peut  les  lever  à l’automne  suivant  pour  les 
mettre  en  pépinière.  Si  elles  ne  se  trouvoient  pas  assez  garnies 
de  racines,  il  faudroit  attendre  à l’automne  suivant  pour 
les  lever  avec  sûreté.  On  multiplie,  par  la  voie  des  marcottes 
ou  provins  , toutes  les  espèces  de  vignes , plusieurs  variétés 
d’arbres  fruitiers  qui  font  de  bons  sujets  pour  recevoir  les 
greffes  de  variétés  plus  perfectionnées , principalement  le 
Coignassier  (A’” oyez  ce  mot),  différens  grands  arbres  d’ali- 
gnement, tels  que  le  platane  du  Levant,  l’érable  a feuilles  de 
frêne,  les  tilleuls,  etc.;  et  un  grand  nombre  d’arbustes  et 
d’arbrisseaux  étrangers  , qui  ne  portant  point  de  graines  dans 
nos  climats,  ne  peuvent  s’y  propager  que  par  ce  moyen. 

La  troisième  manière  de  marcotter,  est  celle  qui  se  pra- 
tique avec  incision,  comme  pour  les  Œillets.  ( V.  ce  mot.) 

On  emploie  ce  moyen  pour  déterminer  la  production  des 
racines  aux  branches  des  arbustes  et  des  arbres  qui  résistent 
aux  deux  procédés  décrits  ci-dessus. 

Voici  la  manière  d’opérer:  Pour  l'ordinaire,  on  choisit  un 
rameau  de  l’avant-dernière  pousse.  Au  petit  gonflement  qui 
marque  son  extrémité  et  le  commencement  de  la  dernière 
pousse , on  fait  une  incision  horizontale  qui  coupe  la  branche 
jusque  vers  le  milieu  de  son  diamètre;  ensuite,  en  remontant 
vers  le  haut  de  la  branche  , on  fait  une  autre  incision  perpen- 
diculaire d’environ  un  pouce  de  long,  qui  aboutit,  par  sa  partie 
inférieure,  à l’incision  horizontale.  Il  est  très-utile  de  se  servir, 
pour  cette  opération , d’un  canif  à lame  fine  et  très-tranchante. 
Ces  deux  opérations  faites , on  courbe  la  marcotte  ; alors  , la 
portion  de  la  branche  qui  a été  séparée  par  un  bout  de  la  partie 
du  rameau  qui  tient  à son  pied,  s’ouvre  et  forme  un  angle 
aigu , qui  a la  figure  d’un  j ^ renversé.  Pour  que  cette  ouver- 
ture se  maintienne  dans  son  écartement,  quelques  personnes 
y mettent  de  la  terre , d’autres  une  petite  cale  de  bois,  d’au- 
tres enfin  un  petit  caillou.  Lorsque  les  marcottes  sont  suscep- 
tibles de  reprendre  dans  le  courant  d’une  année  , la  terre  seule 
est  suffisante  ; mais  lorsqu’elles  doivent  rester  deux  à trois  ans 
sur  leurs  pieds , comme  cela  arrive  quelquefois , le  caillou  est 
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préférable;  mais  la  cale  de  bois  doit  être  proscrite , par  là 
raison  qu’en  se  pourissant,  elle  peut  vicier  les  plaies  de  la 
branche , et  occasioner  sa  mort.  Cette  précaution  de  mettre 
un  corps  étranger  dans  la  fente,  a pour  but  d’empêcher  ses 
deux  parties  de  se  rapprocher;  ce  a quoi  elles  ont  de  la  pro- 
pension. La  marcotte  ayant  été  préparée  ainsi,  est  courbée  en 
anse  de  panier,  et  enfoncée  de  quatre  à huit  pouces  en  terre , 
suivant  la  force  de  la  branche , soit  en  pleine  terre , soit  dans 
un  pot  à marcotte  ou  un  entonnoir,  d’après  sa  position.  Cette 
branche  est  retenue  et  fixée  à sa  place  par  un  ou  deux  petits 
crochets  de  bois  fichés  en  terre.  L’extrémité  de  la  branche 
marcottée  doit  être  relevée  et  maintenue  perpendiculaire  , 
soit  par  la  pression  qu'on  donne  à la  terre , soit  par  un  tuteur 
contre  lequel  elle  est  attachée.  Il  est  quelques  cultivateurs  qui 
coupent  les  feuilles  aux  branches  marcottées  ; quoique  cette 
opération  semblé  être  au  moins  inutile,  comme  les  marcottes 
qui  l’ont  subie  reprennent  très-bien , il  paroit  qu’elle  n’est  pas 
nuisible.  La  terre  qu’on  emploie  pour  marcotter  doit  être 
très-substantielle,  fine,  extrêmement  douce  au  toucher;  elle 
doit  s’imprégner  aisément  de  l’humidité,  etla  conserver  long- 
temps sans  se  putréfier.  On  emploie  souvent  de  la  terre  limo- 
neuse pure  ; d’autres  fois  , on  se  sert  de  terreau  de  saule  sans 
mélange.  Mais,  telle  nature  de  terre  dont  on  fasse  usage,  il 
est  nécessaire  d’en  couvrir  la  surface  d’un  léger  lit  de  mousse, 
qui  la  tienne  fraîche  et  la  garantisse  des  rayons  d’un  soleil 
trop  ardent.  Pour  parvenir  à entretenir  une  humidité  cons- 
tante dans  la  terre  des  marcottes,  on  a imaginé  de  suspendre 
auprès  des  vases  qui  les  renferment,  un  pot  qu’on  entretient 

Flein  d’eau,  et  dans  lequel  trempe  une  lisière  de  laine,  dont 
autre  bout  est  posé  sur  le  vase  h marcotte.  La  saison  la  plus 
favorable  à la  réussite  de  cette  sorte  de  marcotte  , est  le  prin- 
temps, lorsque  la  sève  est  sur  le  point  de  monter  dans  les 
branches  des  végétaux.  Elle  oli-w  deux  chances  également 
favorables  h courir.  La  première  , c’est  Pascension  de  la  sève  , 
qui , rencontrant , sur  son  passage , pour  monter  à l’extrémité 
de  la  branche  marcottée,  une  longue  plaie,  la  cicatrise,  y forme 
des  mamelons  qui,  par  la  suite,  deviennent  des  racines,  mais 
seulement  dans  la  partie  où  il  n’y  a pas  solution  de  continuité. 
La  seconde  chance  est  celle  de  la  sève  descendante.  Celle-ci  , 
en  revenant  vers  les  racines , trouvant  la  portion  qui  a été 
séparée  du  reste  de  la  branche , et  qui  n’y  tient  que  par  le 
haut , cicatrise  les  bords  de  la  plaie , y produit  des  mamelons, 
et  se  trouvant  arrêtée  comme  dans  une  bourse,  sa  propension 
la  détermine  à y pousser  des  racines.  Lorsque  les  marcottes 
sont  suffisamment  pourvues  de  racines  pour  se  sustenter 
elles-mêmes  , sans  avoir  besoin  du  secours  de  leurs  mères  , on 
les  en  sépare  en  coupant  la  branche  au-dessous  de  la  partie 
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mardfctée.  Ces  jeunes  plants  doivent  être  mis  a l’ombre  pen- 
dant quelques  jours,  aidés  par  une  douce  chaleur,  et  traités 
enfin  comme  des  végétaux  délicats  , jusqua  ce  qu’ils  aient  ac- 
quis de  la  force. 

Que,  pour  vouloir  multiplier  trop  abondamment  une  plante 
unique  , on  se  garde  bien  de  la  surcharger  de  marcottes.  C’est 
ici  le  cas  de  dire  que  trop  d’ambition  nuit,  ou  peut  nuire  à la  for- 
tune. En  effet,  les  incisions  faites  sur  un  grand  nombre  de  bran- 
ches d’un  même  pied,  le  fatiguent  beaucoup.  La  sève  se  portant 
avec  affluence  pour  cicatriser  les  plaies  , lorsqu’elles  sont  trop 
multipliées , se  dissipe  en  pure  perte  pour  la  végétation  de 
l’individu;  les  feuilles  tombent,  n’étant  plus  alimentées  par 
leur  nourriture  quotidienne  ; et  la  mort , non-seulement  des 
marcottes , mais  même  de  la  souche , en  est  souvent  la  suite. 

On  emploie  la  ligature  des  branches  pour  certaines  espèces 
de  végétaux  ligneux,  qui  se  prêtent  difficilement  au  marcot- 
tage par  incision.  Elle  convient  particulièrement  à des  bran- 
ches portées  sur  des  arbres  élevés  , d'une  grosseur  à ne  pou- 
voir être  courbées  dans  un  pot  à marcottes  , et  auxquelles  on 
se  contente  d’ajuster  un  entonnoir. 

Cette  ligature  se  fait  en  fil , en  ficelle  cirée  et  en  fil  de  fer 
ou  de  laiton  , suivant  le  plus  ou  moins  de  temps  qu’on  présume 
que  les  marcottes  doivent  mettre  à reprendre.  Le  laiton  seul 
est  ici  dans  le  cas  d’être  rejeté,  son  oxyde  étant  mortel  pour 
presque  tous  les  végétaux. 

C’est  ordinairement  sur  de  jeunes  rameaux  , de  la  dernière 
ou  de  l’avant-dernière  pousse , que  l’on  fait  les  ligatures  qui 
doivent  serrer  l’écorce  sans  la  trop  comprimer  , et  encore 
moins  en  couper  l’épiderme.  Il  vaut  mieux  laisser  au  gros- 
sissement insensible  et  progressive  l’écorce , le  soin  de  for- 
mer le  bourrelet , que  de  le  détemiiner  subitement  par  une 
pression  trop  forte  , qui  obstrueroit  hes  canaux  de  la  sève. 
D’ailleurs , ce  bourrelet  se  forme  assez  promptement  , et  il 
est  même  à craindre  qu’ayant  bientôt  dépassé  la  ligature,  il 
ne  la  recouvre,  et  que,  se  joignant  avec  la  partie  supérieure, 
il  ne  s’y  soude , et  rende , par  ce  moyen , la  ligature  inutile. 

Pour  remédier  à cet  inconvénient , plusieurs  cultivateurs 
donnent  à leur  ligature  quatre  à cinq  lignes  de  large  , en  mul- 
tipliant autour  de  la  branche  les  tours  de  leur  corde  ou  de 
leur  fil  de  fer.  D’autres  emploient  un  autre  moyen  : ils  éta- 
blissent leur  ligature  en  forme  de  spirale  dans  une  longueur 
d’environ  deux  pouces.  Le  premier  tour  du  bas  et  celui  du 
haut  doivent  être  un  peu  plus  serrés  que  les  autres  , et  dis- 
posés horizontalement. 

La  ligature  étant  faite,  on  passe  un  pot  à marcotte  ou  un 
entonnoir  dans  la  branche  ligaturée , et  on  fait  en  sorte  que 
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la  ligature  se  trouve  au  milieu  du  vase,  qu’on  remplît  de 
terre  préparée,  recouverte  de  mousse.  C’est  plus  particulière- 
ment pour  cette  sorte  de  marcotte  qu’il  convient  de  faire  usage 
du  vase  rempli  d’eau  et  de  la  lanière  de  laine , pour  entretenir  • 
la  terre  dans  un  état  d'humidité  constante. 

Cette  opération  se  fait  avec  plus  de  sûreté  au  printemps 
qu’en  toute  autre  saison. La  raisou,  c’est  qu’on  a quatre  chances 
à courir  pendant  un  été , les  deux  sèves  montantes  et  les  deux 
descendantes. 

Si , en  visitant  des  marcottes , on  ne  leur  trouve  que  de 
foibles  racines  à l’automnq , il  est  convenable  de  les  laisser 
attachées  à leurs  mères  pendant  l'hiver , et  de  ne  les  sevrer 
qu’au  printemps.  Dans  ce  cas,  on  supprime  les  arrosemens 
d’hiver , et  si  les  marcottes  sont  en  plein  air,  on  les  entoure 
de  paille  pour  les  préserver  des  fortes  gelées  qui  pourroient 
les  faire  périr. 

On  emploie  le  moyen  de  X anneau  cortical  sur  les  branches 
gourmandes  d’arbres  fruitiers  ou  autres  qui  emportent  la  sève. 
C’est  pour  ne  pas  perdre  ces  branches , et  en  faire , au  con- 
traire , des  arbres  utiles  et  francs  de  pied , qu’on  pratique  cette 
sorte  de  marcotte. 

Son  procédé  est  simple  ; il  consiste  h enlever  dans  la  circon- 
férence de  la  branche  qu’on  veut  marcotter , un  anneau  d’é- 
corce de  la  largeur  d’une  à cinq  lignes , suivant  la  grosseur 
des  branches,  l’état  de  l’écorce  et  la  force  des  individus.  Non- 
seulement  il  est  nécessaire  au  succès  de  l’opération  que  l’épi- 
derme de  l’écorce  soit  enlevé  dans  la  largeur  de  l’anneau , 
mais  même  les  couches  du  liber  dans  leur  intégrité , et  que 
l’aubier  se  trouve  à nu. 

L’instrumentdont  on  se  ^rt  pour  cette  opération , doit  avoir 
la  lame  fine  et  bien  tranchante,  afin  de  couper  net,  et  sans  dé- 
chirure, la  lanière  d’écorce  qui  doit  être  enlevée.  On  com- 
mence par  décrire  deux  cercles  autour  de  la  branche  dont  on 
veut  enlever  l’anneau  cortical  ; ensuite  on  fait  dans  la  largeur 
de  l’anneau  une  incision  perpendiculaire  ; après  quoi , avec  la 
pointe  de  l’instrument , on  enlève  un  des  bouts  de  la  bande 
d’écorce  qui  a été  coupée , et  on  la  tire  dans  toute  sa  circon- 
férence. Lorsque  l’arbre  est  en  sève  , cet  enlèvement  se  fait 
avec  la  plus  grande  facilité , et  c’est  toujours  le  temps  qu’il  faut 
choisir  pour  cette  opération.  Mais  il  est  plus  naturel  et  plus 
sûr  d’attendre  le  moment  qui  précède  l'époque  de  la  descente 
de  la  sève  vers  les  racines.  Cette  sève , trouvant  un  obstacle 
insurmontable,  s’arrête  sur  la  partie  de  l’écorce  qui  forme  la 
lèvre  supérieure  de  la  plaie.  Elle  y établit  un  bourrelet  qui 
commence  à s’y  montrer  entre  l’aubier  et  les  dernières  cou- 
ches du  liber,  s’augmente  rapidement , et  donne  naissance  h des 
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racines. 


Il  est  des  arbres  à écorce  mince  et  à bois  dur,  dont  il  faut 
laisser  l’incision  k l’air  libre  jusqu’à  ce  que  le  bourrelet  soit 
formé  ; d’autres,  au  contraire,  dont  l’écorce  est  épaisse  et  le 
bois  d’une  consistance  tendre , qu’il  faut  préserver  du  contact 
de  l’air.  Les  incisions  faites  sur  les  branches  de  ces  derniers 
doivent  être  renfermées  sur-le-cliamp  dans  des  pots  ou  des 
entonnoirs  k marcottes.  Les  soins  qu’exigent  ces  marcottes,  la 
nature  de  terre  qui  leur  convient,  et  leur  culture  journalière, 
sont  les  mêmes  que  pour  les  autres  sortes  de  marcottes  ; on 
doit  seulement  assujettir  les  rameaux  marcottés  k des  tuteurs 
qui  les  préservent  d’être  cassés  par  les  vents. 


On  pratique  dans  quelques  colonies  une  sorte  de  marcotte 
extrêmement  simple , et  qui  est  propre  k multiplier  des  arbres 
dont  le  bois  et  l’écorce  ne  sont  pas  d’une  consistance  dure.  Ce 
marcottage  consiste  k faire  une  ligature  avec  une  ficelle  cirée 
k la  branche  dont  on  veut  faire  un  nouveau  pied}  ensuite  on 
prend  un  morceau  de  toile  carre,  susceptible  de  faire  trois 
f*s  le  tour  de  la  branche  ligaturée,  et  de  la  longueur  d’environ 
deux  pieds.  On  place  ce  morceau  de  toile  autour  de  la  branche, 
de  manière  k ce  qu’il  déborde  le  dessus  de  la  ligature  d'en- 
viron le  tiers  de  sa  hauteur.  On  coud  la  partie  inférieure  de 
la  toile  en  la  plissant  en  forme  de  fond  de  sac,  et  en  sorte  que 
la  branche  se  trouve  au  milieu  du  diamètre  de  ce  morceau.  On 
en  coud  aussi  la  partie  latérale  dans  toute  sa  hauteur  jusqu’au 
bord  supérieur,  qu’on  laisse  ouvert  : c’est  par  cette  ouverture 
qu’après  avoir  fixé  le  sac  à la  place  qu’il  doit  occujür , on  le 
remplit  de  terre. 


Ces  sortes  de  marcottes  se  font  k la  veille  de  la  saison  des 
pluies , temps  où  la  sève  se  met  en  mouvement  dans  les  cli- 
mats chauds  ; on  les  pratique  sur  des  branches  qui  ont  quel- 
quefois cinq  pouces  de  diamètre.  Elles  poussent  souvent,  dans 
l’espace  de  six  mois,  un  nombre  prodigieux  de  racines  qui , 
ne  pouvant  être  contenues  dans  la  terre  du  sac  , le  traversent 
dans  toutes  ses  parties.  C’est  k cette  époque  qu’il  convient  de 
séparer  la  branche  marcottée,  et  de  la  mettre  en  terre  avec  le 
sac  qui  renferme  les  racines. 

Chacune  de  ces  sortes  de  marcottes  a ses  avantages  et  ses 
inconvéniens.  Il  n’est  pas  possible  de  déterminer  la  préémi- 
nente des  unes  sur  les  autres,  et  encore  moins  de  les  affecter 
plus  particulièrement  à une  espèce  d’arbres  qu  a une  autre. 
C’est  aux  cultivateurs  intelligens  k les  mettre  en  pratique  seule 
k seule,  ou  combinées  plusieurs  ensemble,  suivant  la  nature 
des  arbres  qu’ils  veulent  multiplier,  leur  état  de/vigueur  les 
localités  et  le  pa y s d'où  ils  sont  originaires. 
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La  bouture  diffère  de  la  marcotte  en  ce  qu’elle  est  compté- 
tement  séparée  et  mise  en  terre  comme  un  être  isolé. 

La  théorie  de  sa  confection  consiste  a choisir  avec  discer- 
nement les  époques  de  l’année,  et  la  sorte  de  rameau  la  plus 
propre  à la  réussite  de  cette  voie  de  multiplication,  relative- 
ment a la  nature  des  végétaux  et  a la  densité  de  leur  bois  ; h 
leur  donner  l’air,  l’humidité  et  la  chaleur  propres  à exciter  le 
mouvement  de  leur  sève,  et  à modérer  ou  activer  ces  agens 
suivant  l’exigence  des  cas. 

Les  époques  poqr  faire  des  boutures  varient  en  raison  des 
climats  et  des  années  plus  ou  moins  hâtives.  On  peut  dire , en 
général,  que  la  fin  de  l'hiver  convient  le  mieux  pour  les  arbres 
et  arbustes  de  pleine  terre  ; le  printemps,  pour  les  végétaux 
d’orangerie , et  la  fin  de  l’automne,  pour  quelques  arbres  ré- 


sineux. 

On  laisse  quelques  boutures  telles  qu’on  les  cueillesurl’arbre, 
on  coupe  les  feuilles  au  xautres , on  les  étête  à la  plupart. 

Leur  plantation  est  sujette  à varier  à raison  de  leur  gros- 
seur, de  leur  longueur  et  de  l'état  de  leur  bois.  On  les  enfoifte 
de  trois  pieds , de  six  à dix  pouces  , de  deux  à cinq  pouces  ; 
on  les  place  verticalement  ou  horizontalement,  ou  dans  toutes 
les  positions  intermédiaires , tantôt  en  plein  champ , tantôt 
en  planches,  en  costière , sur  couche,  sous  cloche,  sous 
châssis,  etc.,  suivant  leur  nature  et  le  climat  d’où  elles  vien- 


nent. 

On  leur  donne  une  terre  composée  de  telle  manière,  des 
arrosem|ps  plus  ou  moins  nombreux,  de  l’air,  de  la  lumière 
et  de  la  chaleur,*  conformément  aux  mêmes  données. 

On  compte  dix  espèces  de  boutures  propres  aux  arbres  et 
arbustes  : 

1. °  La  simple , c’est-à-dire,  faite  avec  une  jeune  branche  de 
la  dernière  pousse  , propre  à la  multiplication  d’une  grande 
quantité  d’arbres  et  d’arbustes  d’orangerie,  deserre  chaude, 
et  de  quelques-uns  de  pleine  terre.  On  la  place  sur  couche 
et  sous  cloche , et  on  l’entretient  dans  une  douce  chaleur  hu- 
mide et  à l’abri  du  soleil. 

2. °  A bois  de  deux  ans , c'est-à-dire  , faite  avec  une  jeune 
branche  sur  laquelle  se  trouve  une  portion  de  bois  de  deux 
ans  et  de  l’année  précédente.  On  l’emploie  ’a  la  multiplication 
des  arbres  et  des  arbustes  au  printemps,  et  on  la  place  ep  ri- 
gole, en  pleine  terre  et  au  nord. 

3. °  A talon , c'est-'a-dire , faite  avec  une  jeune  branche  de 
l’année  précédente  avec  la  nodosité  qui  la  joignoit  à sa  tige. 
Elle  estpropre  à la  multiplication  des  bois  durs,  soit  de  pleine 
terre, soit  de  serre,  au  printemps;  on  la  met  en  pleine  terre,  à 
l’ombre  ou  sur  couche  et  sous  cloche. 
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4-°  En  plançon.  C’est  une  branche  de  huit  â dix  pieds  de 
haut,  en  forme  de  pieu , propre  à multiplier  des  arbres  aqua- 
tiques, tels  que  le  saule , Je  peuplier;  on  la  fiche  en  terre  dans 
un  trou  fait  avec  un  grand  pieu. 

5. °  En  rameaux.  C’est  une  jeune  branche  ramifiée , en- 
terrée dans  toute  sa  longueur,  excepté  le  gros  bout  qui  saille 
hors  de  terre  de  deux  pouces  ; elle  est  favorable  pour  multi- 
plier certaines  espèces  d’arbres  qui  se  dépouillent,  le  grena- 
dier, le  groseillier,  et  beaucoup  d’arbres  et  d’arbustes  de 
pleine  terre.  On  doit  la  mettre  au  printemps  en  terre  fraîche  , 
et  en  exposition  chaude;  et  pour  les  plantes  d’orangerie  , sur 
couche  sourde. 

6. °  En  ramée.  Grande  branche  avec  tous  ses  rameaux  , 
propre  à fournir  des  pépinières  d’oliviers , à garnir  des  berges 
de  rivières,  de  marais,  à affermir  et  exhausser  le  terrain.  Les 
saules,  les  peupliers,  le  tamaris,  le  chalef,  l’aune  , etc.,  sont 
propres  h cet  usage.  On  les  plante  horizontalement  à la  fin  de 
l’hiver,  à quatre  ou  cinq  pouces  de  profondeur,  en  ayant 
soin  de  laisser  sortir  l’extrémité  des  rameaux  de  trois  ou  quatre 
pouces. 

7.0  En  fascines.  Ce  sont  de  jeunes  branches  de  la  dernière 
et  de  l’avant-dernière  pousses,  réunies  en  fagots  de  deux  pieds 
de  long,  et  ployées  sur  elles-mêmes.  On  s’en  sert  lorsqu’on 
veut  retenir  des  berges  sur  le  point  d’être  enlevées  par  les 
eaux.  On  enterre  ces  fascines  de  manière  à n’en  laisser  sortir 
que  l’épaisseur  de  quatre  pouces  , et  on  les  assujettit  avec  un 
pieu  passé  à travers  : ce  sont  toujours  des  osiers  ou  des  saules 
qu’on  plante  ainsi. 

8.°  Avec  bourrelet , par  étranglement.  C’est  une  branche 
sur  laquelle  on  a déterminé  un  bourrelet  par  une  ligature  faite 
dans  la  saison  précédente.  On  l’emploie  pour  les  arbres  durs, 
soit  indigènes,  soit  étrangers;  les  fruitiers  particulièrement. 

9.0  Avec  bourrelet , par  incision.  C’est  la  même  que  la  , 
précédente , avec  la  modification  de  l’incision  : on  l’emploie 
pour  les  espèces  à bois  plus  dur,  ou  h la  possession  desquelles 
on  attache  plus  de  prix. 

io.°  A crossettc.  Elles  ont  la  forme  de  petites  crosses;elies 
sont  formées  du  bois  de  la  dernière  et  de  l’avant-dernière  sèves. 
Le  bois  le  plus  ancien  ne  doit  former  que  le  quart  de  la  lon- 
gueur de  celui  de  l’année  précédente;  et  la  longueur  totale  de 
la  crossette  ne  doit  pas  passer  quinze  pouces.  Un  grand  nombre 
d’arbres  et  d’arbrisseaux  se  multiplient  parla  voie  des  cros- 
seltes,  principalement  ceux  dont  la  consistance  du  bois  est 
aussi  éloignée  de  l’extrêine  dureté  que  de  la  mollesse.  On  se 
procure  ces  crossettes  pendant  l’hiver,  lors  de  la  taille  des  ar- 
bres. On  choisit,  autant  que  possible,  des  rameaux  crus  sur 
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des  branches  vigoureuses , et  on  les  coupe  le  plus  près  qu’il  est 
possible  de  la  tige , de  manière  à emporter  avec  elles  le  bour- 
relet qui  les  unit  ensemble.  On  nomme  ce  bourrelet  talon  de 
la  bouture.  Ce  talon  est  infiniment  utile  à la  reprise  de  la  bou- 
ture; il  est  tout  disposé  à pousser  des  racines.  Les  crossettes  se 
lient  par  bottes  , et  on  les  garde  enterrées  dans  une  cave  jus- 
qu’à ce  que  les  gelées  soient  passées  ; alors  on  les  plante  en 
sillons  dans  une  plate-bande,  exposée  au  levant  et  dans  une 
terre  un  peu  fraîche  et  bien  meuble,  à la  distance  de  six  à dix 
pouces  les  unes  des  autres.  Lorsque  la  plantation  est  finie  , on 
remplit  les  sillons  avec  du  terreau  ou  du  fumier  consommé,  et 
on  arrose  au  besoin. 

Plantation  des  arbres.  Les  grands  arbres  destinés  à former 
des  forêts,  doivent  être  semés  en  place.  La  futaie  en  devient 
plus  solidement  fixée  à la  terre,  plus  belle,  plus  vigoureuse; 
les  arbres  en  sont  plus  sains  , vivent  plus  long-temps  , et  le 
bois  en  est  de  meilleure  qualité. 

Tous  ces  avantages  proviennent  de  ce  que  les  arbres  ont 
conservé  leur  pivot , qui , descendant  en  terre  à une  grande 
profondeur,  les  affermit  contre  les  efforts  des  vents , et  va 
chercher  au  loin  une  nourriture  qui  se  répartit  avec  plus  d’a- 
bondance dans  toute  l’économie  végétale , et  y porte  la  santé 
et  la  vigueur. 

Par  une  autre  raison  encore,  les  arbres  qui  ont  pris  nais- 
sance sur  un  sol , y sont  bien  plus  naturalisés  que  ceux  des 
pépinières.  C’est  le  procédé  qu’emploie  la  nature  pour  la  re- 
production de  ces  grands  végétaux.  Les  graines  transportées 
par  les  vents,  semées  par  les  oiseaux,  ou  conduites  par  les 
eaux,  lèvent  lorsque  les  circonstances  leur  sont  favorables. 
Leurs  pivots  s’enfoncent  à une  grande  profondeur,  tandis  que 
la  cime  des  arbres  s’élève  dans  le  ciel.  C’est  en  imitant  les  pro- 
cédés de  la  nature  qu’on  peut  espérer  de  parvenir  au  degré  de 
, perfection  qu’il  nous  est  donné  d’atteindre.  11  faut  donc  semer, 
et  semer  en  place,  les  graines  des  arbres  destinés  à former  des 
futaies.  V.  aux  mots  Forêts  et  Bois. 

Mais  lorsque , par  quelques  circonstances  particulières , ce 
procédé  ne  peut  être  mis  en  usage , il  faut  choisir  celui  qui 
s’en  rapproche  davantage.  Les  graines  germantes  qui  ont  été 
stratifiées  pendant  l’hiver,  telles  que  les  glands  de  chêne,  de 
frêne,  de  châtaignier,  etc. , pour  les  pays  septentrionaux  , 
ceux  d’yeuse , de  liège , pour  les  pays  méridionaux,  peuvent 
remplir  cet  objet.  Ils  exigent  peut-être  un  peu  plus  de  pré- 
cautions pour  être  rais  en  terre  ; mais  la  réussite  doit  dédom- 
mager de  ces  soins. 

Enfin , si  ce  moyen  ne  pouvoit  être  mis  en  pratique , il  reste 
la  ressource  des  jeunes  plants;  mais  au  moins  faut-il  choisir 
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ceux  qui  ont  les  racines  les  plus  longues,  les  plus  saines  , les 
plus  vives,  et  ne  pas  les  écourter  avec  autant  de  rigidité  qu’on 
le  pratique  ordinairement.  11  faut  prendre  soin  de  ne  pas  les 
meurtrir,  écorcher  ou  déchirer,  comme  cela  a lieu  trop  sou» 
vent;  de  les  préserver  du  contact  de  l’air,  et  surtout  de  la 
gelée  , depuis  le  moment  de  leur  arrachage  jusqu  a celui  de 
leur  plantation. 

Quant  aux  tiges  de  ces  jeûnes  plants  , comme  elles  doivent 
être  rabattues  rez  terre,  et  quelquefois  à plusieurs  reprises, 
il  importe  peu  qu’elles  soient  droites  et  de  belle  venue,  pourvu, 
qu’elles  soient  saines  et  vigoureuses. 

Le  choix  de  l’espèce  d’arbre  qui  convient  au  terrain  ayant 
été  fait,  et  le  sol  ayant  été  disposé,  on  procède  à la  plan- 
tation. Une  charrue  légère  a socle , sans  coutre  ni  versoirs , 
dirigée  par  des  jalons,  trace  les  lignes  longitudinales,  taudis 
que  d'autres  , coupant  celles-ci  à angles  droits,  établissent  les 
transversales.  Chaque  point  de  section  marque  la  place  que 
^doivent  occuper  les  arbres.  Des  ouvriers  y pratiquent  des  fos- 
settes, plus  ou  moins  profondes,  suivant  la  nature  du  sol  et 
celle  des  jeunes  plants.  Viennent  ensuite  les  planteurs  qui,  s'a- 
lignant sur  les  portions  de  lignes  existantes,  placentaux  points 
de  section  la  racine  des  arbres,  et  les  y enterrent.  Les  distances 
. auxquelles  doivent  être  placés  les  arbres,  varient  suivant  leur 
nature , celle  du  terrain  qui  leur  est  destiné-,  et  le  but  de  1^ 
plantation.  Si  on  a le  projet  de  planter  un  bois  taillis , et  quq 
le  terrain  soit  de  médiocre  qualité , on  place  les- jeunes  planta 
à cinq  pieds  de  distance.  Si , ^contraire,  le  terrain  est  riche 
et  profond,  on  les  écarte  de  six  pieds.  S’il  s’agit  de  faire  une 
plantation  dont  on  se  propose  de  laisser  croître  les  arbres  "en 
futaie,  on  plante  les  individus  à cinq  pieds  de  distance.  Vers 
la  dixième  ou  quinzième  (innée,  lorsque  les  arbres  commen- 
cent a se  nuire  , on  en  cojipe  un  , entre  deux:,  dans  tous  les 
sens  : les  arbres  se  trouvent  alors  à dix  pieds  de  distance;  vers 
la  vingt-cinquième  ou  trert  ième  année , on  abat  encore  les  in- 
dividus intermédiaires  : alors  les  arbres  se  trouvent  espacés 
à vingt  pieds,  et  ils  peuvent  exister  ainsi  jusqu’à  l'époque  de 
1a  coupe  de  la  futaie.  - •••,;  ; : . 

Il  est  beaucoup  d’autres  méthodes  de  planter  les  taillis  er. 
futaies,  qui  sont  pratiquées  dans  difféeens  pays?  maison  a cru 
devoir  s'attacher  à celle  qui  a paru  la  plus  perfectionnée.  On 
a droit  de  regretter  qu’on  fasse  aussi  peu  d'usage  d’àrbres 
étrangeté  pour  la  plantation  des  forêts,  lien  existe  cependant 
plusieurs  centaines  d’espèces  différentes  qui  sont  arrivées  en 
France  au  dernier  degré  de  naturalisation  ; et  qui  pourroient 
être  employées  avec  succès  à fertiliser  des.  terrains  qui  sont 
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abandonnés  comme  stériles.  On  aura  occasion  de  revenir  sur 
cet  objet  important. 

On  plante  encore  en  place  les  jeunes  plants  d’arbres  des- 
tinés à faire  des  baies,  des  palissades,  des  massifs.  L’arrachage 
de  ceux-ci  n'exige  pas  d’être  aussi  soigné  que  celui  des  jeunes 
plants  destinés  à faire  des  futaies:  on  les  choisit  ordinairement 
parmi  des  individus  de  deux , de  trois  ou  quatre  ans , venus 
de  semence.  Ce  sont  des  aubépines,  des  pruniers  épineux, 
des  ormilles , des  charmes , des  érables  champêtres , des 
troènes  et  autres  arbres  et  arbustes  de  cette  nature.  Ceux  des- 
tinés b faire  des  haies  se  plantent  dans  des  rigoles  formées  par 
l’enlèvement  des  terres  dans  la  profondeur  d un  fer  de  bêche. 
On  coupe  le  pivot  au  jeune  plant , et  on  le  rabat  de  trois  à six 
pouces  hors  de  terre.  Les  individus  sont  rapprochés  les  uns 
des  autres  depuis  trois  pouces  jusqu’à  cinq , et  dressés  sur  la 
même  ligne. 

Les  plants  propres  à former  des  palissades  dans  les  jardins, 
se  plantent  plus  forts,  et  on  les  rabat  à la  hauteur  de  quinze  h 
vingt  pouces , même  plus  haut  encore  lorsqu’on  veut  jouir 
plus  promptement , que  les  plants  sont  plus  forts  et  le  terrain 
d’une  bonne  nature.  On  les  plante  aussi  en  rigole  par  lignes  , 
entre  trois  et  sept  pouces  de  distance.  * : 

Les  massifs  de  plantations  se  forment  dans  les  jardins,  avec 
toutes  sortes  d’arbres,  arbrisseaux  et  arbustes.  La  manière  . 
dont  on  les  plante  dans  ce  moment  à Paris  et  dans  ses  envi- 
rons , est  vraiment  désastreuse , en  ce  qu’elle  coûte  beaucoup, 
ne  produit  qu’une  courte  jouissance  , et  occasione  beaucoup 
de  regrets  par  la  suite.  On  e^asse  pèle-méle  des  individus 
d’espèces  différentes,  mais  de  même  âge,  dont  les  uns  soot 
destinés  à devenir  de  grands  arbres,  tandis  que  les  autres  ne 
sont  que  des  arbustes.  Tous  sont  placés  à une  distance  qui  est 
souvent  moindre  de  quatre  pieds. 

Les  deux  ou  trois  premières  années , ces  arbres  vivent  bien 
ensemble,  le  massif  est  garni,  et  le  coup  d’œil  est  satisfait; 
mais  bientôt  les  plus  vigoureux  s’emparent  du  terrain,  étouf- 
fent les  autres , la  plantation  va  toujours  en  dépérissant , et  la 
jouissance  est  perdue;  Pour  faire  des  plantations  de  .cette  es- 
pèce qui  soient  agréables  et  qui  procurent  des  jouissances  du- 
rables , il  convient  que  les  jeunes  plants  destinés  à devenir  de 
grands  arbres  , soient  plantés  à quinze  ou  vingt  pieds  de  dis- 
tance les  uns  des  autres , les  arbrisseaux  à huit  ou  dix  , et  les 
arbustes  à environ  trois  pieds;  de  plus,  il  faut  que  les  plus 
grands  soient  placés  dans  l’intérieur  du  massif,  et  le#plus  pe- 
tits par  gradation  sur  les  lisières;  que,  pour  garnir  le  terrain 
dans  la  jeunesse  de  la  plantation  , on  plante  si  on  veut,  dans 
les  intervalles  les  plus  grands , des  touffes  de  lilas,  de  troëae  , 
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ou  d'autres  arbrisseaux  qui  ne  craignent  pas  beaucoup  l’om- 
brage; la  chose  est  aisée  et  n’a  pas  un  grand  inconvénient.  On 
en  est  quitte  pour  les  perdre  au  bout  de  quelques  années 
pendant  lesquelles  on  a joui. 

Lorsqu’on  plante  des  massifs  de  bosquets  d’une  seule  espèce 
d’arbres,  comme  le  jeune  plant  est  du  même  âge,  qu’il  est 
dans  les  mêmes  circonstances , et  que  sa  croissance  est  la 
même,  l’inconvénient  annoncé. ci-dessus  n’a  pas  lieu  , et  on 
peut  planter  les  sujets  b peu  de  distance-,  comme  de  dix-huit 
à vingt-cinq  pouces.  Mais  ces  plantations  n’offrent  aucun© 
beauté  de  détail , et  qui  a vu  un  des  arbres  du  massif,  les  a tous 
vus  ; l’objet  essentiel , celui  qui  captive  les  regards,  la  variété , 
c’est-à-dire  , l’âme  des  jardins,  est  perdue  pour  la  jouissance. 
Maisil  est  de  ces  massifs  homogènes  qui  sont  tolérés,  même 
dans  les  jardins  de  goût;  ce  sont  ceux  destinés  à soutenir  les 
terres  des  talus  rapides,  et  à les  couvrir  de  verdure.  On  em- 
ploie a cet  effet  le  troène,  l’ormille , les  lyciets  et  autres  de 
cette  nature.  Les  plants  deces  arbrisseaux  peuvent  être  plantés 
à six  pouces  de  distance  les  uns  des  autres , et  rabattus  à un 
ppuce  au-dessus  de  la  terre  ; étant  tondus  chaque  année,  et  le 
plus  près  possible , ils  remplissent  parfaitement  le  but  qu’on  se 
propose.  On  peut  voir  au  jardin  botanique  de  Paris  plusieurs 
de  ces  massifs , dont  un , planté  en  orinilles  depuis  plus  de 
vingt-cinq  ans,  offre  un  tapis  serré  qui  recouvre  une  pente  ra- 
pide exposée  au  soleil  le  plus  ardent,  et  où  aucun  gazon  n’a- 
voit  pu  se  conserver.  ^ 

Les  jeunes  plants  destinés  à être  plantés  en  pépinière,  exi- 
gent un  traitement  un  peu  différent  de  celui  qu’on  donne  aux 
autres  plants.  Ne  devant  y rester  que  jusqù’h  ce  qu’ils  soient 
assez  forts  pour  être  transplantés  à demeure,  on  les  place  en 
ligne  dont  on  forme  des  planches  ou  des  carrés , suivant  le 
besoin  ou  la  nature  des  arbres. 

Les  plants  des  grands  arbres  propres  à former  des  allées  , 
border  des  routes,  faire  des  qumconces  et  composer  des  mas- 
sifs de  plantations , peuvent  être  placés  en  ligne , et  espacés  de 
quinze  à trente  pouces,  suivant  qu’ils  doivent  rester  de  temps 
eu  pépinière  , et  surtout  en  raison  de  la  place  qui  est  néces- 
saire pour  les  arracher  sans  nuire  aux  racines  des  autres. 

Les  arbustes  et  arbrisseaux  se  plantent  aussi  par  lignes,  mais 
en  planches  d’environ  cinq  pieds  de  largeur , séparés  par  des 
sentiers  de  quinze  pouces  de  large.  En  raison  de  leur  force  et 
du  temps  que  leurs  jeunes  plants  doivent  rester  en  pépinière, 
on  les  espace  dans  les  lignes  depuis  six  jusqu’à  quinze  pouces 
les  uns  des  autres. 

On  a coutume  de  couper  le  pivot  aux  jeunes  plants  disposés 
à être  mis  en  pépinière , «t  de  leux  tailler  les  racines  latérales- 
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Cette  pratique  est  sans  inconvénient  pour  la  sûreté  et  la  re- 
prise des  sujets  , lorsqu’elle  est  faite  avec  modération  ; et  elle 
a même  un  bon  effet  pour  la  réussite  des  jeunes  arbres  lors  de 
leur  transplantation.  Le  pivot  ayant  été  coupé  , est  remplacé 
par  des  racines  divergentes,  qui  ont  une  tendance  à s’enfoncer 
en  terre,  mais  qui,  n’ayant  pas  la  force  du  pivot,  prennent  une 
direction  différente.  Les  racines  latérales  qui  ont  été  taillées , 
se  bifurquent , se  ramifient  et  donnent  naissance  à une  grande 
quantité  de  chevelu.Touterf  ces  racines  et  chevelu  augmentent 
les  bouches  nourricières  du  jeune  arbre,  et  le  font  croître  plus 
vigoureusement.  Le  second  avantage  n’est  pas  moins  impor- 
tant lorsqu’il  s’agit  de  lever  le  jeune  arbre  de  la  pépinière,  pour 
le  transplanter  îi  sa  destination  ; se  trouvant  muni  d’un  grand 
nombre  de  racines  et  de  chevelu , il  se  lève  mieux.,  et  sa  reprise 
est  plus  assurée  que  celle  d’un  sujet  dont  leyacines  n’auroient 
pas  été  traitées  de  cette  manière.  En  général,  il  ne  faut  pas 
couper  la  tête  des  jeunes  plants  des  grands  arbres  qu’on  plante 
en  pépinière,  mais  bien  la  laisser  dans  toute  sa  longueur;  il 
• convient  seulement  «d’arrêter  les  branches  latérales  pour  di- 

minuer la  charge  du  jeune  arbre , et  laisser  moins  de  prise  au 

vent.  ’ 'ffàSt 

Quant  aux  arbustes , arbrisseaux  et  sous-arbrisseaux  qui 
n’ont  point  de  tiges  bien  déterminées , il  convient  de  les  tailler 
et  de  rabattre  leurs  tiges  en  proportion  de  la  quantité  de  leurs 
racines,  e#surtout  de  l’état  dans  lequel  elles  se  trouvent.  Si  les 
racines  sont  fraîches  et  abondantes , et  qu’on  plante  en  bonne 
saison,  on  taille  les’ tiges  plus  longues;  si,  au  contraire,  les 
racines  sont  en  petit  nombre,  qu’elles  aient  langui,  et  que  la 
saison  soit  avancée  , il  convient  de  tailler  très-court , comme 
à quatre  , à cinq  pouces  hors  de  terre. 

La  saison  la  plus  favorable  h la  reprise  des  jeunes  plants  des 
grands  arbres  que  l’on  plante  en  pépinière,  est  la  fin  de  l’aa- 
' tourne,  dans  les  terres  légères  et  les  climats  chauds.  Il  est  plus 

convenable  de  ne  planter  qu^i  la  fin  de  l’hiver  dans  les  terres 
fortes,  aquatiques , et  dans  les  pays  septentrionaux.  Cependant 
ces  époques  varient  à raison  de  la  nature  des  arbres,  du  degré 
d’humidité  des  terrains  et  de  plusieurs  autres  circonstances 
locales.  Il  est  plus  exact  de  dire  qu’on  peut  planter  ce  genre 
d’arbres  depuis  l’époque  où  ils  ont  quitté  leurs  feuilles  jusqu’à 
celle  où  les  boutons  sont  sur  le  point  de  se  développer  et  de 
pousser  de  nouvelles  feuilles.  Quant  h la  qualité  du  terrain  qui 
convient  à ce  genre  de  plantation,  on  ne  peut  la  déterminer, 
parce  qu’elle  doit  varier  en  raison  de  la  nature  des  arbres  qu’il 
est  destiné  ’a  recevoir  : mais  il  doit  être  essentiellement  meuble, 
perméable  aux  racines,  sans  de  trop  grosses  pierres , et  avoir 
au  moins  trois  ou  quatre  pieds  de  profondeur.  Il  doit  être  dé- 
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fendu  des  bestiaux , et  surtout  du  gibier,  qui  peuvent  occasio- 
ner  des  dommages  irréparables  aux  jeunes  arbres. 

Les  sauvageons  d’arbres  fruitiers,  destinés  plus  particulié- 
rement à être  greffés  en  bonnes  espèces,  doivent  être  traités 
de  même,  excepté  que,  ne  devant  pas  rester  si  long-temps 
en  pépinière,  ils  peuvent  être  placés  à des  distances  plus  rap- 
prochées. 

Les  différentes  espèces  d'arbres  ayant  déjà  eu  le  pivot  coupé 
lorsqu’on  les  a arrachés  de  la  planche  du  semis  pour  être  mis 
en  pépinière,  n’ont  plus  besoin  de  subir  d’opération  aux  ra- 
cines lorsqu’on  les  enlève  pour  les  placer  à demeure.  Si  ce» 
arbres  étoient  déplantés  avec  précaution , que  leurs  racines 
fussent  entières  , il  suffiroit  de  rafraîchir  leurs  extrémités  ; 
mais  la  promptitude  et  la  maladresse  avec  lesquelles  on  les 
arrache  souvent,  obligent  à deux  opérations  également  nui- 
sibles à l£  santé  des  arbres  et  à la  jouissance  des  planteurs.  L? 
première  de  ces  opérations  est  à' habiller  les  racines  ; elle  con- 
siste à couper  jusqu’au  vif  les  racines  qui  ont  été  éclatées,  dé<- 
dprées  ou  meurtries  lors  de  l’arrachage  ; et  comme  on  veut 
de  la  symétrie  partout,  même  lorsqu’elle  est  nuisible,  une 
racine  qu’on  avoit  été  forcé  de  rogner  d’un  côté  de  l’arbre  , 
parce  qu’elle  avoit  quelques  vices  qui  en  nécessitoient  la  sup- 
pression, oblige  de  rogner  les  racines  qui  lui  sont  opposées  à 
Ja  même  longueur.  Il  en  résulte  que  les  racines,  ainsi  rac- 
courcies outre  mesure,  riélant  pas  suffisamment  étendues 
pour  solidifier  l’arbre  à la  place  qu'il  occupe , et  surtout  ne 
pouvant  suffire  à procurer  aux  branches  la  nourriture  qfli 
leur  est  nécessaire,  on  est  obligé  de  couper  ces  dernières.  Cette 
'seconde  opération  , suite  indispensable  de  la  première  , n’est 
pas  moins  désastreuse;  on  coupe  les  branches  en  proportion 
de  ce  que  l’ont  été  les  racipes,  et  quelquefois  même  on  n’en 
laisse  aucune.  Ce  n’est  pas  tout  ; non  content  de  supprimer  les 
branches , on  coupe  souvent  même  la  tête  des  arbres.  Ce  prin- 
cipe vicieux  est  si  généralement  reçu  chez  un  grand  nombre 
de  cultivateurs , qu’il  est  passé  en  proverbe  que  si  un  jar- 
dinier plantait  satt  père,  il  faudrait  qu’il  lui  coupât  la 
tête  et  les  pieds.  Les  résultats  , quoique  différens,  n’en  sont 
pas  moins  nuisibles  aux  végétaux  qui  sont  soumis  à cette 
cruelle  opération.  Un  arbre  dont  on  a écourté'  les  racines  et 
coupé  la  tète  , pousse  avec  plus  de  vigueur  les  premières  an- 
nées de  sa  plantation , que  ceux  plantés  avec  leur  tête  ; mais 
il  en  résulte  presque  toujours  une.  thaladie  qui  abrège  la  durée 
de  sa  vie  , diminue  la  valeur  de  sou  bois , et  dénature  son  port. 
Cette  maladie  est  ce  qu’on  nomme  ordinairement  la  gouttière , 
espèce  de  carie  qui  décompose  le  cœur  du  bois.  Elle  est  occa- 
sionne par  l’infiltration  des  eaux  pluviales  à travers  les  ger- 
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Çures  qui  se  forment  immanquablement  sur  In  plaie  que  laisse 
la  coupure  de  la  tète  de  l’arbre.  Ces  eaux,  non  élaborées  par 
les  vaisseaux  séveux  , s’introduisent  dans  la  moelle  de  l’arbre , 
et  la  corrompent.  La  moelle  viciée  corrode  les  couches  li- 
gneuses qui  l’environnent,  et,  par  succession  de  temps,  tout 
1 intérieur  d’un  arbre  se  pourit.  Cette  maladie,  fait  des  pro- 
grès bien  plus  rapides  sur  les  arbres  qu’on  étête  périodique- 
ment, tels  que  les  ormes  , les  frênes  , les  chênes,  les  mûriers  , 
et  surtout  les  saules.  Elle  n’en  existe  pas  moins  dans  les  arbres 
qui  n’ont  été  é tétés  qu'une  seule  fois , à moins  qu’ils  n’aient  été 
plantés  fort  jeunes.  Pour  remédier  à cet  inconvénient  très- 
grave  , et  que  les  partisans  de  cette  manière  de  planter  ne 
peuvent  pas  se  dissimuler,  ils  ont  la  précaution  de  tailler  la 
plaie  en  biseau,  c’est-à-dire,  de  la  rendre  presque  perpen- 
diculaire à 1 horizon,  ou  du  moins  de  lui  faire  décrire  un  angle 
dè  soixante  à soixante-dix  degrés.  De  plus,  ils  orientent  cette 
plaie  du  côté  du  nord  pour  qu’elle  soit  moins  exposée  au  soleil; 
et  enfin  il  en  est  d’autres  qui  couvrent  cette  plaie  d 'onguent 
de  Saint-Fiacre,  ou  d’une  composition  de  cire  et  de  po«c , 
appelée  emplâtre  de  TV . Forsyth.  Que  de  soins  on  se  donne 
pour  couvrir  une  mauvaise  opération,  et  souvent  sans  obtenir 
la  réussite  qu’on  désire  ! Pourquoi  ne  pas  employer  un  moyen 

J)lus  simple  et  plus  naturel,  et  dont  les  expériences  ont  donné 
es  résultats  les  plus  satisfaisans  PTous  les  arbres  plantés  dans 
le  jardin  du  Muséum  d’histoire  naturelle  de  Paris  depuis  trente 
ans,  au  nombre  de  vingt-cinq  milliers  d’individus  , et  de  plus 
Æe  trois  cents  espèces  ou  variétés  différentes,  tant  indigènes 
qu’étrangères , l’ont  été  avec  leurs  têtes  et  la  plus  grande 
quantité  de  racines  possible.  Le  procédé  qu’on  a employé  est 
très-simple,  et  fondé  sur  les  principes  de  la  physique.  D'abord 
le  déplantage  des  arbres  dans  les  pépinières  a été  soigné  ; les 
racines  ont  été  enlevées  avec  précaution , pour  qu'elles  ns 
fussent  pas  éclatées , déchirées  et  meurtries.  On  les  a obtenues 
dans  leur  plus  grande  longueur;  leur  transport  a suivi  l’arra- 
chement, et  a été  fait  avec  les  précautions  requises  pour  évi- 
ter l’inconvénient  de  les  entasser  dans  les  voitures  qui  les  ap- 

Îmrtoient,  et  de  froisser  ou  d’éclater  leurs  racines.  Arrivés  ü 
eur  destination,  ils  ont  été  plantés  après  une  légère  taille  de 
l’extrémité  des  racines  cassées;  tout  le  chevelu  vif  qui  yétoit 
implanté  a été  conservé  , ou  simplement  rafraîchi  par  son  ex- 
trémité. La  tète  des  arbres  a été  religieusement  conservée  , et 
on  s’est  permis  seulement  de  tailler  les  branches  latérales  pour 
décharger  les  racines  d’un  entretien  de  sève  qu’elles  eussent 
eu  de  la  difficulté  à fournir  et  pour  affoiblir  l’effet  des  vents. 
Les  trouset  souvent  les  tranchées  destinés  à lesrccevoir,avoient 
été  ouverts  long-temps  d’avance,  afin  que  les  terres,  expo- 
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sées  à l’air,  â la  plaie  et  au  soleil , fussent  élaborées  convena- 
blement. Enfin , lors  de  la  plantation , les  racines  ont  été  mises 
dans  leur  position  naturelle,  recouvertes  de  terre  meuble  , 
garnies  avec  soin  pour  ne  laisser  aucun  vide  entre  elles , 
ensuite  plombées  pour  les  bien  assujettir,  et  enfin  arrosées 
suivant  le  besoin.  C’est  ainsi  qu’ont  été  plantés  les  arbres  des 
grandes  allées  du  nouveau  terrain  de  ce  jardin.  Quoique  ces 
arbres  eussent  alors  des  tiges  de  six  à huit  pouces  de  diamètre 
sur  une  hauteur  de  plus  de  dix-huit;pieds,iln’en  est  pas  mort  un 
seul,  et  ils  sont,  après  vingt-cinq  ans  de  plantation, de  la  plus 
belle  venue  et  de  la  plus  grande  vigueur.  Ce  procédé  sans 
doute  est  plus  dispendieux  que  celui  qu’on  emploie  ordinai- 
rement ; il  offre  une  augmentation  de  dépense  pour  l’arra- 
chage, le  transport,  et  surtout  pour  la  confection  de  tranchées 
longitudinales  au  lieu  de  trous.  Mais  si  on  fait  attention,  d'une 
part,  à la  grande  quantité  d’arbres  qu’on  est  obligé  de  rem- 
placer les  trois  ou  quatre  premières  années  qui  suivent  la  plan- 
tation faite  par  le  procédé  ordinaire,  il  se  trouvera,  en 
résultat , qu’il  est  plus  cher  que  l’autre  ; et,  d’une  autre  part , 
quelle  perte  ne  fait-il  pas  éprouver  pour  la  jouissance  et  1« 
retard  du  produit!  Ainsi , tout  considéré,  il  y a profit  et 
agrément  de  planter  chèrement , perte  et  dégoût  h planter  à 
bon  marché. 

Les  arbres  d’ajignement  se  plantent  depuis  dix  jusqu'à 
trente  pieds  de  distance  les  uns  des  autres,  suivant  leur  na-, 
ture.  Les  plus  grands,  ou  ceux  qui  croissent  de  soixante  à 
cent  vingt  pieds  de  haut,  peuvent  être  plantés  à trente  pieds  ; 
les  moyens  arbres , dont  la  croissance  est  de  trente  à soixante 
pieds , ont  besoin  d’être  distans  entre  eux  de  vingt  pieds  ; enfin 
les  petits  arbres,  qui  s’élèvent  de  quinze  à trente  pieds , peu- 
vent être  plantés  à dix  pieds.  . 

On  sent  très-bien,  sans  qu’il  soit  besoin  de  le  dire  , que  la 
nature  du  terrain,  et  celle  des  arbres,  doivent  apporter  des  dif- 
férences dans  ces  dimensions , et  qu’elles  ne  doivent  servir 
que  de  bases  approximatives.  Quant  a la  qualité  du  terrain 
qui  convient  aux  arbres  d’alignement , elle  doit  être  aussi 
variée  que  la  faculté  qu’ont  ces  mêmes  arbres  de  croître  et 
d’affectionner  certains  terrains  de  préférence  aux  autres.  Ce- 
pendant on  peut  diviser  les  arbres  en  trois  grandes  classes  : 
ceux  de  montagnes,  ceux  de  plaines  et  ceux  de  marais.  Voilà 
des  indices  qui  indiquent  la  localité  qui  leur  est  la  plus  con- 
venable ; l’expérience  et  l’observation  apprennent  le  reste. 
S’il  est  nécessaire  à la  réussite  des  jeunes  plants  d’être  plantés 
avant  l’hiver  dans  les  terrains  secs  et  sous  un  climat  chaud  , 
c’est  surtout  pour  les  arbres  d’alignemént  que  cette  précaution 
•st  indispensable  : il  n’y  a que  les  cas  d'infiltration  des  eaux 
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ou  de  submersion  dans  un  terrain , qui  puissent  là  rendre 
nuisible  dans  les  pays  septentrionaux. 

On  appelle  arbres  à tige  dans  les  pépinières,  les  arbres 
fruitiers  qui  ont  été  greffés  depuis  cinq  pieds  jusqu’à  huit  au- 
dessus  du  niveau  de  la  terre.  Ces  arbres  sont  destinés  soit  à 
garnir  les  parties  supérieures  des  espaliers  élevés,  soit  à for- 
mer des  pleins-vents,  ou  à composer  des  vergers.  La  taille  des 
racines  de  ces  arbres  , qui  ont  été  élevés  eg  pépinière,  doit 
être  la  même  que  celle  qu’on  pratique  pour  des  arbres  d’a- 
lignement même  précaution  dans  l’arrachage  et  dans  les  soins 
qu’on  doit  prendre  de  conserver  toutes  les  racines  saines  et 
le  chevelu  vivant.  Mais  comme  ces  arbres  sont  destinés  à for- 
mer des  espaliers  , il  convient  de  rabattre  les  greffes  quelques 
pouces  au-dessus  du  sujet,  à l’effet  de  déterminer  la  crois- 
sance de  bourgeons  latéraux  qui  puissent  être  palissades. 
Quanta  la  plantation  de  ces  arbres,  elle  n'a  rien  de  parti- 
culier. On  observera  seulement  que,  si  le  terrain  est  de  mau- 
vaise nature  , au  lieu  de  se  contenter  de  faire  des  trous  pour 
les  recevoir,  il  est  plus  sûr  de  faire  des  tranchées  dans  toute 
la  longueur  des  espaliers,  lorsqu’il  est  question  de  les  planter 
en  entier , d’en  extraire  les  mauvaises  terres , et  de  les  rem- 
placer par  d’autres  de  meilleure  qualité.  Les  soins  de  la  plan- 
tation, l’époque  la  plus  convenable  à leur  réussite,  sont  les 
jnêmes  que  pour  les  autres  especes  d’arbre% 

Les  pépiniéristes  donnent  ie  nom  d 'arbres  de  demi-tige  - 
à des  arbres  fruitiers  greffés  à environ  trois  pieds  et  demi  de 
terre.  Ils  sont  destinés  à garnir  le  milieu  des  espaliers  qui  ont 
plus  de  dix  pieds  d’élévation.  Ou  en  forme  aussi  des  buissons 
sur  les  bordures  des  carrés  potagers.  Ces  arbres  se  plantent 
le  long  des  espaliers , entre  les  arbres  à tige , et  à la  distance 
<Je  huit  à douze  pieds,  suivant  les  espèces  et  la  qualité  du 
terrain.  On  les  rabat  h deux  ou  trois  pouces  au-dessus  de  la 
greffe,  pour  leur  faire  pousser  des  branches  latérales  qui 
puissent  être  palissées  le  long  des  murs.  On  abandonne  l’u- 
sage où  on  étoit  ci-devant , de  planter  des  demi-tiges  entre  les 
arbres  h tige  pour  former  des  espaliers;  on  a reconnu  qu’étant 
obligé  de  tailler  ceux-ci  très-court  pour  les  circonscrire  dans 
la  hauteur  du  mur , ils  s'emportaient  en  gourmands,  et  ne 
produisoient  que  très-peu  de  fruits.  On  a relégué  les  tiges  en 
plein-vent  dans  les  vergers,  et  on  ne  compose  plus  les  es- 
paliers que  de  demi-tiges  et  de  nains.  La  taille  des  racines  et 
les  soins  de  leur  plantation  sont  les  memes  que  pour  les  autres 
arbres. 

On  nomme  arbres  nains  ceux  qui  ont  été  greffés  rez 
terre  sur  des  sauvageons  d’ospèee  particulière  qui  11e  per- 
mettent pas  aux  greffes  de  s’élever  plus  haut  que  des  sous- 


\ 

\ 

A R B 36, 

arbrisséanx.  Les  arbres  nains  sont  employés  dans  les  jardins 
k garnir  la  base  des  espaliers,  à faire  des  éventails  et  des  buis- 
sons. On  plante  ces  arbres  de  la  même  manière  que  les  autres  ; 
il  n’y  a que  leur  espacement  qui  soit  différent.  Lorsqu’on  en 
forme  des  espaliers  , on  les  place  entre  les  demi-tiges , à la 
distance  de  cinq  à dix  pieds,  suivant  leur  nature  plus  ou 
moins  vigoureuse.  Destinés  k former  des  éventails  ou  des 
contre-espaliers,  on  les  rapproche  un  peu  davantage.  Si  on  en 
fait  des  buissons  , ils  peuvent  être  espacés  à quatre  pieds  les 
uns  des  autres.  En  les  plantant  on  leur  coupe  la  tête  à deux 
ou  trois  pouces  au-dessus  de  la  greffe  , pour  leur  faire  pousser 
de  jeunes  branches  qu’on  dirige  dans  le  sens  convenable  k 
ses  projets.  ■* 

La  plantation  des  arbres  résineux  offre  des  différences  re- 
marquables , et  qui  méritent  attention. 

D’abord,  toute  taille,  de  quelque  espèce  qu’elle  soit,  est 
nuisible  et  doit  être  soigneusement  évitée;  il  ne  faut  couper 
ni  racines  , ni  branches,  et  respecter  surtout  les  têtes  de  ces 
arbres.  Le  moment  de  leur  plantation  n’est  pas  le  même  que 
celui  des  autres  arbres;  ces  derniers  se  plantent  pendant  l’hi- 
ver , lorsque  la  sève  est  dans  l’inaction;  ceux-ci,  au  contraire, 
ont  besoin  d’être  en  commencement  de  végétation  pour  être 
transplantés  avec  succès. 

On  plante  les  arbres  résineux  k deux  époques  différentes  de 
l’année  : lors  de  la  sève  d’automne,  et  a celle  du  printemps. 
L’époque  la  plus  favorable  est  celle  où  ils  ont  déjà  développé 
leurs  bourgeons  d’environ  un  pouce  de  long  ; on  les  lève  en 
motte  autant  qu’il  est  possible,  et  si  le  lieu  de  la  plantation 
est  éloigné  de  plus  d’un  jour  de  chemin  de  la  pépinière  , on 
les  plante  dans  des  mannequins  avec  lesquels  on  les  met  en 
terre  à la  place  qui  leur  est  destinée. 

Il  convient  de  les  lever  de  la  pépinière  avec  toutes  leurs 
racines;  et  s’il  en  est  qui  ne  soient  pas  garnies  de  terre,  au  lieu 
de  les  couper,  il  faut  les  conserver  soigneusement,  et  les  éten- 
dre en  les  plantant  dans  la  position  où  elles  étoient. 

Il  ne  faut  pas  que  les  arbres  que  l’on  transplante  soient  trop 
âgés  ou  trop  forts;  leur  réussite  n’est  bien  assurée  ^ue  lorsqu’ils 
n’ont  pas  passé  leur  cinquième  année  , et  qu’ils  n’excèdent  pas 
dix  pieds  de  haut.  Dés  qu’ils  sont  plantés  a demeure,  il  est 
tuile  d’assujettir  leurs  tiges  k de  forts  tuteurs  qui  les  em- 
pêchent d’être  ébranlés  par  les  vents  ; sans  cette  précaution 
on  en  perdroit  beaucoup,  parce  que  les  mouvemens  qu’occa- 
sionent  les  vents  font  rompre  les  aiguilles  que  poussent  les 
racines  ; et  cette  rupture,  répétée  k différentes  reprises  , fait 
périr  les  arbres. 

' On  plante  aussi  les  arbres  résineux  k racines  nues  et  sans 
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motte-  mais  c'est  quand  ils  sont  très-jeunes,  en  sortant  du  M- 
înis  p^î  être  placés  en  pépinière  : dans  ce  cas  d est  indis- 
pensable de  conserver  leurs  racines  dans  toute  leur  longueur, 
de  les  abriter  soigneusement  du  contact  de  l air  : on  les  enve- 
loppe ordinairement  dans  de  la  mousse  fraîche,  qui  re,ÿP^ 
parfaitement  cet  objet.  Si  on  la-ssoUcesracmesUair  ,1  lu 

midité  qu’elles  renferment  sero.t  bientôt  absorbée  et  el 

deviendroient  sèches  et  cassantes.  La  difficulté  qu  ont  ces  ar 
bresa  reprendre,  lors  de  leur  transplantation  , qu  on  voulo.t 
toujours  assimiler  h celle  des  arbres  qui  se  depoudlentde  > 
leurs  feuilles  et  qu'on  exécutait  dans  le  meme  temps  , avoit 
faiOiinaeîner  le  moyen  de  les  planter  dans  des  pots,  et  de  con- 

nas  le  couper.  Les  vases  etoient  ensuite  enterres  dans  une 
plate-bande  à l’exposition  du  nord  , et  on  les  changeoit 
mesure  que  l’arbre  devcnoitplus  fort.  Ce  procédé  est ■ «J 
employé  pour  les  espèces  rares  et  délicates,  et  ,1  mente  d etre 
suivi  "remplissant  complètement  son  objet. 

^Lorsqu'on  fai.  .ojagfr  •*«?  ISttî 

tance , qu'ils  sont  de  quatre  à cinq  pieds  de  lau*’n< S‘JU  £ ^ 
trop  dispendieux  de  les  faire  venir  en  “°tte,  on  emploie  un 
moyen  peu  connu  et  qui  réussit  parfaitement.  Avail£  “ “ 
racher  les  arbres  de  la  pépinière  on  prépare  , da^byue 
un  mélange  de  terre  limoneuse  , de  bouse  de  ▼acl*«  «‘d  ’ 

formant  une  bouillie  ni  trop  liquide  n.  trop  epai^e  A iur  et 
mesure  qu’on  arrache  les  arbres,  en  trempe  leurs  racines  jus 
qu’au  collet  dans  le  mélange  ; on  les  la.sse  ressuyer  un  peua 
Vair  pour  que  l’amalgame  se  colle  bien  sur  les  racines , apres 
quoi  on  les  trempe  une  seconde  fois  dans  le  meme  me  a i ^. 
on  les  laisse  ressuyer  encore  et  on  trempe  d«  uouveau  Au 
moyen  de  ces  trois  immersions  successives  , il  s établit  sur  les 
racines  et  le  chevelu  même  , une  croûte  d amalgame  éparse 
oui  les  préserve  du  contact  de  l’air,  les  tient  fraîches  et  en  o 
Z Lo  de la  plantation  de  ces  arbres  en  place , la . compost- 
Sn  se  délayant  par  la  fraiseur  de  la  terre  , fournit  aux  jeu- 
nes racines  un  humus  végétatif  , qu.  ne  contribue  pas  pe^i 
leur  reprisent  à leur  vigueur.  Treize  pins  maritimes  pre^res 
de  cette  manière,  et  qui  ont  été  quinze  jours  enroule,  ont  ete 
plantés  sur  la  butte  du  Jardin  du  Muséum,  ou  ils  sont,  depuis 

vingt-cinq  ans,  encore  pleins  de  vigueur.  , j>i; 

0°n  doit  employer  ce  moyen  pour  beaucoup  d arbres  déli- 
cats d’une  reprise  difficile  : il  ne  peut  etre  qn  , 

La  distance  à laquelle  on  plante  ces.arbres  , ainsi  que .la 
nature  dû  terrain  , l’exposition  et  la  situation  qu.  leur Con 
vient,  varient  suivant  les  différentes  especes.  Il  en  est  qui 
aiment  les  terrains  argileux  elaqnatiqi.es;  d autres  q'U.P™- 
fcrc.it  las  sols  sablonneux  et  secs;  quelques  antres  qui  vivent 
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sur  les  hautes  montagnes  et  d’autres , dans  les  marais  fangeux. 
Leur  taille  varie  aussi  depuis  celle  de  l’arbuste  jusqu  au  plus 
grand  arbre. 

On  trouvera  aux  mots  Pin  , Sapin  , Genévrier  , Thuya  , *■ 

Cèdre,  etc.,  les  renseignemens  nécessairessur  leur  nature.  Dans 
les  ^^tures  en  grand , il  est  plus  avantageux , sous  tous  les 
rap^pK’ts,  de  semer  ces  arbres  résineux  que  de  les  planter. 
Voyez,  aux  mots  Pin  et  Sapin. 

Les  arbres  qui  conservent  leurs  feuilles  toute  . 1 annee  sans 
être  résineux  , tels  que  les  Houx  , les  Lauriers  , certains 
Pruniers,  les  Phyluirba,  les  Auaternes,  etc.  ( P'oyez 
ces  mots)  , sont  aussi  d’une  reprise  difficile  à la  transplan- 
tation. C’est  pour.cette  raison  qu’on  les  cultive  presque  tous 
dans  des  pots',  et  qu’on  plante  leurs  racines  avec  la  motte 
de  terre  qui  les  environne.  Lorsque  ces  arbres  ont  été  ainsi 
élevés,  on  peut  les  planter  pendant  tonte  l'année  , hors  le 
temps  des  gelées.  S’ils  ont  été  élevés  en  pleine  terre  , il  con- 
vient de  les  lever  en'  bonne  motte  , de  les  planter  dans  des , 
mannequins  , et  de  les  faire  reprendre  à une  position  ombra- 
gée. Après  qu’ils  ont  donné  des  signes  non  équivoques  de 
leur  reprise  , on  les  plante  définitivement  à leur  destination. 
•La  saison  la  plus  favorable  k la  plantation,  en  mannequin,  des 
arbres  verts , est  le  milieu  du  printemps,  époque  à laquelle  ils 
commencent  k entrer  en  séve*.  Si  on  les  déplante  avant  et 
après  cette  époque , les  jeunes  arbres  languissent  pendant 
long-temps,  et  il  en  périt  souvent  un  grand  nombre.  Moins 
on  coupe  de  racines  et  de  branches  à c«s  arbres  , et  mieux 
cela  est.  Il  est  encore  utile  k leur  réussite , d#  ne  pas  les 
planter  trop  vieux  , parce  qu’k  un  âge  avancé,  ils  repren- 
nent encore  plus  difficilement.  On  choisit  ordinairement  des 
sujets  vigoureux  de  sixk  huit  ans,  qui  ont  quatre^k  six  pieds 
de  haut,  et  dont  la  tige  ne  dépasse  pas  le  diamètre  de  trois 
pouces  k sa  base.  Ceperidant , cette  règle  n’est*pas  sans  excep- 
tion. Il  est  des  arbres  , tels  que  le  houx  , qui  ne  reprennent 
jamais  mieux  que  lorsqu’ils  sont  de  la  grosseur  du  bas  de  la 
jambe  ; mais  cela  est  très-rare.  Enfin , il  est  des  arbres  verts  , 
qui,  malgré  tous  les  soins  de  la  transplantation  , ne  repren- 
nent que  difficilement;  comme,  par  exemple,  un  seul  sur  dix. 
Ce  sont  les  chênes  verts  , liège  , kermès,  et  à glands  doux.  11 
est  préférable  de  semer  les  graines  de  ces  diverses  espèces 
dans  le  lieu  où  ils  doivent  rester  toujours.  Pour  plus  de  sûreté 
de  la  plantation,  on  pourroit  stratifier  les  graines,  et  ne 
planter  que  celles  dont  la  germination  est  bien  développée. 

Empoter  ou  encaisser  un  arbre , c’est  le  déplanter  d un 
lieu  pour  le  mettre  dans  un  pot  ou  dans  une  caisse.  Les  em- 
potages et  les  encaissages  ont  lieu  pour  les  végétaux  des  pays 
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chauds  «qu'on  est  obligé  de  rentrer  dans  l'orangerie  ou  dans 
Ja  serre  tous  les  hivers.  Il  faut  avoir  soin  de  mettre  sur  le 
trou  ou  les  trous , qui  sont  nu  fond  des  pots,  et  sur  la  totalité 
du  fond  des  caisses,  des  morceaux  de  pots  cassés,  de  coquilles 
ou  de  plâtras,  pour  faciliter  l’écoulement  de  la  surabondance 
des  eaux  nécessaires  aux  arrosemens.  Il  faut  changer  depots 
tous  les  jeunes  arbres  qui  ont  acquis  une  croissance  flpro- 
portionnée  h la  quantité  dé  terre  qui  les  entoure  , et  en  même 
temps  dégarnir  leurs  racines  d’une  partie  de  cette  terre  pour 
en  mettre  de  la  nouvelle  améliorée  par  un  repos  d’au  moins 
une  année.  Un  arbre  qui  est  trop  â l’étroit  dans  un  pot  d’uu 
pied  de  diamètre  à son  ouverture  , doit  être  placé  dans  une 
caisse  , ayant  l'attention  de  tenir  la  terrq  toujours  un  peu 
plus  élevée  que  les  bords  de  la  caisse,  â raison  de  l’arrosement 
qui  a lieu. 

On  peut  traiter  les  arbres  en  caisses,  comme  les  arbres  en 
pots,  tant  qu’ils  ne  sont  pas  encore  très-forts  ; mais,  parve- 
nus à une  certaine  grosseur,  cette  opération  devient  très-dif- 
ficile : on  se  contente  de  renouveler  une  partie  de  la  terre 
de  la  caisse  ; pour  cela  , on  enlève  avec  uneJioulette,  la  terre 
des  côtés  de  la  caisse , le  plus  bas  qu’il  est  possible , et  on  la 
remplace  par  une  terre  neuve  et  préparée,  qu’on  recouvre- 
par  un  lit  de  fumier  de  vache  ou  de  mouton.  Voyez  au  mot 
Orawgeb.)  Alors  on  ne. change  plus  la  caisse  que  lorsqu’elle 
tombe  en  pouriture.  • 

De  la  greffe  des  arbres.  Le  but  de  la  greffe  est  de  con- 
server et  multiplier  les  variétés  et  les  races  de  végétaux  li- 
gneux, qui  St  propagent  moins  sûrement  ou  plus  lentement 
parla  voie  dessemences,  d'embellir  leurs  fleurs,  de  bonifier 
leurs  fruits  et  hâter  leur  maturité  , et  par-là  , d’augmenter 
le  profit  d#  la  jouissance  du  cultivateur. 

On  ne  connoit  point  l’inventeur  de  ce  mode  de  multi- 
plication , ausSi  étonnant  aux  yeux  des  scrutateurs  de  la 
nature  qu’utile  à l'humanité.  Il  mérileroit  des  temples  et  des 
statues.  Il  ne  paroit  pas  que  les  Perses  , les  Égyptiens  et  les 
Grecs  aient  connu  cet  art.  Le  premier  auteur  ancien  qui  en 
ait  parlé,  est  Virgile  , qui  a chanté  la  greffe  en  fente  et  celle 
en  écusson. 

La  théorie  de  l’exécution  de  la  greffe  consiste  à appliquer 
et  faire  coïncider  exactement  les  écorces  des  greffes  avec  les 
sujets;  à choisir  les  époques  les  plus  avantageuses  des  mouve- 
mensde  la  sève;  à ne  greffer  l’un  sur  l'autre  que  des  variétés 
de  la  même  espèce,  desespèces  du  même  genre,  ou  des  genres 
de  même  famille  ; à observer  l’analogie  des  végétaux  dans  le 
mouvement  de  leur  sève  , dans  la  permanence  ou  la  caducité 
de  leurs  feuilles,  et  dans  les  qualités  de  Jeuçs  sucs  propres  x à 
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mettre  de  la  célérité  dâns  l’opération  et  de  la  justesse  daus 
l’union  des  parties. 

Les  époques  auxquelles  on  dpit  greffer  , sont  : la  sève  mon- 
tante , pour  les  greffes  en  fente , en  couronne  , par  juxtapo- 
sition, et  pour  les  écussons  à œil  poussant,-  la  sève  au  milieu  de 
son  cours  pour  quelques  arbres  résineux  ; et'la  sève  descen- 
dante pour  les  jeunes  sujets  très-abondans  en  sève  et  greffés 
en  œil  donnant. 

On  distingue  quatre  sortes  de  greffes  , savoir  : par  appro- 
che, en  fente  , par  juxtaposition , en  écusson , lesquelles 
se  divisent  et  se  subdivisent  en  plusieurs  autres. 

La  greffe  par  approche  se  fait  sur  tronc  et  sur  branches.  La 
première  de  trois  manières  : i En  réunissant  les  deux  troncs 
par  un  point  de  contact  et  conservant  h chacun  sa  tète  ; n.° 
en  coupant  la  tête  du  sauvageon  pour  la  remplacer  par  celle 
de  l’arbre  utile  ; 3.°  un  afbre  ou  plusieurs  étayant  une  tête 
d’arbre  utile  , dont  le  tronc  est  vicié  et  menace  ruine. 

La  greffe  par  approche  sur  branches  se  fait  de  cinq  ma- 
nières : i.°  Deux  arbres  ététés  greffés  par  une  de  leurs  bran- 
ches latérales  ; 2.0  plusieurs  branches  de  différens  arbrisseaux 
composant  une  haie , greffés  sur  plusieurs  points;  3.°  branches 
d’un  franc  planté  en  terre  et  greffé  par  son  extrémité  supé- 
rieure sur  un  sauvageon;  4-°  plusieurs  jeunes  plants  dont  les 
tiges  réunies  dans  un  cylindre  se  soudent  ensemble  et  ne  for- 
mentplus  qu’un  tronc;  5.°  quatre  quartiers,  de  quatre  espèces 
d’arbres  différens  réunis  en  un  seul  tronc,  et  ne  devant  pousser 
que  par  l’œil  de  l’extrémité  du  bourgeon. 

La  greffe  en  fente  se  fait  dans  le  cœur  du  bois  ou  en  cou- 
ronne. Dans  le  premier  cas  elle  est  dite  en  poupée  , lorsque 
le  jeune  tronc , ou  les  grosses  branches  fendues , portent  deux 

S;reffes  de  bourgeons  d’arbres  francs  ; et  elle  est  dite  en  croix, 
orsque  le  jeune  tronc  ouïes  grosses  branches  sont  fendues 
en  quatre  parties  , et  portent  quatre  greffes  d’arbres  francs. 
Dans  le  second  cas , elle  se  subdivise  en  qu&tre  sortes  : i.w 
à cinq  bourgeons , lorsque  les  greffes  sont  placées  entre 
le  bois  et  l’écorce  sans  fendre  le  cœur  du  bois  ; a.°  à six  bour- 
geons , lorsque  les  greffes  sont  placées  entre  le  bois  et  l’é- 
corce sans  fendre  le  premier,  mais  en  incisant  la  seconde  ; 
3.°  à l’anglaise , lorsqu'on  place  sur  un  jeune  sujet  un  ra-  „ 
meau  d’égale  grosseur  , et  lorsqu’on  les  assujettit  au  moyen 
d’une  double  entaille;  4*0  à oranger  , lorsqu’on  remplace  la 
tige  d'un  oranger  de  deux  à trois  ans,  par  un  rameau  dumêtne 
arbre  fleurissant. 

On  compte  cinq  espèces  de  greffes  par  juxtaposition  : 
i.#En  anneau,  dans  laquelle  on  enlève  un  anneau  cortical 
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d'une  tige  de  sauvageon  , et  on  le  remplace  par  un  anneau, 
d'arbre  franc  portant  un  ou  deux  boutons  à bois. 

2.0  En  finie  , qui  consiste  à enlever  sur  un  sauvageon  un 
cylindre  d’écorce  de  sa  tige  supérieure,  et  à le  remplacer  par 
un  cylindre  de  pareille  dimension  et  muni  de  plusieurs  yeux 
d’arbres  francs.  . 

3.°  En  cheville , dans  laquelle  on  fait  un  trou  dans  le  corps 
du  bois  du  sauvageon , et  on  le  remplit  par  un  bourgeon 
taillé  en  forme  de  cheville  , tiré  d’un  arbre  franc. 

4-°  En  spatule , qui  consiste  4 faire  une  entaille  dam 
le  corps  du  bois  d’un  sauvageon  , d’un  demi-pouce  de  pro- 
fondeur , et  le  remplir  par  un  bourgeon  d’arbre  franc  , taillé 
en  spatule. 

5.°  Par  inoculation , c’est-à-dire , en  enlevant  un  bouton 
à fleur  d’une  branche,  pour  le  porter  sur  une  autre  du  même 
arbre. 

La  greffe  en  écusson  sa  fait  aussi  de  cinq  manières.  On  dit 
qu’elle  est  à œil  sans  bois , lorsque  l’écusson  est  dénué  de  la 
petite  portion  d'aubier  avec  laquelle  on  le  lève  ordinaire- 
ment; à œil  boisé,  lorsqu’il  y a une  petite  couche  d'aubier 
conservée  sous  l’écusson;  à la  pousse,  lorsque  la  tête  du  sau- 
vageon est  coupée  immédiatement  après  la  pose  de  la  greffe  ; 
à œil  dormant,  lorsque  la  tête  du  sujet  est  conservée  jusqu’au 
printemps  suivant;  avec  chevron  brisé , lorsqu’on  fait  ufie  in- 
cision au-dessus  des  écussons.  On  emploie  cette  dernière  sur 
les  arbres  résineux  ou  trop  abondans  en  sève. 

Les  précautions  à prendre  pour  se  procurer  des  greffes 
sûres  , consistent  dans  le' choix  des  rameaux,  et  dans  le  tempa 
de  les  cueillir.  On  doit  employer  uniquement  celles  de  la  der- 
nière ou  de  l’avant-dernière  pousse,  et  dont  les  yeux  sont 
bien  formés,  les  cueillir  pendant  l’hiver  pour  les  greffes  en 
fente,  et  à l’instant  de  greffer  pour  les  greffes  en  écusson. 

Les  yeux  du  milieu  des  rameaux  sont  meilleurs  pour  les 
greffes  en  écusson , et  les  quatre  ou  cinq  yeux  inférieurs  pour 
les  greffes  en  flnte. 

On  conserve  dans  le  cellier,  ou  enxerre,  les  rameaux  à greffes 
en  fente,  et  l’6n  met  dans  l’eau,  ou  on  enveloppe  de  mousse 
fraîche  ceux  en  écusson , après  en  avoir  coupé-  les  feuilles. 

Lorsqu’on  veut  les  faire  voyager , on  les  fiche  dans  un  fruit 
aqueux , ou  dans  de  l'argile  mouillée  *ou  on  les  met  dans  des 
boites  avec  de  la  mousse  ou  autre  herbe  fraîche. 

Les  analogies  convenables  à la  réussite  des  greffes  consis- 
tent dans  l’organisation  interne,  qui  s’annonce  par  la  confi- 
guration des  parties  externes  ; dans  la  densité  des  bois  : un 
bois  dur  reprendra  difficilement  sur  un  bois  tendre;  dans  là 
Chute  ou  la  permanence  des  feuilles:  un  arbre  toujours  vert, 
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peut  reprendre  sur  un  arbre  qui  se  dépouille;  mais  ils  ne 
vivront  pas  long-temps  ensemble,  et  vice  versâ ; dans  le 
mouvement  delà  sève  qui  doit  monter  et  descendre  en  même 
temps  dans  le  sujet  greffé  et  dans  celui  qu’on  greffe;  dans  les 
sucs  propres  qui  doivent  avoir  les  mêmes  qualités:  une  sève 
caustique  se  mélange  difficilement  avec  un  suc  doux. 

Je  vais  actuellement  entrer  dans  le  détail  de  chaque  espèce 
de  greffe  , en  suivant  l’ordre  de  l’énoncé  précédent, 

r.°  Par  approche  sur  tronc.  Deux  arbres , l’un  sauvageon, 
l’autre  à bons  fruits,  se  trouvent  placés  à plusieurs  pieds  de 
distance  : le  sauvageon  est  jeune  et  plein  de  vigueur  , l’arbre 
à bons  fruits  est  vieux  et  sur  le  retour;  son  tronc  est  vicié 
et  annonce  un  dépouillement  prochain.  Dans  ce  cas  , il  con- 
vient de  reprendre  en  sous-œuvre  l’arbre  à bons  fruits,  de 
l’étêter  sur  une  bonne  souche  et  de  le  rajeunir. 

Pouç  cela , on  rapproche  les  deux  troncs  au  point  de  se 
toucher  dans  une  partie;  on  fait  une  incision  parfaitement 
semblable  à chaque  tronc  au  point  de  contact  ; on  réunit  les 
deux  plaies  de  manière  à ce  que  les  écorces  coïncident  exac- 
tement; on  les  lie  avec  de  la  ncelle  ; on  met  p.ir-dessus  un 
emplâtre  d’onguent  de  Saint-Fiacre  (ij  ; on  recouvre  le  tout 
avec  de  la  paule  ou  mieux  de  la  toile;  on  diminue  le  volume 
de  la  tête  des  deux  arbres , pour  donner  moins  de  prise  au 
vent  ; et  après  la  reprise  , on  supprime  la  tête  du  sauvageon. 
On  enlève  ensuite,  ou  on  laisse,  si  on  le  juge  à propos,  la  sou- 
che du  franc. 

Un  arbre  , dans  la  vigueur  de  l’âge,  est  cassé  par  le  vent  ou 
quelque  autre  accident , au-dessus  de  sa  greffe  et  dans  uue 
ligne  de  pleins-vents.  On  veut  profiter  d’un  beau  tronc  des- 
servi par  un  grand  nombre  d’excellentes  racines  susceptibles 
de  fournir  à une  végétation  rapide  et  durable.  On  emploie 
la  seconde  espèce  de  greffe  par  approche. 

Pour  l’opérer , la  plaie  du  tronc  cassé  est  parée  avec  soin. 
On  la  couvre  d’onguent  de  Saint-Fiacre  ; on  plante  â l’au- 
tomne, à peu  de  distance  du  tronc,  un  arbre' déjà  fort.  Au 
printemps,  lors  du  mouvement  d«  la  sève,  on  fait  au  tronc 
une*entai#e  triangulaire  sur  la  partie  de  son  diamètre  qui  re- 
garde le  jeune  arbre  qu’il  doit  recevoir.  On  fait  à la  tige  du 
jeune  arbre , et  au  point  où  il  doit  s’unir  au  tronc  , deux  en- 
tailles dont  le  résultat  doit  être  que  laplaie  faite  au  jeune  arbre 
forme  le  coin  qui  doit  remplir  le  vide  du  tronc;  on  réunit  la 
tige  du  jeune  arbre  au  tronc  , en  ayant  l’attention  de  faire 
coïncider  exactement  les  écorces.  On  ligature  les  deux  ar- 
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bres  pour  qu’ils  n’éprouvent  point  d’oscillation  ; on  couvre 
ce  qui  reste  de  plaie  apparente  avec  l’onguent,  et  l’opération 
est  terminée. 

Lorsque  la  tête  du  jeune  arbre  est  bien  affermie  sur  le  tronc, 
on  supprime  sa  jeune  tige. 

Veut-on  activer  la  végétation  d’un  grand  arbre  auquel  on 
attache  du  prix  , doubler  la  durée  de’ son  existence  , et  enfin 
lui  donner*une  vigueur  surnaturelle,  on  emploie  la  greffe  en 
étai.  Cette  greffe  a pour  but  de  multiplier  les  bouches  nour- 
ricières des  arbres  , sans  accroître  sensiblement  leurs  moyens 
de  déperdition.  Elle  consiste  k réunir  plusieurs  troncs  pour 
subvenir  àla  consommation  d’une  seule  tête.  Des  jeunes  troncs 
sains  et  munis  d’une  grande  quantité  de  racines  étendues  en 
coin,  entés  sous  une  tête  donc  le  tronc  est  débile  et  suranné, 
lui  portent  toute  la  vigueur  du  jqune  âge.' 

Ainsi,  aux  deux  côtés  de  l’arbre  qu’on  veut  aviver,  on 
plante  , dès  le  commencement  du  printemps  , deux  arbres 
congénères , s’ils  ne  sont  de  même  espèce;  ils  doivent  être  de 
la  plus  grande  force  , et  inclir-és  de  vingt-cinq  degrés  sur  le 
tronc  du  vieil  arbre.  Après  les  avoir  plombés,  on  affermit  la 
terre  sur  leurs  racines  , on  leur  coupe  la  tête , non  à angle 
droit,  mais  en  biseau.  On  fait  deux  entailles  au  tronc  du  vieil 
arbre,  et  en  sens  contraire  à celle  des  jeunes  arbres  , de  ma- 
nière à ce  que  ces  trois  parties  réunies,  il  ne  reste  ni  vide,  ni 
éminence.  Les  deux  troncs  des  jeunes  arbres  étant  réunis  par 
leur  extrémité  à celui  du  vieil  arbre  , on  les  ligature  solide- 
ment, et  on  recouvre  les  plaies  avec  de  l'onguent  de  St.-Fiacre. 
L’essentiel  de  cette  opération  est  de  faire  coïncider  exacte- 
ment les  écorces  ensemble  par  tous  les  points  de  contact.  Si, 
au  lieu  de  deux  arbres  , on  en  ajoute  deux  autres , ces  quatre 
étais  placés  sur  les  côtés  , soutiendront  le  vieil  arbre  en  l’air, 
et  le  maintiendront  contre  tous  les  efforts  des  ouragans  les 
plus  violens. 

a.°  Par  approche  sur  branches.  Deux  arbres  placés  & une 
distance  qui  ne  permet  pas  k leurs  troncs  de  se  joindre  pour 
être  greffés  en  approche , "offrent  quelquefois  des^branches 
latérales  qui  peuvent  se  réunir  ; dans  ce  cas , il  est  facile  de 
les  greffer. 

On  choisit  en  conséquence  deux  branches , dont  l’une  ap- 
partient à un  arbre^sauvageon , et  l’autre  à un  arbre  rare  , 
mais  d’espèce  congénère  , et  on  coupe  toutes  les  autres.  On 
entaille  ces  deux  branches  à deini-épaisseur  ; on  les  joint  par 
les  plaies , et  on  les  ligature  avec  de  la  filasse , de  la  laine  , ou 
de  la  ficelle , suivant  leur  grosseur  ; ensuite  on  fait  une  poupée 
autour  de  la  greffe  , on  la  soutient  par  un  tuteur,  et  on  pince 
ses  deux  extrémités.  Lorsque  la  greffe  est  reprise , on  sépare 
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la  branche  du  bonarbre  pour  la  laisser  sur  le  sauvageon , et  on 
lui  donne  une  position  verticale  parle  moyen  d’un  tuteur, 
si  on  veut  en  faire  un  arbre  élevé  ; ou  onia  marcotte  au  pointt 
de  son  bourrelet , si  on  veut  avoir  un  arbre  franc  de  pied  j ca 
qui  est  le  parti  le  plus  avantageux. 

La  greffe  en  losange  a moins  pour  objet  de  multiplier  les 
espèces  rares  , que  de  doimer  de  la  solidité  aux  haies  da 
défense. 

Pour  bien  faire  , il  faut  s’y  prendre  dès  le  moment  de  la 
plantation  de  la  haie,  rabattre  les  jeunesplants,  l’année  de  leur 
plantation  , à trois  pouces  de  terre,  et  ne  laisser  à chaque 
pied  que  deux  des  plus  beaux  bourgeons  qui  se  trouvent 
placés  dans  la  ligne  de  la  haie.  Au  printemps  de  l'année  sui- 
vante , on  incline  les  bourgeons  de  chaque  pied  dans  un  sens 
opposé,  et  à l’angle  d’environ  quarante-cinq  degrés;  on  en- 
taille les  branches  à tous  leurs  points  de  contact , on  les  li- 
gature avec  de  l'osier , et  encore  mieux  avec  de  l’écorce 
de  tilleul.  On  répète  cette  opération  d'année  en  aimée , 
à fur  et  à mesure  que  les  branches  s'allongent , et  just^pà  ce 
que  la  haie  soit  arrivée  à la  hauteur  qu’on  veut  lui  donner. 

Au  moyen  de  cette  opération  ,1a  sève  de  tous' les  pieds  qui 
composentla  haie  est  mise  en  commun  , et  circule  dans  toutes 
les  ramifications  qui  la  composent.  S’il  arrive  qu’une  partie 
des  pieds  vienne  à mourir , la  haie  n’en  existe  pas  moins 
entière  , parce  que  les  vivans  fournissent  la  sève  que  procu- 
roient  les  morts.  * 

On  n’a  pas  toujours  à proximité  des  arbres  qu’on  veut  mul- 
tiplier , des  sauvageons  pour  recevoir  leurs  greffes  en  appro- 
che. Cabanis  a indiqué  un  moyen  ingénieux  de  suppléer  à cet 
inconvénient. 

Il  choisit  sur  un  arbre  de  bonne  espèce  une  branche  vigou- 
reuse , da  la  même  grosseur  que  le  sujet  à greffer  ; on  la 
coupe  à un  pied  et  demi  ou  deux  pieds  de  longueur,  et  on 
la  plante  au  pied  du  sauvageon,  assez  près  pour  qu’on  puisse 
les  unir  ensemble.  La  branche  doit  être  enfoncée  en  terre  de 
sept  à huit  pouces  de  profondeur,  et  entourée  d’une  bonne 
terre  franche  , meuble , mêlée  de  terreau  gras.  On  fait , tant 
au  sauvageon  qu’à  la  branche  fichée  en  terre,  une  entaille 
oblongue  qui  aille  jusqu’au  cœur;  on  joint  les  deux  plaies 
comme  pour  la  première  manière  de  greffer  en  approche  ; 
cela  fait,  on  assujettit  la  greffe  avec  les  ligatures  ordinaires,  et 
ou  coupe  son  sommet  à trois  ou  quatre  yeux  au-dessus  de  la 
greffe.  On  enlève  ensuite  un  anneau  cortical  à la  branche  du 
sauvageon  qui  surmonte  la  greffe,  afin  que  la  sève  montante 
du  sujet  se  porte  avec  force  vers  la  plaie , et  la  cicatrisa 
plus  promptement.  Après  l’opération  ainsi  faite,  il  faut 
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arroser  abondamment  le  sauvageon  et  la  partie  de  la 
greffe  fichée  en  terre , afin  de  procurer  à l’un  et  à l’autre 
■une  nourriture  suffisante  et  capable  d’assurer  leur  union. 
Lorsque  la  reprise  est  certaine , on  coupe  la  tête  au  sauva- 
geon, immédiatement  au-dessus  de  la  greffe,  afin  que  celle- 
ci  reçoive  toute  la  sève  ; mais  on  laisse  subsister  la  partie  de 
là  greffe  fichée  en  terre  jusqu’à  l’année  suivante  : elle  ne 
manque  guère  d’y  prendre  racine.  On  a, par  ce  moyen,  deux 
arbres  également  utiles. 

La  greffe  par  réunion  de  tiges  n’est  point  pratiquée  dans 
l’usagé  ordinaire  ; elle  a été  observée  par  Rozier  , chez  un  euh 
tivatfeur  instruit.  Voici  le  fait  : 

Un  particulier  sema  des  pépins  de  raisins  de  quatre  espèces 
différentes.  Les  pépins  furent  mis  dans  un  pot , et  dans  le 
znéme  trou  au  milieu  du  pot,  mais  chaque  espèce  de  son  côté. 
Presque  tous  levèrent  ; un  grand  nombre  fut  supprimé  , et 
il  laissa  deux  pieds  de  chaque  espèce.  A la  seconde  année , 
il  fit  passer  les  jeunes  tiges  à travers  un  cylindre  de  fer-blanc 
des^o  uces  de  hauteur,  qu’elles  remplissoient  presque  entiè- 
remffli  : elles  se  codèrent  les  unes  contre  les  autres.  La  sou- 
dure du  fer-blanc  commençoit  déji  à céder  à leurs  efforts, 
il  fallut  environner  le  cylindre  avec  du  fil  de  fer.  Enfin,  à 
l’entrée  de  l’hiver  suivant , il  s’étoit  formé  up  bourrelet  au 
haut  du  cylindre , et  toutes  ces  tiges  ne  faisoient  plus  qu’un 
Corps  en  dessous;  plusieurs  même  gardèrent  leur  anastomose 
au-dessus  du  bourrelet , mais  elles  sé  séparoient  ensuite  en 
plusieurs  branches.  A la  troisième  année,  le  pied  fut  dé- 
poté et  mis  en  terre  jusqu’à  la  naissance  du  bourrelet  ; natu- 
rellement on  auroit  dû  compter  huit  tiges  différentes , puis- 
qu’il en  étoit  entré  autant  dans  le  cylindre;  mais  à la  sortie 
on  n’en  comptoit  plus  que  cinq  : que  devinrent  les  autres  ? 
Se  sont-elles  fondues  avec  la  masse  ? ont-elles  péri  ? C’est  ce 
qu’ou  n’a  pu  savoir  , le  jardin  où  ctoit  plantée  cette  produc- 
tion ayant  été  détruit. 

La  greffe  par  réunion  de  partie  de  tiges  est , dit-on , pra- 
tiquée en  Chine.  - ■'■■’ÀSffi' 

On  prend  quatre  jeunes  arbres  d’égale  force , qui  aient  les 
tiges  bien  droites  et  choisies  parmi  les  espèces  congénères , 
qui  aient  h peu  prés  les  mêmes  habitudes  dans  leur  croissance 
et  dans  le  mouvement  de  la  sève.  On  fend  chacun  d’eux  en 
quatre  parties  dans  leur  longueur  , depuis  l’extrémité  de  leur 
tige  jusqu'h  la  base  des  racines , et  le  plus  également  qu’il  est 
possible  ; ensuite  on  compose  quatre  arbres  avec  un  quartier 
de  chacune  des  espèces  dépecées  précédemment , en  ayant 
l’attention  de  faire  joindre  exactement  les  écorces  dans  toute 
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leur  longueur , et  de  les  assujettir  par  des  liens  de  filasse  en- 
duits de  terre  argileuse. 

On  assure  que  lorsque  l’œil  de  l'extrémité  vient  à pousser 
il  partage  les  propriétés  des  quatre  yeux  qui  terminoient  les 
quatre  arbres  , dont  chacun  est  entré  pour  un  quart  dans  la 
composition  des  nouveaux,  et  que,  sans  ressembler  à l’un 
plusqua  l’autre,  la  jeune  pousse  qui  en  est  le  produitpartag® 
leurs  avantages. 

On  dit  encore  que  les  fruits  , quoique  de  la  forme  de  leur, 
genre  , ont  une  grosseur  plus  considérable  que  celle  de  cha- 
cune des  espèces  en  particulier,  et  tiennent , pour  lasaveur  d« 
toutes  les  quatre  ensemble , et  qu  enfin  ces  fruits  n’ont  point 
de  pépins  ou  de  noyaux. 

Toutes  les  expériences  que  j’ai  faites  pour  constater  ces 
faits,  ou  n’ont  point  réussi,  ou  ont  donné  des  résultats  con- 
traires  à ce  qui  est  annoncé. 

3.v  De  la  Greffe  en  fente.  La  greffe  en  fente  , dans  la 
cœur  du  bois  et  en  poupée  , est  presque  Ja  seule  qui  soiÉ 
pratiquée  généralement  en  France.  Elle  estplus  particuliè- 
rement affectée  aux  tiges  et  aux  grosso*  branches  des  sauva- 
geons qu’on  veut  transformer  en  arbres  à bons  fruits , soit  à 
couteau  , soit  à cidre. 

Çn  doit  choisir  un  sujet  à écorce  unie,  et  à tronc  de  cinq  à 
six  pouces.  Son  amputation  se  fait  à la  scie  ou  avec  une  ser- 
pette  ; on  le  fend  longitudinalement  par  le  moyen  d’un  cou- 
peret, sur  le  dos  duquel  on  frappe  avec  un  marteau,  après 
avoir  incisé  préalablement  l’écorce  aveo  la  pointe  d’une  ser- 
pette , dans  la  direction  de  la  fente  , afin  d’éviter  son  éraille- 
ment; on  met  un  petit  coin  de  bois  dans  la  fente  pour  la  te- 
nir ouverte;  on  ne  laisse  que  trois  ou  quatre  yeux  à la  greffe, 
et  on  coupe  sa  partie  inférieure  des  deux  côtés , en  un  aussi 
long  biseau  que  faire  se  peut;  puis  on  pose  une  de  ces  greffes 
de  chaque  côté  de  la  fente,  et  de  manière  que  son  écorce  coïn- 
cide parfaitement  avec  celle  du  tronc;  le  vide  de  la  fente  se 
remplit  avec  une  lanière  d’écorce;  la  plaie  se  recouvre  avec 
un  amalgame  de  poix  et  de  cire  légèrement  chaude  ; puis  on 
forme  une  poupée  avec  de  l’onguent  de  Saint-Fiacre  et  de  la 
mousse,  qu’on  lie  avec  du  chanvre,  de  l’écorce  de  tilleul,  ou 
delà  ficelle  : tel  est  l’exposé  des  précautions  à prendre  pour 
faire  réussir  cette  espèce  de  greffe , qu’on  pratique  au  prin- 
temps,, principalement  sur  les  pommiers,  les  poiriers,  les» 
cerisiers  et  les  pruniers. 

La  greffe  en  fente , dons  le  cœur  du  bois  et  en  croix,  ne 
diffère  de  la  précédente  qu’en  ce  qu’au  lieu  d'une  fente  on  en 
fait  deux,  qui  se  coupent  à angles  droits,  et  qu’en  ce  qu’au  lieu 
de  deux  greffes  on  en  place  quatre. 
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La  greffe  en  fente  et  en  couronne  est  employée  plus  parti- 
culièrement pour  les  très-gros  sauvageons , dont  le  tronc  a 
plus  de  dix  pouces  de  diamètre  à la  naissance  des  branches  , 
et  dont  on  veut  faire  de  bons  arbres  à fruits. 

Pour  l’exécuter,  on  coupe  la  tète  h ces  arbres  horizontale- 
ment avec  une  scie  ; on  pare  la  tète  avec  la  serpette  ; on  dé- 
tache avec  un  ciseau  l’écorce  du  bois  aux  places  où  on  veut 
mettre  des  greffes  sur  la  couronne  du  sauvageon;  on  taille  les 
greffes  en  biseau  d’un  seul  côté,  en  ne  laissant  que  l’écorce  J 
on  forme  un  cran  à la  partie  qui  doit  reposer  sur  la  couronne  ; 
on  introduit  les  greffes  entre  le  bois  et  l’écorce;  on  les  coupe 
h quatre  ou  cinq  yeux  ; on  en  place  ordinairement  cinq,  car 
il  y adesinconvéniens  à en  placer  plus  qu’il  n’est  nécessaire  , 
et  il  est  toujours  indispensable  de  proportionner  le  nombre  à 
la  grosseur  du  sauvageon,  et  à la  nature  des  greffes,  dans 
leur  état  parfait  : ensuite  on  ligature  les  greffes  et  on  les 
assujettit  Solidement  avec  le  su  jet.  Il  est  plus  avantageux  de 
se  servir  d’onguent  de  Saint-Fiacre  et  de  filasse,  que  de  fi- 
celle et  autre  substance,  pour  former  la  poupée.  On  doit  as- 
surer les  greffes  en  ]flace,  au  moyen  de  tuteurs,  et  les  en- 
tourer de  paille  pendant  les  premiers  hivers,  pour  les  préser- 
ver de  la  gelée. 

La  saison  la  plus  favorable  à cette  sorte  de  greffe  est  1» 
printemps. 

La  greffe  en  couronne  à six  bourgeons  se  fait  lorsqu’on  a 
intérêt  de  placer  sur  la  couronne  d’un  sauvageon  plus  de  cinq 
bourgeons  ou  greffe^  ; il  est  indispensable  de  varier  un  peu. 
le  procédé. 

Après  avoir  coupé  la  tête  de  l’arbre  et  percé  sa  plaie  ave» 
la  serpette , on  fait  autant  d'incisions  à l’écorce  du  bord  de  la 
couronne  qu’on  a de  [greffes  à placer;  elles  doivent  être  ver- 
ticales et  exposées  à égale  distance  dans  toute  la  circonférence- 
de  la  couronne  ; elles  doivent  fendre  l’épiderme  et  toutes  les 
couches  du  liber  jusqu’à  l’aubier,  et  avoir  un  ou  deux  pouces 
de  longueur,  suivant  la  force  des  greffes.  Ou  soulève  les 
deux  lèvres  de  l’écorce  par  la  partie  supérieure  avec  la  spa- 
tule du  greffoir  , et  on  introduit  la  greffe.  Ces  greffes  doivent 
être  taillées  en  coin  d’un  côté.  Il  faut  conserver  toute  leur 
écorce,  les  recouvrir  de  l’écorce  du  sujet , et  prendre  soin 
qu’il  ne  reste  aucun  vide  sous  la  greffe.  Au  reste , on  fait 
* une  ligature  et  une  poupée  comme  dans  les  autres. 

y T 

La  greffe  en  fente  en  couronne  à V.  anglaise  n’est  encor» 
connue  que  d’un  petit  nombre  de  cultivateurs;  on  la  pratique 
pour  les  arbres  dont  le  bois  est  très-dur.  Elle  mérite  d’étre 
plus  répandue.  , .,  * 
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On  choisît  un  jeune  sujet  dont  la  tige  ait  depuis  la  grosseur 
d’une  plume  jusqu’à  celle  du  doigt  ; on  lui  coupe  la  tête  le 
plus  obliquement  qu’il  est  possible  ; ens.uite  on  le  fend  , dans 
le  milieu  de  son  diamètre , d’environ  six  à huit  lignes.  On 
choisit , sur  l’arbre  que  l’on  veut  greffer , une  branche  dé 
même  grosseur  que  le  sujet;  on  donne  à sa  coupe  la  inêms 
forme,  mais  en  sens  contraire.  On  fend  également  dans  Je 
milieu  de  sondiamètre  cette  greffe,  mais  en  remontant  et  dans 
la  même  longueur  que  le  sujet.  On  présente  la  greffe  au  sujet 
pour  s’assurer  si,  étant  rais  en  place,  son  bois  et  son  écorce 
coïncideront  exactement  avec  le  bois  et  l’écorce  du  sauva- 
geon. Il  convient  d’enlever,  avec  le  greffoir,  au  sujet  et  à la 
greffe,  en  aens  contraire,  une  portion  d’écorce  en  prolonga- 
tion de  la  première  plaie.  Cette  pratique  a pour  objet  de  don- 
ner plus  de  points  de  contact  aux  écorces  réciproques , et 
d’assurer  la  reprise.  On  écarte  ensuite  avec  la  pointe  du  gref- 
foir la  fente  perpendiculaire  faite  au  sujet,  et  l’on  y fait  entrer 
la  portion  de  la  greffe  qui  forme  le  coin  pratiqué  par  la  fente 
inverse  qui  lui  a été  faite.  Il  faut  ajuster,  avec  beaucoup  de 
soin  , ja  greffe  sur  le  sujet , pour  que  tontes  les  parties  soient 
exactement  en  rapport.  On  ligature  à la  manière  ordinaire, 
et  on  forme  une  petite  poupée. 

Cette , greffe  offrant  une  plus  grande  quantité  de  points  de 
contact,  est  plus  sure  ; elle  est  aussi  plus  solidement  établie  et 
moins  sujette  à être  décollée,  parce  que  son  bois  se  trouve 
embdîté  dans  celui  du  sujet.  Elle  produit  aussi  des  tiges  de 
plus  belle  venue  que  celles  que  donnent  ordinairement  les 
autres  greffes  en  fente,  puisque  le  sujet  et  la  greffe  sont  da 
même  grosseur,  et  placés  dans  la  même  direction. 

Sous  tous  les  rapports , cette  greffe  mérite  d’être  pra- 
tiquée. Plusieurs  espèces  de  chênes  d’Amérique  , de  châ- 
taigniers , de  hêtres  , dé  charmes , etc. , ne  réussissent  que  pat 
son  moyen. 

La  greffe  en  fente  à couronne  à oranger  paroi  t être  une 
invention  moderne , et  avoir  été  faite  par  un  jardinier  de 
Pontoise  , prés  Paris.  Il  s’en  servit  utilement  pour  sa  fortune  , 
en  greffant  des  orangers  de  deux  ans  de  semis;- qui  se  cou- 
vroient  de  fleurs  l’ année  même  dans  laquelle  il  les  greffoit. 

Pouf  cela  , on  choisit  sur  un  oranger,  unrameau  fait,  garni 
de  ses  ramilles  marquant  des  Heurs,  et  de  grosseur  semblable 
à:  celle  du  sujet;,  on  fait  une  entaille  au  sujet  sur  l’un  des  coté* 
de  sa  partie  supérieure,  dans  la  longueur  d’un  pouce  environ, 
et  au  tiers  de  l’épaisseur  de  sa  tige.  On  fait  une  pareille  entaille 
au  rameau  k greffer  dans  sa  partie  inférieure , et  en  sens  con- 
traire au  sujet.  On  présente  les  deux  parties  l’une  sur  l’autre  , 
pour  voir  si  elles  s’emboîtent  exactement;  lorsqu’on  s’est  as- 
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suré  que  toutes  les  parties  se  joignent  Lien  ensemble  , il  faut 
les  accoler,  les  ligaturer  avec  de  la  filasse  trempée  dans  de 
l’onguent  de  Saint-Fiacre,  et  faire  une  poupée  oblongue  qui 
recouvre  la  plaie  un  pouce  au-dessus  et  au-dessous,  placer  les 
sujets  sous  un  châssis  ou  une  bâche , à une  température  de 
vingt  degrés  du’ne  chaleur  humide,  et  les  défendre  pendantsix 
à huit  jours  des  rayons  du  soleil,  • 

Cette  opération  se  fait,  à la  fin  du  printemps,  sur  des  sujets 
abondans  en  sève.  Ordinairement  les  feuilles  de  ces  greffes 
ne  fanent  que  médiocrement,  et  pendant  les  premiers  jours 
de  leur  pose.  Elles  reprennent  en  deux  ou  trois  jours  , mais 
ne  sont  consolidées  qu'au  bout  de  huit  ou  dix  mois.  On  laisse 
la  poupée  pendant  une  année.  Les  boutons  de  fleurs  des  ra- 
meaux épanouissent  et  donnent  du  fruit  qui  parvient  en  ma- 
turité. 

Ces  sortes  de  greffes  ne  durent  pas  long-temps  ; les  raisons 
en  sont  faciles  à concevoir.  i.°  Le  tissu  fibreux  du  sujet  et  de 
la  greffe,  quoique  de  même  nature  , offre  une  grande  diffé- 
rence dans  leur  densité.  Dans  lesujetil  est  lâche,  dans  la  greffe 
il  est  serré  et  compacte.  2.®  Le  sujet  ne  peut  fournir  la  quan- 
tité de  sève  nécessaire  à l’entretien  d’un  rameau  chargé  de 
feuilles  permanentes , qui  produit  beaucoup  de  fleurs , et  enfin 
au  grossissement  des  fruits. 

Si  on  choisissoit  un  rameau  sans  brindilles  ou  peu  garni  de 
feuilles  , et  qu’on  ne  lui  laissât  porter  ni  fleurs  ni  fruits,. il  n’y 
ânroitpas  de  raison  pour  que  la  greffe  qu’on  en  feroit,  ne  durât 
autant  que  les  autres  especes. 

4-°  Greffe  par  juxtaposition.  On  donne  plus  particulière- 
ment le  nom  de  greffes  par  juxtaposition  en  anneau  , à 
celles  formées  d’un  anneau  cortical  d’un  pouce  de  large  sur 
lequel  se  trouve  un  œil , pu  tout  au  plus  deux  yeux  opposés 
l’un  à l’autre.  Cette  sorte  de  greffe  est  affectée  plus  particu- 
lièrement à quelques  espèces  de  grands  arbres  à bois  durs> 
tels  que  les  noyers,  les  châtaigniers  et  autres. 

Pour  la  faire,  on  choisit  un  jeune  sujet  dans  le  plein  de  la 
sève:  on  lui  coupe  li  tête  horizontalement; . oh  cerne  une 
petite  portion  d’écorce , d’environ  un  pouce  de  hauteur , 
au-dessous  de  la  coupe  de  la  tète  jusqu’à  l’aubier,  bette  écorce, 
tournée  avec  la  main  , s’enlève  aisément,  et  forme  un  anneau 
que  l’on  jette.  On  prend  une  branche  sur  l’arbre  qu’on  veut 
greffer,  qui  soit  ilû  même  diamètre  que  la  tète  du  sauvageon 
coupée.  On  enlève  de  cette  branche  nn  anneau  d’éoorce,  sur 
lequel  se  trouve  un  bon  œd  ou  deux , si  l’arbre  est  à branches 
opposées.  Cet  anneau  doit  être  en  tout  semblable  pour  les 
dimensions  à celui  qui  a été  supprimé  au  sujet,  afin  de  pou- 
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roir  occuper  sa  place.  On  le  pose  avec  précaution  , pour  qu’il 
joigne  exactement  avec  l’écorce  du  sauvageon.  On  couvre 
la  suture  qui  se  trouve  entre  les  deux  écorces  avec  de  la  filasse 
trempée  dans  de  l’onguent  de  Saint-Fiacre  , et  on  recouvre 
la  surface  de  la  plaie  horizontale;  mais  il  faut  avoir  soin  de 
ne  pas  couvrir  l'œil  ou  les  yeux  de  la  greffe.  Quelquefois  on 
ébourgeonne  un  de  ces  deux  yeux  pourn’avoir  qu’une  branche 
plus  forte  et  plus  vigoureuse  ; mais  il  vaut  mieux  les  laisser 
tous  deux,  quitte  à supprimer  l’une  des  deux  branches  lorsque 
les  yeux  ont  poussé. 

La  greffe  par  juxtaposition  et  en  flûte  a beaucoup  d'affi- 
nité avec  la  précédente.  C’est  un  anneau  d'écorce  transporté 
d’un  arbre  sur  un  autre  ; mais  il  est  plus  long  , s’ajuste  diffé- 
reinmeot,  et  contient  plus  d’yeux. 

On  coupe  la  tête  au  sujet , horizontalement , et  à une  pince 
où  elle  n’âit  que  depuis  quatre  lignes  jusqu’à  dix  de  diamètre. 
Au-dessous  de  la  coupe  horizontale  , on  fait , avec  la  pointe 
du  greffoir,  quatre  ou  cinq  incisions  dans  l’écorce,  qui  la 
fendent  depuis  l’épidefme  jusqu’à  l’aubier,  sur  une  longueur, 
en  descendant  vers  le  bas  du  sujet,  d’environ  quatre  pouces. 
On  ligature  avec  un  fil  l'écorce  , au  point  où  se  terminent 
les  incisions  perpendiculaires  ; on  rabat  les  lanières  d’écorce 
en  les  séparant  de  l’aubier,  jusqu’au  point où-se  trouve  la  li- 
gature du  fil.  Ce  lien  est  destiné  à rendre  l’écorcement  ré- 
gulier. Pendant  qu’un  homme  est  occupé  de  cette  opération  , 
un  autre  travaille  à préparer  la  greffe  qui  doit  être  placée  sur 
le  sujet.  Il  choisit  un  rameau  d’égale  grosseur  à la  tête  du 
sujet  coupé  , et  même  d’un  diamètre  un  peu  plus  gros,  et  sur 
lequel  se  trouvent  plusieurs  bons  yeux  à bois.  11  le  coupe 
transversalement  de  deux  pouces  plus  long  que  la  partie  du 
sujet  qui  a été  dépouillée  de  son  écorce.  Il  prend  la  mesure 
exacte  de  la  longueur  que  doit  avoir  la  flûte  pour  recouvrir 
Je  fiois  du  sujet  dépouillé  de  son  écorce.  Il  cerne  l’écorce  et 
l’enlève  par  le  petit  bout  de  la  branche.  Sans  perdre  de  temps, 
il  pose  sa  flûte  sur  le  bois  écorcé  du  sujet,  et  la  fait  joindra 
exactement  par  en  bas.  On  doit  apporter  beaucoup  d’atten- 
tion pour  ne  pas  toucher  au  bois  du  sujet  dépouillé  de  son 
écorce  , afin  de  n’y  point  porter  de  corps  étrangers  , qui , 
/ fixés  par  le  cambium  qui  suinte’  des  pores  de  l’aubier  par  les 
conduits  médullaires  , pourroient  nuire  à la  réussite.  On  doit 
évitéf  également  de  faire  cette  opération  par  la  pluie,  par  un 
soléil  trop  ardent,  ou  par  un  haie  desséchant,  qui  aélaye- 
roient  ou  enîeveroient  le  cambium. 

L’ajustage  fini,  on  relève  les  lanières  de  l'écorce  du  sujet 
sur  la  greffe,  en  ayant  attention  de  ne  pas  couvrir  ses  yeux  , 
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et  on  supprime  la  ligature  de  fil. qui  n’avoit  été  placée  que 
pour  le  temps  de  l’opération.  On  fait  une  autre  ligature  dans 
foute  la  longueur  des  lanières  avec  de  la  laine  filée , de  l’osier 
ou  de  l’écorce  de  tilleul , et  on  couvre  l’extrémité  de  la  plaie 
avec  de  l’onguent  de  Saint-Fiacre  : bien  entendu  que  les  yeux 
de  la  greffe  ne  doivent  pas  être  couverts  ni  gênés  par  la  liga- 
ture, qui  elle-même  ne  doit  que  contenir  les  parties,  sans  les 
comprimer. 

Dès  que  la  greffe  commence  à pousser,  ce  qui  arrive  pour 
l’ordinaire  au  bout  de  huit  à dix  jours,  on  supprime  la  liga- 
ture pour  qu’elle  n’occasione  pas  un  étranglement  nuisible 
à la  croissance  des  bourgeons,  et  désagréable  à l’oeil.  Si , lors 
de  l’ajustage  de  la  flûte  sur  le  bois  du  sujet , il  arrivoit  qu’elle 
fut  trop  grande  ou  trop  étroite,  on  peut,  dans  le  premier  cas, 
sans  inconvénient , couper  une  lanière  d’écorce  , mais  per- 
pendiculairement et  sans  offenser  les  yeux  ; dans  le  second, 
on  fend  l’écorce  dans  la  même  direction,  et  on  ajoute  une 
inince  lanière  d’écorce  du  sujet  pour  remplir  le  vide. 

La  greffe  par  juxtaposition  en  cheville  a été  imaginée  par 
Roger  Schabol.  Elle  est  peu  connue  et  presque  pas  pratiquée. 
Son  principal  mérite  consiste  dans  une  plus  grande  solidité 
que  la  plupart  des  autres  greffes  , mais  elle  est  plus  difficile  à 
faire,  plus  longue  et  moins  sûre.  Elle  consiste  à percer,  avec 
une  grosse  vrille  , le  tronc  d’un  sauvageon  jusqu’k  un  pouce 
de  profondeur , et  insérer  dans  le  tronc  un  rameau  à trois  ou 
quatre  yeux,  dont  on  a aminci  l'extEémilé  en  forme  de  che- 
ville, de  manière  à ce  que  l’écorce  de  la  greffe  et  celle  du  su- 
jet correspondent  parfaitement  ensemble.  On  pourroit  em- 
.ployer  cette  greffe  avec  succès  pour  placer  les  branches  où  il 
en  manque  sur  des  arbres,  soit  en  espaliers,  soit  en  buissons, 
soit  en  éventails. 

La  greffe  par  juxtaposition  et  en  spatule , est  encore  due 
à l’auteur  de  la  précédente. 

Avec  un  ciseau  plat  fort  mince,  et  d’un  quart  de  pouce  de 
largeur,  on  fait  une  entaille  d’un  demi-ponce  de  profondeur 
dans  la  tige  d’un  sauvageon , et  on  dispose  la  greffe  de  manière 
à ce  quelle  remplisse  exactement  le  vide  de  l’entaille , et  que 
les  écorces  se  réunissent  parfaitement. 

Il  est  très-certain  que,  lorsque  ces  greffes  réussissent,  elles' 
sont  plus  solides  que  les  autres,  parce  quelles  entrent 
'davantage  dans  l’épaisseur  de  l’arbre.  Quoique  le  bois  des 
greffes  ne  s’incorpore  pas  avec. celui  du  sujet,  comme  il  se 
conserve  et  acquiert  même  de  la  dureté,  et  qu’il  est  emboîté 
très-exactement , il  offre  une  grande  résistance  aux  efforts  des 
vents. 
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La  greffe  par  juxtaposition  et  inoculation  est  due  à Ca- 
banis. Elle  est  curieuse , et  peut  être  utile  dans  plusieurs  cir- 
constances. Elle  a pour  objet  plus  particulier  de  transporter 
d’une  branche  à l’autre , sur  le  même  arbre , des  boutons  à 
fleurs  qui  se  trouveroient  mal  répartis  sur  un  même  individu. 
On  peut  s’en  servir  aussi , comme  de  Y écusson , pour  multi- 
plier les  espèces  dont  les  boutons  sont  gros  et  saillans , tels  que 
ceux  du  marronnier  d’Inde  , de  la  vigne,  du  cassis,  etc. 

Au  printemps,  lorsque  les  arbres  sont  en  sève  depuis  quel- 
ques jours,  en  cerne,  aveç la  pointe  du  greffoir,  un  œil  dans 
toute  sa  circonférence  et  à une  demi-ligne  de  son  bord  exté- 
rieur , de  manière  à emporter  toute  l’écorce  jusqu’k  l’aubier, 
et  on  les  enlève  par  un  tour  de  main.  On  fait  la  même  opé- 
ration sur  l’œil  du  rameau  qu’on  veut  remplacer,  et  qui  doit 
être  égal  en  grosseur  à celui  qui  a été  levé. 

La  place  vide,  on  pose  le  bon  œil,  en  observant  de  le 
mettre  dans  la  position  où  il  étoit  dans  son  lieu  natal , et  on 
l’entoure  d’un  mélange  de  cire  et  de  térébenthine  pour  con- 
temple bouton  dans  sa  nouvelle  loge,  et  empêcher  l’eau  d’y 
pénétrer.  • * 

Ces  boutons  inoculés  reprennent  assez  facilement  lorsqu’on 
parvient  à les  lever  sans  les  éborgner;  ce  qui  arrive  quel- 
quefois. 

On  dit  qu’un  œil  est  éborgné , lorsque  son  corculum , point 
très-petit  qui  renferme  le  rudiment  du  nouveau  bourgeon , 
reste  à la  branche  d’où  l’œil  a été  tiré." L’écorce  qui  entoure 
ce  corculum  s’unit  bien  et  vit  sur  le  sujet,  mais  elle  ne  pousse 
pas  de  bourgeons. 

5.°  Greffe  en  écusson.  En  général , on  donne  le  nom 
A'ècusson  à une  plaque  d'écorce , au  milieu  de  laquelle  s* 
trouve  un  bouton.  Ce  nom  lui  vient  de  sa  figure  qui  ressemble 
un  peu  k un  écusson  d’armoirie.  La  greffe  en  écusson  est  la 
plus  répandue  et  la  plus  pratiquée,  dans  les  pépinières  des  en- 
virons de  Paris  principalement.  On  l'emploie  pour  greffer 
l*s  arbres  fruitiers  et  presque  tous  les  autres  arbres  ou  arbustes  ; 
elle  est  plus  particulièrement  affectée  aux  jeunes  plants  d’un 
an  jusqu’à  cinq,  lorsqu’ils  ont  l’écorce  saine,  tendre,  mince 
et  lisse. 

On  choisit  sur  l’arbre  qu'on  veut  multiplier  par  cette  sorte 
de  greffe , un  rameau  de  la  dernière  pousse,  muni  d’yeux  bien 
formés.  On  le  coupe , et  sur-le-champ  on  supprime  les  feuilles 
et  l’extrémité  du  rameau.  On  laisse  une  portion  du  pétiole  des 
feuilles  de  la  longueur  de  quatre  à cinq  lignes.  Cette  petite 
queue , qui  reste  attachée  à la  branche  au-dessous  de  chaque 
oeil , n’est  pas  indifférente  à conserver.  Elle  sert  à tenir  l’œil 
et  à l’insérer  commodément  dans  l'incision , lorsqu’il  s’agit  de 
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placer  lecussou.  Ces  rameaux,  ainsi  dépouillés  de  Ièuri 
feuilles  , sont  enveloppés  d’herbes  fraîches  et  d'un  linge 
mouillé , si  les  greffes  ne  doivent  être  posées  qu’au  bout  de 
quelques  heures.  Si  on  a beaucoup  d’écussons  à faire  dans  le 
cours  de  la  journée  , on  inet  tous  les  rameaux  coupés  dans  un 
vase  plein  d’eau  et  à l’ombre.  On  ne  les  tire  du  vase  que  les 
uns  après  les  autres,  et  lorsqu’on  a épuisé  tous  les  écussons 
que  chacun  peut  fournir.il  est  des  greffeurs  qui  commencent 
leurs  opérations  par  faire  au  sujet  ^incision  qui  doit  recevoir 
l'écusson  ; d’autres  , au  contraire,  qui  commencent  par  lever 
l’écusson  de  dessus  le  rameau  , et  font  ensuite  l’incision- sur  le 
Sujet.  sCette  pratique  n’est  pas  indifférente.  Il  est  préférable 
de  commencer  par  faire  l’incision,  parce  que  l’écusson  étant 
beaucoup  plus  susceptible  de  péricliter  à l’air , il  convient  de 
le  mettre  en  place  dès  qu’il  est  séparé  de  son  rameau. 

Il  est  toujours  bon,  dans  ce  cas,  que  le  sujet  soit  plus  en 
sève  que  la  branche  sur  laquelle  on  prend  les  yeux;  a l’effet  de 
quoi  on  la  coupe  souvent  un  et  même  deux  jours  à l’avance  , 
et  on  la  maintient  fraîche  en  enfonçant  d’un  ou  deux  pouces 
son  gros  bout  dans  la  terre  humide  et  à l’abri  du  soleil.  Cette 
précaution  est  surtout  nécessaire  quand  on  greffe  des  espèces 
étrangères  sur  des  espèces  indigènes,  la  coïncidence  des  deux 
sèves  étant  rarement  complète. 

'L'incision  consiste  en  trois  opérations  également  délicates, 
èt  qui  demandent  de-l’adresse  et  de  la  célérité;  la  première 
est  de  faire  une  incision  horizontale  au  sujet  à greffer.  On  ap- 
plique. pour  cet  effet , la  lame  du  greffoir  , bien  acérée  , sur 
la  partie  de  l’écorce  qu’on  veut  inciser,  et  en  tournant  le 
poignet  de  droite  à gauche , on  coupe  l’écorce  jusqu’à  l’aubier, 
dans  la  longueur  de  six  lignes  environ.  La  seconde  consiste  à 
faire  une  deuxième  incision , qui , partant  du  milieu  de  la 
première,  se  prolonge,  en  descendant,  de  la  longueur  d’k 
peu  près  quinze  lignes.  La  troisième  et  dernière , est  d’ouvrir, 
avec  la  spatule  du  greffoir,  les  deux  parties  de  l’incision, 
manière  h pouvoir  y introduire  l’écusson.  Il  faut  avoir  l’at- 
tention de  ne  point  déchirer  l’écorce  en  faisant  ces  opéra- 
tions , et  de  la  détacher  exactement  dë  dessus  l’aubier , sans 
y laisser  la  plus  foible  couche  du  liber.  On  doit  aussi  prendre 
garde  qu’il  ne  s’introduise  aucun  corps  étranger , même  de 
ï’eau , dans  la  plaie.  ; • 

Le  sujet  ainsi  opéré  peut  recevoir  l 'écusson  ; il  s’agit  de 
le  lever  de  dessus  le  rameau.  On  tient  celui-ci  de  la  main 
■gauche,  entre  le  pouce  et  les  quatre  doigts  rapprochés  du 
poignet.  Après  avoir  choisi  l’œil  qu’on  veut  lever,  on  fait  deux 
incisions  transversales , l’una  à quatre  lignes  au-dessus  de 
l’ecil,  et  la  seconde  six  lignes  au-dessous;  ensuite,  en  pen- 
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chant  obliquement  la  lame  du  greffoir,  on  lève  l’écusson 
dans  la  longueur  déterminée  par  les  deux  incisions  trans- 
versales. Dans  cette  dernière  opération , il  faut  avoir  soin 
de  n’dlilever  que  l’écorce,  et  seulement  une  très  - légère 
couche  d’aubier  dans  la  partie  qui  se  trouve  sous  l’œil.  Il  est 
même  des  espèces  d’arbres  sous  les  yeux  desquels  il  n’en  faut 
laisser  qu’une  quantité  imperceptible  ; tel  est  l’oranger  et 
autres  bois  trèstdurs.  On  reviendra  sur  cet  objet  plus  parp 
ticulièrement  à l’article  de  la  greffe  à œil  boisé.  L’écusson 
levé , on  le  prend  avec  les  deux  premiers  doigts  de  la  main 
droite  par  les  restes  du  pétiole  de  la  feuille  qu’on  a coupée; 
et  avec  la  spatule  qu’on  tient  de  la  main  gauche,  on  facilite 
l’entrée  de  l’écusson  dans  l’incision  qui  a été  faite  au  sujet  ; 
on  le  place  exactement  au  milieu,  on  rapproche  les  lèvres  de 
l’écorce  par-dessus , et  on  fait  en  sorte  que  toutes  les  parties 
se  joignent  bien.  S’il  arrivoit  qu’une  portion  de  l’écorce  su- 
périeure de  l’écnsson  débordât  l’incision  transversale  du  sujet, 
il  convient  de  faire  descendre  l’œil  plus  bas,  et  on  se  sert» 
pour  cet  effet,  de  la  spatule  du  greffoir,  qui,  étant  placée 
® entre  l’œil  et  le  reste  du  pétiole  de  la  feuille  , forme  un  point 
d'àppni  au  moyen  duquel  on  fait  descendre  l’écusson.  Mais  si 
on  èprouvoit  trop  de  résistance,  plutôt  que  de  déchirer  l’écus- 
son , il  vaudroit  mieux  couper  l’écorce  qui  déborde  l’incision 
supérieure,  pourvu  que  l’œil  soit  surmonté  de  deux  on  trois 
lignes  d’écorce;  cela  suffît  à sa  reprise.  Après  la  mise  en 
place  de  l’écusson , il  s’agit  de  faire  la  ligature  qui  doit  con- 
solider les  parties  qui  ont  été  disjointes.  On  se  sert,  pour  cet 
effet,  de  différentes  snbstauces  , telles  que  du  jonc,  de  la 
brindille  d’Osier,  de  la  filasse , mais  surtout,  et  de  préférence, 
de  la  laine  filée  un  peu  grosse.  Le  greffeur  porte  ordinaire- 
ment , attaché  à sa  ceinture,  un  écheveau  de  cette  laine,  dont 
les  fils,  de  môme  longueur,  ont  ordinairement  huit  à dix 

Jiouces.  Après  avôir  ajusté  sa  greffe,  il  prend  un  de  ces  fils  par 
e milieu  de  la  longueur,  et,  le  présentant  h l’opposé  de  l’œil 
de  l’écusson  , il  lé  croise  au-dessus  de  l’œil  en  le  serrant  légè- 
ifétaent  ; ensuite  il  le  croise  par  derrière , le  fait  revenir  en 
devant  an-dessus  de  l’œil , après  quoi  il  le  passe  et  repasse 
alternativement,  tantôt  dessus,  tantôt  dessous  l’œil , jusqu’à 
te  que  les  plaies  soient  entièrement  couvertes.  Un  nœud  cou- 
feint  arrête  le  fil , et  l’opération  est  faite. 

Ce  qui  rend  la  laine  préférable  à toute  autre  matière  , c’est 
cpt’ellc  cède  au  grossissement  de  la  branche  ou  delà  tige,  et 
^tre,  par  conséquent,  elle  arrête  moins  promptement  ou 
iqoins  complètement  la  circulation  de  la  sève;  grossissement 
qui  oblige  de  desserrer  plusieurs  fois  les  ligatures  faites  avec 
du  joue,  delà  brindille  d’osier  et  de  la  filasse,  ftl.  Dupont avoit 
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proposé  de  substituer  à la  laine  des  lanières  plus  ou  moins 
épaisses,  plus  ou  moins  larges,  de  plomb  laminé,  lanières  dont 
les  extrémités  étoient  plus  ou  moins  contournées  l’une  sur 
l’autre , et  se  détordoient  par  l’effet  du  grossissement  de  la 
branche  greffée  ; mais  il  s’est  vu  forcé  d’abandonner  ce  nou- 
veau moyen  après  deux  années  d’expérience , à raison  de  la 
trop  grande  action  de  la  chaleur  solaire  sur  le  plomb. 

Dans  les  grandes  pépinières  où  l’on  greffe , par  saison , vingt 
à trente  milliers  d’arbres  en  écusson,  quatre  personnes  con- 
courent h la  confection  d’une  greffe.  La  première  prépare  le 
sujet  ,gc’est-à-dire , qu’elle  coupe  les  petits  rameaux  qui  se 
trouvent  dans  le  voisinage  du  lieu  où  doit  être  placée  la  greffe. 
La  seconde  fait  les  incisions  qui  doivent  recevoir  les  écussons. 
La  troisième  lève  les  yeux  de  dessus  les  rameaux  à greffe,  et  les 
pose  sur  le  sauvageon.  La  quatrième  et  dernière  fait  les  liga- 
tures. Au  moyen  de  celte  marclie  bien  entendu^  , il  est  pos- 
sible de  greffer  plus  de  douze  cents  arbres  dans  une  journée, 
et  de  ne  pas  se  laisser  surprendre  par  la  retraite  de  la  sève , ce 
qui  arrive  souvent. 

La  préparation  des  sujets  doit  avoir  lieu  quelques  jours  • 
avant  le  greffage,  parce  que  la  suppression  de  plusieurs  ra- 
meaux occasione  un  ralentissement  dans  le  cours  de  la  sève , 
qui  peut  nuire  à la  réussite  de  l’opération. 

On  greffe  en  écusson  à l’époque  de  l’ascension  des  deux 
grandes  sèves;  savoir,  au  printemps  et  au  commencement  de 
l’automne.  Ces  instans  s’annoncent  bien  visiblement  par  le 
développement  des  bourgeons  au  printemps , et  par  la  crois- 
sance de  nouvelles  feuilles  à l’automne.  On  s’en  assure  encore 
d’une  manière  plus  directe  en  examinant  si  l’écorce  des  arbres 
quitte  facilement  le  bois , et  si  celui-ci  est  couvert  d’une  légère 
couche  d’humeur  visqueuse. 

Après  quinze  ou  vingt  jours  que  les  écussons  ont  été  posés  , 
et  qu’il  commence  a se  former  un  bourrelet  au-dessus  de  la 
ligature,  il  convient  de  la  desserrer  pour  qu’elle  n’étrangle 
pas  l’arbre  et  n’occasione  pas  la  rupture  de  la  tige  qui  lui 
est  supérieure.  Le  nœud  coulant  par  lequel  on  a terminé 
cette  ligature,  est  bien  nécessaire  dans  cette  circonstance,  et 
économise  beaucoup  de  temps.  On  déroule  le  fil  de  laine  pour 
le  rétablir  d’une  manière  moins  serrée,  et  seulement  pour 
contenir  les  parties  et  les  abriter  du  contact  de  l’air;  plus  la 
greffe  est  ancienne,  et  moins  il  faut  serrer. 

Lorsque  la  greffe  a bien  poussé  , on  coupe  la  tête  au  sauva- 
geon sur  lequel  elle  a été  posée.  II  est  quelques  variantes  sur 
la  manière  de  faire  cette  opération.  , 

Les  uns  coupent  la  tète  à quelques  lignes  au-dessus  de 
l'œil,  et  donnent , pour  raison  de  cette  pratique,  que  le  bour- 


Digitized  by  Google 


A R B 38i 

relet  est  moins  saillant,  et  que  la  tige  en  devient  plus  droite 
mit  son  tronc.  Cela  est  vrai. 

Les  autres  coupent  la  tige  du  sujet  à quatre  à cinq  pouce* 
au-dessus  de  l’écusson,  et  donnent  pour  motifs  que  cette  ex- 
trémité leur  sert  de  tuteur  pour  attacher  le  jeune  bourgeon 
produit  par  l’œil  de  la  greffe  , et  l'empêcher  d’étre  décollé 
par  le  vent.  Ce  motif  est  bon,  et  mérite  d'être  pris  en  consi- 
dération. Ainsi,  chacun  de  ces  opérateurs  a de  bonnes  raisons 
pour  suivre  sa  pratique. 

lien  est  une  troisième  clause  qui,  profilant  des  avantages  des 
deux  procédés , font  disparoitre  leurs  défauts.  Ils  commencent 
par  couper  la  tète  de  leurs  sujets  à cinq  pouces  au-dessus  de  la 
greffe,  pour  arrêter  la  sève  et  la  faire  passer  dans  son  bour- 
geon. Ils  se  servent  de  cette  espèce  de  chicot  pour  faire  un 
tuteur  a leur  jeune  bourgeon.  L’année  d’ensuite  ils  suppriment 
ce  chicot  au-dessus  de  la  greffe,  elles  deux  buts  sont  remplis. 

La  tige  se  dresse  sur  son  pied  j et  le  bourrelet  ne  déforme  pas 
la  tige  de  l’arbre. 

On  remplace  le  chicot  par  un  tuteur  d’une  dimension  pro- 
portionnée h celle  du  bourgeon,  qui,  alors,  a quatre  h cinq 
' pieds  de  long. 

L’ébourgeonnage  des  sujets  greffés  mérite  de  la  surveillance 
pour  ne  pas  laisser  croître  au-dessus  de  la  greffe  une  grande 
/ quantité  de  jeunes  branches  qui , dévoyant  la  sève  de  la  greffe , 
ï’erapêcheroient  de  profiter,  ou  même  la  feroient  périr  d’ina- 
nition. Il  faut  visiter  les  sujets  greffés  de  temps  en  temps,  et 
supprimer  tous  les  bourgeons  qui  paroissent  sur  la  tige.  Cette 
opération  se  fait  très-vite , puisqu’il  ne  s’agit  que  d’empoigner 
la  tige  du  sujet  au-dessous  de  la  greffe,  et  de  promener  la  main 
ainsi  fermée  de  haut  en  bas  pour  décoller  tous  les  petits  bour- 
geons qui  commencent  à percer  sur  le  tronc.  ' 

Ce  qui  vient  d’être  dit  convient’a  toute  la  division  des  grcfFes 
à écusson  ; les  diverses  espèces  et  variétés  offrent  quelques 
différences  dont  on  va  traiter  successivement. 

Lorsqu’on  ne  place  qu’un  œil  sur  un  écusson,  cela  s’ap- 
pelle greffer  à écusson  simple.  C’est  ce  que  l’on  pratique  le 
plus  ordinairement  dans  les  pépinières  , où  l’habitude  de 
cette  sorte  de  greffe  et  l’habileté  des  greffeurs  la  rendent 
d’une  sûreté  telle,  que  sur  cent  il  en  manque  souvent  moins 
de  dix.  Cependant  il  est  des  accidens  occasionés  par  des 
causes  météorologiques,  indépendantes  du  greffeur,  qui  dimi- 
nuent de  beaucoup  la  réussite  des  greffes.  Tels  sont  les  vents 
secs  qui,  arrêtant  tout  court  la  circulation  de  la  sève,  empêchent 
l’union  de  la  greffe  au  sujet,  et  font  périr  celle-ci.  Dans  ce  cas  , 
et  lorsqu’on  en  a la  possibilité , il  convient  d’arroser  abondam- 
ment les  sujets  nouvellement  greffés, pour  rétablir  la  circula- 
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lion  de  la  sèvg.  D’autres  fois  ce  sont  de  petites  chenilles  ou 
des  iusectes  parfaits , parmi  lesquels  je  citerai  en  première 
ligne  le  charançon  gris , connu  sous  le  nom  de  scarabée  dans 
les  pépinières  d'arbres  fruitiers,  qui  rongent  l’œil  de  l’écusson, 
et  rendent  par  ce  moyen  la  greffe  inutile.  Il  n’existe  d'autres 
moyens  de  sécurité  que  de  faire  la  recherche  de  ces  insectes 
et  «le  les  tuer,  ou , comtae  on  le  fait  à la  pépinière  du  Luxem- 
bourg, pour  les  greffes  en  fente,  les  envelopper  dans  un  sac  de 
canevas  ou  de  crin. 

Ces  différens  accidens  ont  eng^é  les  cultivateurs  qui  atta- 
chent beaucoup  de  prix  à la  multiplication  de  quelques  arbres 
rares,  à mettre  plusieurs  greffes  sur  le  même  individu.  On  en 
parlera  plus  bas. 

Il  est  quelques  espèces  d’arbres,  surtout  parmi  les  étrangers, 
dont  le  bois  est  dur,  et  aux  greffes  desquels  il  ne* faut  laisser 
que  le  moins  d’aubier  possible  : tels  sont  les  fusains , le  houx  , 
les  orangers  , et  autres  de  cette  nature.  Après  avoir  levé  l’œil 
de  dessus  le  rameau  qui  le  portôit,  avec  la  pointe  du  greffoir, 
on  coupe  tout  le  bois  qui  pourroitse  trouver  dans  la  longueur 
de  l’écorce  qui  forme  l’écusson,  et  on  n’en  laisse  qu’une  infi- 
niment légère  couche  sous  l’œil  seulement.  11  faut  bien  pren- 
dre garde,  en  faisant  cette  opération  délicate,  comme  je  l’ai 
déjà  observé , de  ne  pas  éborgner  l’œil , c’est-à-dire , de  ne  pas 
enlever  le  corculum  où  réside  la  vie  du  nouveau  bourgeon. 

Il  est  bien  certain  que  moins  on  peut  laisser  de  bois , ou, 
pour  parler  plus  exactement,  d’aubier  sous  un  écusson  , plus 
sa  réussite  est  assurée.  Le  bois  établit  un  corps  intermédiaire 
entre  l’aubier  du  sujet  et  l’écorce  de  la  greffe  qui  empêche  la 
cambium  qui  suinte  par  les  vaisseaux  médullaires  du  sauva- 
geon, de  pénétrer  les  pores  de  l’écusson  et  de  le  souder  inti- 
mement avec  le  sujet.  Cependant  il  est  beaucoup  d’espèces 
d’arbres,  et  surtout  parmi  les  fruitiers , lorsque  les  sujets  sont 
bien  en  sève,  auxquels  un  peu  de  bois  ne  nuit  pointa  la  réus- 
site , parce  que  la  sève  étant  très-abondante , il  se  trouve  une 
suffisante  quantité  de  points  de  contact  pour  opérer  la  sou- 
drfre  ; mais  il  n’en  est  pas  moins  vrai  que  cette  union  est  moins 
solide  que  si  l’éco.rce  de  l’écusson  touchoit  dans  presque  toutes 
les  parties  à l’aubier  du’sujet.  La  grande  quantité  de  ruptures 
des  bourgeons  des  greffes,  qui  a lieu  chaque  année  dans  les 
pépinières,  ne  proviendroit-elle  pas  de  cette  cause? 

L’écusson  à la  pousse  se  fait  au  printemps , lorsque  les  ar- 
bres entrent  en  sève  et  commencent  à gonfler  leurs  boutons.' 
Elle  se  pratique  comme  toutes  les  autres  greffes  de  la  mémo 
série , mais  avec  cette  différence  qu’au  lieu  de  laisser  la  tête 
au  sujet,  on  la  lui  coupe  immédiatement  après  que  l’écusson 
est  posé.  Il  en  résulte  que  son  œil  pousse  sur-le-champ,  et  que 
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aon  bourgeon  a plusieurs  pieds  de  long  & la  fin  de  la  saison. 
Les  greffes  destinées  à cette  sorte  d'écusson  doivent  être 
cueillies  quatre  à cinq  jours  avant  que  de  les  poser;  on  les 
lie  par  petites  bottes  qu’on  enterre  de  trois  à quatre  pouces 
par  le  gros  bout  dans  une  plate-bande  fraîche  et  au  nord.  Il 
en  résulte  que  ces  greffes  étant  moins  avancées  en  sève  que 
les  sujets,  s’y  attachent  plus  promptement  et  sont  plus  sures 
à la  reprise. 

Si  on  gagne  du  temps  par  ce  procédé , on  perd  d'un  autre 
côté  des  sauvdgeon»  , ou  au  moins  ils  perdent  de  leur  mérite. 
Lorsque  les  greffes  ne  sont  point  reprises  , on  est  obligé  de  ra- 
battre la  tige  du  sujet  au-dessous  de  l’endroit  où  l’on  a fait  les 
incisions,  et  l’interruption  de  deux  sèves  successives  l’affoi- 
blit  considérablement.  Ces  motifs  sont  la  raison  pour  laquelle 
on  préfère  , dpns  les  grandes  pépinières  d’arbres  fruitiers,  la 
méthode  de  greffer  à œil  dormant.  Cette  raison  économique 
ne  doit  point  déterminer  les  particuliers  qui  ne  sont  point 
marchands,  et  qui  peuvent  faire  le  sacrifice  de  quelques  sau- 
vageons, à la  perspective  de  jouir  une  année  plus  tôt. 

La  greffe  à œil  dormant  est  celle  qui  est  le  plus  générale- 
ment pratiquée  dans  les  grandes  cultures  d’arbres , et  particu- 
lièrement dans  les  pépinières  de  Vitri,  de  Lucienne  et  des  en- 
virons de  Versailles.  Elle  est  la  moins  coûteuse,  la  plus  ex- 

{léditive  et  la  plus  sûre , pour  une  grande  partie  des  végétaux 
igneux,  de  toutes  celles  qui  sont  pratiquées. 

Cette  greffe  s’effectue  à la  seconde  sève  , avec  des  yeux  do 
la  pousse  du  printemps  précédent,  pris  h l’instant,  ou  peu  de 
jours  auparavant  de  les  lever  et  de  les  mettre  en  place.  La 
manière  de  l’opérer  est  celle  que  nous  avons  décrite  avec 
étendue  à l’article  des  greffes  en  écusson  en  général;  toute  la 
différence  qui  distingue  cette  variété , c’est  qu’au  lieu  de  cou- 
per la  tête  du  sujet  pour  faire  pousser  l’œil  de  la  greffe  sur-le- 
champ  , on  la  laisse  jusqu’au  printemps  suivant.  Pendant  cet 
intervalle , l’œil  de  la  greffe  reste  dans  l’inaction  et  semble 
dormir,  comme  s’il  n’avoitpas  changé  de  rameau.  Au  prin- 
temps, lorsque  la  sève  se  met  en  mouvement,  on  coupe  la 
tète  aux  sujets  dont  la  greffe  est  bonue;  on  supprime  à ras  de 
la  tige  toutes  les  brandies  qui  ont  crû  au-dessous  de  la  greffe^ 
On  ne  laisse,  par  ce  rnoyeq,  pour  seul  canal  à la  sève  , que 
l’œil  de  l’écusson.  Elle  s’y  porte  sans  partage  , et  donne  nais- 
sance à des  bourgeons  qui  s’élèvent  souvent  h plus  de  cinq 
pieds  de  haut.  Si  on  eûteoupé  la  tête  à ces  greffes  peu  de  jours 
après  l’opération , comme  le  fout  quelques  cultivateurs,  çes 
greffes  n’eussent  pas  manqué  de  pousser  dés  le  commencement, 
de  l’automne  ; mais,  pour  peu  que  l’hiver  ait  été  rude , on  ati- 
roit  pu  craindre  que  le  jeune  bois  de  ces  greffes , qui  n’auroit 
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pas  eu  le  temps  de  s'aoûter , et  qui  n’ofTroit  qu'une  consi*» 
tance  herbacée  et  très-aqueuse,  n’eût  été  détruit,  ou  au  moins 
très-fatigué  par  les  gelées.  Ainsi,  en  voulant  gagner  du  temps 
par  une  mesure  précipitée , on  en  perd  réellement  un  très— 
, précieux.  Dès  que  le  i5  août  est  arrivé,  il  est  prudent  de  ne 
greffer  qu’à  œil  dormant  pour  la  plus  grande  partie  des  arbres 
de  pleine  terre. 

Les  greffes  ne  réussissent  pas  toujours  , soit  parce  que  le 
sujet  ou  la  greffe  ne  sont  pas  dans  un  état  favorable  à la  réus- 
site, soit  parce  que  l’opération  aura  été  mal  faite , soit  enfin 
par  quelque  accident  météréologique.  Lorsqu’on  attache  du 
prix  à la  multiplication  d’une  espèce,  au  lieu  d’une  greffe, 
on  en  pose  deux , et  quelquefois  plus  , sur  le  même  sujet. 
Il  en  résulte  un  plus  grand  nombre  de  chances  pour  la 
réussite.  Mais  ces  greffes  ne  doivent  pas  être  placées  au  ha- 
sard. Pour  plus  de  facilité , les  cultivateurs  les  posent  à l’op— 

5 osé  l’une  de  l’autre,  afin  que  la  même  ligature  serve  pour 
eux  greffes.  Il  n’en  résulte  aucun  inconvénient  lorsque  le 
sujet  sur  lequel  on  greffe  est  à branches  opposées,  comme 
dans  les  frênes , les  lilas , les  pliillyrea;  quand  il  arrive,  ai% 
contraire,  que  les  branches  sont  alternes,  il  peut  résulter,  de 
cette  contrariété , un  malaise  qui  nuit , sinon  à la  réussite  de 
l’écusson,  du  môins  a sa  vigueur  et  à sa  prospérité  durable. 
Autant  qu’il  est  possible , il  faut  seconder  la  nature , et  ne  pas 
la  contraindre.  Il  est  donc  prudent,  lorsqu’on  place  plusieurs 
. greffes  sur  un  sujet,  de  les  poser  dans  l'ordre  où  la  nature  les 
eût  posées  elle-même. 

La  greffe  avec  chevron  brisé  ne  se  pratique  que  pour  les 
arbres  résineux  et  autres  qui  abondent  en  sève  visqueuse  , et 
qui  sont  susceptibles  de  noyer  leurs  yeux  et  de  les  faire  périr 
par  surabondance  de  nourriture. 

Ou  l’opère  comme  toutes  les  autres  greffes  en  écusson  ; toute 
la  différence  consiste  en  une  double  incision  qu’on  fait  au- 
dessus  de  la  greffe , lorsqu’on  s’aperçoit  que  l’œil  est  bien 
soudé  et  que  la  sève  descend  avec  trop  d’abondance.  Cette 
incision  doit  être  faite  précisément  au-dessus  de  la  greffe,  et 
avoir  la  figure  d’un  V renversé.  Son  effet  est , en  coupant  les 
vaisseaux  séveux  dans  la  partie  de  l’écorce  qui  se  trouvent  au- 
dessus  de  la  greffe,  d’empêcher  la  sève,  qui  descend  de  l’arbre 
vers  les  racines,  de  s’arrêter  daus  l’incision  nécessaire  par  la 
greffe  et  de  noyer  l’œil. 

C’est  à Magnéville  qu’on  doit  ce  procédé  ingénieux , qui 
met  à même  de  multiplier,  par  la  voie  des  greffes,  une  série 
d’arbres  très-intéressante,  qu’on  n’.avoil  encore  pu  propager, 
jusqu’à  lui,  que  de  graines. 

Il  y a encore  un  grand  nombre  d’espèces  da  greffes,  dont 
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tout  le  monde  a entendu  parler  et  que  personne  n’a  vues.  On 
peut  se  dispenser  d’en  parler. 

Dans  un  travail  fort  étendu  sur  les  greffes,  que  j’ai  fait 
imprimer  dans  les  Annales  du  Muséum , et  dont  ce  qui  vient 
d’être  mis  sous  les  y*ux  du  lecteur  est  extrait,  j’ai  indiqué 
toutes  les  espèces  de  greffes  praticables,  et  leur  ai  appliqué 
des  noms  d’hommes  qui  ont  bien  mérité  de  la  science  agricole, 
ou  des  pays  où  elles  se  pratiquent.  Je  crois  devoir  également 
reproduire  ici  par  extrait  les  tableaux  où  elles  sont  énumérées. 

Tableau  des  greffes  far  approche. 

Le  caractère  des  greffes  de  cette  section  consiste  en  ce  que 
# les  parties  dont  on  les  forme,  tiennent  à leurs  pieds  enracinés 
et  vivent  de  leurs  propres  moyens,  jusqu’à  ce  qu’elles  soient 
fondues  ensemble  -,  alors  la  communauté  de  sève  est  établie 
entre  ces  individus. 

J’ en  distingue  cinq  séries  : 

Série  première.  — Greffes  par  approche  sur  tige. 
i.  — Greffe  Malesherees  , par  approche  sur  tige  de  gour- 
mands sur  l’arbre  qui  les  a produits. 

а.  — Greffe  Forsyth,  par  approche  sur  tige  de  rameaux 
sur  l’arbre  qui  les  a produits.  V ulg.  greffe  par  approche. 

3.  — Greffe  Michaux  , par  approche  sur  tige  de  branches 
sur  l’arbre  qui  les  a produites. 

4-.  — Greffe  Cauchoise  , par  approche  sur  tige  d’une  tête 
d’arbre  sur  un  sujet  auquel  elle  manque. 

5.  — Greffe  Bradeley,  par  approche  sur  lige  d’un  rameau 
terminal  sur  celle  à laquelle  on  l'a  coupé  , ce  au  moyen 
d’une  agrafe. 

б.  — Greffe  Varron,  par  approche  sur  lige  d’un  rameau 
latéral  qui  remplace  la  cime  du  sujet,  au  moyen  d'une  fente. 

y.  — Greffe  Sylvain,  par  approche  suriige,  avec  deux 
têtes  croisées. 

8.  — Greffe  Hymen  , par  approche  sur  tige , avec  accote- 
ment de  deux  troncs  et  de  leurs  têtes, 
g.  — Greffe  Dumoutier,  par  approche  sur  tige,  au  moyen 
de  quatre  esquilles  de  bois  entrant  les  unes  dans  les  autres. 

10.  — Greffe  Monceau  , par  approche  sur  tige  , au  moyen 
de  l’amputation  de  la  tête  du  sujet,  de  sa  taille  en  coin , et 
de  son  introduction  dans  une  entaille  faite  à la  tige  de 
l’arbre  portant  la  greffe. 

11.  — Greffe  Noël,  par  approche  sur  tige,  au  moyen  de 
l’amputation  de  la  tête  de  plusieurs  sujets  , de  leur  taille 
en  coin  et  de  leur  introduction  dans  les  entailles  faites  aux 
arbres  placés  au-dessus  les  uns  des  autres. 

il.  2 5 
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12.  — Greffe  Vrigny,  par  approche  sur  tige,  au  moyen  de 
l’amputation  de  la  tête  du  sujet,  de  sa  taille  en  bec  de 
plume  et  de  son  application  dans  des  mortaises  pratiquées 
sur  l’arbre  à greffer. 

r3.  — Greffe  DuHAMEL,par  approclqtsur  tige,  au  moyen  de 
l’amputation  de  la  tête  des  sujets , de  leur  taille  eu  tenons 
et  de  leur  application  dans  des  mortaises  pratiquées  sur 
l'arbre  à greffer. 

i4-  — Greffe  Denainvillers  , par  approche  sur  tige,  au 
moven  de  l’amputation  de  la  tête  des  sujets , de  leur  taille 
en  biseau  long,  et  de  leur  introduction  entre  l'aubier  et 
l’écorce  de  l’arbre  à greffer. 

i5.  — Greffe  Fougeroux,  par  approche  sur  tige,  au  moyen  ^ 
de  la  réunion  de  plusieurs  sujets  qu’on  accole , eu  leur 
conservant  la  tête  , à un  arbre  placé  au  milieu  d’eux. 

>6.  — Greffe  Muséum  , par  approche  sur  tige , en  coupant 
en  deux  parties  égales  les  gemma  terminaux,  avec  une 
portion  de  leur  bourgeon  , et  les  réunissant  pour  n’en 
former  qu’un  seul  appartenant  à deux  arbres. 

17.  — Greffe  en  arc,  par  approche  sur  tige,  en  faisant  dé- 
crire une  portion  de  cercle  aux  individus,  et  les  unissant 
ensemble. 

18:  — Greffe  en  berceau,  par  approche  sur  tige  et  sur 
branche,  en  faisant  décrire  une  portion  de  cercle  aux  pre- 
mières, et  disposant  les  secondes  en  losanges. 

19.  — Greffe  par  compression  , par  approche  sur  tiges , au 
moyen  de  leur  simple  compression. 

20.  — Greffe  Diane  , par  approche  sur  tiges  contournées 
■ autour  ou  à côté  des  autres  , en  spirale  dans  la  hauteur  du 

tronc. 

ai.  — Greffe  Magon,  par  approche  des  tiges  composant 
un  seul  tronc,  au  moyen  d’écorcemens  latéraux  et  corres- 
pondans  sur  les  individus. 

23.  — Greffe  Chinoise  , par  approche  de  tiges  fendues  lon- 
gitudinalement en  plusieurs  parties,  dont  chacune  est 
réunie  à des  parties  semblables  d’autres  sujets  pour  ne 
composer  qu’un  seul  tronc. 

23.  — Greffe  Columelle  , par  approche  d’une  tige  sur  la 
racine  d’un  arbre  différent  et  disgénère. 

2^.  — Greffe  Virgile,  par  approche  d’une  tige  passée  à tra- 
vers un  tronc  perforé  dans  le  milieu  de  son  diamètre. 

Série  seconde.  — Greffe  par  approche  sur  branches. 

i.  — Greffe  Cabanis,  par  approche  sur  branches,  au  moyen 
d’entailles  correspondantes  faites  jusqu’à  la  moitié  de  l’é- 
paisseur des  parues. 
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а.  — Greffe  AgRicola  , par  approche  de  branches  accolées 
ensemble  au  moyen  de  plaies  longitudinales. 

3.  Greffe  Aiton  , par  approche  sur  branches  pour  les 

arbres  résineux  et  ceux  qui  sont  toujours  verts. 

Greffe  Rosier  , par  approche  suc  deux  branches 

mères  , dont  les  bourgeons  sont  disposes  en  losange  et 
greffés  à tous  les  points  de  section. 

5.  Greffe  en  losange  , par  approche  de  branches  dis- 

posées en  losange  et  mises  à leurs  points  de  section. 

б.  Greffe  égyptienne,  par  approche  de  branches  de 

plusieurs  arbres  sur  la  tige  d’un  autre  individu  placé  au 
milieu  d’eux. 

y.  Greffe  Buffon  , par  approche  de  branches  arquées 

d’un  arbre  et  incrustées  sur  des  tiges  de  sujets  disposés 
dans  sa  circonférence. 

8.  Greffe  Caton  , par  approche  de  bourgeons  tordus  et 

comprimés  pendant  leur  croissance. 

SÉRIE  troisième.  — Greffe  par  approche  sur  racines. 

Greffe  Malpighi,  par  approche  de  racines  tenant  aux 

souches  de  deux  arbres  voisins. 

2-  Greffe  Lemonier  , par  approche  de  souches  de  ra- 

cines entre  elles , en  ne  réservant  qu’une  seule  tige-  _ 

SÉRIE  quatrième.  — Greffe  par  approche  sur  fruits. 

j,  Greffe  Pomone  , par  approche  de  .fruits  s’unissant 

dès  leur  naissance  dans  les  boutons  qui  les  renferment. 

2.  Greffe  le  Berriays  , par  approche  de  fruits  d’un 

arbre  sur  le  rameau  d’un  autre  arbre. 

SÉRIE  cinquième.  — Greffe  par  approche  de  feuilles  et  de fleurs, 
x,  — Greffe  Adanson,  par  approche  de  feuilles  et  de 
fleurs  s’unissant  dans  leur  jeunesse  à d’autres  parties  de 
végétaux. 

Tableau  des  greffes  par  scions. 

Le  caractère  essentiel  des  greffes  de  cette  section  consiste 
dans  l’emploi  de  jeunes  pousses  boiseuses  , telles  que  bour- 
geons, ramilles  , rameaux,  petites  branches  et  racines,  qu  on 
sépare  de  leurs  individus  pour  les  placer  sur  un  autre  , afin 
d’y  vivre  et  d’y  croître  à ses  dépens. 

On  enconnoît  cinq  séries. 

Série  première.  — Greffes  en  fente. 

i.  — Greffe  Atticus,  en  fente  , à un  seul  rameau  de  dia- 
mètre plus  petit  que  celui  du  sujet, 
a.  — Greffe  Olivier  de  Serres,  en  fente,  de  rameaux  sur 
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des  branches  nouvellement  marcottées.  Vulg.  greffe  en  fente. 

3.  — Greffe  Bertemboise  , en  fente  , à un  seul  rameau 
porté  sur  un  sujet  et  taillé  en  biseau  dans  la  partie  qui 
n’est  pas  occupée  par  la  greffe. 

4-  — Greffe  Kuffner  , en  fente , à un  seul  rameau  de 
môme  diamètre  que  le  sujet , et  dont  un  des  côtés  est  en- 
levé pour  être  remplacé  par  la  greffe. 

5.  — Greffe  Maupas,  en  fente,  à un  seul  rameau  à veux 
dormans , en  réservant  les  branches  du  sujet  placé  au- 
dessus  de  la  greffe. 

6.  — Greffe  Ferrari  , en  fente  , à un  seul  rameau  du 
même  diamètre  que  la  tige  du  sujet 

7-  — Greffe  Lée  , à un  seul  rameau  , taillé  par  sa  base  en 
coin  triangulaire  et  placé  dans  une  rainure  de  même 
forme  , sans  fendre  le  cœur  du  bois. 

8.  — Greffe  Miller  , à un  seul  rameau  placé  sur  la  cir- 
conférence de  la  coupe  du  sujet. 

g.  — Greffe  anglaise  , à un  seul  rameau , de  même  dia- 
mètre que  le  sujet , offrant  chacun  une  esquille  interposée 
entre  elles. 

ïo.  — Greffe  Le  Notre  , en  fente,  à un  seul  rameau,  placé 
sens  dessus  dessous. 

n.  — Greffe  Palladius  , en  fente  , à deux  rameaux  placés 
à l’opposé  , occupant  chacun  la  demi-circonférence  de  la 
coujie  du  sujet.  . 

*a.  — Greffe  de  la  Vigne  , en  fente , à deux  rameaux  placés 
des  deux  côtés  de  la  demi-circonférence  du  sujet , sans 
offenser  la  moelle. 

i3. — Greffe  Constantin-César,  en  fente,  à deux  ra- 
meaux, avéc  suppression  de  la  moelle  du  sujet. 

i4-  — Greffe  Laquintinie,  à deux  fentes,  en  quatre  parties 
égales  et  la  coupe  du  sujet  sur  lequel  on  place  quatre  ra- 
meaux. 

SÉRIE  seconde.  — Greffe  en  tête  ou  en  couronne. 

i.  — Greffe  Dumont,  à tète,  à un  rameau  échancré  triangu- 
lairement  par  sa  base  pour  être  posé  sur  un  sujet  taillé  en 
coin. 

a.  — Greffe  Herw",  en  tête,  à un  rameau  taillé  en  coin  par 
sa  base , pour  être  posé  sur  un  sujet  dans  une  entaille 
triangulaire. 

3.  — Greffe  Pline  , à couronne  , à rameaux  insérés  entre 
l’aubier  et  l’écorce  du  sujet. 

4-  — Greffe  Théophraste,  en  couronne , à rameaux  insérés 
entre  l’aubier  et  l’écorce  du  sujet,  en  fendant  cette  der- 
nière. 
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5. — Greffe  Liébault,  en  couronnera  rameaux  insérés  sur 
le  collet  de  la  racine  des  forts  sujets. 

Série  troisième.  — Greffes  en  ramilles. 

1.  — Greffe  Huard,  en  ramille  posée  dans  une  entaille 

triangulaire,  faite  aux  dépens  du  tiers  du  diamètre  de  la 
tête  du  sujet.  Vulg.  greffe  à la  Pontoise  ; greffe  à 
oranger. 

2.  — Greffe  Riedle',  en  ramille  posée  en  coin  triangulaire 

sur  le  milieu  de  la  tige  du  sujet. 

3.  — Greffe  Colignon  , en  ramille,  avec  languette  et  coin. 

Vulg.  à talon  ou  pied  de  biche, 

4-  — Greffe  Riche,  en  ramille,  avec  1-mguette,  coin  et  en- 
taille. Vulg.  à la  Daphné. 

5.  — Greffe  Varin  , en  ramille  posée  entre  l’aubier  et  l’é- 
corce , au  moyen  d’une  incision , comme  pour  une  greffe 
en  couronne.  Vulg.  à la  Varia. 

6.  — Greffe  noisette  , en  ramille  de  jeunes  branches  ou 
de  feuilles  déplantés  grasses. 

4 • -* 

Série  quatrième. — Greffes  de  côté. 

1.  — Greffe  Richard  , insérée  sur  la  tige  d’un  arbre  dans 
une  incision  en  T pratiquée  dans  son  écorce. 

2.  — Greffe  Terence, de  côté,  placée  en  manière  de  che- 
ville dans  la  tige  du  sujet. 

3.  — Greffe  Roger  Scuaboi. , de  côté,  en  scion  aminci  en 
forme  de  spatule,  inséré  dans  la  tige  du  sujet. 

4.  — Greffe  Grbw,  de  côté,  au  moyen  d’un  plançon  en- 
terré par  sa  base,  et  inséré  dans  la  tige  d’un  arbre  par  son 
autre  extrémité. 

5.  — Greffe  Pépin,  de  côté,  au  moyen  d’un  rameau  planté 
en  terre  par  sa  base  , et  inséré  dans  la  tige  d’un  arbre  vers 
son  autre  extrémité. 

6.  — Greffe  Girardin  , de  côté,  an  moyen  de  rameaux  por- 
tant des  boutons  à fleurs  toutes  formées. 

Série  cinquième.  — Greffas  par  racines  et  sur  racines. 

1.  — Greffe  Hall,  de  rameaux,  placés  sur  le  petit  bout  d’une 
racine  tenant  à son  arbre. 

a.  — Greffe  Saussure,  de  rameaux  posés  sur  le  gros  bout 
de  racines  séparées  de  leurs  arbres,  et  laissées  en  place. 

3.  — Greffe  Guettard, de  rameaux  dans  le  collet  de  la 
racine  d’arbres  laissés  en  place. 

4.  — Greffe  Cels,  de  rameaux  sur  des  racines  séparées  de 
leurs  arbres  et  transplantées  ailleurs. 
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5.  — Greffe  Bourgorff,  de  racines  d’arbres,  sous  le  collet 
des  racines  d’autres  arbres. 

6.  — Greffe  Chomel  , en  fente,  d’une  racine  sur  oelle  d’un 
autre  arbre  tenant  k sa  souche. 

7.  — Greffe  Palissy,  de  racines  sur  des  branches  tenant  à 
leurs  arbres. 

8.  — Greffe  Migat,  de  racines  sur  une  bouture  qui  , 
elle-même,  porte  une  greffe  en  fente. 

Tableau  des  greffes  par  Gemma. 

Elles  s’exécutent  avec  un  oeil  , bouton  ou  gemma  porté 
sur  une  plaque  d’écorce  plus  ou  moins  grande  , et  de  dif- 
férentes formes,  transplanté  d’une  place  à une  autre , sur 
le  même  ou  sur  d’autres  individus. 

J’en  forme  deux  séries. 

Série  première. — Greffes  en  écusson. 

1.  — Greffe  Tillet  , d’une  plaque  d’écorce  sans  yeux. 

2.  — • Greffe  Xénophon  , d’une  plaque  d'écorce  enmanièra 
d’un  œil  entouré  d’un  liseret  d’écorce. 

S.  — Greffe  Poéderlé,  en  écusson  dénué  de  bois. 

4.  — Greffe  le  Normand  , en  écusson  sous  l’œil  duquel  se 
trouve  une  légère  couche  d’aubier, 

5.  — Greffe  Sicrler  , en  écusson  sur  les  racines  et  à œil 
poussant. 

6.  — Greffe  Jouette  , à écusson  avec  suppression  de  la  tète 
du  sujet  pour  faire  pousser  sur-le-champ  le  gemma 
Vulg.  Greffe  à œil  poussant. 

7.  — Greffe  VxTRV,àécusson,pratiquéeavccungemmaque 
ne  doit  développer  son  bourgeon  qu’au  printemps  sui- 
vant. Vulg.  Greffe  à œil  dormant. 

8.  — Greffe  Mustele  , en  écusson , au  moyen  d’une  plaque 
d’écorce  de  figure  ronde  , ovale  ou  anguleuse  , au  milieu 
de  laquelle  se  trouve  un  œil  à bois.  Vulg,  Greffe  à em- 
porte pièce. 

g.  — Greffe  Descemet,  greffe  en  écusson  double  , ou 
multiple  sur  le  même  objet. 

•jo.  — Greffe  Schneevoogt  , en  écusson  à incision  faite  en 
sens  inverse  de  la  manière  ordinaire. 

;ïi.  — Greffe  Knoop,  en  écusson  à œiltourjié  par  la  pointe 
vers  la  terre, 

32.  — Greffe  Jansein,  en  écusson  de  plusieurs  variétés  dif- 
férentes sur  le  même  arbre. 

33.  — Greffe  Duroi  en  écussons  faits  successivement  sur 
le  même  arbre  avec  des  gemma  fournis  par  sa  dernière 
pousse. 
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14.  — GrekfeLambert  , composée  de  celle  en  écusson  , en 
approclie  et  en  fente  par  scion. 

15.  — Greffe  Macneville,  en  écusson  avec  une  double  in- 
cision en  manière  de  chevron  brisé , au-dessus  de  la 
greffe. 

16.  — GreffeSxntard,  en  écusson,  couverte  par  une  plaque 
d’écorce  d’un  autre  arbre. 

17.  — Greffe  Aristote,  en  écusson  carré,  placée  sur  un  su- 
jet dont  l'écorce  rabaissée  le  recouvre  à moitié. 

18.  — Greffe  Sénebieb,  en  écusson,  par  portion  d’yeux 

terminaux. 

19.  — Greffe  nébuleuse  , de  plantes  ligneuses  et  d’arbustes 
sur  des  racines  de  plantes  vivaces. 

20.  — Greffe  Bvtret  , en  écusson  d’espèce  de  même  genre 
ou  de  même  famille,  qui  différent  par  la  durée  de  leur 
feuillage , ou  les  époques  du  mouvement  de  leur  sève. 

2î. — Greffe  Bonnet,  à la  manière  des  écussons,  entre 
l’écorce  et  l’aubier  , ou  de  semence  ou  de  leurs  germes 
séparés  des* cotylédons. 

22.  — Greffe  Boscj,  de  feuilles  en  manière  d’écussons. 

Série  seconde.  — Greffe  en  flûte. 

1.  — Greffe  Jefferson  , en  flûte  , sans  couper  la  tête  du 
sujet , à sève  descendante  , et  à œil  dormant.  Vulg.  Greffe 
en  anneau. 

2.  — Greffe  sifflet,  en  flûte, pratiquée  au  moyen  d’un  an- 
neau d’écorce  enlevé  à un  arbre  et  placé  sur  un  autre  , en 
coupant  le  sommet  de  la  partie  greffée. 

3.  — Greffe  de  Pan,  en  flûte,  par  l’amputation  do  la  tète, 

ou  des  brandies  du  sujet , et  à œil  dormant. 

4.  — Gbeffe  de  Faune,  en  flûte,  à plusieurs  yeux  alternes, 

posée  en  supprimant  la  tête  des  parties  greffées  et  lacé- 
rant leurs  écorces. 

De  la  tailleries  arbres.  — Parmi  les  procédés  do  culture 

3ui  ont  singulièrement  concouru  à perfectionner  les  fruits 
e nos  jardins , il  faut  compter  la  taille , quoique  cette  opé- 
ration soit  contre  nature,  et  nuise  plus  ou  moins  à la  santé 
et  à l'existence  des  individus  qui  en  sont  l’objet. 

Bien  opérée , elle  est  peu  dangereuse  ; elle  est  même  salu- 
taire aux  végétaux  réduits  à l’état  dé  domesticité. 

Mal  opérée  , elle  est  le  fléau  des  arbres , et  la  ruine  de  leurs 
propriétaires. 

Elle  doit  être  considérée  sous  les  rapports  de  l’utilité  et  de 
l’agrément. 

Sous  le  rapport  de  futilité  , elle  réduit  a l'état  de  domesti- 
cité des  êtres  sauvageons , qui , emportés  par  leurs  habitudes, 
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ne  produisent  des  fruits  qu'après  un  grand  nombre  d’années 
d’existence  , les  donnent  petits  , sans  saveur  et  sans  couleur, 

ou  de  mauvaise  qualité. 

La  taille  maîtrisant  lecir  vigueur  fougueuse , les  force  de 
porter  des  fruits  dans  un  âge  moins  avancé  ; ne  laissant  sur 
les  arbres  qu’un  certain  nombre  de  fleurs,  et  à des  posi-' 
lions  où  la  sève  est  forcée  de  ralentir  son  cours  , elle  occa- 
sione  le  grossissement  des  fruits.  Suppri  niant  toutes  les  bran- 
ches qui  pourroient  empêcher  l’action  du  soleil  et  la  libre  cir- 
culation de  l'air  autour  des  fruits  , ils  deviennent  plus  colorés  , 
plus  beaux  et  de  saveur  plus  délicate. 

La  taille  d’utilité  a pour  but  trois  résultats  principaux. 

Le  premier,  la  formation  des  arbres  , soit  qu’ils  soient  des- 
rtincs  à devenir  des  pleins-vents,  des  buissons  , ou  à garnir  des 
espaliers  et  des  contre-espaliers. 

Le  second , d’entretenir  les  arbres  faits  en  santé , en  vigueur 
et  en  rapport  avantageux. 

Le  troisième  enfin  , de  remédier  aux  accidens,  aux  mala- 
dies qui  leur  surviennent  , et  de  prolonger  leur  existence. 

Sous  le  rapport  de  l’agrément , la  taille  dispose  les  branches 
des  arbres  à former  des  palissades,  des  pieds-droits,  et  des 
voûtes  qui  sont  propres  à préserver  d’un  soleil  brûlant , à 
défendre  les  yeux  des  rayons  incommodes  d’un  soleil  cou- 
chant, à établir  des  courans  d’air  salubre,  et  enfin  à protéger 
l’exercice  utile  de  la  promenade. 

Les  arbres  considérés  sous  les  rapports  économiques  se  di- 
visent en  quatre  grandes  classes  ; savoir  : celles  des  arbres 
fruitiers  , forestiers , à" alignement , et  étrangers. 

Les  arbres  fruitiers  sont  ceuxqui  produisent  celte  diversité 
infinie  de  fruits , aussi  propres  ’a  flatter  la  vue  , l’odorat  et  le 
goût,  qu’à  servir  de  nourriture  aux  hommes.  Il  n’est  pas  de 
pays  au  monde  où  on  en  trouve  un  plus  grand  nombre  de 
variétés  qu’en  France.  On  compte  dans  ce  moment  vingt- 
huit  genres  , qui,  par  une  longue  culture,  ont  produit  plus  de 
huit  cents  variétés , estimables  sous  quelques  rapports.  En 
raison  de  leur  propriété  , de  leur  culture  , du  temps  de  la 
maturité  de  leurs  fruits , on  leur  donne  différens  surnoms; 
tels  que  ceux  d 'arbres  de  vergers , d 'arbres  de  plein-vent , 
d’arbres  d’espaliers  , etc. 

Les  arbres  dè  vergers  sont  ceux  qui,  étant  indigènes  ou 
rendus  tels  par  une  longue  culture,  peuvent  croître  et  fruc- 
tifier sans  le  secours  des  inurs,  des  palissades  et  autres  abris 
artificiels,  et  dont  la  culture  se  réduit  à les  élaguer  de  temps 
en  temps,  et  à supprimer  les  branches  mortes. 

On  nomme  arbres  de  plein-vent , ceux  qui  étant  plus  dé- 
licats (pie  les  arbres  de  vergers,  ont  besoin  de  quelques  abris, 
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qu'on  cultive  dans  les  jardins,  çt  qu’on  soumet  à une  taille 
légère  ou  peu  rigide,  tels  que  différentes  espèces  d’abricotiers  t 
de  cerisiers  et  de  pêchers. 

Les  arbres  fruitiers  en  quenouille  et  en  pyramide  sont 
des  espèces  de  plein-vent  qui  sont  soumises  à une  taille  réglée, 
quoique  moins  rigide  que  celle  des  arbres  en  éventail.  Ces 
arbres  sont  garnis  de  branches  depuis  le  collet  de  leur  racine 
jusqu’au  haut.  On  les  cultive  dans  les  jardins  où  la  place  est 
peu  étendue,  et  dans  lesquels  on  désire  multiplier  beaucoup 
d’espèces. 

Dans  les  quenouilles,  la  tige  est  restreinte  à six  ou  huit 
pieds  environ  de  hauteur,  et  les  branches  sont  toutes  taillées 
de  la  même  longueur.  Dans  les  pyramides,  la  tige  monte  de 
cinqàsix  pouces  tous  les  ans,  et  les  branches  du  bas  sont  cons- 
tamment taillées  plus  longues  que  celles  du  haut,  de  sorte  que 
l’arbre  représente  un  cône  très-allongé. 

Cette  dernière  manière  de  conduire  les  arbres  , a l’avan- 
tage de  donner  beaucoup  de  fruits  , de  durer  long-temps, 
d’être  agréable  h l’oeil  ; aussi  , prend-elle  beaucoup  de  faveur 
depuis  quelques  années.  Le( poirier  est  l’arbre  qui  s'y  prête 
le  plus  facilement. 

Les  arbres  en  girandole  ne  se  distinguent  des  précédens 
qu’en  ce  que  leurs  branches,  au  lieu  d’être  placées  sans  ordre 
autour  du  tronc,  sont  étagées  par  place  et  à des  distances  ré- 
gulières. 

Ces  étages  , épais  de  cinq  à six  pouces  , laissent  des  inter- 
valles entre  eux , à peu  près  égaux  à leur  épaisseur.  On  leur 
donne  une  forme  carrée  , qui  diminue  graduellement  d’éten- 
due depuis  la  base  de  l’arbre  jusqu’au  haut,  ce  qui  leur  donne 
une  forme  pyramidale  à quatre  angles.  Cette  taille  est  tombée 
en  désuétude  , à raison  du  peu  d’avantage  qu’elle  présente. 

Les  arbres  en  éventail  indiquent  leur  forme  par  leur  no  m 
Dès  leur  jeunesse  on  dirige  leurs  branches  des  deux  côtés 
du  tronc,  sur  une  même  ligne,  et  on  a soin  de  supprimer 
tous  les  rameaux  qui  croissent  hors  de  la  ligne  qui  a été  ar- 
rêtée. Ils  sont  soumis  h une  taille  rigide  et  nécessaire  , pour 
qu’ils  se  conservent  garnis  de  branches  depuis  le  niveau  de 
la  terre  jusqu’à  leur  extrémité.  L’étendue  de  ces  éventails 
varie  à raison  de  l’âge  des  arbres  et  du  goût  du  propriétaire  ; 
mais  , en  général , on  ne  leur  donne  pas  moins  de  trois  pieds 
de  haut,  sur  six  de  largeur,  et  il  en  est  qui  ont  souvent  le 
double  de  ces  dimensions.  Les  arbres  dont  on  les  forme 
le  plus  souvent  sont  les  diverses  espèces  de  pommiers  et  de 
poiriers.  On  les  place  dans  les  potagers , autour  des  carrés 
de  légumes  , etc. 

Les  contre-espaliers  ne  sont  autre  chose  que  des  arbres  en 
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éventail,  qui  sont,  placés  à quelque  distance  des  espaliers. 
On  est  dans  l’usage  de  former  le  long  des  espaliers  une  plate- 
bande  , destinée  autant  à la  culture  des  légumes  de  pri- 
meur, et  surtout  des  salades,  qu’à  tenir  le  pied  des  arbres 
dans  une  terre  toujours  meuble.  En  avant  de  cette  plate- 
bande,  on  plante  une  ligne  d'arbres;  ce  sont  les  contre- 
espaliers,  qui  doivent  être  à huit  pieds  de  distance,  an 
moins,  des  espaliers,  et  d’une  hauteur  de  quatre  pieds,  au 
plus,  pour  ne  pas  nuire  à ces  derniers.  On  choisit  pour 
former  les  contre-espaliers  exposés  au  midi , les  espèces  les 
plus  délicates  jiarmi  les  poiriers  et  les  pommiers. 

Ou  donne  le  nom  d 'arbres  en  buisson,  en  vase , en  en- 
tonnoir , en  gobelet , aux  arbres  disposés  en  forme  de  vases 
coniques,  dont  la  pointe  est  en  bas  et  le  centre  vide  de  bran- 
ches. Ils  approchent  d'autant  plus  du  point  de  perfection 
qu’on  attache  à cette  forme,  que  leur  figure  estplus  régulière, 
que  l’évasement  est  proportionné  à la  hauteur , et  qu  il  com- 
mence à se  former  plus  près  de  terre.  Ordinairement  on  y 
emploie  différentes  espèces  de  pommiers  et  de  poiriers.  Dans 
quelques  endroits  on  les  élève  sur  des  arbres  à tiges  , sur  des 
demi-tiges;  mais  ordinairement  ils  sont  sans  troncs,  et  leur 
évasement  commence  dès  le  collet  de  leur  racine. 

On  dispose  aujourd’hui  peu  d’arbres  en  buisson , parce 
qu’on  a remarqué  qu’ils  étoient  extrêmement  difficiles  à con- 
duire, qu’ils  donnoient  beaucoup  d’ombre,  et  que  leurs  fruits 
. étoient  rarement  beaux  et  savoureux;  mais  on  en  voit  encore 
d’anciens  dans  les  jardins  plantés  vers  le  milieu  du  siècle 
dernier,  époque  où  ils  étoient  fort  en  vogue. 

Les  arbres  en  espaliers  sont  des  arbres  fruitiers  dont  on  se 
sert  ordinairement  pour  tapisser  les  murs  des  jardins  pota- 
gers , soit  que  leur  délicatesse  exige  ces  abris  artificiels  , soit 
que  la  beauté  de  leurs  fruits  et  leur  parfaite  maturité  dépen- 
dent de  cette  culture  ,soit  enfin  que  leurnature  se  prête  plus 
volontiers  à produire,  dans  les  jardins  qui  leur  sont  destinés, 
celte  décoration  agréable  et  utile. 

Les  espaliers  sont  presque  uniquement  formés  avec  des 
arbres  qui,  à raison  de  leur  taille,  sont  nommés  arbres 
nains  , demi- tiges  et  à tiges. 

Les  palmettes  sont  des  espaliers  qui  ont  une  tige  montante, 
et  dont  les  branches  latérales  sont  palissadées.  Elles  ne  di fie — 

* rent  des  pyramides  que  parce  qu’on  supprime  les  branches 
du  derrière  et  du  devant.  Le  poirier  est  encore  ici  l’arbre 
qui  se  prête  le  mieux  à cette  disposition. 

Les  arbres  nains  sont  ceux  qui , greffés  rez  terre  dans 
la  pépinière , sont  rabattus  lors  de  leur  plantation  à quelques 
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Eouces  au-dessus  de  la  greffe.  On  leur  laisse  croître  deux 
ranches  latérales  , s’ils  sont  destinés  h former  des  espaliers 
ou  des  éventails  ; mais  quand  on  veut  faire  des  buissons  , on 
ménage  toutes  les  jeunes  branches  bien  placées  qui  croissent 
des  différens  points  de  la  circonférence. 

On  applique  aujourd’hui  plus  particulièrement  le  nom  de 
nains  aux  pommiers  greffés  sur  paradis  , et  qui  sont  destinés 
à être  tenus  très-bas  et  taillés  irrégulièrement , quoique  l’on 
tende  toujours  à leur  donner  une  forme  globuleuse. 

Les  arbres  à demi-tige  sont  des  arbres  greffés  , dont  les 
tiges  ont  trois  à quatre  pieds  d’élévation  , et  qu’on  destine  à 
former  des  buissons  , mais  plus  particulièrement  à garnir  des 
espaliers  dans  les  jardins  potagers.  Ces  arbres  sont  d’un  grand 
nombre  d’espèces  et  choisis  parmi  les  plus  délicates. 

Les  arbres  à tiges  sont  tantôt  destinés  à former  des  arbres 
d’espaliers  qui  ont  beaucoup  d’élévation  , le  long  des  murs 
de  terrasse  j tantôt  on  les  abandonne , pour  ainsi  dire , à eux- 
raêines , dans  les  vergers.  Alors , ils  prennent  le  nom  d 'arbres 
de  plein-vent.  On  ne  les  emploie  plus  guère  en  espaliers  , 
parce  qu’on  a remarqué  que  , dans  ce  cas,  ils  étoient  sujets  à 
ne  pas  porter  de  fruits. 

On  appelle  arbre  de  J'ranc  pied  , un  individu  venu  de  se- 
mence, de  marcotte  ou  de  bouture, dont  les  racines  et  toutes 
les  parties  sont  le  produit  de  la  nature  , sans  que  l’art  de  la 
greffe  s’ensoitmêlé.  A mérite  égal  pour  la  qualitédes  espèces, 
les  arbres  francs  de  pied  doivent  en  général  être  préférés  ; 
mais  il  y a du  choix  à faire  entre  les  individus  provenus  de 
graine  et  ceux  qui  ont  été  multipliés  par  les  marcottes  , les 
boutures,  les  drageons  et  les  racines.  Les  premiers  sont  d’un 
port  plus  agréable,  s’élèvent  plus  droit,  et  sont  ordinaire- 
ment plus  rustiques. 

Anciennement , on  réservoit  aux  jeunes  plantes  d’arbres 
sauvages  , qu’on  tiroit  des  bois,  et  que  l’on  plantoit  en  pépi- 
nière , pour  servir  de  sujets  aux  greffes  des  espèces  plus  rares 
et  plus  précieuses,  le  nom  de  sauvageon  ; mais  actuellement 
on  le  donne  à tous  les  jeunes  plants  provenus  de  graines  de 
différentes  variétés  d’arbres  fruitiers , lesquelles  ont  besoin 
d’être  régénérées  par  la  greffe , pour  donner  de  bons  fruits  ou 
pour  perpétuer  des  variétés  qui  ne  se  propagent  point  par  la 
voie  des  graines.  Pour  les  pépinières  en  grand,  il  est  plus 
avantageux  dé  se  servir  des  sauvageons  semés  et  élevés  par  soi- 
même  dans  la  même  nature  de  terrain  , que  d'employer  des 
sauvageons  tirés  des  bois , qui , pour  la  plupart , étant  venus 
sur  souche  ou  de  drageons , s’arrachent  difficilement , pé- 
rissent en  grande  partie  lors  de  leur  transplantation  , et  ne 
fournissent  que  des  sujets  peu  vigoureux  et  difficiles  k greffer. 
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Par  arbre  greffé  sur  franc  , on  entend  dans  beaucoup  de 
pépinières  , et  notamment  dans  celles  des  environs  de  Paris, 
des  arbres  entes  sur  des  sujets  qui  se  trouvent  dans  un  des 
cas  cités  plus  haut , c’est-à-dire,  qui  sont  provenus  de  se- 
mences d’espèces  congénères  qui , quoique  produites  par  des 
variétés  amenées  à l’état  de  domesticité,  sont  rentrées  dans 
leurs  espèces  originelles  avec  des  différences  peu  sensibles 
pour  la  masse  des  individus. 

Un  pommier  greffé  sur  franc , est  donc  une  variété  de  pom- 
mier cultivé  , greffé  sur  un  sujet  venu  d’un  pépin  de  pomme, 
le  plus  souvent  de  pommier  h cidre.  Les  arbres  sur  franc  sont 
plus  rustiques  , plus  vigoureux  , plus  beaux,  et  vivent  plus 
long-temps  que  ceux  greffés  sur  doucin  ou  sur  paradis  , pour 
les  pommiers,  par  exemple  ; mais  aussi  ils  sont  plus  tardifs 
à donner  des  fruits  ; ils  sont  affectés  plus  particulièrement 
à recevoir  les  greffes  des  arbres  destinés  à former  des  pleins- 
vents. 

Arbre  franc  sur  franc , se  dit  d’un  sujet  sur  lequel  on  a 
d’aboçfl  greffé  une  espèce  cultivée  , et  qu’on  regreffe  une  se- 
conde fois  sur  le  produit  de  la  première  greffe,  avec  une 
autre  espèce  d’arbre  cultivé.  Cette  double  opération  a sou- 
vent l’avantage  de  bonifier  les  fruits  en  les  corrigeant  de  leurs 
défauts. 

Le  doucin  est  une  variété  de  pommier  ordinaire.  Il  s’élève 
moins  haut  que  le  franc,  est  plus  foible  et  vit'  moins  long- 
temps. Etant  une  variété  fournie  par  le  hasard  , il  n’a  pas  la 
faculté  de  se  propager  constamment  par  la  voie  de  ses  grai- 
nes -,  c’est  pourquoi  on  le  multiplie  par  ses  drageons  et  par 
ses  éclats.  Le  doucin  est  toujours  employé  à recevoir  les 
greffes  des  arbres  de  plein  - vent  ; mais,  comme  il  fournit 
ries  sujets  moins  forts  et  moins  beaux  que  le  franc,  on  ne 
l’emploie  guère  que  pour  les  demi  - vents , les  espaliers  et  les 
buissons. 

On  le  connoit  à peine  aujourd’hui  dans  les  pépinières,  où 
il  a été  remplacé  avec  avantage  par  le  suivant. 

Le  paradis  est  une  autre  variété  de  pommier,  trouvée  dans 
des  semis,  toujours  fort  petite , et  sur  laquelle  on  greffe  les 
plus  belles  espèces  de  pommier,  qui,  quoique  de  nature 
très-élevée,  restent  naines  , telle  que  les  calvilles  , les  rainet- 
tes, les  apis,  etc.  Ces  petits  arbres  sont  très-agréables,  et  se 
chargent  de  gros  fruits.  On  forme  de  petits  quinconces  avec 
des  arbustes  qui  ne  s’élèvent  pas  à plus  de  quatre  pieds  de 
haut , et  qui , quoi  qu’on  en  dise  , ne  laissent  pas  que  de  durer 
plus  de  trente  années  dans  les  terrains  qui  leur  conviennent. 
On  multiplie  le  paradis  comme  le  doucin. 

La  division  des  arhres  fruitiers  en  fruits  à noyau  et  fruits 
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à pépin  , inventée  par  les  jardiniers  et  les  pépiniéristes  , a 
l'avantage  de  partager  presque  en  deux  parties  égales  cette 
belle  partie  du  règne  végétal.  Les  arbres  à fruits  à noyau  sont 
en  général  plus  hâtifs  dans  la  maturité  d^leurs  fruits.  Ce  sont 
ceux  qui,  chaque  année  , décorent  les  premiers  nos  tables.  Ils 
préfèrent  une  terre  plus  légère  , une  exposition  plus  chaude  , 
se  plient  plus  aisément  à la  culture  de  la  taille , et  sont  d’un 
rapport  plus  certain  , plus  abondant  ; mais  ils  sont  plus  sou- 
vent attaqués  de  maladies  que  les  autres , et  vivent  en  général 
moins  long-temps. 

Les  arbres  à fruits  à pépin,  s’ils  sont  plus  tardifs  en  géné- 
ral que  les  fruits  à noyau  , ont  l’avantage  de  durer  plus  long- 
temps et  de  fournir  l’ornemeut  de  nos  tables  dans  une  saison 
où  la  nature  est  engourdie  parles  frimas.  Ils  aiment  un  sol 
plus  compacte,  plus  humide,  et  une  exposition  moins  chaude 
que  les  précédens. 

On  divise  les  arbres  à pépin  , en  arbres  à fruits  à couteau , 
à fruits  à cuire , et  à fruits  à cidre.  Ces  noms  indiquent  leurs 
différens  usages. 

Tous  les  arbres  soumis  k la  culture , en  Europe , sont  pour- 
vus de  branches.  On  les  divise  en  branches  du  premier  or- 
dre , branches  du  second  ordre , et  branches  du  troisième 
ordre.  Il  suffira  seulement  de  dire  que  ce  sont  les  dernières 
qui  fournissent  le  plus  communément  des  boutons  a fleurs. 

On  ménage  aussi  quelquefois  des  branches  d un  quatrième 
ordre  sur  les  arbres  les  plus  vigoureux,  et  ce  sont  alors  celles 
qui  donnent  les  boutons  k fleurs. 

On  appelle  branches  à bois  celles  du  troisième  ordre,  qui 
ne  donnent  point  de  fleurs , et  branches  brindilles  , des 
branches  à fruit  très-foibles  , rarement  longues  de  plus  d’un 
pied , placées  pour  l’ordinaire  sur  le  devant  de  l’arbre. 

Les  branches  lambourdes  sont  de  petites  branches  me- 
nues, longues  de  cinq  à six  pouces  dans  le  pécher  , ordinai- 
rement plus  longues  sur  les  autres  arbres,  qui  naissent  sur 
le  vieux  bois,  qui  sont  plus  lisses  et  d’un  plus  beau  vert  que 
leurs  voisines.  Elles  n’ont  qu’un  seul  bouton  à bois  à leur  ex- 
trémité. 

Les  branches  à bourses  ne  se  trouvent  que  sur  les  pom- 
miers et  les  poiriers.  Elles  viennent  à l’extrémité  des  branches 
à fruits,  et  ont  la  forme  d’une  bourse.  Elles  sont  des  sources 
de  fécondité  inépuisables  ; cependant , comine  elles  ne  don- 
nent point  de  branches  à bois , ni  l’arbre  mémo , on  est  quel- 
quefois obligé  de  les  couper  à un  oeil  seulementpour  leur  en 
faire  produire , lorsqu’on  veut  regarnir  une  place  vide.  Quel- 
quefois , cependant  , les  bourses  produisent  des  branches  à 
bois,  et  des  lambourdes.  La  prudence  exige  que  la  branche  à 
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bois  soit  ménagée  ; qu'en  la  taillant  on  lui  laisse  plusieurs 
yeux  , sans  quoi  la  bourse  à fruit  périroit.  C’est  par  un  ména- 
gement bien  entendu  qu’on  change  , quand  on  le  veut,  un 
bouton  à bois  en  urfbouton  à fruit , et  ainsi  tour  à tour.  C’est 
un  point  délicat  de  la  taille,  malheureusement  trop  peu  connu. 
On  doit  distinguer  le  bouton  h fruit  de  la  bourse  ; ce  sont 
deux  parties  séparées.  Le  premier  commence  à produire  , 
et  la  seconde,  au  contraire , produit  depuis  plusieurs  années 
et  produira  encore  pendant  plusieurs  autres.  En  effet,. on 
les  voitse  rider  en  anneaux, ou,  quand  elles  sont  plus  nouvelles, 
former  au  bout  des  branches  h fruits,  une  espèce  de  loupe 
charnue  dans  laquelle  on  ne  distingue  aucune  fibre  sensible, 
et  que  l’on  peut  couper  avec  la  serpette  aussi  facilement  que 
la  chair  d’une  pomme.  De  ces  bourses  sortent  de  nouvelles 
espèces  d’yeux  a fruits  , et  par  la  suite  de  nouveaux  yeux 
encore.  Enfin  , les  bourses  inférieures  anciennes,  laissent  aux 
nouvelles  qu’elles  ont  produites  , l’avantage  de  donner  du 
fruit.  O11  doit  observer  que  le  bouton  qui  a porté  du  fruit 
s’anéantit  ; mais  que  le  nouvel  œil  qui  est  sorti  de  la  même 
bourse  fructifiera  la  seconde  année.  Or,  comme  l’arbre  ne 
pousse  presque  pas  de  nouveau  bois  , et  comme  il  est  chargé 
de  bourses  qui  suivent  toutes  la  même  marche  , il  est  pro- 
bable que  c’est  à cette  cause  qu’on  doit  attribuer  les  ré- 
coltes alternatives,  c’est-à-dire  , de  deux  années  l’une  , qu’on 
remarque  dans  les  pommiers  et  les  poiriers.  On  n’a  , au 
reste,  que  des  idées  fort  incomplètes  sur  la  nature  des  bourses, 
et  sur  la  cause  qui  les  fait  naitre  sur  un  arbre  plutôt  que  sur 
un  autre. 

Les  branches  à fruits  se  distinguent  aisément  sur  plusieurs 
espèces  d’arbres  fruitiers.  Elles  sont  très-courtes,  grosses, 
ridées  , et  renferment  dans  leur  intérieur  un  tissu  cellulaire 
très-lâche  , qui  contient  une  sève  élaborée  fort  abondante. 

On  donne  mal  à propos  le  nom  de  branches  à faux  bois  , 
aux  branches  qui  sortent  à tra  vers  l’écorce  du  vieux  bois,  sans 
avoir  été  préparées  d’avance  dans  un  bouton  à bois.  Elles  dif- 
fèrent des  lambourdes  en  ce  quelles  ont  plusieurs  yeux  la- 
téraux. 

Les  branches  gourmandes^ ont  celles  qui  ont  une  vigueur 
extraordinaire  , et  qui  attirent  à elles  la  plus  grande  partie  de 
la  sève  d’un  arbre  ; elles  sont  ordinairement  dues  à une  mau- 
vaise taille.  11  y en  a de  deux  sortes  : celles  qui  naissent  au- 
dessous  de  la  greffe  , et  celles  qui  naissent  au-dessus.  Le  plus 
ordinairement,  elles  doivent  être  retranchéesaussitôt  qu’elles 
se  montrent,  parce  qu’elles  épuisent  l’arbre  , et  ne  tardent 
pas  à le  faire  périr. 

Les  gourmandes  naturelles  proviennent  de  la  mauvaise 
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disposition  et  de  la  mauvaise  taille  des  arbres  fruitiers  ; mais 
il  en  pousse  cependant  dans  ceux  qui  sont  abandonnés  b eux- 
mêmes.  Ces  gourmandes  artificielles  sont  celles  que  l’on  fait 
naître  par  la  taille,  pour  renouveler  une  vieille  brandie  qui  ne 
porte  plus  de  fruit.  On  appelle  cette  opération  , rajeunir  un 
arbre. 

Il  est  difficile  de  faire  connoître  par  une  description  ces 
deux  dernières  espèces  de  gourmandes  ; mais  il  est  très-aisé 
de  les  distinguer  lorsqu’on  y fait  quelque  attention  , à la  ra- 
pidité de  leur  croissance,  à leur  vigueur  plus  prononcée,  et 
à leurs  yeux  qui  sont  plus  petits  et  plus  écartés  que  dans  les 
autres  branches. 

Autrefois  on  coupoit  impitoyablement  ces  gourmandes , et 
il  en  résulloit  qu’il  en  poussoit  d’autres  l’année  suivante  , ce 
qui  épuisoit l’arbre;  mais  aujourd’hui  on  les  met  à profit,  on  x 
les  dispose  à devenir  de  bonnes  branches  à fruit. 

Les  branches  chiffonnes  sont  longues,  maigres,  fluettes, 
et  croissent  ordinairement  sur  les  arbres  malades  ou  sur  ceux 
qui  ont  un  excès  de  sève.  On  n’en  peut  tirer  aucun  parti 
utile;  aussi  les  supprime-t-on  presque  toujours  dans  l’opéra- 
tion de  la  taille. 

Il  y a encore  des  branches  perpendiculaires  , des  bran- 
ches montantes , descendantes  , des  branches  à crochets  , 
dont  le  nom  explique  suffisamment  la  nature. 

On  appelle  chicot  la  partie  restante  d’une  branche  cassée. 

Il  est  important  de  n’en  point  laisser  sur  les  arbres , parcerque 
les  inégalités  de  son  extrémité  favorisent  la  formation  des 
chancres. 

L 'argot  est  l’extrémité  morte  d’une  branche  vivante  , qu’il 
est  important  de  supprimer  pour  préserver  le  reste  de  la 
carie. 

Tous  ces  préliminaires  étoient  nécessaires  pour  faire  com- 
prendre le  but  de  la  taille,  et  en  expliquer  les  procédés. 

Les  différentes  espèces  d’arbres  ayant  chacune  leur  manière 
d'être  particulière  et  leurs  habitudes , ne  doivent  pas  être 
soumises  à la  même  sorte  de  taille. 

Les  mêmes  espèces  et  variétés  d’arbres  , à raison  de  leur 
âge  , exigent  des  traitemens  différens. 

La  nature  du  terrain  occasione  encore  des  variations  dans 
les  procédés  de  la  taille  des  individus  de  même  variété  et  de 
même  âge. 

Les  différences  de  température,  de  climat,  doivent  néces- 
sairement en  produire  de  très-notables  dans  les  opérations  de 
la  taille  d’arbres  de  même  espèce  , de  même  âge , et  placés 
dans  la  même  qualité  de  terre. 

Les  mêmes  arbres,  sous  la  même  latitude  , à la  même  expo- 
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sition  et  dans  la  même  nature  de  terre  également  humectée , 
exigent  chaque  année  des  variations  dans  les  procédés  de  la 
taille. 

L’état  de  santé  ou*de  maladie  des  arbres  nécessite  des  mo- 
difications dans  leur  traitement. 

Enfin  toutes  les  branches  d’un  même  individu  ne  doivent 
pas  être  traitées  par  la  taille  de  la  même  manière. 

Ces  différentes  modifications  rendent  l’art  de  la  taille  ex- 
trêmement difficile  ; il  l’est  d’autant  plus  , que  les  opérations 
qu’il  nécessite  ne  produisent  leurs  effets  qu’une  année , quel- 
quefois deux  et  trois  , après  qu’elles  ont  été  faites , et  qu’il 
en  est  quelques-unes  dont  l’influence,  soit  en  bien,  soit  en 
mal , se  fait  sentir  pendant  toute  l’existence  d’un  arbre  qui  vit 
un  siècle. 

A ces  difficultés , inhérentes  à la  nature  des  végétaux  , s’en 
joignent  d’un  autre  genre,  non  moins  difficiles  à vaincre; 
elles  proviennent  des  différences  de  préceptes  et  d’usages  qui 
existent  dans  tous  les  lieux  où  se  pratique  la  taille  , et  dans  le 
grand  nombre  d’ouvrages  qui  traitent  de  cet  art.  Il  est  rare 
de  rencontrer , dans  les  personnes  qui  s’en  occupent,  des 
connoissances  de  physique  végétale;  et  chacune  d’elles  a sa 
routine  qui  en  tient  lieu,  et  dont  elle  ne  veut  passe  départir. 
Il  en  résulte  qu’il  est  rare  de  rencontrer  dans  le  même  lieu 
deux  cultivateurs  qui  soient  d’accord  sur  les  bases  de  l’art, 
qui  en  déduisent  les  mêmes  principes  , et  qui  les  mettent  en 
pratique  de  la  même  manière. 

Il  est  impossible  de  traiter  ici  chacune  de  ces  différentes 
manières  de  tailler  les  arbres  ; on  se  contentera  de  présenter 
celles  dont  les  principes  sont  fondés  Sur  la  saine  physique, 
et  dont  les  résultats  satisfaisans  sont  constatés  depuis  un  grand 
nombre  d’années. 

De  la  taille  propre  à la  formation  dès  arbres.  — On  dis- 
tingue deux  sortes  de  vergers  , ceux  qui  sont  en  pleine  cam- 
pagne , et  ceux  qui  avoisinent  les  habitations , et  sont  entourés 
de  murs.  ' ■•••■.  - . 

On  choisit , pour  composer  les  premiers,  les  espèces  les 
plus  rustiques,  qui , cultivées  depuis  long-temps  dans  nos  cli- 
mats , sont  arrivées  à un  état  de  domesticité  complet.  On  le* 
choisit  dans  le  genre  du  pommier , du  poirier,  du  cormier  , 
du  châtaignier , etc.,  pour  les  pays  du  nord  ; dans  ceux  du 
noyer,  du  cerisier,  du  pêcher , du  prunier,  etc.,  dans  ceux 
du  centre  : et  enfin  dans  ceux  de  l’olivier  , du  figuier  , de 
l’azerolier , du  jujubier,  etc. , dans  les  pays  du  midi. 

Dans  les  vergers  plus  cultivés  , on  cherche  à réunir  toutes 
les  bonnes  espèces  de  fruits  qui  peuvent  croître  en  pleine 
terre  dans  le  climat  où  on  cultive  ; soit  que  les  arbres  qui  les 
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produisent  soient  rustiques  ou  délicats.  Ainsi  , la  totalité  des 
arbres  à fruits  est  du  ressort  de  cette  division  des  vergers , 
et  n’a  de  bornes  que  celles  qu'y  mettent  la  nature  du  climat  et 
celle  du  terrain.  Depuis  le  pommier,  qui  croit  à l 'ex  tréma 
frontière  du  nord,  jusqu’à  1 oranger , qui  croit  sur  la  lisièrs 
du  midi  de  la  France  , chaque  propriétaire  qui  se  trouve 
entre  ces  deux  points  peut  se  faire  un  assortiment  aussi  nom- 
breux qu'utile. 

La  taille  des  arbres  qui  composent  les  vergers  agrestes  est 
très-bornée;  elle  se  réduit:  i.°  à ébourgeonner  les  trçncsdes 
arbres  , pour  empêcher  les  sauvageons  de  pousser  , de  leurs 
racines  ou  de  leurs  tiges  , des  gourmands  qui  pourroient  dé- 
tourner la  sève  destinée  à la  végétation  de  la  partie  greffée; 
a.0  à couper  les  branches  de  la  partie  greffée,  qui , s’abaissanc 
trop  vers  la  terre,  nuisent  à la  liberté  de  la  circulation  de  l’air 
et  aux  cultures  céréales;  3.°  à supprimer  le  bois  mort,  les 
chicots  ; 4-°  enfin  h enlever  les  guis,  les  lichens,  les  mousses 
qui  vivent  de  leur  substance,  ou  y entretiennent  une  humi- 
dité nuisible. 

Lorsque  ces  arbres  sont  devenus  vieux,  qu’ils  se  couron- 
nent , et  que  leurs  branches  meurent  par  leurs  extrémités  , 
on  prolonge  leur  existence  en  les  rajeunissant.  Pour  cela, 
on  rabat  les  branches  jusque  près  du  tronc;  on  enlève  avec 
un  instrument  tranchant  l’épiderme  de  ce  tronc  , et  avec  lui 
toutes  les  plantes  parasites  qui  empêchent  la  transpiration  et 
l’aspiration  de  l’écorce. 

Les  arbres  qui  composent  les  vergers  les  mieux  soignés , 
exigent  les  mêmes  soins  que  ceux  indiqués  pour  les  précédens, 
puisqu’ils  sont,  en  grande  partie,  composés  des  mêmes  végé- 
taux. L’essence  des  vergers  étant  d’abandonner  les  arbres  aux 
soins  de  la  nature,  l’art  de  la  taille  leur  est  toujours  inutile,  et 
souvent  dangereux.  On  se  contente  de  leur  donner  une  cul- 
ture plus  soignée,  et  de  les  surveiller  plus  attentivement. 

La  taille  des  arbres  à plein-vent  est  la  moins  rigide  de  toutes 
celles  qui. sont  pratiquées  dans  les  jardins;  c’est , pour  ainsi 
dire,  le  premier  degré  de  l'art  de  tailler:  elle  consiste  à couper 
le  canal  vertical  de  la  sève,  et  à le  remplacer»par  plusieurs 
autres  qui  sont  plus  ou  moins  inclinés.  Pour  cet  effet , lors  de 
la  plantation  du  plein-vent,  on  lui  coupe  la  tète  à deux  ou 
trois  yeux  au-dessus  de  la  greffe,  qui,  dans  cette  classe  d'arbres, 
est  ordinairement  placée  sur  une  tige  sauvageonne  d'environ 
six  pieds  de  haut.  Si  la  greffe  se  trouve  plus  basse  , on  laisse 
croitr^  un  bourgeon  unique  jusqu’à  la  hauteur  à laquelle  ou 
v'eut  tonner  la  tête  deson  arbre  ; alors  on  l’arrête.  Les  yeux 
qui  se  trouvent  au-dessous  de  la  coupe  ne  manquent  pas  da 
pousser,  dès  la  même  année,  un  grand  nombre  de  bourgeons, 
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parmi  lesquels  on  en  choisit  trois  ou  quatre  à l’extrémité,  et  dei 
plus  vigoureux,  dont  on  forme  les  mères  branches.  Cette  taille 
doit  se  faire  sous  les  yeux  qui  sont  au-dehors  et  sur  la  circonfé- 
rence de  l’arbre.  Il  en  résulte  que  les  bourgeons  produits  par 
ces  yeux  s’écarteront  davantage  de  l’axe  du  tronc,  et  par  con- 
séquent de  la  tige  perpendiculaire.  Chacune  de  ces  quatre 
branches,  ainsi  taillées,  poussera  l’année  suivante  plusieurs 
bourgeons.  Lors  de  l’ébourgeonnage  , on  supprimera  tous  les 
bourgeons  intérieurs  et  ceux  de  1 extérieur  qui  se  trouvent 
trop  rapprochés  , et  ou  laissera  les  autres  jusqu’à  la  taille  sui- 
vante. Celle-ci  est  ordinairement  la  dernière  qu’on  fait  à ces 
arbres;  elle  consiste  à donner  le  dernier  coup  de  main  a la 
formation  delà  tète  du  plein-vent,  en  la  débarrassant  des 
brandies  qui  se  trouvent  trop  rapprochées  les  unes  des  autres, 
et  en  taillant  celles  qu’on  laisse  d’une  longueur  convenable  à 
la  vigueur  de  l’arbre.  Ce&  arbres,  ainsi  formés  , n’exigent,  dans 
les  années  suivantes,  que  d’ètre  êvidés  dans  leur  intérieur, 
c’est-à-dire  à être  débarrassés  des  bourgeons  qui , croissant 
trop  près  de  la  sommité  du  tronc  et  dans  une  direction  verti- 
cale , tendroientà  rétablir  le  canal  direct  de  la  sève,  et  par 
conséquent  à faire  perdre  le  fruit  qu’on  s’est  promis  des  tailles 
précédentes.  On  doit  aussi  couper  l’extrémité  des  branches 
qui  s'allongcroient  plus  que  les  autres,  afin  de  leur  conser- 
ver le  plus  possible  la  forme  globuleuse  ou  conique  , qui 
sont  les  plus  avantageuses.  Abandonnés  à eux-mêmes  , ces  ar- 
bres n’exigent  d’autres  soins  que  ceux  qu’on  administre  aux 
arbres  des  vergers  soignés.  Si  on  continue  à vouloir  les  tailler 
chaque  année  , leur  taille  rentre  entièrement  dans  celle  des 
arbres  en  buisSon  , dont  on  traitera  plus  loin. 

Les  arbres  en  quenouille  et  en  pyramide  se  forment  avec 
des  arbres  nains,  greffés  rez  terre,  et  dont  le  bourgeon 
principal  a trois  ou  quatre  pieds  de  haut,  avec  des  branches 
latérales  plus  ou  moins  allongées.  On  ne  coupe  point  la  tige 
principale,  à moins  qu’elle  n’excède  la  hauteur  de  quatre  pieds; 
dans  ce  cas , ou  la  raccourcit  de  quelques  pouces  pour  lui 
donner  plus  de  vigueur , et  faire  pousser  des  bourgeons  la- 
téraux. Ceux  qui  se  trouvent  déjà  sur  la  tige  du  jeune  arbre, 
.lors  de  la  plantation,  doivent  être  rabattus  en  un  ou  deux 
yeux  j et  on  laisse  pousser  ceux  qui  se  développent  dans  le 
cours  de  l’été  de  cette  première  année.  , . . 

Ces  jeunes  arbres  poussent  , pendant  les  premières  années, 
un  grand  nombre  de  bourgeons  latéraux  qui  garnissent  leurs 
tiges  depuis  le  bas  jusqu’en  haut.  Pendant  l’Inver , a 1 epoque 
de  la  taille,  on  supprime  ceux  d’entre  eux  qui  se  trouvent  trop 
rapprochés , et  on  les  éclaircit  de  manière  à ce  qi*  ils  se  trou- 
vent distuus  entre  eux  de  cinq  à six  pouces  dans  toute  la  cir- 


>y  ViOC 


A R B $o3 

conférence  et  la  hauteur  de  l’arbre.  Les  bourgeons  réservés 
sont  taillés  à trois  ou  quatre  yeux  , et  encore  plus  longs,  selon 
la  vigueur  de  l’arbre  et  la  nature  de  son  espèce.  La  tige  prin- 
cipale doit  être  taillée  plus  longue,  pour  peu  que  l’arl>i*e  soit 
vigoureux  *parce  que  les  taillant  trop  court,  on  forceroit  la 
sève,  quia  une  ascension  directe,  à s’emporter  en  gourmands, 
et  les  bourgeons  latéraux  languiroient.  Si , malgré  cette  tailla 
longue  , il  se  formoitdes  gourmands  dans  quelques  parties  de 
l’arbre,  au  lien  d’attendre  h la  taille  de  l’hiver  suivant  pour 
les  supprimer,  il  convient  de  les  arrêter  en  les  cassant  par 
leur  extrémité  au  courant  de  l’été.  11  est  plusieurs  cultiva- 
teurs qui,  lorsque  leurs  arbres  sonltrop  vigoureux,  et  qu’ils  ont 

Eoussédes  bourgeons  d’unegrande  longueur, les  cassent  parle 
out  à ta  fin  de  la  sève  du  printemps  , ou  un  peu  avant  le  com- 
mencement de  celle  d’automne;  ils  se  procurent  parce  moyen 
une  grande  quantité  de  branches  fruits  pour  les  années  sui- 
vantes : mais  il  ne  faut  user  que  très-sobrement  de  ce  moyen  , 
parce  qu’en  chargeant  les  arbres  outre  mesure,  ils  s’épuisent 
promptement;  et  si  la  jouissance  est  plus  prompte  et  plus  abon- 
dante, elle  est  moins  durable.  Après  plusieurs  années  d’une 
taille  rigide,  qui  ne  permet  aux  branches  que  de  s’allonger  de 
deux  ou  trois  pouces  par  an,  il  arrive  que  ces  branches  s’ap- 

Eauvrissent.  Elles  sont  composées  de  coudes,  de  calus , de 
ourrelets,  de  noeuds,  d’aspérités,  qui  forment,  pour  ainsi  dire, 
autant  de  filtres  , à travers  lesquels  la  sève  s’élabore  et  coule 
avec  tant  de  lenteur  , qu’elle  se  transforme  en  branches  à 
fruits,  et  n’a  pas  la  force  de  produire  des  rameaux  à bois. 
Pour  remédier  a Cet  inconvénient  grave,  puisqu’il  tend -à 
dégarnir  les  arbres  de  leurs  branches  par  le  bas  , il  est  bon 
de  faire  de  temps  en  teinpi^lès  sacrifices.  Lorsqu’une  branche 
ne  donne  plus  que  des  boutons  h fruits , il  convient  de  trans- 
former quelques-uns  de  ceux-ci  en  boutons  h bois.  Dans  le 
pommier  et  dans  le  poirier,  celte  pratique  est  aisée,  puisqu’il 
0)  ne  s’agit  que  de  tailleries  branches  à bourses,  à un  œil,  lequel 
fournira  un  bourgeon  la  même  année.  Parce  moyen  simple, 
•on  peut  renouveler  successivement  les  branches  appauvries 
des  quenouilles,  et  les  faire  durer  plus  long-temps. 

On  doit  apporter  le  plus  grand  soin  dans  la  taille  des  arbres 
«n  quqpouille  et  en  pyramide  , et  ne  pas  donner  lieu  à la 
formation  d’une  monstruosité  , à laquelle  on  a donné  le  nom 
de  tète  de  saule  ; elle  se  forme  par  des  tailles  trop  rigides 
de  bourgeons  qui,'  partantdes  brandies  à peu  de  distance  les 
uns  des  autres  , forment  des  nodosités , desquelles  il  ne 
sort,  le  plus  souvent , que  des  branches  chiffonnes  qui  con- 
somment la  sève  sans  profil.  Dès  que  de  telles  productions 
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* annoncent,  il  faut  supprimer  les  branches  qui  lesproduisent, 
ou  les  rabattre  à unpouce  ou  deux  du  tronc. 

Les  quenouilles  , en  général , durent  beaucoup  moins  que 
les  arbres  taillés  eu  buisson  et  en  éventail , parce  que  , d une 
part,  elles  sont  greffées  sur  des  sujets  moins  vivaces,  et  que  , 
dune  autre,  rapportant  des  fruits  beaucoup  plus  vite  et  en 
plus  grande  quantité,  elles  s’appauvrissent  plus  promptement. 
On  fixe  leur  durée  à dix  ou  douze  ans  ; mais  ce  terme  est  au- 
dessous  de  la  réalité  : elles  peuvent  durer  quinze  et  vingt  ans 
lorsqu’elles  sont  toujours  conduites  avec  sagesse. 

On  renonce,  et  avec  raison,  aux  quenouilles,  dans  tous 
les  jardins  appartenant  a des  personnes  instruites. 

Les  pyramides  , qu  on  greffe  le  plus  souvent  sur  franc  et 
sur  cognassier,  ont  été  quenouilles  pendant  les  premières 
années  de  leur  vie  , mais  étant  moins  gênées  dans  leur  crois- 
sance , puisqu  on  les  laisse  continuellement  s’élever , et  que 
leur  taille  est  moins  courte,  elles  durent  beaucoup  plus  long- 
temps. Si  1 on  n en  cite  pas  de  très-vieilles  , c’est  qu’il  n’y  a 
pas  plus  de  quarante  ans  qu'elles  sont  connues.  On  peut  en 
voir  dans  le  carré  des  arbres  fruitiers,  au  Muséum  d’histoire 
naturelle,  qui  ont  vingt -cinq  ans,  qui  sont  encore  dan» 
toute  leur  vigueur,  et  qui  continuent  à porter,  malgré  leur 
situation  défavorable  , une  grande  abondance  de  fruits. 

La  formation  des  girandoles  diffère  très-peu,  dans  l’origine, 
de  celle  des  quenouilles.  On  emploie  également,  pour  ces 
deux  sortes  de  tailles,  des  arbres  nains  greffés  rez  terre,  et  qui, 
indépendamment  de  leur  tige  principale,  ont  des  bourgeons 
latéraux.  Leur  conduite  est  la  même,  excepté  seulement  dans 
la  distribution,  des  branches:  dans  les  quenouilles,  elles  occu- 
pent toute  1 étendue  des  tiges , depuis  le  bas  jusqpu’en  haut,  et 
sans  interruption  dans  toute  leur  circonférence  ; dans  les 
girandoles,  les  branches  sont  étagées  à des’  distances  déter- 
minées, et  chaque  etage  de  branches  diminue  d’épaisseur 
ainsi  que  de  largeur  , depuis  le  hasde  l’arbre  jusquason  som- 
met , fixé  ordinairement  à dixpieds.  Ces  étages  sont  ronds  ou 
carres  ; on  donne  à celui  le  plus  rapproché  de  terre,  dix 
pouces  d épaisseur  sur  environ  deux  pieds  de  diamètre  ; et  au 
dernier  du  haut , cinq  pouces  d’épaisseur  sur  une  largeur  de 
6ix  pouces . 1 arbre  se  termine  ensuite  en  une  pyramide  plus 
ou  moins  aiguë.  Lés  gradins  intermédiaires  entre  oes  deux 
extrémités  ont  plus  ou  moins  d’étendue  et  d’épaisseur,  en 
raison  quils  sont  plus  ou  moins  rapprochés  du  haut  ou  du  Las 
de  Ja  pyramide.  Les  espaces  vides  qui  se  trouvent  entre  cha- 
que gradin  , diminuent  aussi  successivement  d’étendue;  la 
premier  a un  pied  , et  le  dernier , cinq  pouces.  Le  procédé 
qu  on  emploie  pour  tailler  les  arbres  ainsi  symétrisés,  estbeau- 


Digitized  by  Google 


* A R B ^oS 

coup  plus  rigide , mais  est  le  même  que  pour  les  quenouilles: 
on  sent  assez  les  différences  qu’on  doit  y apporter,  sans  qu’il 
soit  nécessaire  de  les  détailler. 

Les  arbres  en  buisson , en  gobelet , en  vase  et  en  enton- 
noir , n’étant  que  de  légères  variétés  de  formes  établies  avec 
les  mêmes  arbres  et  dirigées  par  les  mêmes  principes , peu- 
vent être  traités  dans  un  seul  et  même  article. 

La  formation  des  buissons  est  l’une  des  parties  de  la  taille 
qui  exige  le  plus  de  connoissan^es  et  les  soins  1«  plus  assidus; 
ils  doivent  commencer  dès  l’instant  de  leur  plantation.  On 
choisit  dans  la  pépinière  des  sujets  le  plus  ordinairement  gref- 
fés sur  franc,  jeunes,  vigoureux  , soit  en  nains  ou  en  semi- 
tiges  , et  munis , s’il  se  peut,  de  plusieurs  branches  placées  k 
peu  de  distance  au-dessus  de  la  greffe.  Après  les  avoir  plantés 
a des  intervalles  convenables,  afin  que,  arrivés  à leur  état  par- 
fait, ils  puissent  croître  sans  se  nuire  réciproquement , on 
coupe  la  tête  à ceux  qui  n’ont  qu’unseul  rameau , à cinq  ou  six 
yeux  au-dessus  de  la  greffe.  Si  ces  sujets  sont  munis  de  bour- 
geons en  nombre  suffisant , et  bien  placés  dans  le  voisinage  de 
la  greffe  , on  ravale  le  principal  bourgeon  a quelques  lignés 
au-dessus  du  dernier  rameau  latéral , et  on  taille  les  autres  à 
deux  ou  trois  yeux.  Le  nombre  de  ces  bourgeons  latéraux  doit 
être  au  moins  de  deux , et  de  cinq  au  plus;  quatre  est  la  quan- 
tité la  plus  favorable  à la  formation  du  buisson.  Il  convient 
qu’ils  soient  placés  à peu  de  distance  les  uns  des  autres  , et 
qu’ils  se  trouvent  également  espacés  dans  la  circonférence  de 
la  tête  de  l’arbre.  Si  on  ne  trou  voit  pas  dans  la  pépinière  des 
arbres  dont  les  bourgeons  fussent  ainsi  disposés  , et  si , après 
avoir  rabattu  les  tiges  et  les  rameaux  des  sujets  plantés,  les 
jeunes  arbres  n’en  poussoient  pas  qui  fussent  disposés  dans 
cette  forme,  ce  seroit  le  cas  de  couper  la  tête  à ces  arbres, 
et  de  les  greffer  en  couronne.  C’est  de  la  première  direction, 
donnée  aux  mères  branches  , que  dépend  la  réussite  des  buis- 
sons, leur  bonne  organisation,  leur  beauté;  ainsi  donc  il  faut 
employer  tous  les  moyens  pour  l’effectuer  avec  succès. 

Si  le  buisson  est  formé  d’un  arbre  sur  franc,  dans  le  genre 
du  pommier  ou  du  poirier , et  d’espèce  d’une  longue  vitalité, 
comme  de  quatre-vingts  à cent  ans;  si  on  veut  lui  donner 
toute  l’extension  qu’il  peut  gcquérir  , quatre  à cinq  toises  de 
diamètre  par  exemple  ; et  s’il.est  planté  dans  une  terre  riche 
et  profonde  , on  ne  risque  rien  d'établir  cinq  mères  branches. 
Celles-ci,  à leur  tour  , se  fourchant  à quinze  pouces  au-dessus 
de  la  première  bifurcation  , produiront  vingt  branches  , ces 
dernières , quarante , et  toujours  en  s’évasant , jusqu’à  ce  que 
l’arbre , arrivé  à son,  état  de  stagnation  , s’arrête  et  se  repose. 
Voilà  toute  la  théorie  de  la  formation  des  arbres  en  buisson  ; 
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il  ne  s’agît  plus  que  de  passer  aux  procédés  d’exécution. 

Les  cinq  mères  branches  obtenues  , il  faut  les  diriger  dan» 
la  forme  qu’on  veut  leur  donner,  pour  qu’elles  puissent  deve- 
nir la  charpente  de  tout  l'édifice.  Ou  place  quatre  piquets  en 
terre  , sur  lesquels  on  fixe  un  cerceau  de  six  a huit  pouces  de 
diamètre,  suivant  la  force  et  la  longueur  des  rameaux.  C’est  à 
r e cerceau , et  en  dehors  de  sa  circonférence , qu’on  attache 
à des  distances  égales , les  cinq  bourgeons  qui  doivent  former 
les  branches  4jj||res.  Il  conviern  d’interposer,  entre  le  cerceau 
et  les  rameaur,  un  léger  tampon*de  mousse,  et  d’employer 
pour  attache  un  fil  de  laine,  qui  ne  Comprime  pas  trop  la 
branche,  mais  la  maintienne  seulement  h sa  place.  11  seroit 
très-dangereux  d’employer,  sans  intermédiaire,  des  corps 
durs  qui  pourraient  occasioner  des  plaies  h des  branche* 
trop  tendues  , et  des  ligatures  trop  serrées,  qui  formeraient 
des  étranglemens  et  des  bourrelets  nuisibles  à la  circulation  de 
la  sève.  ‘ ■ t ~r  lf:  i rr^flte'i 


Si  cette  opération  a été  faite  au  printemps  qui  suit  la  planta- 
tion , il  n’y  a autre  cliflse  à faire  à ces  arbres  que  de  leur  don- 
ner les  soins  de  culture  communs  à tous  les  arbres  nouvelle- 
ment plantés.  Ils  se  réduisent  à des  sarclages  pour  écarter 
les  mauvaises  herbes  de  leur  pied,  h de  légers  binages  ponr 
ameublir  la  terre  autour  de  leurs  racines  , et  la  rendre  plus 
perméable  à l’air,  aux  rosées  et  aux  pluies;  et  enfin  à leur 
donner  quelques  arrosemens  dans  les  grandes  sécheresses , 
pour  maintenir  et  activer  leur  végétation.  Mais  qu’on  se 
garde  de  les  ébourgeonner  des  rameaux  mal  placés  qui  pour- 
raient naître  sur  l'arbre,  sous  prétexte  que  la  sève,  employée 
h les  reproduire  en  pure  perte , seroit  mieux  placée  dans 
les  autres  branches.  11  s’agit  de  "protéger  l’enracinement  de 
l’arbre  nouvellement  planté  , et  rien  n’y  contribue  plus  ef- 
ficacement que  les  feuilles,  qui,  pompant  dans  l’atmosphère 
les  lluides  qui  y sont  répandus,  les  transmettent  aux  racines 
et  accélèrent  leur  croissance.  ( Voyez  au  mot  Feuilles.  ) 
Ainsi  donc  on  laissera  tranquille  le  jeune  arbre  jusqu’à  l’hiver 
suivant , époque  de  sa  taille. 

Celle  de  celte  première  année  doit  être  faite  avec  attention. 
On  commencera  par  supprimer  sans  pitié  tous  les  bourgeons 
venus  sur  les  branches  mères  dans  l’intérieur  du  cerceau, 
dont  la  position  et  la  direction  tendraient  à rétablir  le  canal 
perpendiculaire  de  la  sève.  Cependant,  si  l’une  ou  plusieurs 
des  branches  mères  étoient  devenues  mortesou  languissantes, 
et  qu’un  on  plusieurs  bourgeons,  nouvellement  passés,  fussent 
dans  une  position  à pouvoir  les  remplacer,  il  ne  faudrait  pas 
manquer  cette  occasion  de  perfectionner  la  forme  de  soo 
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arbre  : alors  on  supprimerait  les  anciennes  branches,  et  les 
nouvelles  prendraient  leur  place. 

On  supprimera  également  les  rameaux  qui  ont  crû  sur  le 
devant  des  branches  mères,  et  dont  la  direction  est  contraire  à 
la  forme  circulaire  qu’on  veut  donner  au  buisson , h moins , 
cependant,  qu’elles  ne  puissent  remplacer  avec  avantage  l’une 
des  branches  mères  ; et,  dans  ce  cas,  il  convient  de  les  tailler 
l'oeil  en  dedans. 

L’arbre  évidé  en  dedans  et  taillé  en  dehors , il  est  bon  de 
s'occuper  des  bourgeons  qui  ont  crû  latéralement  sur  les  bran- 
ches mères.  On  raccourcira  d’abord  les  bourgeons  poussés 
des  derniers  yeux  des  mères  branches,  produits  par  la  taille 
de  l’année  précédente , et  on  les  taillera  à deux  ou  trois  , et 
jusqu’à  six  yeux  et  plus , suivant  la  force  de  chacune  d’elles. 
11  faut  faire  attention  de  les  tailler  l’œil  en  dehors  de  la  cir- 
conférence de  l’arbre,  afin  que  le  bourgeon  qui  en  sortira  ait 
une  tendance  à s’écarter  davantage  du  centre  de  l’arbre. 

Il  n’en  est  pas  de  même  des  bourgeons  inférieurs  à ceux 
de  l’extrémité  , et  qui  se  trouvent  sur  les  côtés  des  branches 
mères  ; il  n’en  faut  réserver  qu’un  petit  nombre  , et  les  tailler 
sur  un  œil  qui  se  trouve  dans  le  sens  de  la  circonférence  et  sur 
le  côté  de  la  branche  qui  l’a  produite  : de  sorte  que  le  jeune 
rameau  qui  en  sortira,  s’éloigne  naturellement  de  la  branche 
mère.  Quand  les  ambres  sont  vigoureux,  on  taille  les  bour- 
geons à quatre  ou  cinq  yeux;  et  s’il  est  des  branches  quis’ein- 
portent  les  unes  plus  que  les  autres  , on  taille  de  court  les  plus 
ibibles  ; on  allonge  la  taille  des  plus  fortes  , et  on  leur  laisse  , 
même  pour  amuser  leur  sève,  des  rameaux  qu’on  supprime 
,aux  tailles  suivantes.  Ainsi  on  doit  sentir  , sans  qu’il  soit  be- 
soin de  le  recommander,  qu’il  ne  faut  pas,  pour  satisfaire 
une  symétrie  mal  entendue,  tailler  toutes  les  branjjies  à 
la  même  hauteur.  Ce  procédé , malheureusement  trop  prati- 
qué, occasione  par  la  suite  un  désordre  dans  la  taille , qui 
nuit  beaucoup  à la  bonne  organisation  des  arbres. 

On  peut  sans  risque  , et  on  doit  même,  après  celte  taille, 
^bourgeonner  , dans  la  saison  convenable,  toutes  les  jeunes 
pousses  qui  croîtraient  dans  l'intérieur  du  buisson,  et  celles 
,de  l’extérieur  qui  se  porteraient  trop  en  dehors.  On  palisse 
sur  le  cerceau , qu'on  a affermi  sur  les  piquets,  les  bour- 
geons trop  allongés,  qui  risqueraient  d’ètre  cassés  par  les 
vents , et  surtout  pour  Igur  faire  prendre , pendant  qu’ils 
sont  flexibles,  la  direction  qu’ils  doivent  conserver  parla 
suite,  t • 

La  troisième  taille  se  règle  d’après  les  principes  qui  ont 
dirigé  les  deux  premières.  On  é videra  exactement  l’intérieur 
du  vase;  on  supprimera,  les  bourgeons  de  l’extérieur  qui  s’é- 
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carient  trop  de  la  forme  circulaire,  J»  moins,  comme  i!  a été 
dit  plus  haut,  que  quelques-uus  de  ces  bourgeons  né  soient 
nécessaires  pour  remplacer  des  branches  ou  pour  garnir  des 
vides.  On  Supprimera  les  bourgeons  latéraux  qui  se  trouve- 
ront trop  rapprochés  les  uns  des  autres  ; et  enfin  on  opère  la 
taille  des  rameaux  réservés , d’après  la  vigueur  de  l’arbre  et 
leur  force  particulière.  C’est  à l’époque  de  cette  taille  qu’il 
faut  apporter  le  plus  d’attention  à opérer  la  première  bifur- 
cation des  branches.  Autant  qu’il  est  possible , il  convient  que 
cette  bifurcation  se  trouve  k la  même  hauteur  sur  chaque  mère 
branche  , afin  que  la  sève  se  répartisse  plus  également  dans 
toutes  les  parties  : le  saorifice  de  quelques  rameaux  ne  doit 
pas  arrêter  pour  remplir  ce  but. 

Pour  y parvenir , on  choisit  sur  chaque  mère  branche  deux 
des  principaux  bourgeons , vigoureux  et  placés  à peu  de  dis- 
tance l’un  de  l’autre , dans  une  position  à peu  près  opposée. 
On  coupe  la  mère  branche  au-dessus  du  dernier;  il  en  résulte 
que  les  deux  bourgeons,  avec  la  base  de  la  mère  branche  qui 
les  supporte  , ont  à-  peu  près  la  figure  d’un  Y.  Par  ce  moyen 
on  dévie  encore  le  canal  direct  delà  sève  qui  tend  à s’établir, 
et  aux  tailles  des  années  suivantes  il  devient  déplus  en  plus 
oblique.  * ^ ' # 

La  longueur  que  l’on  doit  donner  aux  branches  qui  for-' 
ment  les  jambages  de  l’Y,  ne  peut  être  déterminée;  elle  dé-' 
pend  de  la  vigueur  de  l’arbre  et  de  la  nature  de  son  espèce: 
c’est  au  cultivateur  k connoitre  les  facultés  de  son  arbre,  et  à 
le  gouverner  en  conséquence. 

11-est  des  jardiniers  qui  procèdent  k la  formation  des  Y dès 
la  première  coupe  ; mais  cette  méthode  paroit  sujette  k quel- 
ques inconvéniens.  Les  bourgeons  de  la  première  pousse  d’un 
arbr<^  nouvellement  planté  ont  une  existence  bien  peu  assu- 
rée. : d’ailleurs  on  ne  peut  choisir  que  sur  un  petit  nombre  ; 
et  il  est  rare  qu’on  en  trouve  dix  bien  venans  sur  un  même 
individu  : cependant,  quand  on  rencontre  tous  ces  avantages, 
il  est  bon  d’en  profiter. 

Il  devient  nécessaire  aussi,  les  branches  s’allongearçt  et  le 
cerceau  d’en  bas  ne  pouvant  plus  diriger  leur  extrémité , de 
placer  un  nouveau  cercle  au-dessus  du  premier,  k environ 
douze  à quinze  pouces  ; celui-ci  doit  être  d’un  plus  grand  dia- 
mètre, et  calculé  d’après  la  forme  plus  ou  moins  évasée  qu’on 
veut  donner  au  buisson.  Les  branches  étant  plus  fortes  et 
ayant  déjà  pris  leur  pli , il  n’est  pas  besoin  de  soutenir  ce 
nouveau  cerceau  par  des  piquets , les  branches  suffisent  pour 
le  porter  ; mais  il  convient  d’employer  les  mêmes  précautions 
pour  empêcher  que  ce  cercle,  ainsi  que  les  liens  qui  l’uniront 
aux  branches , ne  leur  nuise.  A fur  et  mesure  que  le  buisson 
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s’élargit  et  s’exhausse,  on  établit  de  nouveaux  cerceaux,  et  on 
supprime  ceux  qui  ne  sont  plus  nécessaires. 

Toutes  les  tailles  des  années  suivantes  doivent  être  faites 
par  bifurcation , et  se  rapprocher  le  plus  qu’il  est  possible 
du  V. 

Cette  méthode  de  taille  par  bifurcation  a l’avantagé,  en  dé- 
truisant les  canaux  directs  de  la  sève  , de  la  répartir  plus  éga- 
lement dans  toutes  les  parties  de  l’arbre , d’empêchgr  la  crois- 
sance des  gourmands , de  placer  les  fruits  dans  les  positions 
aérées,*  de  leur  faire  prendre  de  la  couleur,  et  d’en  faire 
produire  aux  arbres  une  plus  grande  quantité  qu’ils  n’en  pro- 
duiroientpar  d’autres  moyens. 

La  formation  des  arbres  fruitiers  , soit  qu’on  les  destine  à 
faire  des  éventails  ,des  contre-espaliers  ou  des  espaliers,  s’o- 
père par  la  même  théorie. 

Elle  consiste  : i.°  à faire  croître  et  h disposer  sur  une  seule 
ligne  droite  les  branches  du  même  arbre  ; 2.0  à faire  en  sorte 
que  le  tronc  de  l’arbre  soit  placé  au  milieu  de  ses  branches , 
et  qu’il  s’en  trouve  un  même  nombre  de  chaque  côté  et  de 
pareille  longueur;  3.°  que  l’arbre  soit  également  garni  de 
branches  et  de  rameaux  à sa  base,  daDS  sonfnilieu  et  sur  ses 
côtés;  4-°  que  l’arbre,  arrivé  â l’âge  de  produire  des  fruits, 
en  soit  à pe«  près  également  fourni  dans  toute  sa  surface. 

Tel  est  le  programme  que  se  proposent  les  cultivateurs  dans 
la  formation  des  arbres  fruitiers  en  éventail , en  contre-espa- 
liers et  en  espaliers.  Ils  ne  varient  pas  sur  ce  point;  mais  ce 
sur  quoi  ils  ne  sont  pas  d’accord , c’est  sur  les  moyens  d’exé- 
cution : chaque  jardinier  a la  sienne  propre,  qu’il  croit  la  meil- 
leure, etdontil  ne  veut  pas  se  départir.  Cependant,  en  analy- 
sant ces  différentes  méthodes  , on  peut  les  réduire  à quatre 
principales  , dont  toutes  les  autres  ne  sont  que  des  dérivés  ou 
des  modifications  plus  ou  moins  rapprochées, 
r On  peut  appeler  la  première  , éventail  en  rayons , parce 
que  les  branches  de  l’arbre  qui  le  forment*  partent  de  son  mi- 
lieu et  s’étendent  à sa  circonférence  à peu  près  comme  les 
rayons  d’un  demi-cercle. 

La  seconde  , éventail  enpalmette , est  celle  qui  offre  un 
tronc  perpendiculaire  sur  la  racine , et  duquel  sortent  de  cha- 
que côté  des  branches  disposées  horizontalement , h peu  près 
comme  sont  placées  les  folioles  d’une  feuille  de  palmier. 

La  troisième,  éventail  en  V ouvert , pour  désigner  la  mé- 
thode des  habitans  de  Montreuil,  qui  taillent  leurs  arbres  sut 
deux  branches  inclinées  à l’angle  de  45  degrés  , et  lesquels 
représentent  assez  bien  on  V ouvert. 

Enfin  la  quatrième,  imaginée  depuis  peu  d’années  par  une 
. société  d’amateurs , éventail  en  candélabre , les  branches 
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réservées  par  cette  sorte  de  taille  étant  disposées  comme  le* 
bras  des  anciens  chandeliers. 

La  taille,  en  rayons  est  une  des  plus  anciennes.  Pratiquée  à 
une  époque  où  les  connoissances  de  physique  végétale  éloient 
presque  nulles,  elle  se  ressent  de  son  origine.  On  ne  la  prati- 
que presque  plus  ; ainsi  il  est  inutile  de  la  décrire. 

Le  caractère  essentiel  de  la  taille  en  palmette,  est  de  ré- 
server le  canal  direct  de  la  sève  dans  toute  la  hauteur  de 
l'éventail,  et  de  disposer  les  branches  de  côté  dans  une  position 
horizontale,  ou  formant  un  angle  droit  avec  la  tige  verticale. 
Celle-ci  ayant  pris  naissance  eu  même  temps  que  la  taille  en 
Tayons,  partage  tous  ses  défauts.  ^ * s»  ' 

Il  faut  cependant  convenir  que  lorsque  cette  taille  est  adap- 
tée à des  arbres  à fruits,  à pépins,  greffés  sur  paradis,  sur  dou- 
cins  et  sur  coignassiers,  ils  durent  plus  long-temps,  et  qu’ils 
produisent  beaucoup,  et  plus  tôt,  de  très-beaux  et  de  très-bons 
fruits.  La  raison  en  est , qu’étant  placés  sur  des  arbres  nains 
peu  vigoureux  , on  les  maintieiit  plus  facilement,  et  que  la 
sève,  circulant  à peine  dans  les  branches  horizontales,  s’arrête 
et  forme  des  bourses  qui  ne  peuvent  manquer  de  donner 
beaucoup  de  frtiits.  Ils  en  sont  ordinairement  si  chargés,  qu’ils 
ne  poussent  plus  de  boutons  à bois  ; et  comme  c’est  de  la 
juste  proportion  qui  existe  enlre  le  nombre  des  boutons  abois 
■et  des  branches  à fruits  que  dépend  la  durée  de  l’arbre  , il  en 
résulte  que  ceux-ci  s’épuisent  trop  promptement.  L’abondance 
«les  fruits  qui  consomment  la  sève  d’une  part,  et  de  l'autre 
Je  défaut  de  branches  chargées  de  feuilles  qui  ponrroient 
fournir  aux  racines  l’aliment  nécessaire,  en  sont  les  princi- 
pales causes.  Si  on  tailloit  en  palmette  les  arbres  fruitiers  à 
noyau , excepté  quelques  espèces  peu  délicates  de  pruniers  , 
on  auroit  beaucoup  de  peine  à former  l’éventail,  et  encore  plus 
à le  tenir  garni.  Ces  arbres  ne  dureroient  pas  le  quart  de  leur 
vie  ordinaire. 

Mais,  dqtousles.arbres,  ceux  tpii  sont  les  plus  difficiles  a sou- 
mettre à cette  taille  meurtrière , ce  sont  les  arbres  à pépins 
greffés  sur  franc.  On  les  conduira  bien  pendant  quelques  an- 
nées; mais  ils  s’emporteront  toujours,  pousseront  beaucoup  de 
gourmands  et  peu  de  fruits.  Vouloirfaire  passer  brusquement 
la  sève  d’un  arbre  de  sa  direction  naturelle,  qui  est  la  perpen- 
diculaire, sans  intermédiaire,  dans  un  canal  horizontal , et  - 
«le  là  dans  des  rameaux  descendons, 'et  toujours  par  des  angles 
droits  repoussés  par  la  nature,  c’est  une  monstruosité,  c’est 
vouloir  faire  remonter  les  eaux  vers  leur  source. 

La  taille  en  V ouvert , pratiquée  a Montreuil  depuis  près 
d'un  siècle  , en  a exclu  les  autres,  et  elle  se  répand  dans  le* 
autres  cantons  de  la  France  d'une  manière  sensible.  Exercée 
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par  une  classe  3e  cultivateurs  qui  connoit  les  diverses  sortes  da 
taille  , et  qui  a le  plus  grand  intérêt  à perfectionner  le  genre 
de  culture  qui  fait  son  unique  richesse,  et,  surtout,  étant 
fondée  sur  les  bases  d’une  saine  physique  végétale  , elle  pa- 
rolt  mériter  la  préférence  sur  toutes  celles  qui  ont  été  eu 
usage  jusqu’ici. 

Ses  principes  se  réduisent  à quatre  : 

i.°  Supprimer  tout  canal  direct  à la  sève. 

i.°  Etablir  deux  branches  mères  principales  sous  un  angle 
de  45  degrés. 

3.°  Maintenir  l’équilibre  et  les  proportions  des  branches 
dans  les  deux  côtés  ou  ail^s  de  l’arbre. 

4-«  Enfin  tailler  du  fort  au  foible. 

La  formation  des  arbres  destinés  à cette  culture  doit  com- 
mencer dès  leur  plantation. 

On  ne  peut  apporter  trop  de  soin  dans  le  choix  des  arbres, 
surtout  s’ils  sont  destinés  à être  plantés  le  long  des  murs,  et 
h former  des  espaliers.  Il  doit  porter  non-seulement  sur  les 
qualités  des  espèces  , sur  leur  faculté  à croître  plus  ou  moins 
bien  à telle  ou  telle  autre  exposition  relativement  à la  nature 
du  climat  et  à la  qualité  de  la  terre  , mais  même  encore  essen- 
tiellement sur  l’état  des  sujets  qui  doiventformer  la  plantation. 

11  faut  rebuter  tous  les  sujets  qui  offriroient  des  vices  de 
forme  dans  la  partie  de  la  tige  qui  ne  doit  pas  être  coupée  ; 
ceux  dont  les  tiges  mal  venantes  sont  de  couleur  terne,  cou- 
vertesde  mousses , et  auroicnt  des  plaies.  Il  convient,  au  con- 
traire, de  choisir  des  sujets  dont  la  tige  forte,  droite , et  l’écorce 
lisse,  annoncent  des  racines  vigoureuses  , un  arbre  enfin  bien 
constitué.  Le  déplantage,  auquel  on  ne  doit  procéder  qu’après 
la  chute  des  feuilles , et  qui  ne  peut  avofr  lieu  qu’après  l’biver , 
lorsque  la  sève  commence  à faire  grossir  les  boutons , doit  être 
très-soigné.  Au  lieu  d’arracher  avec  effort  les  arbres  de  la  pé- 
pinière , comme  pour  les  mettre  au  feu  , suivant  l’usage  ordi- 
naire , il  faut , au  contraire,  les  déplanter  avec  toutes  leurs  ra- 
cines. Pour  cet  effet , il  convient  de  les  découvrir  d’abord,  et 
ensuite  de  les  enlever  dans  toute  leur  longueur  avec  le  chevelu 
dont  elles  sont  garnies.  • 

Arrivé  au  lieu  de  la  plantation , les  racines  des  sujets  sont 
habillées,  c’est-à-dire , qu’on  rogne  avec  une  serpette  celles 
de  ces  racines  qui  sont  cfntuses  ou  déchirées*,  ayant  bien  soin 
de  ne  pas  toucher  à celles  qui  soutsaines.  Ensuite  on  examine 
si  celles  qui  restent  sont  égales  en  nombre , en  grosseur  et  en 
vigueur  sur  la  circonférence  du  collet. 

* Tous  les  cultivateurs  savent  quê  le  côté  d’un  arbre  d’où 
partent  de  grosses  racines,  est  plus  garni  de  branches,  et 
qu’elles  sont  plus  fortes  que  celles  du  côté  où  il  n’y  en  a que 
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de  petites.  Comme,  Ams  la  taille  dont  il  est  question,  tout 
1 art , comme  on  1 a déjà  dit , consiste  à faire  une  égale  répar- 
tition de  la  seve  entre  les  deux  branches  mères,  pour  qu’elle 
les  alimente  egalement , si  les  fortes  et  vigoureuses  racines 
se  trouvent  toutes  d’un  côté,  il  sera  toujours  plus  vigoureux- 
et  1 autre  cote,  après  avoir  long-temps  langui,  finira  par 
périr.  Pour  rompt! mr  à m • i . .. 


. i partie  de  l'arbre  où  se  trouvent  les  plus 
grosses  racines  ; s’il  s’en  trouve  de  deux  côtés  , c’est  de  les 
placer  parallèlement  au  mur;  et  si  ces  mêmes  racines  se  trou- 
vent espacées  dans  la  circonférence , excepté  d’un  seul  côté  , 
c est  celui-ci  qu  d faudroit  appliquer  contre  le  mur. 

Il  n est  pas  également  aise  de  remédier  à l’inégalité  de  la 
position  des  racines  dans  les  éventails  plantés  en  contre-espa- 
liers ou  en  palissades  dans  un  terre-plein  ; cependant,  com  me 
ces  arbres  sont  presque  toujours  plantés  dans  des  plates-ban- 
des de  potagers  qui  sontbordées  d’allées  , les  parois  des  fosses 
qui  bordent  ces  chemms  peuvent  produire,  jusqu’à  un  cer- 
tain point , l'effet  des  murs. 

Qu  on  ne  craigne  point  de  contrevenir  à l’usage  de  placer  la 
partie  de  1 arbre  ou  se  trouve  la  greffe  du  côté  du  mur.  Cette 
précaution  n est  que  secondaire , et  de  nécessité  bien  inférieure 
a la  mesure  du  placement  des  racines.  Une  tuile  ou  une  douve 

soled^u  m d^aranl'r0nt  suffisa,nn,ent  la  Srelfe  dcs  coul)s  de 

1 U,n a j10,^  ?lus  ««portante  , est  de  ne  pas  trop  rapprocher 
le  pied  de  1 arbre  du  mur  ;*en  général , on  les  plante  trop  près , 
parce  quon  ne  réfléchit  pas  qu’une  tige  d’un  pouce  de  dia- 
mètre lorsqu  on  la  plante,  en  acquiert  huit  ou  dix  avec  le 
temps,  et  que,  n étant  placée  qu’à  six  pouces,  elle  doit  bientôt 
toucher  la  muraille  , être  gênée  par  elle,  et  se  déplaire  dans 
sa  position.  I our  remédier  à ces  inconvéniens  , il  convient 
d «carter  les  arbres  du  pied  des  murs  d’environ  dix  pouces,  et 
meme  plus  si  les  londoniens  font  une  saillie;  mais,  pour  que 
les  branches  puissent  être  pnlissadées  sans  efforts  contre  la 
muraille  , on  biaise  un  peu  le  pied  de  son  arbre,  de  manièra 
que  la  tete  la  touche. 

Lne  autre  précaution  , non  moins  essentielle , c’est  que  la 
racine  ne  soit  ni  trop  ni  trop  peu  npterrée,  et  que  la  greffe 
•soit  hors  de  terre  d’environ  deux  pouces.  Dans  les  terrains 
iegers,  il  y a moins  d’inconvéniens  à ce  que  les  racines  soient 
plus  profondes. 

A quelle  distance  les  uns  des  autres  doit-on  placer  les  arbres 
n éventail  é Cette  question  est  difficile  à résoudre  d’une  ma- 
niéré absolue  et  générale,  parce  qu’elle  repose  sur  un  grand 
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nombre  «le  considérations.  Les  principales  sont:  i.°  la  nature 
des  arbres  ; 2.°  la  uature  du  sujet  sur  lequel  ils  sont  greffés; 
3.°  la  qualité  de  la  terre  ; 4-°  son  degré  d'humidité  ou  de  sé- 
cheresse; 5."  son  exposition  ; 6.*  la  nature  des  climats. 

Toutes  ces  considérations  peuvent  faire  varier  les  distance* 
du  double  , et  même  du  triple.  Tout  ce  que  l’on  peut  dire, 
c’est  qu’on  plante  généralement  les  arbres  fruitiers  trop  près 
les  uns  des  autres,  et  qu’il  vaut  mieux  avoir  .mn  bon  arbre  que 
deux  mauvais.  On  peut , d’ailleurs  , garnir  les  intervalles  avec 
des  ceps  de  vigne , des  groseilliers  et  autres  arbustes,  qu’on  sa- 
crifiera lorsque  l’arbre  sera  en  plein  rapport. 

11  est  des  cultivateurs  qui  coupent  la  tête  de  leurs  arbre* 
immédiatement  après  la  plantation,  soit  qu’elle  s’effectue  à 
l’automne  ou  au  printemps  ; d’autres  qui  ne  les  coupent  que 
lorsque  la  sève  monte  dans  l’arbre,  et  que  les  bouton* 
commencent  a grossir.  Les  premiers  donnent  pour  motif, 
qu’en  attendant  au  printemps  à faire  cette  operation , elle 
peut  occasioner  la  rupture  des  mamelons  ou  aiguilles  de 
l’extrémité  des  racines,  qui  ont  poussé  pendant  l’hiver; 
que  la  sève  qui  est  montée  dans  la  tige  et  dans  les  rameaux 
qu’on  coupe,  est  en  pure  perte;  qu’elle  seroit  employée  plus 
utilement  à procurer  la  croissance  des  bourgeons  qui  doivent 
naitre  au-dessous  de  la  partie  supprimée  : sans  contredit  ils 
sont  fondés  en  raison.  Les  partisans  de  l’autre  méthode  disent 
qu’un  arbre  nouvellement  planté  est  plus  sensible  aux  impres- 
sions du  froid  que  les  arbres  plantés  plus  ancie#nement  ; que 
dans  les  hivers  rigoureux,  accompagnés  de  faux  dégels  , il 
arrive  souvent  qu’une  partie  de  la  tige  est  avariée  , surtout 
celle  qui  esf  voisine  de  la  coupe  qui  a supprimé  la  tête  ; que 
la  neige,  lejgivre , l’eau  congelée,  qui  reposent  sur  cette  coupe, 
la  fendillent;  que  l’alternative  du  froid  et  du  chaud,  dans  les 
premiers  coups  de  soleil  du  printemps  , augmente  ces  petites 
fentes  dans  lesquelles  l’eau  s’insinue  , descend  , vicie  la  sève , 
et  fait  périr  le  bout  de  la  tige  réservée  jusqu’à  la  greffe,  ce 
qui  occasione  la  perte  de  l’arbre.  Cela  est  arrivé  plusieurs 
fois  à des  arbres  à fruits  à pepiu,  qui  sont  les  moins  délicats, 
plus  souvent  à des  fruits  à noyau  ; et  cela  arrive  assez  fré- 
quemment au  pêcher,  le  plus  délicat  de  tous,  dans  notre  cli- 
mat. S’il  ne  meurt  pas  sur-le-champ , la  séva  s’extravasant  par 
le  bourrelet  de  la  greffe,  occasione  , ainsi  qu’aux  autres  ar- 
bres à fruits  k noyau , la  maladie  de  la  gomme. 

Que  faire  dans  cette  circonstance , qui  offre  deux  risques  à 
courir  presque  également  nuisibles  au  succès  de  la  planta- 
tion ? Cela  n’est  ni  difficile  ni  coûteux;  c’est  de  mettre  un 
emplâtre  d’onguent  de  Saint-Fiacre  sur  la  coupe  de  la  tête 
de  l’arbre  , immédiatement  après  l’amputation.  On  l’abrite , 
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par  ce  moyen,  du  contact  de  l’air;  on  empêche  la  fendille 
de  se  former;  on  réserve  toute  la  sève  pour  subvenir  à la 
croissance  des  nouveaux  bourgeons,  et  on  ne  risque  pas,  par 
l’ébranlement  de  l’opération , d’occasioner  la  rupture  des 
mamelons  des  racines. 

La  distance  a laquelle  on  doit  couper  la  tête  des  arbres  au- 
dessus  de  la  greffe , varie  en  raison  des  espèces  et  de  la  vi- 
gueur des  arbres.  Cependant,  comme  un  des  principes  essen- 
tiels de  cette  taille  est  de  supprimer  le  canal  direct  de  la  sève 
le  plus  près  de  la  greffe  qu’il  est  possible , il  convient  de 
couper  la  flèche  au-dessus  du  quatrième  ou  cinquième  œil  , 
«fin  de  choisir  , dans  les  bourgeons  qui  en  proviendront , les 
deux  qui  se  trouveront  les  mieux  disposés  pour  devenir  les 
branches  mères  qui  doivent  former  le  V. 

, Voici  où  se  terminent  les  soins  de  la  plantation  , et  où 
commencent  les  opérations  de  la  formation  et  de  la  culture 
des  arbres. 

Quatre  à cinq  yeux  réservés  au-dessus  de  la  greffe  , pous* 
«eut  comrtiunémentchacun  leurs  bourgeons;  et  dans  quelques 
espèces  d’arbres,  il  en  sort  de  l’écorce  sans  avoir  été  précédés 
par  des  yeux.  Il  est  des  personnes  qui  suppriment , à fur  et 
mesure  qu’ils  croissent,  les  bourgeons  mal  placés,  qui  se 
trouvent  sur  le  derrière  et  sur  le  devant  de  l’arbre  , et  qui 
ne  laissent  croître  que  ceux  qui  sont  sur  les  côtés  latéraux, 
disposés  à former  l’éventail  sur  le  mur.  D’autres  laissent  croî- 
tre les  bourdons  jusqu’à  l’époque  de  la  cessation  de  la  sève 
printanière  , suppriment  alors  les  inutiles  , et  palissent  les  au- 
tres. Il  en  est  quelques-unes  qui  préfèrent  de  lajsser  croître 
tous  les  bourgeons,  les  gourmands  du  sauvageon  exceptés, 
et  de  ne  donner  ni  coup  de  serpette  ni  pincement  à leuis  ar- 
bres jusqu’au  sommet  de  la  taille  suivante.  Celles-ci  agissent 
prudemment , par  la  raison  qu’en  diminuant  les  bourgeons 
on  diminue  le  nombre  des  feuilles,  et  par  conséquent  le 
nombre  des  bouches  qui  nourrissent  les  racines  ; et  comme, 
dans  cette  première  année , il  est  plus  essentiel  de  consolider 
la  reprise  des  arbres , et  de  les  assurer  sur  leurs  racines , que 
de  leur  former  la  tête  , cette  pratique  me  paroît  préférable , et 
d’autant  plus , que  les  arbres,  une  fois  bien  piétés , auront 
bientôt  regagné  le  temps  perdu,  et  deviendront  ensuite  plus 
vigoureux  que  ceux  qui  auroient  été  taillés  dès  l’année  de  leur 
plantation.  Ainsi  donc  il  est  bon  de  ne  pas  toucher  à la  poussa 
des  arbres  cette  première  année,  et  de  s’en  tenir  à leur  ad- 
ministrer la  culture  d’usage  à tous  les  arbres  nouvellement 
plantés. 

L’époque  de  la  taille  des  arbres  n’est  pas  la  même  pour 
toutes  les  espèces  d’arbres  ni  pour  tous  les  climats.  Il  faut 
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consulter  la  nature  des  uns  et  des  autres  pour  procéder  à 
cette  opération  avec  sûreté.  Dans  le  climat  de  Paris,  on  taille 
les  arbres  k fruits  a pépin  pendant  tout  l’hiver;  et  ceux  h 
fruits  à noyau  au  premier  printemps,  en  commençant  par 
les  plus  hâtifs.  La  raison  de  cette  pratique  . est  que  les  arbres 
à fruits  à pépin  sont , en  général , moins  délicats  que  ceux  des 
fruits  à noyau  ; que  le  bois  des  premiers  est  rarement  avarié 
par  les  plus  fortes  gelées  de  l’hiver  , tandis  que  celui  de  la 
plupart  des  arbres  à fruits  à noyau , et  particulièrement  du 
pêcher,  est  sujet  à être  maltraité  par  les  gelées,  et  surtout 
par  les  faux  dégels  printaniers;  et  comme  le  mal  ne  se  fait 
apercevoir , à des  signes  certains , qu’au  printemps , si  ou 
tailloit  l’hiver , on  seroit  souvent  obligé  de  recommencer 
au  printemps , ou  au  moins  k faire  une  recherche  minutieuse 
et  longue  pour  supprimer  toutes  les  branches  et  rameaux 
viciés  qui  auraient  été  laissés  sur  l’arbre  lors  de  la  première 
tttihe. 

Par  un  temps  doux , le  thermomètre  se  trouvant  de  quel*- 
ques  degrés  au-dessus  du  terme  de  la  glace  , vers  les  dix  heu- 
res du  matin  jnsqu’à  quatre  heures  après-midi , et  à l’aspect 
du  soleil,  s’il  est  possible  , on  procède  à l’opération  de  la 
taille.  Il  faut  s’abstenir  d’y  travailler  lorsqu’il  gèle  , que  l'air 
est  sec  et  vif,  parce  que  les  branches  s’éclatent  et  cas- 
sent très-aisément.  D’ailleurs,  ce  temps,  qui  •engourdit  les 
doigts  des  opérateurs,  les  rend  peu  propres  k des  opérations 
qui  demandent  de  l’agilité  et  de  la  justesse.  On  commence 
par  dépalisser  tous  les  bourgeons  qui  ont  pu  être  palissés 
au  treillage,  oukla  loque  , immédiatement  sur  le  mur;  après 
quoi  on  fait  choix,  momentanément,  des  deux  branches 
mères  qu’on  doit  réserver,  et  qui  doivent  faire  la  base  de 
tout  l’édifice  qu’on  veut  élever.  Il  faut  qu’elles  soient  r i .°  le 
plus  près  possible  ; 2.»  disposées  des  deux  côtés  de  l'arbre  ou 
parallèlement  au  mur,  ou  dans  la  direction  du  plan;  3.°  rap- 
. prochées  l’une  de  l’autre,  afin  que  le  petit  coude,  qui  doit 
exister  les  premières  années,  s’efface  plus  promptement, 
et  que  les  deux  branches  du  V semblent  partir  du  même 
point;  4-°  et  enfin  les  plus  droites  , les  plus  saines,  et  les  plus 
vigoureuses  de  toutes  celles  qui  ont  poussé  pendant  la  cam- 
pagne dernière.  Ce  choix  arrêté  , on  supprime,  sans  distinc- 
tion , tous  les  autres  bourgeons , en  les  coupant  avec  une 
serpette  bien  acérée , le  plus  près  de  la  tige  qu’il  est  possible , 
afin  que  l’écorce  de  l’arbre  puisse  recouvrir  sans  peine  et 
promptement  ces  petites  plaies.  Oh  rabat  la  tête  da  sujét 
sur  la  branche  la  plus  élevée  des  deux  qu’on  a réservées , 
pour  former  son  arbre.  Cette  coupe  doit  être  faite  avec^ 
justesse , pour  que , sans  affaiblir  le  rameau  , qui  lui  est 
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opposé , elle  n’occasione  pas  un  argot.  Pour  cet  effet , on 
l’effectue  à rez  de  la  brandie  réservée,  et  on  arrondit  la 
plaie  par  le  haut. 

Reste  h opérer  les  deux  branches  mères.  La  longueur  qu’on 
laisse  h chacune  doit  être  déterminée  par  la  vigueur  de  l’arbre 
qui  les  a produites , et  par  la  leur  particulière.  Si  l’arbre  a 
poussé  vigoureusement,  on  taille  les  branches  au-dessus  du 
sixième  œil  ; s’il  n’a  poussé  que  modérément , on  le  raccourcit 
au  quatrième;  et  enfin,  si  la  pousse  est  chétive,  on  le  taille 
au  second. 

Lorsque  les  deux  rameaux  sont  d’inégale  force , on  laisse 
plus  de  Iqpgueur  à celui  qui  est  le  plus  vigoureux  ; et  on  rac- 
courcit davantage  , au  contraire  , celui  quiJ’est  le  moins.  Par 
ce  moyen  très-simple , on  rétablit  promptement  l’équilibre 
de  vigueur  dans  les  deux  branches.  Ces  coupes  des  deux  ra- 
meaux doivent  être  faites  sur  les  yeux  latéraux,  afin  que  les 
bourgeons  qui  en  sortiront  se  dirigent  naturellement  dans  la 
«ens  où  doivent  se  trouver  les  branches  mères.  On  fixe  en- 
cuite,  par  des  attaches,  soit  au  mur,  soit  au  treillage , ces  deux 
mères  branches,  de  manière  hf*  ce  qu’elles  commencent  à 
prendre  leurs  directions  à l’angle  de  quarante-cinq  degrés. 

Si  on  ne  peut  arriver  à ce  but  cette  première  année  , par  la 
crainte  de  rompre  les  branches , on  les  en  approche  le  plus, 
qu’il  est  possible,  et  pn  remet  aux  années  suivantes  à les  y 
amener  insensiblement.  Voilà  tout  ce  qui  appartient  à la  pre- 
mière pousse  de  l’arbre,  depuis  qu’il  a été  mis  en  place. Vien- 
nent ensuite  l’ébourgeonnage  et  le  palissage. 

L’époque  la  plus  favorable  a l’ébourgeonnement  du  plus 
grand  nombre  d’espèces  d’arbres,  est  celle  de  la  fin  de  la 
*éve  du  printemps,  lorsque  les  bourgeons,  parvenus  au 
maximum  de  leur  grandeur,  s’arrêtent  et  restent  en  repos 
jusqu’à  la  sève  d’automne. 

On  supprime  d’abord  les  bourgeons  qui  se  trouvent  placés 
sur  le  derrière  et  qui  se  dirigent  à angle  droit  sur  le  mur,  et  , 
ceux  qui  ont  poussé  sur  le  devant  de  l’arbre.  On  abat  encore 
ceux  qui  soni  tortueux , mal  venans , gommeux  et  atteints 
de  quelque  vice  de  conformation.  Les  faux  bourgeons  , ainsi 
que  les  rameaux  latéraux  qui  croissent  souvent  à l’extrémité 
des  gourmands  , doivent  être  coupés  aussi. 

Enfin  , si  les  bourgeons  qui  ont  crû  sur  les  côtés  de  l’arbre 
sont  trop  rapprochés  les  uns  des  autres  pour  être  palissés  à 
une  distance  raisonnable,  il  convient  d'en  supprimer  un  entre 
deux , et  quelquefois  deux  de  suite.  Cela  dépend  de  la  place 
qui  est  à garnir. 

Ces  suppressions  faites , il  faut  apporter  attention  à con- 
' server  les  bourgeons  qui  ont  cru  à l’extrémité  des  deux  bran- 
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ches  mères,  à moins  que  quelques-uns,  qui  se  trouvent  au- 
dessous,  n’offrent  plus  de  vigueur  et  ne  soient  disposés  d'uno 
manière  plus  favorable  a la  prompte  formation  de  l’arbre* 
Dans  ce  cas , on  rabat  la  branche  mère  sur  le  bourgeon  qui 
enprend  la  place.  . 

Tous  les  autres  bourgeons  réservés  doivent  l’être  dans  toute 
leur  longueur, sans  être  raccourcis,  arrêtés  ni  pinces; pratique 
vicieuse , surtout  pour  les  arbres  d’espaliers.  S’il  se  trouve 
quelque  gourmand  qui  ne  soit  pas  disposé  à remplacer  le 
canal  direct  de  la  sève , il  faut  le  conserver  dans  toute  sa  lon- 
gueur. Il  peut  devenir  un  membre  très-utile  h l’arbre;  mais  il 
convient  de  lui  donner  une  position  inclinée.  , 

Enfin,  cette  première  année  surtout,  on  doit  chercher  à 
donner  à son  arbre  le  plus  d’étendue  de  branches  qu’il  est 
possible,  et  h le  garnir  à peu  près  également  dans  toutes  les 
parties. 

Si  une  des  deux  ailes  de  l’arbre  se  trouvoit  plus  foible  que 
l’autre , il  faudroit  faire  une  opération  inverse  à celle  de  la 
* taille , pour  rétablir  l’équilibre  dans  le?  deux  parties.  Au  lieu 
de  tailler  long  le  côté  le  plus  vigoureux,  et  de  raccourcir 
celui  qui  l’est  moins,  il  convicndroit,  au  contraire,  de  laisser 
plus  de  bourgeons  sur  le  côté  foible  que  sur  le  côté  fort.  La 
raison  en  est  simple. 

Les  bourgeons  garnis  de  leurs  feuilles  pompent , dans  l’at- 
mosphère , les  fluides  aêriformcs  qui  s’y  rencontrent,  et  sur- 
tout une  humidité  favorable  à la  végétation  ; après  s’en  être 
alimentés,  ainsi  que  les  boutons  qui  se  trouvent  à la  base  des 
Feuilles,  le  surplus  descend  daus  les  racines  et  occasione  leur 
croissance.  Ainsi , la  série  des  racines  qui  se  trouve  desservie 
par  un  plus  grand  nombre  de  bourgeons  garnis  de  leurs  feuilles, 
se  trouve  mieux  nourrie  et  devient  plus  vigoureuse  que  les 
autres  racines  qui  sont  moins  fournies  de  bourgeons. 

C’est  pour  cette  même  raison,  et  en  même  temps  pour  le 
parfait  accroissement  des  boutons  , qu’il  convient  de  conser- 
ver avec  soin  les  feuilles  des  bourgeons  réservés. 

Cet  ébourgeonnage  convient  non -seulement  aux  arbres 
en  espaliers , mais  même  à ceux  en  contre  - espaliers  et  en 
vases,  qui  sont  conduits  en  V ouvert.  Toute  la  différence 
Consiste  en  ce  qu’il  faut  ébourgeonner  un  peu  moins  sévère- 
ment les  deux  derniers  que  les  premiers , parce  que  ces  ar- 
bres , étant  a l’air  libre  de  tous  les  côtés , sont  plus  en  état  de 
nourrir  une  plus  grande  Quantité  de  rameaux,  que  les  espa- 
liers qui  ne  reçoivent  l’air  que  par-devant. 

Il  est  plusieurs  procédés  pour  opérer  le  .palissage.  Le  pre- 
mier consiste  a lier  avec  du  jonc,  au  sparte  ou  du  menu  osier, 
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les  tranches  et  les  rameaux  des  arbres  contre  un  treillage  pra 
tiqué  le  long  des  murs. 

Le  secondse  fait,  avec  les  mêmes  ligatures,  aux  mailles  d’un 
grillage  en  fil  de  fer,  qui  a été  établi  contre  les  murs. 

Le  troisième  a lieu  lorsqu’on  attache  les  branches  immé- 
diatement sur  le  mur,  au  moyen  d’ une-petite  lanière  d'étoffe, 
qui  enveloppe  chaque  branche,  et  d’un  clou.  On  appelle  cette 
manière  palissage  à la  loque. 

Chacun  de  ces  procédés  a ses  avantages  et  ses  inconvéniens  ; 
mais  comme  on  n’est  pas  toujours  le  maitre  de  choisir,  à raison 
de  sa  position  pécuniaire  et  du  lieu  qu’on  habite , on  se  dis- 
pensera d’entrer  ici  dans  les  détails  qu’ils  suggèrent  i on  se 
contentera  d’observer  que  la  théorie  du  palissage  est  la  même, 
soit  qu’on  l’exécute  sur  un  treillage , sur  un  grillage  ou  à la  lo- 
que , soit  qu’on  le  fasse  sur  un  mur  ou  en  contre-espalier. 
Elle  consiste  : 

i.°  A disposer  sans  efforts,  sans  occasioner  des  coudes 
aigus,  les  branches  et  les  rameaux  , et  à leur  faire  occuper  le 
plus  d’étendue  possible  dans  la  forme  du  Y ouvert. 

i.°  A faire  en  sorte  que  chaque  branche , avec  ses  rameaux , 
ail  la  même  disposition  que  l’arbre  entier. 

3.°  A ce  que  toutes  les  parties  intérieures  de  l’arbre  soient 
garnies,  ainsi  que  sa  base  et  ses  côtés. 

4-°  Enfin  , faire  en  sorte  que  toutes  les  ramifications  de  l’ar- 
bre soient  également  espacées  en  raison  de  leur  grosseur,  sans 
confusion  ni  enchevêtrement,  et  que  l’œil  puisse  les  suivre 
dans  toute  leur  étendue. 

Pour  remplir  ce  programme , il  faut  éviter  avec  soin  de 
contourner  les  bourgeons  ou  de  les  couder  trop  brusquement 
pour  leur  faire  occuper  une  position  forcée  et  contre  nature, 
comme,  par  exemple,  celle  au-dessous  de  l’angle  de  quatre- 
vingt-dix  degrés;  de  croiser  les  branches  les  unes  au-dessous 
des  autres,  ou  de  leur  donner  1a  forme  d’anse  de  panier,  ex- 
cepté dans  le  cas  de  gourmands  qu’on  voudroit  réduire  , et 

3ui  seroient  destinés  a remplacer  les  branches  qu’ils  croisent; 

e laisser  passer  entre  les  treillages  ou  grillages  et  le  mur,  des 
bourgeons  qui , grossissant , ne  pourroient  plus  être  dépalissés 
sans  les  couper. 

Une  chose  essentielle  est  de  ne  pas  placer  les  ligatures  ou 
les  loques  sur  les  feuilles  ou  sur  les  yeux  des  rameaux. 

Le  palissage  fini,  on  enlève  toute  la  dépouille  des  arbres  ; 
on  donne  un  léger  labour  à la  terre  qui  entoure  leurs  pieds  , 
afin  de  diminuer  l’effet  du  piétinage  qui  a durci  le  sol , et  on 
donne  un  arrosement  si  le  sol  est  sec.  Cet  arrosement  est  très- 
nécessaire  pour  faire  remonter  la  sève  dans  les  jeunes  arbres 
nouvellement  plantés.  L'ébourgeonnement,  en  supprimant 
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beaucoup  de  branches  couvertes  de  feuilles,  fatigue  un  peu  les 
arbres,  et  surtout  leurs  racines,  qui  ne  reçoivent  plus  la  quan- 
tité de  fluide  que  leur  fournissaient  les  feuilles.  Il  faut  donc 
les  rafraîchir  par  des  arrosemens. 

Voilh  à peu  près  ce  qui  termine  les  travaux  de  la  seconde 
année  de  la  plantation,  y compris  les  menues  précautions  que 
nécessitent  la  suppression  des  feuilles  cloquées  par  des  Pucs- 
roxsou  des  Acahthiks,  ou  des  Psylles  {Voyez  ces  mots),  la 
recherche  des  chenilles  qui,  mangeant  les  feuilles  des  jeunes 
arbres , les  font  languir,  et  autres  menues  opérations  qui  ap- 
partiennent a toute  espèce  de  culture.  ’ 

La  seconde  taille,  qui  s’exécute  au  commencement  de  la 
troisième  année  depuis  la  plantation  des  arbres,  commence 
h devenir  plus  compliquée  ; mais,  comine  la  base  en  est  la 
même  que  la  première  , on  se  contente  d’indiquer  les  dif- 
férences. 

Par  la  première  tailla,  on  s’est  procuré  les  deux  branches 
mères,  desquelles  sont  provenus  autant  de  bourgeons  qu’elles 
portoient  d’yeux.  Il  s’agit , dans  celle-ci , d’établir  les  branches 
montantes  et  descendantes,  ou  ce  qu’on  appelle  membres.  On 
les  choisit  parmi  les  bourgeons  des  deux  mères  branches. 

Si  l’arbre  a poussé  très- vigoureusement,  ett{ue  les  yeux,  ré- 
servés au  nombre  de  dix , aient  fourni  chacun  son  bourgeon , 
il  convient  de  tailler  sur  tous  les  rameaux  qu’on  a dépalissadés  , 
et  plus  court  que  l’année  précédente , parce  que  l’arbre  a ac- 
quis de  l’étendue. 

Mais  telle  vigueur  qu’ait  un  jeune  arbre  la  seconde  année 
de  la  plantation , tous  ses  bourgeons  ne  sont  pas  également- 
forts  et  vigoureux.  Ceux  qui  ont  crû  sur  les  mères  branches 
dans  l’intérieur  du  V,  se  trouvant  dans  une  position  plus  favo- 
rable à l’écoulement  de  la  sève,  sont  ordinairement  plus  groS 
et  mieux  nourris  que  ceux  qui  sont  placés  à l’extérieur  du 
jambage  du  V,  et  qui  se  rapprochent  davantage  de  la  position 
horizontale. 

Enfin,  Jes  deux  bourgeons  qui  sont  venus  en  prolongation 
des  deux  branches  mères  , méritent  encore  un  traitement  par- 
ticulier en  raison  de  la  place  qu’ils  occupent. 

Dans  cette  supposition  plus  favorable , il  convient  de  tailler 
les  quatre  branches  de  l’intérieur  du  V,  qu’on  appelle  bran- 
ches montantes , au-dessus  du  cinquième  œil;  celles  de  l’ex- 
térieur ou  branches  descendantes,  au  troisième.  Comme  les 
deux  bourgeons  de  l’extrémité  des  deux  branches  mères 
sont  destinés  h les  allonger,  et  qu’il  est  essentiel  h la  formation 
des  arbres  de  leur  donner  toute  l’extension  dont  ils  sont  sus- 
ceptibles , on  peut  ne  les  tailler  qu’au-dessus  des  trqisième  , 
cinquième  ou  septième  œil , suivant  la  force  et  la  vigueur  de 
ces  bourgeons. 
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Si  une  des  ailes  de  l’arbre  étoit  plus  vigoureuse  que  l’autre, 
il  faudroit  bien  se  garder  de  les  tailler  egalement.  Il  convien- 
droit,  au  contraire,  de  charger  beaucoup  ou  d’allonger  la  taille 
de  l’aile  vigoureuse , et  de  raccourcir,  au  contraire,  celle  de 
l'autre.  Si  la  vigueur  de  cette  aile  menacoit  l’existence  de  sa 
voisine,  il  ne  faudroit  pas  s’en  tenir  à la  différence  de  taille 
pour  maintenir  l’équilibre  entre  les  deux  membres  de  l’arbre  ; 
i!  conviendroit  encore  de  coucher  davantage  tous  les  rameaux 


de  ce  côté  dans  une  position  plus  horizontale.  En  même 
temps  on  disposera  les  autres  plus  verticalement  qu’ils  n’é- 
toient.  Si  enfin,  par  ces  deux  moyens,  on  ne  parvertoit 
pas  à rétablir  l’équilibre  entre  les  deux  ailes  de  l’arbre,  il 
seroit  nécessaire  de  recourir  à un  remède  plus  actif,  mais 


en  même  temps  plus  dangereux;  c’est  celui  de  découvrir, 
à l’automne  suivante,  les  racines  de  l’arbre,  de  couper  quel- 
ques-unes de  celles  qui  aboutissent  au  côté  trop  vigoureux  , 
et , au  contraire,  de  mettre  sur  celles  du  côté  maigre,  après 
eu  avoir  coupé  jusqu’au  vif  les  caries,  s’il  y en  avoit , une 
terre  neuve  et  substantielle. 


Si  la  rupture  de  l’équilibre  de  vigueur  non-seulement  entre 
les  deux  ailes  d’un  arbre,  mais  même  entre  les  branches  ou 
membres  d’une  même  aile,  proveuoit  de  la  naissance  d’un 
gourmand,  ce  qui  arrive  très-fréquemment  aux  arbres  h 
fruits  h noyau,  et  particuliérement  aux  pêchers,  cet  événe- 
ment est  dans  le  cas  de  changer  tout  le  système  de  la  taille  ; 
il  ne  faudroit  pas  couper  ce  gourmand,  comme  cela  se  pra- 
tique dans  beaucoup  de  jardins,  parce  qu’il  en  croitroit  d’au- 
tres qui  absorberoient  la  sève  et  conduiraient  l’arbre  à sa 
ruine:  il  faut,  au  contraire,  le  conserver  et  le  porter  h don- 
ner de  bonnes  branches  h bois  et  à fruit.  Pour  cet  effet,  on 
doit  lui  faire  de  la  place  et  tailler  dessus  l’un  des  membres  ou 
la  branche  mère  sur  laquelle  il  se  trouve,  afin  qu’il  la  rem- 
place. Si  la  belle  ordonnance  de  la  distribution  des  branches 
«le  l’arbre  fait  répugner  U prendre  ce  parti , et  qu’on  puisse 
placer  ce  gourmand  en  supprimant  quelques  brançlies  qui  se 
trouvent  dans  son  voisinage,  il  convient  alors  de  le  tailler 
très-long , comme , par  exemple , depuis  un  pied  j usqu'h  quatre, 
suivant  la  force  de  l’arbre  et  celle  du  gourmand.  Devenu  plus 
modéré  lui-inéme  , on  le  taille  comme  les  autres  branches.  Si}, 
enfin,  ce  gourmand  devoit  être  absolument  supprimé,  il  est 
tin  moyen  de  s’en  défaire  sans  risque  : c’est,  lorsqu’il  est  par- 
venu au  maximum  de  sa  croissance,  et  lorsque  sa  sève  com- 
mence à descendre , d’enlever  à sa  base  un  anneau  d’écorce  ; 
sa  végétation  s’arrêtera,  il  se  formera  un  bourrelet  à la  partie 
supérieure  de  l’incision  , et  à l’automne , on  pourra  le  couper 
tans  danger.  S’il  provient  d’un  arbre  que  vous  vouliez  mui- 


Digitized  by  Gooolc 


A R B 4 a, 

tiplier,  et  qu'il  soit  garni  d’un  bon  bourrelet , vous  aurex 
bientôt,  en  le  mettant  en  terre,  un  nouvel  arbre , qui  aura 
l’avantage  d etre  franc  de  pied. 

Tout  ce  qui  vient  d’être  dit  précédemment  sur  la  taille 
de  cette  seconde  anne'e  , est  dans  la  supposition  d’un  arbre 
plein  de  vigueur  , plante  en  bon  terrain  et  sous  un  climat 
qui  lui  soit  favorable.  On  va  actuellement  indiquer  les  pro- 
cédés qu’on  doit  employer  pour  un  arbre  du  même  âge  de 
plantation,  qui  se  trouve  en  terrain  de  mauvaise  nature,  et 
sous  un  climat  défavorable.  Ces  deux  points  les  plus  éloignés 
donneront  la  mesure  de  ce  qu’il  convient  de  faire  dans  tous 
les  cas  intermédiaires. 

L’arbre  a poussé  cinq  bourgeons  de  chacune  de  ses  bran- 
ches. A l’ébourgeonnage,  on  a supprimé  ceux  qui  se  trouvaient 
placés,  soit  par-derrière  , soit  par-devant  l’éventail  ; mais  il  en 
reste  trois  sur  chaque  tirant.  Ils  sont  chétifs,  maigres  et  at- 
teints de  jaunisse.  Il  n’y  a pas  à balancer,  il  faut  rabattre  les 
deux  bourgeons  supérieurs  avec  les  deux  portions  de  branches 
mères  qui  les  supportent,  jusqu’à  une  ligne  au-dessus  du  bour- 
geon qui  se  trouve  le  plus  près  du  tronc. 

Ce  bourgeon  remplace  la  branche  mère  dans  sa  direction  et 
dans  son  usage.  Alors  on  la  taille  au-dessus  du  quatrième  ou 
cinquième  oeil.  Ces  yeux  donnent  autant  de  bourgeons  , qui, 
joints  à ceux  qui  peuvent  sortir  des  portions  de  branches  ti- 
rantes, réservées,  fournissent  la  matière  de  la  taille  suivante. 

Ce  procédé,  employé  parles  cultivateurs  instruits  pour  mé- 
nager leurs  jeunes  arbres  qui  n’ont  pas  encore  pris  de  bonne? 
racines  dans  le  nouveau  terrain  où  ils  sont  plantes,  ou  qui  sont 
malades,  est  cependant  pratiqué  indistinctement  sur  tous  les 
arbres,  par  un  grand  nombre  de  jardiniers.  Us  ne  distinguent 
ni  les  espèces  u arbres , ni  leur  état  de  santé  et  de  maladie  ; ils 
ravalent  toujours  sur  le  premier  bourgeon  poussé  à côté  de  la 
tige  de  l’arbre , et  ils  se  contentent  d’allonger  plus  ou  moins 
celui-ci , à raison  de  la  vigueur  de  la  pousse. 

Il  résulte  de  cette  pratique,  que  l’arbre  dépouillé  chaque 
année  de  la  plus  grande  partie  de  ses  branches,  perd  inu- 
tilement sa  sève , forme  une  multitude  de  petits  coudes , rap- 
prochés les  uns  des  autres,  qui  atténuent  sa  vigueur,  qui! 
devient  rachitique  avant  d’avoir  passé  par  l’état  de  vigueur. 
S’il  donne  des  fruits  plus  tôt  que  ceux  taillés  par  l’autre  mé- 
thode , il  parvient  aussi  bien  plus  vite  à la  caducité  et  h 
la  mort. 

L’ébourgeonnage  n’offre  d’autre  différence , cette  second© 
fois,  qu'en  ce  qml  porte  sur  un  plus  grand  nombre  de  bour- 


Digitized  by  Google 


421  A R B 

geons.  On  supprime  tous  ceux  qui  sont  sur  le  devant^t  sur 
le  derrière  de  l’arbre,  et  on  laisse  les  autres  pousser  dans  toute 
leur  longueur. 

Quant  au  palissage , il  ne  se  distingue  du  premier  que  parce 
qu’il  a pour  objet  de  compléter  la  formation  de  l’arbre , et  de 
perfectionner  la  direction  qu’on  avoit  craint  de  donner  la  pre- 
mière fois  aux  branches  susceptibles  d’ètre  rompues. 

La  première  taille  a formé  les  branches  mères  ou  tirantes  ; 
la  seconde  a procuré  les  brandies  du  second  ordre  ou  les 
membres  ; la  troisième  doit  donner  les  branches  crochets. 
Pour  les  obtenir , il  suffit  d’employer  les  mêmes  procédés 
qu’on  a mis  en  usage  dans  la  taille  précédente,  avec  cette  dif- 
férence seulement , qu'il  faut  supprimer  quelques-unes  des 
anciennes  branches.  Cette  suppression  est  indispensable,  tant 
pour  le  placement  des  nouveaux  bourgeons  , que  pour  l’espa- 
cement des  fruits  qui  doivent  naitre  des  lambourdes,  des  brin- 
dilles , des  bourses , et  autres  branches  a fruit. 

Dans  les  tailles  des  années  suivantes  , il  ne  s’agit  plus  que 
d’entretenir  ces  arbres  en  santé  et  en  vigueur,  par  une  taille 
proportionnée  a la  force  des  individus  en  général , et  à celle 
de  chacune  de  leurs  branches  en  particulier  ; k se  servir  des 
gourmands  pour  remplacer  les  membres  foiblcs,  malades,  ou 
sur  le  retour;  a ne  laisser  sur  les  arbres  que  les  fruits  qu’ils  peu- 
vent porter  sans  s’appauvrir;  k établir  une  juste  balauce  entre 
les  branches  k bois  et  les  rameaux  à fruit,  afin  de  ménager 
les  moyens  de  reproduction;  et  enfin,  à porter  tous  les  soins 
k entretenir  l'équilibre  dans  les  ailes  des  arbres  ou  de  chacun 
des  membres  qui  les  composent. 

Il  ne  reste  plus  , pour  compléter  la  théorie  de  la  taille , 
qu’a  donner  la  définition  de  quelques  termes  et  de  quelques 
opérations  qui  en  sont  la  suite. 

On  dit  qu’on  amuse  la  sève,  lorsqu’on  la  retient  à une 
place  où  on  en  a besoin  pour  faire  grossir  une  tige , une 
branche,  ou  autre  partie  d’un  arbre. 

Ce  besoin  est  souvent  nécessité  par  l’incapacité  des  porteurs 
de  serpette  qui  se  disent  jardiniers;  ils  vont  toujours  coupant 
les  bourgeons  qui  croissent  sur  les  tiges  des  jeunes  arbres  avant 
qu’elles  soient  formées,  c’est-k-dire,  qu’elles  soient  en  pro- 
portion de  grosseur  avec  les  têtes  qu’elles  ont  k supporter. 
Il  arrive  de  1k  que  ces  tiges  ne  prennent  point  de  nourriture, 
qu’elles  sont  pliantes , grêles,  et  susceptibles  d’ètre  cassées  par 
les  vents.  On  est  alors  forcé  de  donner  des  tuteurs  k ces  tiges , 
ce  qui  occasione  une  dépense  inutile , et  très-souvent  nuisible 
aux  jeunes  arbres.  Les  liens  qui  unissent  les  tuteurs  aux  tiges 
arrêtent  la  circulation  de  la  sève , coupent  la  tige' et  y occa- 
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sioncnt  souvent  des  bourrelets;  lorsqu'il  survient  une  bour- 
rasque après  une  pluie,  enfin,  lorsque  le  feuillage  est  chargé 
d’eau  , la  tige  s’éclate  , ou  même  se  rompt  entièrement  : voilk 
l’effet  d’  une  pratique  vicieuse. 

Pour  remédier  h cet  inconvénient,  on  laisse  croître  sur  les 
jeunes  tiges  trop  grêles  les  bourgeons  qui  y naissent  ; mais  il  ne 
faut  pas  qu’ils  deviennent  des  branches.  Pour  cet  effet , on  lès 
rabat,  lors  du  temps  de  la  taille,  à deux  ou  trois  yeux  ; et  lors- 
qu’ils deviennent  trop  forts,  et  que  la  tige  a repris  son  embon- 
point naturel,  on  les  supprime  entièrement.  On  en  fait  de 
même  pour  les  brandies  trop  longues  et  trop  flexibles. 

Ce  mbyen  est  fondé  sur  le  principe  constant  que , toutes  les 
fois  qu’il  y a végétation  sur  une  partie  d’arbre , il  y a grossis- 
sement de  la  même  partie. 

On  taille  du  fort  aufoible,  lorsqu’on  le  fait  sur  le  point  de 
la  branche  où  finit  la  pousse  du  printemps  , et  où  commence 
la  pousse  d’automne.  Ce  point  test  visible  seulement  dans 
quelques  arbres  , et  dans  quelques  cas  ; mais  on  peut  toujours 
le  supposer  pour  la  pratiquer  avec  assez  d’exactitude,  parce 
qu’une  difïerencede  deux  ou  trois  pouces  est  de  peu  d’impor- 
tance en  principe  général , et  que  c’est  le  but  qu’on  se 
propose , qui  détermine  à tailler  long  ou  court. 

On  appelle  tailler  sur  l’œil,  couper  uniameau  ou  bourgeon 
au-dessus  d’un  oeil  ou  bouton, gemrna  en  latin. 

Cette  coupe  doit  toujours  être  faite  en  bec  de  flûte,  et  se 
trouver  au-dessus  de  l’œil  réservé  d’environ  une  ligne  ou  une 
ligne  et  demie. 

Si  on  taille  plus  haut , il  se  formera  un  onglet  de  bois  mort 
qui  empêchera  la  plaie  de  se  couvrir  d’une  nouvelle  écorce  , 
se  gercera,  laissera  filtrer  les  eaux  dans  l’intérieur  de  la  bran- 
che , et  y occasionera  une  maladie. 

Si  cette  coupe  est  trop  rapprochée  de  l’œil  qu'on  veut  con- 
server, comme,  par  exemple,  si  le  tiers  du  diamètre  de  la 
plaie  en  bec  de  flûte  se  trouvoit  correspondre  à l’opposé  de 
l’œil , il  périroit.  Ce  bout  de  branche  , n’ayant  plus  dans  son 
voisinage  un  bourgeon  qui  y attire  la  sève , se  dessécheroit 
lui-même  , jusqu’à  une  ligne  au-dessus  du  premier  oeil  qui  lui 
sera  inférieur.  Ce  bout  de  branche  morte  devient  un  argot 
qu’il  faut  se  hâter  de  supprimer  à la  première  taille. 

L’opération  de  tailler  sur  T œil  en  dedans , consiste  à 
couper  un  rameau  sur  l’un  de  ces  yeux  qui  se  trouve  du  côté- 
intérieur  de  l’arbre  ; eltte  a pour  objet  de  faire  croître  le 
bourgeon  que  produira-  cet  œil  dans  la  direction  la  plus  con- 
venable à ses  projets,  soit  pour  garnir  une  place  vide,  soit 
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pour  dresser  une  branche  dans  la  direction  qu’on  veut  lui 
taire  prendre. 

On  taille  sur  l’œil  en  dedans , les  arbres  en  éventail  qui 
s'écartent  trop  de  la  ligne  et  de  l’cpaisseur  qui  leur  sont 
assignées. 

On  taille  sur  F œil  en  dehors,  les  bourgeons  des  arbres  qui 
forment  le  buisson,  afin  d’éloigner  toujours  les  branches  du 
point  central  de  l’arbre,  et  de  l’évaser  davantage  dans  son 
diamètre. 

Les  rameaux  des  arbres  en  éventail,  qui  sont  placés  dans 
la  ligne  de  l’espalier,  se  taillent  sur  les  yeux  latéraux , soit  * 
à gauche,  soit  k droite  du  tronc  de  l’arbre,  suivant  leur 
position.  Les  bourgeons  qui  croissent  en  arrière  de  l’arbre, 
le  long  du  mur  ou  en  devant  de  l’espalier,  étant  supprimés 
h l’ébourgeonnage  pour  la  plus  grande  partie,  et  les  bour- 
geons qui  poussent  de  l’extrémité  des  branches  devant  être 
respectés,  il  est  essentiel  de  les  tailler  dans  l’une  de  ces, 
directions. 

Ravaler  un  bourgeon , une  branche  on  un  gourmand  h 
un  , six  ou  huit  yeux  , c’est  couper  ces  parties  au-dessus  du 
nombre  d’yeux  déterminé. 

Le  rem-placement  est  une  très-belle  opération  , mais  qui 
est  fort  peu  connue , attendu  qu’elle  ne  se  pratique  qu’h  Mon- 
treuil, et  seulement  sur  le  pêcher.  Elle  consiste  h tailler  les  pe- 
tites branches  qui  ont  donné  du  fruit,  et  qui  sont  destinées  à 
périr  aussi  tôt  après  la  cueillette  de  ce  fruit,  h un  ou  deux  yeux, 
pour  leur  faire  donner  de  nouvelles  branches  à fruit  pour  l’an- 
née suivante.  Par  ce  moyen , on  a toujours  le  même  nombre 
de  branches  productives. 

Charger  à la  taille  un  arbre,  une  aile,  un  membre , un 
gourmand  ou  un  bourgeon , c’est  les  tailler  long  et  en  pro- 
portion de  leur  force  et  de  leur  vigueur.  Il  est  telle  branche 
qui,  taillée  k deux  ou  trois  yeux,  est  trop  chargée  parce  qu’elle 
est  maigre  ou  malade,  tandis  qu’un  gourmand,  taillé  k quatre 
ou  cinq  pieds  au-dessus  du  point  où  il  a pris  naissance,  n’est 
pas  encore  assez  chargé. 

Un  arbre,  une  aile  ou  un  membre  jeune  , plein  de  sève  et 
vigoureux,  doit  être  chargé  à la  taille,  afin  d’amortir  sa  fougue 
et  de  le  disposer  k donner  des  fruits  plus  promptement.  Si, 
au  contraire  , cet  arbre,  et  ses  différentes  parties , sont  foibles, 
il  faut  les  tailler  court  ou  les  décharger. 

Décharger  à la  taille  un  arbre , une  aile , un  membre , un 
gourmand  ou  un  bourgeon,  c’est  supprimer  une  partie  de  son 
jeune  bois  et  le  tailler  court. 

On  décharge  les  arbres  on  les  branches  peu  vigoureuses 
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qui  sont  malades , poussent  foiblement  et  ont  la  jaunisse.  On 
ne  peut  pas  fixer , même  par  des  à-peu-près  la  manière  de 
charger  ou  de  décharger  les  arbres.  Telle  espèce  d’arbre  se 
trouvera  trop  chargée,  étant  taillée  à deux  ou  trois  yeux, 
tandis  que  telle  autre  ne  le  sera  pas  assez  à huit  ou  dix;  et 
enfifl  deux  arbres  de  même  espèce , plantés  dans  le  tnèmc  sol 
et  sous  le  même  climat,  exigent  d'être  plus  ou  moins  chargés, 
suivant  leur  plus  ou  moins  de  vigueur  ; cela  ne  peut  s’ap- 
prendre que  par  une  pratique  longue  et  réfléchie. 

On  allonge  la  taille , c’est-à-dire  que  l'on  taille  long  les 
rameaux , les  membres  , les  ailes , ou  les  arbres  qui  sont 
jeunes  et  vigoureux.  Cette  expression  signifie  la  même  chose 
que  charger. 

Raccourcir  la  taille  d’un  arbre  ou  d’une  branche,  c’est  la 
décharger  d’une  partie  de  son  jeune  bois. 

L* effeuillage  est  l’action  de  supprimer  une  certaine  quan- 
tité de  feuilles  aux  arbres  pour  que  leurs  fruits,  frappés  par 
• les  rayons  du  soleil,  acquièrent  de  la  couleur  et  mûrissent  plus 
promptement. 

Cette  opération  n’est  pas  sans  danger  pour  la  santé  des 
arbres  , et  surtout  pour  la  conservation  des  yeux.  Exagérée  , 
elle  nuit  même  à la  bonté  des  fruits. 

Tout  le  monde  sait,  aujourd’hui,  que  ce  sont  les  feuilles 
qui  sont  chargées,  par  la  nature,  de  nourrir  les  boutons  qui 
sont  à la  base  de  leur  pédicule.  Si  on  enlève  à ces  petits  corps, 
l’espérance  de  la  reproduction  future  des  branches  ou  des 
fruits , leurs  mères  nourricières , avant  qu’ils  soient  bien  for- 
més, on  les  énerve,  on  les  fait  avorter,  et  ils  deviennent  de 
faux  yeux  ou  des  yeux  éteints , comme  disent  les  jardiniers. 

Pour  remédier  à cet  inconvénient,  ou  au  moins  pour  en 
diminuer  l’effet , on  n’effeuille  les  arbres  qu'aux  places  où  se 
trouvent  les  fruits;  l’on  choisit  l’époque  à laquelle  la  sève  du 
printemps  est  passée  , et  lorsque  les  yeux  sont  bien  formés. 

Des  Fruits  des  Arbres  fruitiers.  — Les  fruits,  et  particu- 
lièrement ceux  des  arbres  dont  on  vient  de  traiter,  et  qu’on 
nomme  fruitiers,  sont  un  des  plus  intéressans  et  des  plus 
agréables  présens  que  la  nature  ait  faits  h l’homme.  Ils  ajoutent 
à ses  moyens  de  subsistance,  et  lui  fournissent  une  nourriture 
aussi  saine  que  variée.  S’ils  ne  sont  pas  aussi  nourrissans  que 
les  racines  et  les  semences  alimentaires,  les  parties  nutritives 
qu’ils  contiennent,  répandues  dans  des  pulpes  savoureuses  et 
de  facile  digestion,  permettent  d’en  manger  une  plus  grande 
quantité  sans  s’incommoder.  Leurs  sucs  abondans  ont  la  pro- 
priété de  rafraîchir  l’économie  animale,  et  de  donuer  au  sang 
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plus  de  fluidité.  Si  on  les  considère  du  e&lé  de  l’agrément , on 
trouvera  qu’eux  seuls  sont  en  possession  de  captiver  un  grand 
nombre  de  sens  à la  fois.  La  variété  de  leurs  couleurs  attire 
l’œil  et  le  flatte;  l’odorat  est  charmé  par  leur  suavité  et  le 
parfum  qu’ils  exhalent;  leurs  forxnes  arrondies  et  gracieuses 
invitent  la  main  à les  toucher;  enfin  la  délicatesse  de  leur 
chair,  leur  suc  parfumé  et  leur  saveur  variée  k l’infini,  ré- 
jouissent le  palais  , font  les  délices  du  goût. 

On  compte  dans  ce  moment,  en  Europe,  environ  onze 
cents  variétés , races  ou  sous-variétés  de  fruits  différens  , dont 
près  des  deux  tiers  peuvent  être  servis  sur  les  tables  , crus, 
cuits  ou  confits  au  sucre;  l’autre  tiers  est  employé  à faire  du 
cidre  et  autres  boissons.  Ces  variétés  ont  été  produites  par 
soixante-dix-huit  espèces,  qifl  font  partie  de  trente-sept  genres 
différens,  et  appartiennent  à dix-huit  familles  de  plantes  dis- 
tinctes. 

Voici  ces  genres,  aux  articles  desquels  on  renvoie  le  lecteur. 


/Chêne. 

Amcntacées. . . ) Noisetier. 

\ Hêtre. 
(.Châtaignier. 

Berbé  ri  liées | Vineticr. 

Bicornes .../  Airelle. 

\ Arbousier. 

Cnprifoliacées  . Cornouiller. 

{Conifères pin. 

F.bénacécs Plaqneminier. 

Glyptospermcs.  Anone. 

Hespéridées Citronnier. 

Jasminécs Olivier. 

Laurinécs  . . . . . Laurier. 
Légumineuses..  Caroubier. 

Mvrtoïdes t Goyavier. 

(Grenadier. 

Rhamnoidcs. . . | Jujubier. 


Rosacées., 


Sarmentacées  , 


'Framboisier. 

Rosier. 

, Axerolicr. 

I Néflier. 

fermier. 

J Poirier. 
Pommier. 
LCoigoassicr. 
| hunier. 

Jerisier. 

I Abricotier. 

Amandier. 

, Pêcher. 


Grossulacéet { Groseillier. 

Térébinlhacées...^“aecrhier- 

Sri- 


Vigne. 


Les  fruits  de  ces  arbres  ou  arbustes  peuvent  être  rangés 
sous  quatre  classes  différentes;  savoir:  les  fruits  en  baie  , les 
fruits  à pépins  , les  fruits  à noyau  et  les  fruits  secs  ou  cap- 
sulaires. Cette  division  est  assez  généralement  suivie  par  les 
cultivateurs.  D’autres  personnes  les  divisent  en  fruits  dété  , 
d'automne  et  d'hiver. 

Quoique  cette  manière  de  diviser  les  fruits  coupe  presque 
tous  les  rapport*  naturels  qui  existent  entre  les  familles,  les 
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genres  , les  especes  et  même  les  variétés,  cependant,  comme 
il  ne  s’agit  pas  de  classer  les  arbres,  mais  seulement  d’indi- 
quer des  généralités  sur  la  manière  de  récolter  leurs  fruits  et 
de  les  conserver,  on  suivra  cette  dernière  division,  qui  paroit 
pouvoir  être  adoptée  ici  avec  d’autant  moins  de  difficulté , 
que  les  fruits  de  chacune  de  ces  séries  exigent  a peu  près  les 
mêmes  procédés  pour  leur  récolte  et  pour  leur  conservation. 
Ces  procédés  sont  très-simples  pour  les  fruits  d’été  et  pour 
la  plus  grande  partie  de  ceux  d’automne;  mais  ils  le  sont 
beaucoup  moins  pour  ceux  d’hiver. 

• Les  fruits  d’été  sont  ceux  qui  mûrissent  dans  le  cours  de 
cette  saison  , tels  que  les  cerises,  les  abricots,  les  framboises, 
les  prunes,  les  premières  figues , quelques  espèces  de  poires  , 
etc.  Parmi  ceux  d'automne , on  compte  les  mûres,  les  pèches, 
grand  nombre  d’espèces  de  poires , de  pommes , de  raisins , 
les  figues  tardives,  etc.  Ces  fruits,  destinés  à subvenir  aux 
besoins  des  hommes  et  de*  animaux  dans  une  saison  où  leur 
sang  a besoin  d’être  rafraîchi  par  des  alimens  aqueux  , acides 
et  balsamiques , n’ont  point  la  faculté  de  se  conserver,  et  doi- 
vent être  mangés  aussitôt  qu’ils  sont  mûrs. Tout  consiste  donc 
à connoitre  le  point  de  leur  maturité,  et  à les  cueillir  avec  les 
précautions  requises. 

La  maturité  de  ces  sortes  de  fruits  s’annonce  par  des  signes 
qui  ne  sont  pas  les  mêmes  dans  toutes  les  espèces , ni  même 
pour  toutes  les  variétés  de  la  même  espece.  La  grosseur  est 
ordinairement  le  premier  indice  qui  l’annonce,  ensuite  la 
couleur, puis  l’odeur. 

Lorsqu’un  fruit  est  parvenu  h sa  grosseur  naturelle,  qu’ex- 
posé à l’action  du  soleil , il  est  coloré  d’une  teinte  vive , et 
que  l’odeur  qu’ü  exhale  commence  à parfumer  l’atmosphère, 
alors  on  peut  risquer  de  le  cueillir.  Un  indice  moins  variable 
et  plus  sûr,  est  celui  de  la  consistance  ou  de  la  solidité  des 
fruits.  Un  fruit  pressé  légèrement  cède-t-il  sous  Iesdoigts?  on 
peut  le  cueillir  en  toute  assurance;  il  est  mûr.  Mais  il  faut  être 
extrêmement  circonspect  sur  cette  épreuve , qui , faite  mal- 
adroitement sur  un  fruit  délicat , dont  la  maturité  est  encore 
éloignée,  pourroit  le  faire  pourir,  ou  du  moins  enrendroit 
le  suc  âcre  et  désagréable.  C'est  surtout  à l’égard  des  pèches, 
des  figues,  des  ananas , des  bananes,  etc.,  que  cette  circons- 
pection devient  plus  nécessaire. 

Lorsque  ces  fruits  sont  destinés  a n’être  mangés  que  quel- 
ques jours  après  leur  récolte  , il  est  à propos  de  les  cueillir 
avant  leur  parfaite  maturité  , et , autant  qu’il  est  possible,  de 
les  détacher  de  leurs  branches  avec  leur  queue.  S’il  s’agit  de 
les  transporter  à quelque  distance  , on  les  place  dans  des  cor- 
beilles isolées  les  unes  des  autres,  avec  des  feuilles  de  vigne  , 
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pour  qu’ils  ne  se  froissent  pas,  et  on  a soin  qu’ils  n’éprouvent 
en  chemin  que  le  moins  de  secousses  possible  ; mais  quelques 
précautions  qu’on  prenne,  quelque  bien  conservés  qu’ils  arri- 
vent, ces  fruits  n’auront  ni  le  même  goût,  ni  la  même  saveur 
que  ceux  qui  auront  été  cueillis  h leur  point  de  maturité,  et 
mangés  dans  la  même  journée. 

On  ne  s’appesantira  pas  sur  les  caractères  qui  indiquent  la 
maturité  des  diverses  espèces  de  fruits  d’été  ou  d’automne, 
parce  que  l’expérience  est  le  meilleur  et  presque  le  seul  guide 
qui  doit  dirigera  cet  égard.  En  détachant  un  fruit  d’un  arbre, 
et  en  le  goûtant,  on  reconnoitra  mieux  le  véritable  point 
de  maturité  , qu’on  ne  sauroit  le  faire  au  moyen  de  tous  les 
indices  qu’on  pourroit  donner.  On  passera  donc  aux  fruits 
d'hiver. 

A proprement  parler,  il  n’existe  point  de  fruits  qui  mû- 
rissent sur  les  arbres  fruitiers  pendant  Thiver , au  moins  dans 
le  climat  de  la  France  ; mais  on  entend  , par  cette  dénomina- 
tion, les  fruits  qui  mûrissent  l’automne  , et  qui,  conservés 
avec  les  précautions  requises  , se  perfectionnent  dans  le  frui- 
tier , et  se  mangent  pendant  l’hiver.  Ils  sont  de  deux  sortes  : 
les  uns  sont  charnus  et  pulpeux;  les  autres  sont  secs  et  capsu- 
laires. 

Parmi  les  premiers,  il  en  est  que  l’on  doit  récolter  h l’ap- 
proche des  gelées  blanches,  et  d’autres  qu’il  faut  laisser  sur 
les  arbres  jusqu’à  ce  qu’ils  aient  éprouvé  quelques  gelées. 

Dans  le  nombre  de  ceux  qui  doivent  être  récoltés  avant  les 
gelées  , sont  comprises  une  partie  dps  nombreuses  variétés  de 
poires  et  de  pommes  , les  diverses  espèces  d’oranges  , de  gre- 
nades, de  raisins,  etc. 

Lorsque  la  sève  descend  des  arbres  vers  leurs  racines , que 
les  feuilles  jaunissent  et  commencent  a tomber  de  l’extrémité 
des  tiges,  les  fruits,  privés  alors  de  sucs  nourriciers  , ne  pro- 
filent que  très-peu  , ou  même  point  du  tout. 

En  les  laissant  sur  l’arbre,  il  seroit  à craindre  que  l'humi- 
dité froide  de  cette  saison , la  longueur  des  nuits  et  les  petites 
gelées , ne  parvinssent  à les  détériorer  , ou  ne  rendissent  leur 
conservation  plus  difficile.il  faut  donc  les  cueillir  auparavant. 

On  choisit  pour  cela  le  milieu  d’un  beau  jour,  qui  ait  été 
précédé  , s’il  est  possible , de  deux  ou  trois  autres  jours  sem- 
blables. S’il  régnoit  un  vent  du  nord  , la  récolte  n’en  seroit 
que  plus  avantageuse  encore  , parce  que  ce  vent , sec  de  sa 
nature,  a la  propriété  de  resserrer  les  pores  des  fruits , et  de 
les  rendre  moins  perméables  à l’humidité.  On  les  cueille  avec 
leur  queue , autant  qu’il  est  possible.  On  les  dépose  h mesure 
dans  des  paniers , que  l’on  vide  avec  précaution  dans  de* 
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mannes,  lesquelles  sont  transportées  dans  le  fruitier  où  les 
fruits  doivent  être  conservés.  11  faut  bien  prendre  garde  d’eu- 
tainer  et  de  meurtrir  les  fruits. 

Les fruitiers  sont  établis , le  plus  ordinairement , dans  des 
pièces  au  rez-de-chaussée  , et  même  quelquefois  d’un  pied  et 
demi  plus  bas  que  les  terres  environnantes,  ils  sont  orientés 
au  sud-est,  percés  de  croisées  à doubles  volets  du  côté  du 
midi  et  du  levant,  et  ils  ont  au  nord  un  mur  de  forte  épais- 
seur , sans  ouverture.  L’intérieur  offre  un  carré  long,  d’une 
grandeur  proportionnée  à la  quantité  de  fruits  à y placer.  Au- 
tour des  murs,  et  dans  toute  la  circonférence,  excepté  de- 
vant les  fenêtres , règne  un  corps  de  tablettes  , larges  de 
quinze , dix-huit  et  vingt-quatre  pouces  , garnies  d’un  rebord 
et  placées  de  niveau.  Ces  tablettes  sont  espacées  entre  elles  de- 
puis huit  jusqu’à  quinze  pouces  de  distance.  Au  milieu  de  la 
pièce  est  un  autre  corps  de  tablettes  à double  face , autour 
duquel  on  doit  pouvoir  circuler  librement.  On  ne  peut  guère 
donflter  à ce  corps  plus  de  quatre  à cinq  pieds  de  large  , afin 
d’avoir  la  facilité  de  visiter  les  fruits,  et  de  les  retourner 
dans  les  endroits  les  plus  éloignés  de  la  main.  Le  bois  de 
chêne  vieux  et  bien  sec  est  préférable  à toute  autre  espèce  de 
bois,  et  surtout  à celui  des  arbres  résineux , pour  former  ces 
corps  de  tablettes.  On  les  recouvre , les  unes  d’une  feuille  da 
papier  blanc , libre , les  autres  de  feuilles  de  vigne  presque 
sèches  , quelques-unes  d’une  légère  souche  de  paille  de  seigle  ; 
enfin  d’autres  sont  garnies  de  graines  de  millet.  Quelquefois  , 
au  lieu  de  tablettes  en^bois,  ce  sont  des  claies  d'osier  qui  les 
remplacent  dans  certaines  parties;  d’autres  fois,  on  met  sur 
le  bois  une  couche  de  sable  de  rivière , sec  et  très-fin.  Ces  dif- 
férentes substances  se  trouvent  quelquefois  réunies  sur  des 
tablettes  différentes  dans  le  même  fruitier  , et  cela  est  néces- 
saire pour  conserver  les  diverses  espèces  de  fruits  ; mais  ex- 
cepté les  corps  de  tablettes  qui  sont  permanens , toutes  les 
autres  substances,  quelles  qu’elles  soient,  doivent  être  chan- 
gées régulièrement  tous  les  ans.  Il  faut  même  avoir  l’attention 
de  bien  nettoyer  le  fruitier  dans  toutes  ses  parties , de  le  tenir 
ouvert  quelque  temps  avant  de  s’en  servir  pour  en  renouveler 
l’air  et  chasser  l’humidité.  Après  cela,  on  y dépose  les  fruits 
qu’on  vient  de  récolter.  On  met  à la  suite  les  uns  des  autres 
ceux  des  mêmes  variétés , en  observant  d’en  faire  trois  divi- 
sions, suivant  qu’ils  sont  plus  ou  moins  beaux,  plus  ou  moins 
sains,  qu’ils  promettent  de  se  conserver  plus  long-temps,  ou 
qu’ils  doivent  être  mangés  plus  tôt. 

Ces  fruits  sont  rangés  par  lignes  sur  les  tablettes,  et  placés  à 
quelque  distance  en  tous  sens  les  uns  des  autres  , afin  que  l’air 
puisse  circuler  autour.  S’ils  se  touchoieut , il  seroit  à craindre 
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qu’ils  se  conservassent  moins  long  temps , et  qu’un  fruit  qui 
viendroit  à se  pourir,  ne  gâtât  son  voisin.  Quelques  per- 
sonhes  posent  les  fruits  sur  queue,  d’autres,  sur  la  partie  oppo- 
sée qu’on  appelle  l ’ceil , et  quelques  autres,  sur  les  côtés.  Ces 
differentes  manières  pnroissenl  assez  indifférentes  à la  conser- 
vation des  fruits  ; mais  ce  qui  ne  l’est  pas,  c’est  le  soin  qu’on 
doit  avoir  de  les  visiter  souvent,  pour  retirer  ceux  qui  com- 
mencent à se  gâter,  et  empêcher  qu’ils  ne  gâtent  les  autres. 
Les  raisins  se  conservent  beaucoup  mieux  suspendus  en  l'air 
que  posés  a plat  sur  des  tablettes  ; on  a imaginé  pour  cela  des 
cerceaux  de  différens  diamètres  qui  entrent  les  uns  dans  les 
autres,  et  qui,  attachés  au  plancher  du  fruitier,  forment  des 
girandoles  étagées , lesquelles  peuvent  recevoir , dans  un  petit 
espace,  un  grand  nombre  de  grappes  de  raisins.  On  attache 
le  plus  ordinairement  ces  grappes  aux  créneaux  par  le  plus 
gros  bout  de  leurs  queues , et  on  fait  en  sorte  qu’elles  ne  se 
touchent  pas.  D’autres  , au  contraire  , les  suspendent  par  le 
petit  bout;  ils  prétendent,  avec  raison,  que  les  graitW  des 
grappes  ainsi  suspend ues  , étant  moins  serrés  les  uns  contre 
les  autres,  sont  moins  sujets  a se  gâter;  mais  quelle  que  soit 
celle  de  ces  deux  manières  que  l’on  adopte , il  n’est  pas  moins 
essentiel  à la  conservation  des  grappes,  de  les  visiter  souvent 
pour  couper  avec  des  ciseaux  les  grains  qui  commencent  à se 
pourir,  et  qui  pourroient  gâter  toute  la  grappe. Toute  l’atten- 
tion qu’exige  un  fruitief  consiste  h n’y  pas  laisser  entrer  la 
gelée,  ni  une  chaleur  au-dessus  de  huit  degrés  du  thermo- 
mètre 'de  Réaumur;  h empêcher  que  l’air  ne  devienne  ni 
trop  sec  ni  trop  humide  , et  k visiter  souvent  les  fruits  pour 
retirer  ceux  qui  sont  arrivés  à leur  point  de  maturité,  enlever 
ceux  qui  commencent  k se  vicier,  et  changer  les  autres  de 
position. 

Les  fruits  pulpeux  tardifs  sont  ceux  qui,  comme  les  nèfles, 
les  alizés , les  cormes , les  j uj  ubes , quelques  espèces  de  rosiers, 
de  plaqueminiers , d’oliviers,  d’azeroliers , etc.,  ont  besoin 
d’éprouver,  sur  les  arbres  mêmes,  de  petits  froids  qui  dispo- 
sent leur  chair  k devenir  plus  fendre.  Ceux-ci  ne  doivent  être 
cueillis  que  lorsqu’il  est  survenu  quelques  gelées  blanches,  qui 
ont  fait  descendre  la  sève  des  arbres  dans  les  racines;  ce  qu’on 
reconnoît  aisément  par  la  chute  totale  de  leurs  feuilles*  dans 
les  arbres  qui  se  dépouillent  l’hiver , et  par  la  cessation  de  la 
croissance  des  bourgeons,  dans  ceux  qui  sont  toujours  verts. 
Les  fruits  de  cette  sous-division  doivent  être  cueillis  avec  les 
mêmes  précautions  que  les  autres,  en  évitant  de  les  meurtrir 
ou  de  les  déchirer;  mais  au  lieu  de  les  placer  à nu  sur  des 
tablettes,  comme  cela  sc  pratique  pour  quelques  autres  fruits, 
il  convient  de  les  déposer  sur  un  lit  de  paille  dont  les  tablettes 
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seront*  cou  vertes.  Ces  fruits  qui,  pour  la  plupart,  sont  acerbes 
au  moment  où  ils  sont  détachés  de  l’arbre  , ont  besoin  de  pas- 
ser a l’état  de  fermentation  vineuse  pour  devenir  susceptibles 
d être  mangés;  et  cet  état  est  assez  voisin  de  celui  de  leur  dé- 
composition : il  est  donc  à. propos  de  les  visiter  souvent  pour 
s'assurer  de  leur  point  de  maturité , qui  ne  dure  que  quelques 
jours.  On  dit  qu'ils  sont  blets  lorsqu’ils  sout  parvenus  au 
point  d’être  mangeables,  et  l’opération  qui  les  rend  tels,  s’ap- 
pelle Heure  ou  blé  tir. 

La  récolte  des  fruits  d’hiver  qui  sont  renfermés  dans  des 
coques  , capsules  ou  siliques,  et  qui  sont  de  nature  sèche  , se 
fait  avec  Leaucoup  moins  de  précautions  que  celle  des  fruits 
pulpeux  de  la  même  saison.  Ceux-ci,  parmi  lesquels  sont  com- 
pris les  noix,  les  amandes,  les  glands  doux,  les  noisettes, 
les  châtaignes,  les  faines,  les  caroubes,  les  pistaches,  les 
pomines-de-pin , etc. , se  détachent  et  s’abattent  à coups  de 
gaule  ou  de- perche.  Lorsque  tous  les  fruits  sont  tombés  au 
pied  de  l’arbre,  on  les  rainasse , on  les  met  dans  des  sacs , on 
les  transporte  dans  une  grange  ou  tout  autre  lieu  à l’abri  des 
injures  de  l’air.  Ceux  de  ces  fruits  qui  sont  et#eloppés  d’un 
brou  , en  sont  d’abord  séparés  ; ensuite  on  les  expose  , pen- 
dant quelques  jours  , à l’action  du  soleil,  pour  dessécher  leurs 
capsules  ; après  cela , on  les  met  dans  un  endroit  sec  pour 
s’eu  servir  au  besoin,  ou  on  les  euferme  dans  des  sacs  pour 
les  porter  au  marché. 

Les  châtaignes  et  les  marrons  se  séparent  aussi  de  leur  en- 
veloppe épineuse , mais  un  peu  plus  tard  que  les  noix  de  leur 
brou  ; c’est  une  opération  qui  ne  presse  pas  surtout  h ceux  de 
ces  fruits  qui , n’étant  pas  encore  parvenus  à leur  maturité 
lorsqu’ils  ont  été  détachés  de  l’arbre,  achèvent  de  mûrir  dans 
leur  enveloppe. 

Les  châtaignes  et  les  marrons  séparés  de  leur  enveloppe , 
sont  exposés  au  soleil  pour  se  dessecher,  et  ensuite  ils  soqt 
portés  au  marché  en  sacs.  Ceux  qu’on  veut  garder  pour  servir 
d'aliment,  sont  placés  sur  des  claies  et  desséchés  au  four;  on 
les  écorce  ensuite,  et  on  les  place  dans  des  lieux  secs,  où  ils 
se  conservent  toute  l’année,  et  même  au-delà.  Voyez  au  mot 

Ch  .VT  A IG  N 1ER. 

< Les  caroubes,  les  pistaches , les  pommes-de-pin  à pignons, 
n’exigent  d’autres  précautions,  après  leur  récolte  , que  d’ètre 
étendus  sur  des  planches  dans  un  lieu  sec,  où  les  rats  et  les 
souris  ne  puissent  pas  pénétrer. 

Lorsque  l’on  veut  séparer  les  pignons  de  la  pomme-de-pin, 
on  expose  les  cônes  au  soleil  ou  auprès  du  feu  ; bientôt  les 
écailles  s’ouvrent,  et  les  noyaux  qu’elles  recouvrent  sortent 
avec  beauconp  de  facilité  ; on  les  met  ensuite  dans  des  caisse», 
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où  ils  se  conservent  plusieurs  années  lorsqu’ils  sont  à l’atri  de 
l’humidité.  Voyez  au  mot  Pi». 

D’après  le  relevé  de  tous  les  arbres  qui  se  trouvent  en  F’ rance, 
il  est  reconnu  que  nous  en  possédons  quatre-vingts  espèces 
différentes  , qui  s’élèvent  depuis  quinze  pieds  de  haut  jusqu'à 
cent  vingt  et  plus.  De  ce  nombre,  vingt  croissent  naturelle- 
ment dans  le  midi  de  la  France,  et  soixante  viennent  indiffé- 
remment dans  le  nord  ou.  dans  le  midi. 

De  ces  quatre-vingts  végétaux,  vingt-quatre  sont  des  arbres 
de  la  première  grandeur,  c’est-à-dire,  qui  croissent  de  soixante 
àcentvingtpieds;  quatorze  autres  s’élèvent  de  trente  à soixante, 
et  sont  de  la  deuxième  grandeur;  la  troisième  division,  ou 
les  arbres  de  la  troisième  grandeur,  qui  ne  croissent  que  de 
quinze  à trente  pieds  de  haut,  forme  le  nombre  de  quarante- 
deux. 

Considérant  sous  un  autre  rapport  ce  nombre  total  de  qua- 
tre-vingts arbres,  on  voit  qu’il  n'y  en  a que  dix-huitseulement 
qui  soient  employés  à former  des  forêts;  les  autres  végètent 
isolés  , ou  viennent  accidentellement,  sans  qu’il  soit  besoin  de 
lesplanter.il  s*ensuit  donc  qu’on  n’emploie  en  France  que  dix- 
huit  espèces  d’arbres  pour  faire  des  semis  et  des  plantations 
en  grande  masse;  ils  sont  la  base  de  nos  forêts. 

Cinq  de  ces  arbres  ne  sont  propres  qu’aux  plantations  de 
terrain  humide  et  aquatique  ; ce  sont  le  peuplier  noir , le 
tremble , X ypréau. , le  frêne  et  Vanne.  Voy.  ces  mots. 

Les  arbres  qui  croissent  dans  les  terrains  médiocres,  sablon- 
neux, pierreux , montueux  et  secs,  sont  en  plus  grand  nom- 
bre; on  en  compte  neuf  espèces,  savoir  : le  chêne  et  ses  varié- 
tés, le  charme , le  châtaignier , le  hêtre,  le  pin  sauvage, 
le  pin  maritime,  le  tilleul,  pour  toutes  les  parties  de  la  France; 
Yyeuse  et  le  liège , pour  les  pays  méridionaux  seulement. 

Pour  les  montagnes  très-élevées,  mais  susceptibles  de  re- 
cevoir des  bois , on  n’a  de  choix  à faire  que  dans  les  quatre 
arbres  suivans  : le  mélèze , X épicéa , le  sapin  et  le  bouleau. 

Ce  petit  nombre  d’arbres  est  bien  loin  de  suffire  à la  quantité 
et  à la  variété  des  terrains  qui  existent  en  France  : aussi  beau- 
coup de  ces  terrains  restent-ils  incultes.  V.  au  mot  Bois  et  au 
mot  Forêt,  les  moyens  de  les  mettre  en  valeur  au  moyen  des 
arbres  indigènes  ou  étrangers.  Voy.  aussi  Mémoires  de  lf an* 
cienne  société  d‘ Agriculture , trimestre  d’hiver  de  1786, 
page  43. 

On  trouvera  aux  mots  Plante  , Végétal,  Racine  , Tige  , 
Branche,  Feuille,  Semence,  Graine,  Fruit,  Bois  et 
Forêt,  les  supplémens  qu’on  pourroit  désirer  à cet  article. 

(Thouin.) 
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ARBRE  À CALEBASSES?  V.  Calebassier.  (b.) 

ARBRE  À ENIVRER  LES  POISSONS.  C’estleBois- 
ivrant.  D’autres  plantes  produisent  aussi  le  même  effet , et 
peuvent  porter  le  même  nom  dans  différens  pays  ; mais  c’est 
à celle-ci  qu’il  s’applique  le  plus  généralement.  (b.)’ 

ARBRE  A FRANGES.  Le  CniONANTHEdeAirginie  porte 
ce  nom  dans  quelques  ouvrages,  (b.) 

ARBRE  À LA  GLU.  C’est , à la  Martinique  , le  Sapium. 

(*) 

ARBRE  A LA  GOMME,  DE  LA  NOUVELLE  - 
HOLLANDE.  V.  les  mots  Eucalypte  et  Métrosideros. 

(b.) 

ARBRE  À GRIVE.  On  appelle  ainsi  le  Sorbier  des 
oiseaux  , qui  attire  principalement  les  Grives,  (b.) 

ARBRE  A HUILE.  V.  Abràsin.  (b.) 

ARBRE  À L’AIL.  On  a donné  ce  nom  à plusieurs  arbres, 
et  surtout  au  Cert»ane.  (b.) 

ARBRE  À L’HUILE.  C’est  la  Driandre  oléifère,  (b.) 

ARBRE  À LA  MAIN.  C’est  le  Chirantodendre.  (b.) 

ARBRE  À LA  MIGR  AINE.  C’est  I’Andarèse.  (b.) 

ARBRE  À ODEUR  D’AIL.  C’est  le  Bavang.  (b.) 

ARBRE  A PAIN.  C’est  le  Jacquier.  On  appelle  aussi 
de  même  le  Sagou,  (b.) 

ARBRE  AVEUGLANT.  C’est  I’Agalloche,  dont  le 
suc  est  très-caustique,  (b.) 

ARBRE  AUX  LIS.  V.  Tulipier,  (b.) 

ARBRE  AUX  POIS.  C’est  le  Caragan  en  arbre,  (b.) 

ARBRE  AUX  RAISINS.  C’est  le  Staphylier.  (b.) 

ARBRE  AUX  SAV  ONNIERS.  C’est  le  Savonnier,  (b.) 

ARBRE  AUX  TULIPES.  V.  Tulipier,  (b.) 

ARBRE  AU  VERMILLON.  C’est  le  Chêne  Chermès. 

(B.) 

ARBRE  D’AMOUR.  C’est  le  Gaînier.  (b.) 

ARBRE  D’ARGENT.  C’est  ainsi  que  l’on  nomme  , le 
plus  communément , le  Proté  argenté,  (s.) 

ARBRE  DE  BAUME.  On  appelle  ainsi  le  Gomart 
aux  Antilles  , ainsi  que  diverses  espèces  de  Croton.  (b.) 

ARBRE  DE  BUIS  DE  BOURBON.  C’est  le  Oran- 
ger. (b.) 

ARBRE  DE  CASTOR.  C’est  le  Magnoi.ier  À feuilles 
glauques.  V.  ce  mot.  (B.) 

ARBRE  DE  CIRE.  C’est  le  Gale  cirifèr'e. 

Il  vient  aussi  à la  Chine  un  t irbre  de  dre;  mais  il  ne  donne 
pas  directement  de  la  cire.  On  l’a  appelé  ainsi  , parce  qu’il 
nourrit  une  espèce  d’insecte  qui  dépose  de  la  cire  sur  ses 
feuilles.  Vi  au  mot  Lacque.  (b.) 

aS 
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ARBRE  DÈ  CORAIL-  C’çst  le  Cowdori  , dont  les 
graines  sont  d’un  beau  rouge  de  corail.  Il  est  probable  qu’on 
donne  aussi  ce  nom  à I’Erytiirine.  (b.) 

ARBRE  DE  CYPRÈS.  V.  le  mot  Cyprès,  (b.) 

ARBRE  DE  CYTHÈRE.  Espèce  de  Mombin.  (b.) 

ARBRE  DE  DIANE.  Cristallisation  métallique,  qu’on 
obtient  par  différens  procédés;  le  plus  expéditif  est  celui  du 
chimiste  Baumé.  On  mêle  six  gros  de  dissolution  d'argent  et 
quatre  gros  de  dissolution  de  mercure  , l’une  et  l’autre  par 
l'acide  nitrique  et  bien  saturées.  On  y ajoute  cinq  onces 
d’eau  distillée  , et  l’on  verse  le  tout  dans  un  bocal  d’environ 
deux  pouces  de  diamètre  , où  l’on  a mis  six  gros  d’amalgame 
fait  avec  sept  parties  de  mercure  et  une  d’argent. 

Au  bout  de  quelques  heures , on  voit  des  végétations  se 
former  sur  l’amalgame  , et  dans  l’espace  de  quelques  jours  , 
elles  s’élèvent  de  plusieurs  pouces. 

Le  procédé  de  Lemcri  est  plus  long , mais  les  végétations 
sont  beaucoup  plus  grandes  et  plus  belles. 

Prenez  une  once  d’argent  en  feuille  ; faites-le  dissoudre 
dans  de  l’acide  nitrique  ; mettez  cette  dissolution  dans  un 
bocal  allongé  , et  ajoutez-y  environ  vingt  onces  d’eau  dis- 
tillée et  deux  onces  de  mercure.  Laissez  le  tout  en  repos  : au 
bout  d’environ  quarante  jours  , vous  aurez  un  arbre  d’argent, 
de  sept  à huit  pouces.de  haut , chargé  d'une  multitude  de 
rameaux  ; mais  le  moindre  mouvement  détruit  ce  chef- 
d’œuvre. 

Un  troisième  procédé  est  celui  dont  nous  devons  la  con- 
noissancc  à Hombcrg.  Le  voici: 

Faites  un  amalgame  de  trois  ou  quatre  parties  de  mercure 
avec  une  partie  d’or  ou  d’argent  : les  uns  et  les  autres  doivent 
être  parfaitement  purs.  Mettez  cet  amalgame  dans  unmatras, 
sans  aucune  addition  , et  bouchez  le  inatras  hermétiquement. 
Placez-le  sur  un  bain  de  sable  assez  chaud  pour  fondre  des 
lames  de  plomb  , qu’on  enfonce  dans  le  sable.  Laissez-le 
exposé  à cette  température  pendant  quinze  ou  vingt  jours 
sans  interruption.  Aubout  de  ce  temps , votre  amalgame  sera 
couvert  de  très-belles  végétations  métalliques  d’un  pouce  do 
haut,  (pat.) 

On  ne  considère  les  végétations  métalliques  obtenuesparles 
procédés  ci-dessus,  que  comme  de  simples  cristallisations  dé- 
terminées peut-être  par  l’action  galvanique.  Des  charlatans  en 
abusoient  autrefois , pour  faire  croire  qu’ils  ayoient  le  secret 
de  communiquer  aux  métaux  la  faculté  de  végéter  à la  ma- 
nière des  plantes,  (LUC.) 

ARBRE  DE  DIEU.  C’est  le  Figuier  des  Pagodes,  (b.) 
ARBRE  DRAGON.  V.  Dragonnier.  (b.) 
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ARBRE  D'ENCENS.  Nom  de  I’Iciqoier  à sept  feuil- 
les et  du  Badamier.  (b.) 

ARBRE  DE  FER.  V.  Nagas.  (b.) 

ARBRE  DE  LA  FOLIE.  On  croit  que  c’est  la  même 
chose  que  le  Copayery.  V.  ce  mot  et  celui  Caragne.  (b.) 

ARBRE  DE  GORDON.  C’est  le  Salisbury  bilobé  , 
introduit  en  Europe  par  Gordon,  (b.) 

ARBRE  DE  JUDÉE.  C’est  le  GaInier.  (b.) 

ARBRE  DE  JUPITER.  Espèce  frutescente  du  genre 
Anthylide  , qui  croît  dans  le  midi  de  la  France,  (b.) 

ARBRE  DE  MAL  Espèce  d’ARALiE  qui  fleurit  en  mai 
dans  nos  jardins,  (b). 

ARBRE  DE  MANGO.  V.  au  mot  Manguier,  (b.) 

ARBRE  DE  MATURE.  Espèce  de  Canang.  (b.) 

ARBRE  DE  MILLE  ANS.  C’est  le  Baobab  , dont  la 
durée  de  la  vie  est  de  plus  de  mille  ans.  (b.) 

ARBRE  DE  JVIOYSE.  C’estle  Néflier  buisson  ardent, 
dont  les  fruits  sont  rouge  de  feu.  (b.) 

ARBRE  DE  NEIGE.  C’est  le  Chionanthe  de  Virgi- 
nie. (b.) 

ARBRE  DE  LA  REINE.  Le  Peuplier  baumier  porte 
ce  nom.  (b.) 

ARBRE  DE  ROUEN.  Un  des  noms  vulgaires  du  Sor- 
bier DES  OISEAUX,  (b.) 

ARBRE  DE  SAINT-THOMAS.  Espèce  de  Bauhine, 
originaire  de  l’île  de  ce  nom.  (b.) 

ARBRE  DE  SANG.  Millepertuis  de  la  Guyane  , qui 
donne  un  suc  rouge.  (B.) 

ARBRE  DE  SEL.  Arbre  de  Madagascar,  dont  les  feuilles 
servent  à assaisonner  les  mets.  On  ignore  à quel  genre  il  ap- 
partient. (b.) 

ARBRE  DE  SOIE.  C’est  le  Micocoulier  à petites 
fleurs  ainsi  que  I’Acacie  arborescente  , et , selon  Tussac , 
le  Ca*labure.  (b.) 

ARBRE  DE  LA  VACHE.  Nom  d’un  arbre  de  l’Amé- 
rique méridionale , appartenant  à la  famille  des  Sapotiliers, 
mais  encore  peu  connu , qui  donne  un  suc  laiteux  , propre  a 
la  nourriture  des  hommes.  (B.) 

ARBRE  DE  VIE.  C’est  un  des  noms  du  Thuya,  (b.) 

ARBRE  DU  CIEL.  Ridicule  nom  donné  au  Salisbury 
bilobé.  (b.) 

ARBRE  DU  DIABLE.  C’est  le  Sablier  iiura.  (b.) 

ARBRE  DU  PAPIER.  C’est  le  Papyrier.  V.  au  mot 
Mûrier  et  au  mot  Broussonnetie.  (b.) 

ARBRE  DU  VERNIS.  Il  y a plusieurs  arbres  qui  portent 
ce  nom  ; mais  ceux  à qui  il  est  le  plus  spécialement  consacré , 
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sont  le  Badamier  au  vernis  , qui  se  trouve  en  Chine  et  dans 
les  Moluques , I’Augie  , qui  vient  à ia  Chine  et  à la  Cochin- 
chine , et  le  Sumac  au  vernis,  qui  croît  au  Japon,  (b.) 

ARBRE  INDÉCENT.  C’est  le  Vacoua.  (b.) 

ARBRE  IMMORTEL.  C’est  I’Endara  de  Madagascar.  , 
V.  ce  mot , et  I’Erythrine  corallodendre.  (b.) 

ARBRE  LAITEUX.  Beaucoup  d’arbres  portent  ce  nom, 
et  il  est  difficile  de  dire  auquel  il  appartient  plus  particuliè- 
rement. Il  faudroit  faire  le  résumé  de  tous  les  arbres  qui , par 
incision  , laissent  couler  une  liqueur  blanche  , pour  pouvoir 
traiter  complètement  cet  article,  (b.) 

ARBRE  POISON.  Plusieurs  végétaux  s’appellent  ainsi  ,, 
et  il  est  impossible  de  dire  d’une  manière  positive  à quels 
genres  ils  appartiennent,  (b.) 

ARBRE  POIVRE.  Nom  du  Gattilier  commun,  (b.) 

ARBRE  PUANT.  Cet  arbre  croît  dans  l’Inde  et  au  Cap' 
de  Bonne-Espérance.  Il  répand , lorsqu’on  le  coupe , une 
odeur  très-désagréable , mais  qui  se  dissipe  avec  le  temps. 
On  fait  des  meubles  avec  son  bois  ; il  est  probable  que  c’esk 
le  sterculia  feetida , Linn.  V.  le  mot  Tongchu.  (b.) 

ARBRES  RÉSINEUX.  On  appelle  ainsi  les  arbres  qui , 
entaillés  , laissent  Huer  un  suc  propre  particulier , inflam- 
mable, non  dissoluble  dans  l’eau  , qu’on  appelle  résine. 

Les  arbres  résineux  propres  à l’Europe  ne  sont  pas  très- 
nombreux  ; ils  se  réduisent  à ceux  qui  composent  les  genre* 
Pin  , Sapin  , Mélèze  ét  Genévrier  ( V.  ces  mots  ) ; mais 
on  en  connoît , dans  les  autres  parties  du  monde , une  bien 
plus  grande  quantité. 

Ces  arbres  sont , en  général , très-précieux  pour  l’homme  » 
soit  à raison  des  produits  qu’ils  fournissent  à la  médecine  et 
aux  arts , soit  parce  qu’ils  croissent  fréquemment  dans  des  ter- 
rains qui  refusent  d’en  porter  d’autres , et  qu’ils  s’élèvent 
rapidement  à une  hauteur  considérable. 

Les  arbres  résineux  demandent  une  culture  différente  des 
autres.  Elle  est  mentionnée  au  mot  Arbre  , et  surtout  aux 
mots  cités  plus  haut. 

On  trouve  dans  les  Mémoires  de  Z1  ancienne  Société  <T Agricul- 
ture de  Paris , année  1786  , un  Mémoire  de  Turgot,  sur  les 
arbres  résineux  , que  tout  cultivateur  de  ces  sortes  d’arbres 
doit  lire.  (B.) 

ARBRE  SAINT.  L’Azédarac  porte  ce  nom , parce  qu’il 
se  plante  dans  l’Inde  devant  les  pagodes,  (b.) 

ARBRE  DE  SERINGUE.  V.  Hévé.  (b.) 

ARBRE  DE  SUIF.  C’est  le  Croton  porte-suif.  On  ap- 
pelle aussi  de  cç  nom , à la  Guyane , un  arbre  dont  le  fruit , t 
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gros  comme  une  noisette , est  couvert  d’une  matière  grasse , 
qu’on  en  retire  par  l’ébullition.  C’est  l’OuAROUCHl.  (b.) 
ARBRE  TRISTE.  V.  Nyctanthe.  (b.) 

ARBRES  VERTS.  On  appelle  ainsi  les  arbres  qui  ne  per- 
dent pas  leurs  feuilles  pendant  l’hiver.  Leur  non^prc , en  Eu- 
rope , se  borne  au  Buis  , au  Houx,  au  GENÉxflntR,  au  Lau- 
rier, à I’Ouvier,  au  En. aria  , aux  Pins,  au  Chêne-liège 
et  au  Chêne  a feuilles  de  houx.  Leur  culture  demande 
quelques  soins  déplus  que  celle  des  arbres  qui  perdent  leurs 
feuilles  , principalement  lors  de  leur  plantation  et  de  leurre- 
production  par  bouture , par  marcotte  ou  par  greffe.  V.  au 
mot  Arbre  et  aux  mots  précités. 

Dans  les  pays  chauds*,  les  arbres  toujours  verts  sont  en 
bien  plus  grand  nombre.  Sous  la  ligne  , ils  forment  pres- 
que seuls  la  population  des  forêts. 

Ces  arbres , soit  indigènes , soit  exotiques , sont  recherchés 
pour  faire  des  bosquets  d'agrément,  qui  rappellent  Pété,  dans^ 
nos  jardins  , pendant  les  plus  grandes  rigueurs  de  l’hiver.  On 
trouvera  leur  mode  de  culture  aux  articles  qui  les  con- 
cernent. (b.) 

ARBRET  ou  ARBROT.  Nom  que  l’on  donne  à un  petit 
arbre  dépouillé  de  ses  feuilles  ou  factice , sur  lequel  on  pose 
des  gluaux  pour  prendre  les  oiseaux,  (v.) 

ARBRISSEAU , Frulex.  Plante  ligneuse  dans  toutes  ses 
parties , qui  s’élève  à une  petite  hauteur,  ordinairement  entre 
quatre  et  douze  pieds.  Sa  vie  est  quelquefois  de  longue  durée. 
L’ aubépine  , le  grenadier  , le  goyavier  , sont  des  arbrisseaux. 
V ’.  le  mot  Arbre,  (d.) 

ARBUSTE,  ou  SOUS  - ARBRISSEAU  , Suffmtex. 
Très-petite  plante  à tige  ligneuse  , qui  ne  s’élève  pas  plus  que 
les  herbes  ordinaires.,  et  qui  a souvent  la  forme  d’un  buisson. 
L’arbuste  , dit  Rozier,  a un  caractère  distinctif  qui  le  sépare 
plus  de  l’arbrisseau,  que  l’arbrisseau  ne  l’est  de  l’arbre  -,  car 
en  automne , l’arbre  et  l’arbrisseau  poussent  des  boutops  dans 
les  aisselles  des  feuilles , qui  se  développent  dans  le  printemps, 
et  s’épanouissent  en  feuilles  et  en  fleurs.  Au  contraire , l’ar- 
buste attend  le  renouvellement  de  la  sève  pour  produire  des 
boutons , et  le  même  printemps  les  voit  naître  et  s’épanouir. 
La  bruyère  est  un  arbuste,  (d.) 

ARC  des  Sauvages.  Je  ne  sais  si  Hobbes  n’a  pas  en  raison 
de  considérer  l’homme  de  la  nature  comme  un  animal  cou- 
rageux qui  aspire  à la  puissance , c’est-à-dire  , au  despo- 
tisme. Partout  où  les  voyageurs  ont  pénétré  , dans  les  climats 
les  plus  éloignés  , chez  tous  les  peuples  les  moins  civilisés , 
comme  chez  les  plus  policés,  on  a trouvé  des  armes  , des 
inslnwuens  de  guerre  cl  de  mqpt.  Où  rencontrer  sur  la  tecre 
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«les  paisibles  mortels  , cultivant  en  paix  leurs  champs  , et 
n’écoutant  jamais  que  la  voix  «le  la  justice  , de  la  vérité  , de 
l’humanité  ? Ils  secoient  bientôt  subjugués  , asservis , vendus 
et  détruits  par  nous-mêmes  , nous  , Européens,  qui  van- 
tons notrcymstice  en  traitant  les  Nègres  comme  des  ani- 
maux , paippju’ils  sont  moins  habiles  et  moins  courageux 
que  nous.  Ainsi , le  foible  a toujours  tort  dans  la  nature. 
L’araignée  fait  sa  proie  de  la  mouche  , mais  l’hirondelle 
mange  l'araignée , et  l’épervier  détruit  à son  tour  l’hiron— 
«telle  , pour  «levenir  lui-même  la  victime  de  l’homme.  11  y a 
guerre  continuelle  dans  toute  la  nature.  Elle  a donné  la 
force  et  les  armes  à l’aigle  , au  lion  , pour  vaincre  et  pour 
détruire  ; l’habileté  à l’homme , pour  asservir  toutes  les 
créatures  ; elle  a dit  au  tigre  : dévore  et  bois  le  sang  ; et  à 
l'innocent  agneau  : péris  sous  la  dent  cruelle  du  loup. 

Quoi  ! la  nature , si  douce  , si  bienfaisante  , a-t-elle  dé- 
voué au  malheur  les  êtres  sensibles  auxquels  elle  a donné  la 
vie  ? ou  plutôt  est-ce  un  aveugle  destin  qui  gouverne  le 
inonde  P Gardons-nous  de  le  penser.  Cherchons  plutôt  le 
but  de  cette  prétendue  cruauté.  Qui  ne  voit  pas  que  les 
animaux  appelés  carnivores  ne  sont  pas  cruels,  à parler  exac- 
tement ? lîs.ne  cherchent  rien  autre  chose  que  leur  vie.  Ne 
pouvant  digérer  des  végétaux,  ne  périroient-ils  pas  de  faim  , 
s’ils  ne  détruisoicnl  pas  les  espèces  trop  nombreuses  ou 
inutiles  d’animaux  ? Quel  mal  fait  le  chat  de  manger  des 
souris  ? Ce  n’est  pas  barbarie  , c’est  faim  , c’est  nécessité. 
Mais  pourquoi  créer  des  carnivores,  direz-vous  P pour  em- 
pêcher l’excessive  propagation  des  animaux  qui  deviendraient 
alors  à charge  à la  terre  et  insupportables  à l’homme.  Qui 
pe  sait  à quel  point  pulluleraient  les  souris  , les  insectes,  les 
serpens  , les  vers  , sans  les  animaux  qui  les  dévorent  ? La 
terre  serait  bientôt  trop  petite  pour  eux.  V.  l’article  Armes. 

L’homme  sauvage  s'arme  aussi  de  l 'arc  pour  vaincre  sa 

F raie  ; n’ayant  ni  la  vitesse  , ni  les  armes  «les  animaux  , ni 
aile  de  l’oiseau,  il  y supplée  par  l’adresse.  Üne  branche 
d’arbre  flexible  et  très-élastique  , courbée  par  un  cordon  at- 
taché aux  deux  extrémités  , est  propre  „ par  son  ressort , à 
lancer  au  loin  uno  flèche  acérée  qui  s’enfonce  avec  effort  au 
sein  de  sa  proie  fugitive.  Quelquefois  la  pointe  de  cette 
(lèche  est  trempée  dans  un<  liqueur  empoisonnée  , ou  en- 
duite de  quelque  suc  vénéneux.  Les  hommes  des  pays  froids 
sont  plus  courageux , plus  carnivores  que  ceux  des  pays 
chauds  ; ils  sont  aussi  toujours  armés  , toujours  à la  guerre 
ou  à la  chasse.  Les  nation;-  peu  civilisées  emploient  l’arc  et 
le  javelot  ou  la  zagaie  ; tels  sont  la  plupart  des  Africains , 
des  Asiatiques  , des  Américains  et  des  insulaires  de  l'Océan 
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Indien  et  Pacifique;  on  voit  souvent  ces  armes  dans  les  ca- 
binets des  amateurs.  Mais , selon  nous , c’est  une  puérile 
curiosité  ;;  car  que  m’importe  l’arme  grossièrement  travaillée 
d'un  sauvage  ? que  m’apprend-elle  ? l’état  des  arts  de  cette 
nation.  Mais  il  est  facile  de  le  savoir  avec  un  peu  de  juge- 
ment, sans  avoir  besoin  de  faire  venir  à grands  frais  du  bout 
du  monde  une  misérable  armure  qui  ne  feroit  pas  peur  à 
un  enfant.  Les  Européens  ont  inventé  des  armes  plus  meur- 
trières , comme  si  le  génie  et  l’esprit  ne  leur  avoient  été  ac- 
cordés de  préférence  aux  autres  peuples  , qu’afin  de  savoir 
mieux  s’entre-détruire.  C’est  pour  cela  que  l’homme  qui  a 
fait  périr  beaucoup  de  ses  semblables,  est  plus  admiré  que 
l’homme  paisible  et  bienfaisant  qui  instruit  ou  qui  rend  heu- 
reux ses  compatriotes  et  le  genre  humain  ; l’on  est  plus  glo- 
rieux de  s’être  trempé  les  mains  dans  le  sang  innocent  , 
d’avoir  déchiré  les  entrailles  d’un  être  sensible , de  dévaster 
tout  un  pays,  que  d’apprendre  à s’aimer,  .H  se  soulager,  à 
se  rendre  mutuellement  des,  services  , à devenir  bon  ami  , 
bon  compatriote , à remplir  enfin  tous  les  devoirs  d’an 
homme  de  bien  et  d’un  cœur  honnête  et  vertueux.  On  vante  * 
Alexandre  , meurtrier  de  son  ami  Clitus  , parce  qu’il  a fait 
périr  plus  d’un  million  d’hommes  , renversé  des  gouverne- 
«nens  ; et  l’on  méprise  un  bon  paysan  qui  n’a  jamais  fait 
que  du  bien.  J’ignore  combien  de  temps  peuvent  exister  des 
nations  entêtées  de  ce  beau  préjugé  ; mais  il  nous  annonce 
la  destruction  prochaine  de  f Europe,  s’il^est  encore  inspiré 
à quelque  puissSnt  souverain,  (vjrey.) 

ARCANETTE.  C’est  la  Sarcelle  en  Lorraine,  (v.) 

ARCANSON.  C’est  la  résine  retirée  par  incision  du  pin 
maritime  , et  qu’on  a desséchée  au  feu. 

Elle  est  cassante  ou  friable  , semblable  à la  poix  noire?  mais 
plus  dure  etplusnette.  On  s’en  sert  en  pharmacie.  Lorsqu’on 
veut  l’employer  pour  les  constructions  navales  , il  faut  en  faire 
du  Irai  gras  , c’est-à-dire  la  faire  fondre  avec  du  suif,  afin 
de  la  rendre  propre  à enduire  la  carène  et  les  coulures  des 
vaisseaux,  (b.) 

ARCASSÉ  ou  \RC.\SE.  Nom  da  courlis  en  Italie,  (v.)’ 

ARC-EN-CIEL.  Météore  lumineux  , d’une  forme  cir- 
culaire, qui  paroît  fréquemment  sur  les  nuées,  dans  les  temps 
de  pluie.  Il  offre  l’aspect  d’un  et  quelquefois  de  deux  arcs 
concentriques,  colorés  de  toutes  les  couleurs  du  prisme.  11 
qe  se  produit  que  lorsqu’il  pleut  et  qu’en  même  temps  le 
soleil  luit;  mais  la  réunion  de  ces  circonstances  ne  suffit  pas 
pour  le  faire  paroître.  Il  exige  certaines  positions  des  nuées, 
de  l’observateur  et  du  soleil.  Un  de  ses  caractères,  c’est 
que  le  centre  de  l’arc , de  quelque  lieu  qu’on  l’observe , 


Digitized  by  Google 


44o  ARC 

paroît  tonjours  diamétralement  opposé  à cet  astre.  En 
outre , on  ne  l’observe  jamais  lorsque  la  hauteur  du  soleil  , 
au-dessus  de  l’horizon  , surpasse  4a  degrés  , pour  l’arc  inté- 
rieur , et  54  pour  l’extérieur;  et  plus  cet  astre  est  bas  , plus 
la  portion  circulaire  de  l’arc  visible  s’agrandit , de  sorte 
que  sur  les  hautes  montagnes  qui  bardent  les  rives  de  la 
mer  , on  voit  quelquefois  des  arcs-en-ciel  qui  embrassent 
beaucoup  plus  d’un  demi-cercle.  Ces  rapports  ont  fait  de- 
puis long-temps  penser  que  l’arc-en-ciel  étoit  occasioné  par  la 
réfraction  des  rayons  du  soleil  dans  les  gouttes  de  pluie  ; et 
en  effet  , on  le  voit  artificiellement  se  produire  dans  les 
jets  d’eau  et  les  cascades,  lorsqu’on  se  place  entre  les  gouttes 
d’eau  et  le  soleil  , et  qu’un  vent  léger,  en  les  agitant,  les 
répand  de  toutes  parts  dans  l’air.  Descartes  , en  soumettant 
cette  expérience  au  calcul , a prouvé  que  l’arc-en-ciel  inté- 
rieur, celui  des  deux»  arcs  qui  a le  plus  petit  diamètre, 
étoit  produit  par  des  rayons  qui  subissent  une  première 
réfraction  dans  la  goutte  d’eau  , se  réfléchissent  à son  fond 
et  reviennent  ensuite  à l’observateur  en  se  réfractant  une 
• seconde  fois  vers  lui  ; il  a prouvé  de  même  que  l’arc-en- 
ciel  extérieur  est  produit  par  des  rayons  qui,  entrant  de  même 
dans  une  goutte  d’eau,  se  réfléchissent  deux  fois  intérieure- 
ment sur  sa  concavité,  et  ressortent  ensuite  vers  l’œil. 
On  conçoit  qne  la  marche  de  ces  rayons  et  leurs  déviations 
peuvent  se  calculer  d’après  la  connoissance  que  l’on  a da 
pouvoir  réfringeqj  de  l’eau  ; les  petits  globules  liquides 
agissant  sur  la  lumière,  par  leurs  surfaces  cOurbes,  comme 
feroient  autant  de  petits  prismes  qui  romproient  les  rayons 
à leur  entrée  et  à leur  sortie.  Descartes  avoil  ainsi  déterminé 
l’amplitude  que  l’arc-en-cicl  devoit  embrasser  , etson résultat 
est  exactement  conforme  à l’expérience  ; il  avoitmême  très- 
bien  vu  à quoi  tenait  la  disposition  des  couleurs , en  rappor-i 
tant  les  effets  des  gouttes  d’eau  à ceux  des  prismes.  Mais  , 
comme  il  ne  connoissoit  pas  les  lois  de  la  décomposition 
de  la  lumière  et  de  la  réfrangibilité  inégale  des  rayons  qui 
la  composent  , il  n’a  pas  pu  calculer  les  largeurs  particu- 
lières de  chacune  des  bandes  colorées  qui  composent  l’arc  ; 
et  c’est  ce  que  Newton  a fait  depuis  dans  son  optique. 

D’après  ce  que  nous  venons  de  dire  , on  conçoit  que  la 
lumière  de  la  lune  éclairant  la  nuit  des  nuages  pluvieux  , 
peut  et  doit  y produire  les  phénomènes  analogues.  Telle 
est  la  cause  des  arcs-en-ciel  lunaires , qui  n’ont  d’ailleurs 
rien  de  particulier,  (biot.)  — ■ 

ARC-EN-QUEUE  , Oriolus  anmdatus , Lat.  Oiseau  d’A- 
mérique qu’on  pourroit  ranger  dans  la  section  des  Tnoy-  „• 
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ÏXALES,  s’il  n’avoit  pas  le  demi-bec  supérieur  crochu  vers  sa 
pointe  ; mais,  comme  il  n'est  décrit  que  d’après  Seba,  on 
doit  l’isoler  jusqu’à  ce  qu’il  soit  mieux  connu. 

Son  nom  lui  vient  d’un  arc  ou  croissant  noir  qui  se  dessine 
très-bien  sur  le  fond  jaune  de  la  queue.  La  même  couleur 
jaune  , nuancée  de  teintes  plus  ou  moins  foncées , règne  sur 
tout  le  corps , en  dessus  comme  en  dessous  , et  forme  un 
liseré  autour  des  pennes  des  ailes,  lesquelles  sont  noires 
aussi  bien  que  les  plumes  de ,1a  tête  , de  la  gorge  et  du 'cou. 
L’oiseau  est  à peu  près  de  la  grosseur  d’un  pigeon,  (s.) 

ARCESTHIDE , Desv.  Sorte  de  Fruit  fort  peu  diffé- 
rent du  Strobile.  Le  Genévrier  en  offre  un  exemple,  (b.) 

ARCH ANGEL.  C’est  I’üupatoire  odorante,  (b.) 

ARCHANGÉLIQUE.  V.  les  mots  Impératoire,  An- 
gélique cultivée  et  Lamier  blanc > ce  nom  ayant  été 
donné  à ces  trois  plantes,  (b.) 

ARCHE , Area.  Genre  de  testacés  de  la  classe  des  Bi- 
valves , dont  le  caractère  est  d’avoir  la  coquille  transversale  , 
inéquilatérale,  à crochets  écartés  ; la  charnière  en  ligne 
droite  , simple  aux  extrémités  , et  garnie  de  dents  nom- 
breuses, sériales,  transverses,  parallèles,  entrantes  ; le  liga- 
ment extérieur. 

Ce  genre  est  dû  à Linnæus  ; mais  il  a été  circonscrit  dans 
des  bornes  plus  étroites  par  Lamarck.  Il  ne  comprend  plus  , 
d’après  l’expression  caractéristique  ci-dessus,  que  celles  des 
coquilles  de  Linnæus  qui  ont  la  charnière  en  ligne  droite. 
Les  autres  forment  les  genres  Pétoncle  et  Nucule.  V.  ces 
mots  et  celui  Cucullée. 

Les  arches  dont  il  est  ici  question- , sont  assez  générale- 
ment transverses , c’est-à-dire , que  leur  largeur  est  plus  con- 
sidérable que  leur  hauteur.  Elles  sont  striées  ou  sillonnées  , 
médiocrement  épaisses  ; deux  ont  des  valves  inégales  ; plu- 
sieurs , des  valves  baillantes  ; d’autres,  des  valves  échancrées 
en  leurs  bords;  et  d’autres  entières,  etc.  Toutes  ont  deux 
impressions  musculaires,  et  la  plus  grande  partie  sont 
couvertes  d’un  épiderme  écailleux , plus  ou  moins  velu  , 
pour  les  défendre  de  l’attaque  des  vers  marins. 

Aldrovande  étoit  le  seul  qui  eût  figuré  l’animal  des  arches, 
et  son  dessin  étoit  si  incorrect , qu’on  n’y  pouvoit  rien  com- 
prendre ; mais  Poli , dans  son  ouvrage  sur  les  testacés  des 
mers  des  deux  Siciles  , l’a  fait  connoîtrc  avec  tous  les  détails 
anatomiques  désirables. 

Selon  lui , les  arches  de  Linnæus  renferment  des  animaux 
de  deux  genres  différens;  l’un,  qu’il  appelle  DaphnÈs,  ap- 
partient aux  véritables  arches,  et  Uautre , qu’il  appelle 
Axinée,  est  çclui  des  Pétoncles, 
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Les  arches  s’attachent  aux  rochers,  aux  madrépores  et 
aux  autres  corps  solides  qui  se  trouvent  dans  la  mer  , par  le 
moyen  de  leur  pied,  qui  est  une  masse  charnue , recouverte 
d’une  substance  cartilagineuse.  Elles  sont  rejetées  cepen- 
dant, par  les  tempêtes,  sur  les  plages,  où  on  les  ramasse 
pour  les  manger , soit  crues , soit  cuites.  La  saveur  de  leur 
chair  est  peu  agréable  , et  elle  devient  austère , en  été  t 
lorsque  l’animal  est  rempli  d’oeufs. 

La  plus  connue  des  arches  est  celle  qui  est  appelée  Arche 
de  NoÉ.  Ses  caractères  sont  d’étre  rhomboïdale  et  striée  , 
d’avoir  les  sommets  très-écartés  et  crochus  ; les  bords  simples 
et  bÀillans.  Elje  a la  forme  d’uri  bateau  de  construction  an- 
tique. On  la  mange  sur  les  bords  de  la  Méditerranée.  C’est 
elle  qni  sert  de  type  au  genre  D apurés  de  Poli , et  dont  on 
voit  la  figure  , ainsi  que  celle  de  son  animal,  avec  des  détails 
anatomiques  très-précieux  , pl.  34  de  son  ouvrage  précité. 

L’Arche  barbue  est  trailsverse,  oblongue,  mince,  striée; 
granuleuse  et  couverte  de  poils  ; ses  sommets  sont  serrés,  ses 
bords  simples  et  fermés.  Elle  se  trouve  sur  les  côtes  des 
mers  d’Europe , et  principalement  sur  celles  de  la  Médi- 
terranée. V.  pl.  A.  b,  où  elle  se  trouve  figurée  avec  I’Arche 
gi.yciméride  qui,  aujourd'hui,  fait  partie  du  genre  PÉTONCLE, 
dont  on  peut  la  regarder  -comme  (e  type.  Lamarck  a décrit 

Slusieurs  arches  fossiles  dans  les  cahiers  des  Annales  du 
luséum.  (b.) 

ARCHE  TORSE.  C’est  1’ Arche  ristournée,  (b.) 
ARCHENAS.  C’est  le  Genévrier,  (b.) 

ARCHER  , Toxoles.  Genre  de  poisson  établi  par  Cuvier, 
pour  placer  le  Labre  jaculateur  , qui  se  rapproche  des 
Cbétodons.  Ses  caractères  sont  : corps  comprimé  à grandes 
écailles;  museau  obtus,  aplati  horizontalement;  bouche 
fendue  ; dents  en  lime  ; bord  inférieur  du  préopercule  et  du 
sous-orbitaire  finement  dentelé  ; la  dorsale  courte  , et  ne 
commençant  que  vis-à-vis  1‘ anale.  V.  à l’article  du  Labre  , 
les  singulières  mœurs  de  ce  poisson,  (b.) 

ARCH1DIE,  Archaias.  Genre  de  coquille,  établi  par 
Denys  Montfort.  Il  offre  pour  caractères  : coquille  libre  ; 
univalvc,  cloisonnée  et  cellulée  , en  disque  et  aplatie  ; spire 
excentrique  , ombiliquée  ; dos  caréné  ; Ouverture  aplatie  , 
triangulaire  , ttès-allongée , recevant  dans  son  milieu  le  re- 
tour de  la  spire  , et  recouverte  par  un  diaphragme  criblé  de 
pores  ; cloisons  unies  et  criblées  ; le  dernier  tour  de  spire 
recouvrant  tous  lés  autres. 

La  seule  coquille  qui  entre  dans  ce  genre,  sè  trouvé  dans 
le  golfe  Persique  , et  atteint  à peine  à une  ligne  de  diamètre. 
La  position  dorsale  de  son  ouverture  la  rend  principale- 
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ment  remarquable.  Elle  forme  , avec  les  D I scoutes  , les 
Clausuhes  et  les  Miliolites,  le  passage  entre  les  coquilles 
et  les  Polypiers,  (b.) 

ARCHIPEL.  Ôn  donne  ce  nom  à un  assemblage  d’îles, 
ou  plutôt  à la  mer  où  elles  se  trouvent  réunies.  Ce  nom  fut 
spécialement  donné  à la  mer  de  Grèce , à cause  du  nombre 
et  de  l’importance  des  îles  qu’elle  renferme. 

Les  autres  archipels  les  plus  connus,  sont  : les  Maldives , as- 
semblage d’îles  si  multipliées , qu’on  en  porte  le  nombre  à 
plusieurs  milliers.  11  est  dans  l’Océan  Indien  , à l’ouest  de  la 
côte  de  Malabar. 

h' Archipel  des  Moluques , qui  en  comprend  plusieurs  autres, 
tels  que  l’archipel  des  Célèbes , A' Amboine , des  Papous  , etc. 
Ils  sont  à peu  près  sous  l’équateur , et  sous  les  mômes  méri- 
diens que  la  Chine. 

Les  Archipels  ne  sont  autre  chose  que  des  chaînes  de  mon- 
tagnes couvertes  par  la  mer , et  dont  U ne  paroît  que  les  som 
mets.  Les  Alpes , les  Pyrénées , Y Oural,  V Allât,  les  Cordilières  , 
ont  formé  jadis  autant  A'archipels  , lorsque  l’Océan , après 
les  avoirtotalement  couverts , se  trouva  graduellement  abaissé 
au-dessous  de  leurs  différentes  sommités.  (PAT.) 

ARCHONTE , Archonta.  Genre  de  Coquilles  établi  par 
Denys  Montfort.  Sesearaclèrcssont:coquille libre,  univalve, 
droite,  en  corne  d’aUondance;  ouverture  sinuée,  mais  entière. 

La  coquille  qui  sert  de  type  à ce  genre,  que  Cuvier 
regarde  comme  très-voisin  du  Cléobore,  a été  trouvée  dans 
la  mer  auprès  de  Dunkerque.  Elle  est  de  la  grosseur  d’un 
pois.  Sa  forme  singulière  la  fait  remarquer. 

Soldani  paroîtavoir  figuÉËbnc  seconde;  espèce  de  ce  genre, 
tom.  i,pl.  2 5,  S.  (b.) 

ARCINELLE.  Espèce^Wa^iE-  (b.) 

ARCTICK-B1RD.  Nom  anglois  du  Labbe  A longue 

QUEUE.  (B). 

ARCTIE , Arctia.  Nom  donné  par  Schrank  à un  genre 
d’insectes*,  de  l’ordre  des  lépidoptères  , section  des  noc- 
turnes et  famille  des  bombyeites.  11  diffère  de  celui  des  bom- 
byx , dont  il  a été  séparé1,  par  la  présence  d’une  trompe, 
et  de  celui  des  callimorphes  par  ses  antennes  qui  sont  pecti- 
nées  dans  les  mâles.  La  trompe  des  derniers  est  d’ailleurs  al- 
longée, et  ses  deux  filets  sont  réunis.  Ils  sont  courts  et  ordi- 
nairement disjoints  dans  les  arcties. 

M.  Germar  distingue  ce  genre  sons  le  nom  A'arclomls. 
Suivant  lui , les  palpes  inférieurs  ou  les  plus  apparens  ( les 
labiaux  de  M.  Savigny  ) sotit  relevés , presque  cylindriques, 
hérissés  de  poils  , tandis  que  ceux  des  callimorphes  sont 
avancés , un  peu  comprimés  et  presque  nus.  Dans  l'un  et 
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l’autre  genre  , ces  palpes  sont  composés  de  trois  articles  , 
et  les  ailes  son  J.  en  toit.  Les  chenilles  ont  seize  pattes. 

Arctie  ciiRYSORRHÉe  , Bombyx  chiysorrhaa,  Fab.  , Roes. 
insect. , tom.  i , class.  a , tab.  22.  ; la  phalène  blanche  , à cul- 
brun,  Engram .,  pap.d'Eur. , pl.  i35,  n.°  182  : corps  très-blanc, 
long  d’environ  neuf  lignes,  et  garni  d’un  duvet  cotonneux;  filets 
latéraux  des  antennes  roussâtres  ; extrémité  de  l’abdomen 
garnie  de  poils  ferrugineux;  ailes  sans  taches  ou  n’ayant  que 
deux  ou  trois  petits  points  noirs;  bord  antérieur  dés  ailes 
supérieures  brun  en-dessous  dans  le  mâle.  La  femelle  a l’ex- 
trémité postérieure  de  son  abdomen  grosse  ; les  poils  nom- 
breux qui  forment  cette  grosseur  se  détachent  au  moment  de 
sa  ponte  et  recouvrent  ses  œufs.  Ils  éclosent  vers  la  fin 
d’aoùt.  La  chenille  se  réunit  en  société  sous  une  toile  filée 
en  commun  , y passe  l’hiver  et  y demeure  jusqu’à  sa  der- 
nière mue.  Chacune  vit  alors  séparément.  On  l’a  désignée 
sous  le  nom  de  commune,  parce  qu’en  effet  on  la  trouve 
très-abondamment,  tant  dans  les  bois  que  dans  nos  jardins, 
où  elle  mange  indistinctement  les  feuilles  de  nos  arbres  , et 
qu’elle  en  dépouille  souvent  et  entièrement  dès  le  prin- 
temps. Elle  est  velue,  noirâtre,  avec  deux  lignes  rouges  in-; 
lerrompues  le  long  du  milieu  du  dos,  et  deux  autres , qui  sont 
blanches  et  pareillement  entrecoupées,  une  de  chaque  côté 
Elle  se  file,  vers  le  commencement  de  juiljet,  entre  les  feuilles, 
une  coque  mince,  et  l’insecte  parfait  sort  de  sa  chrysalide 
an  bout  de  dix-huit  à vingt  jours. 

Arctie  cul-doré  , Bonibyx  aurifiua  , F ab.  ; Roes.  insect.  ,■ 
tom.  1 , class.  2 , tab.  2 1 ; la  phalène  blanche  à ad  jaune,  En-, 
gram.  „ pap.  d'Eur. , pl.  i36,  mfa*83.  Elle  ressemble  beau- 
coup à la  précédente , donfdflHe  diffère  que  par  la  cou-, 
leur  d’un  jaune  fauve  de  l’exlrRrnté  postérieure  de  son  ab- 
domen ; de  plus,  les  ailes  supérieures,  ou  du  moins  celles  do 
mâle  , ont  le  dessous  de  leur  bord  supérieur  d’un  brun  plus 
foncé  que  celui  de  l’espèce  précédente. 

La  chenille  vit  sur  beaucoup  d’arbres  fruitiers  et  sur  l’au-i 
bépine.  Elle  ressemble  aussi  beaucoup  à celle  de  Y A.  chry- 
sorrhée  , mais  elle  a deux  lignes  rouges  de  plus  , et  qui  sont 
situées  sous  les  stigmates  ; elle  sort  de  l’œuf  en  automne  , 
se  cache  pour  passer  l’hiver , et  s’enveloppe  d’un  tissu  de 
soie  ; elle  sort  de  sa  retraite  au  printemps  , ronge  les  bou- 
tons des  arbres  et  se  métamorphose  au  mois  de  juin,  dans  1& 
coque  qu’elle  s’est  filée  entre  des  feuilles. 

Arctie  du  saule,  Bombyx  salicis , Fab.  ; Roes. , insect. 
tom.  1 , class.  2,  tab.  9;  Y apparent,  Engram.,  pap.  d'Europ.  , 
pl.  i35,  n.°  181.  Son  corps  et  ses  ailes  sont  blancs  , avec  les 
fiiets  latéraux  des  antennes  roussâtres  , et  des  anneaux  noirs 
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aux  pattes.  Les  ailes  sont  sans  taches  et  d’un  bianc'luisant.  La 
femelle  pond  ses.œufs  sur  les  feuilles  de  saule  et  de  tremble, 
et  les  recouvre  d’une  matière  blanchâtre  , écumeuse  et  qui 
devient  friable  en  se  séchant.  Ils  éclosent  en  juillet  ou  vers 
le  commencement  d’août.  Les  chenilles  se  nourrissent  des 
feuilles  de  ces  arbres.  Elles  sont  noirâtres,  un  peu  velues  , 
avec  une  rangée  de  taches  blanches  sur  le  dos  , et  quatre 
petites  taches  rouges  sur  chaque  anneau.  Elles  passent  l’hiver 
enveloppées  d’une  petite  toile  et  sous  quelque  abri  ; elles  re- 
paraissent au  printemps,  dévorent  les  jeunes  pousses,  et  les 
feuilles  de  ces  végétauj,  et  se  filent,  vers  le  commencementde 
juin,  entre  les  feuilles  ou  dans  les  gerçures  de  l’écorce , une 
coque  mince  , pour  y subir  leur  dernière  métamorphose. 

ÀRCTIE  C.aja  , Bombyx  caja , Fab.  ; Roes. , insecl.  loin.  1 , 
class.  3 , tab.  t ; l’t» caille  martre  , Engram. , pap.  d’Europ  , pl. 
i3g — t4a,  n.°  187.  Elle  est  longue  d’environ  un  pouce.  Son 
corselet  est  brun  avec  un  collier  rouge  en  devant.  Les  ailes 
supérieures  sont  brunes,  avec  des  bandes  sinuées,  blanches, 
qui  y forment  comme  des  ruisseaux;  les  ailes  inférieures  sont 
rouges,  avec  des  taches  d’un  noirbleuâtre.  Le  dessus  de  l’ab- 
domen est  rouge  , avec  une  suite  de  taches  noires.  La  che- 
nille est  noirâtre' , très-velue  , avec  quelques  tubercules  éle- 
vés et  bleuâtres.  Les  poils  sont  fauves  , fort  longs , ce  qui  l’a 
fait  appeler  la  martre  ou  Xliérissonne.  D’autres  l’ont  aussi  dé- 
signée sous  le  nom  de  lièvre , à raison  de  la  vitesse  de  sa  mar- 
che. On  la  trouve  sur  l’ortie  , la  laitue  , l’orme  , etc  Elle 
sort  de  l’œuf  vers  la  fin  de  juillet , se  cache  aux  approches  de 
l’hiver , et  acquiert  toute  sa  croissance  au  commencement’ 
de  l’été  suivant.  Elle  se  file  une  coque  assez  lâche. 

Arctie  hébÉ  , Bombyx  hebe ; Fab.  ; Roes.  , insect.,  tom.  4 , 
tab.  27  , fig.  1 — a;  Kléem. , insect.,  tom.  1,  tab.  i3  , fig. 
I — 4;  X écaille  rose,  Engram.,  pap.  d’Europ.,  pl.  143,  n.°  18g; 
un  peu  plus  petite  que  la  précédente.  Son  corps  est  noir,  avec 
les  côtés  de  l’abdomen  rouges  ; les  ailes  supérieures  sont 
blanches,  avec  des  bandes  très-noires,  bordées  de  jaune-au- 
rore , transverses  , et  dont  quelques  - unes  interrompues. 
Les  ailes  inférieures  sont  rouges  , avec  le  bord  postérieur  et 
quelques  taches  noires.  Sa  chenille  est  noirâtre,  velue,  avec 
un  peu  de  brun  sur  les  trois  premiers  anneaux.  Elle  vit  sur 
la  millefeuille,  l’armoise  , le  thymale  , etc.,  elle  éclôt  vers  la 
fin  de  l’été,  et  s’enferme  au  printemps  de  l’année  suivante  dans 
une  coque  assez  solide  , où  elle  termine  sa  métamorphose. 

Je  rapporte  encore  à ce  genre  les  bombyx  , mono, , lepo- 
rina  , bicolor , V.  nigrum  , menthastri , mendica  , lubricipcda  , 
lucti/era , russula , mairomda , aidica , plantaginis , etc.,  deFa- 
bricius.  (L.)  { 
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ARCTIONE,  Arclium.  Plante  des  Alpes,  que  Villars  a 
décrite  et  figurée  sous  le  nom  de  BÉnARDE..(B.) 

ARCTIQUE.  Saumon  qu’on  pèche  dans  les  rivières  du 
nord  de  l’Europe.  (B.) 

ARCTOMYS.  Nom  latin  de  la  Marmotte  d’EuROPK. 

ARCTRIZ1TE.  V.  Wernerite. 

ARCTQP1THÈQUE.  Mot  grec  qui  signifie  ours-singe. 

Ce  nom  a été  rapporté  mal  à propos  par  Gessner  au 
Bradype  aï. 

M.  Geoffroy  l’applique  à la  troisième  division  qu’il  établit 
parmi  les  singes  d’Amérique , ou  platyrrhinins , laquelle  com- 
prend les  hapales  d’Illiger,  ouïes  ouistitis  et  les  tamarins,  (desm.) 

ARCTOTHÈQUE,  Arctotheca.  Genre  de  plantes  établi 
par  Wendland pour  placer I’Arctotide  rampante,  qui  a un 
calice  imbriqué  ; un  réceptacle  alvéolé  , garni  d’écailles , 
et  des  aigrettes  nulles.  (B.) 

ARCTOT1DE  , Arctatis.  Genre  de  plantes  de  la  syn- 
génésie  polygamie  nécessaire,  et  de  la  famille  des  corymbi- 
fères,  dont  le  caractère  est  d’avoir  une  fleur  radiée,  composée 
de  fleurons  hermaphrodites,  tubülés , quinquéfides , placés 
dans  le  disque,  et  de  demi-fleurons  femelles  formant  la 
couronne.  Le  calice  est  hémisphérique , imbriqué  d’écailles 
inégales  et  scarieuses  au  sommet.  Le  réceptacle  est  alvéolé. 
Les  semences  sont  velues  et  couronnées  d’une  aigrette  simple 
à quatre  ou  huit  divisions. 

Ainsice  genre  ne  comprend  pas , ici,  toutes  les  plantes  que 
Linnæus  avoit  réunies  sous  ce  nom.  Lamarck,  Jussieu  et 
Ventenat  en  ont  séparé  la  moitié , pour  en  former  le  genre 
Ursinie,  dont  le  principal  caractère  distinctif  est  d’avoir 
les  semences  glabres,  surmontées  d’une  aigrette  composée, 
et  qui  comprend  les  espèces  de  la  seconde  division  du  natu- 
raliste suédois.  On  a encore  fait  à leurs  dépens  les  genres 
Arctothèque  et  Sphenogyne. 

Ainsi  réduites,  les  an  tôt  ides  se  divisent  encore  en  arcto- 
tides  dont  les1  demi-fleurons  de  la  couronne  sont  stériles,  et 
en  arctotides  dont  les  demi-fleurons  de  la  couronne  sont 
fertiles  ; c’est-à-dire  que  dans  les  unes  les  graines  sont  pro- 
duites par  les  fleurons  du  disque,  les  demi-fleurons  de  la 
circonférence  étant  stériles;  et  dans  les  autres,  elles  pro- 
viennent des  demi  - fleurons  de  da  couronne,  les  fleurons 
avortant,  quoique  hermaphrodites. 

Ces  plantes  viennent  d’Afrique.  Leurs  fcuilles'sont  simples 
et  leurs  fleurs  terminales.  Elles  fleurissent  pendant  presque 
toute  l’année.  Laplupart  ont  les  tiges  couchées  et  rampantes, 
et  approchent  beaucoup  des  soucis  par  leur  aspect.  - On  en 
compte  une  quarantaine  d’espèces,  (b.) 
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ARCXRIE,  Arcyna.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des 
Champignons  , qu.  offre  pour  caractères  : une  substance  fila- 
menteuse, dont  la  partie  supérieure  de  l’épiderme,  en  se 
déchirant,  laisse  à découvert  le  réceptacle  des  gaines  Â 
paroît  comme  réticulée.  Ce  genre  prend  ses  espèces  parmi 
les  Clathres  de  Linnæus,  et  les  Trichées  de  Bulliard  11  a 
été  reuni  aux  Stémonites.  (b.)  ' * 

AKÜA,  ARDILLA.  Noms  espagnols  de  I’Écuheuie. 

ARDA.  Quadrupède  du  Brésil , insuffisamment  décrier 
Ray  pour  que  1 on  puisse  le  rapporter  à un  genre  plutôt  qu’à 
un  autre,  fout  ce  qu  on  peut  reconnoître,  c’est  que  c’est  un 
rongeur  de  la  taille  du  chat,  et  dont  le  pelage  est  laineux 

ARDABAR.  C’est  un  Godet,  (b  1 (desm.) 

ARDASSINE.  V.  Ablaque.  (S.) 

ARDENE.  On  donne  ce  nom  à la  Mélampyre  (r  ’i 

ARDENET  «,  ARDERET.  Noms  vulgaüs  do  P.L» 
des  Ardennes,  (s.)  6 

Le  Crabier  chalibi  , dans  Marcerave  fvl 
_ ARDERELLE , ARDEROLLE  et  ARDliZELLli? 
JN oms  vulgaires  de  la  Charbonnière  on  Grosse  mésange’ 
en  Pologne.  La  mésange  bleue  porte,  dans  le  même  pays! 
celui  de  petite  arderelle  ou  arderolle  bleue  fs  t ’ 

ARDËRET.  V.  Ardenet.  fs.)  ^ } 

ARDEROLLE.  V.  Arderelle.  fs.) 

ARDEZELLE.  V.  Arderelle.  fs.) 

ARDISIACEES.  Famille  de  plantes  qui  ne  diffère  pas 
des  Ophiospermes  de  Ventenat  et  des  Myrsinées  de  R. 
Brown.  Elle  a pour  type  le  genre  Ardtsie.  (b.) 

ARDISIE , Ardisia.  Genre  de  plantes  établi  par  Swartz 
dans  la  pentandrie  monogynie,  et  dans  la  famille  des  ophios- 
permes. Il  a pour  caractère  un  calice  de  cinq  folioles:  une 
corolle  monopetale  hypocratériforme,  dont  le  lymbe  est  re- 
courbé; cinq  étamines  ; un  ovaire  supérieur  à stigmate 
simple  ; une  drupe  monosperme. 

Ce  genre,  appelé  Tinnelier  par  quelques  auteurs,  ren- 
ferme neuf  espèces  presque  toutes  frutescentes,  dont  cina 
appartiennent  aux  Antilles  ou  à Cayenne,  trois  aux  Indes 
orientales,  et  une  à Madère.  Cette  dernière  forme  le  genre 
Anguillaire  de  Gærtner;  et  une  dc  celles  de  Cayenne 
le  genre  Icacorje  d’Aublet.  J ’ 

Il  y en  a aussi  une  de  la  Nouvelle-Hollande,  qui  fait 
actuellement  partie  du  genre  Styphelle. 
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Les  genres  Athruphylle  , Wallenie,  R apace,  Bi  ^nuiE,- 
Wedele,  Manglille  ou  Cabaelaihe  , Heberdenie  et 
Badule,  ne  diffèrent  pas  de  celui-ci,  au  dire  de  quelques 
botanistes , et  R.  Brown  venant  après  eus , soutient  que  tous 
.doivent  être  réunis  aux  Myrsines.  (b.) 

ARDOISE  ( Schiste  légvlabre , Haiiy.  ).  La  variété  de 
schiste  argileux , que  l’on  désigne  communément  sous  ce  nom, 
est  une  roche  feuilletée  , d’apparence  homogène , d’un  gris- 
bleuâtre  tirant  sur  le  noir,  peu  dure  et  d’un  aspect  luisant , 
non  susceptible  de  se  déliter  par  l’eau,  et  ne  faisant  pas 
d’effervescence  avec  les  acides.  Elle  est  particulièrement 
connue  par  l’usage  qu’on  en  fait  à Paris  et  dans  différentes 
parties  de  la  France , pour  la  couverture  des  édifices. 

On  a réuni  pendant  long-temps , sous  le  nom  commun 

ardoises , des  roches  qui  ont  en  effet  beaucoup  de  ressem- 
blance entre  elles,  soit  par  leur  composition,  et  leurs  carac- 
tères généraux,  soit  par  les  usages  auxquels  on  les  emploie  , 
mais  qui  sont  très- différentes  aux  yeux  du  géologue,  relati- 
vement à l’époque  de  leur  formation. 

Les  ardoises  primitives  appartiennent  au  schiste  argileux  pri- 
mitif ou  ancien  ( Ur  Thonschiefer,  Wern.  ),  et  les  ardoises 
secondaires  ou  proprement  dites , au  schiste  argileux  de  transition 
< Ubergangs  Thonschiefer , Wern.  ).  Les  premières  ne  con- 
tiennent point  de  débris  de  corps  organisés;  les  secondes, 
au  contraire , présentent  assez  fréquemment  des  empreintes 
de  crustacés  et  de  poissons.  On  a nommé  aussi  aidoises  bitu- 
mineuses ou  charbonneuses , certaines  roches  feuilletées  qui 
accompagnent  les  couches  de  houille,  et  qui  sont  des  variétés 
à.' argile  schisteuse  ( Schieferton , Wern.  ).  Elles  renferment, 
«n  abondance , des  empreintes  de  végétaux.  V.  Roches  et 
.Schiste  argileux-. 

Le  reste  de  cet  article  appartient  en  entier  à M.  Patrin. 
J1  renferme  des  détails  intéressans  sur  les  ardoisières  exploi- 
tées en  France,  et  nous  les  avons  conservés;  nous  en 
avons  cependant  fait  disparaître  ce  qui  regarde  l’origine  des 
ardoises  secondaires , qu’il  attribue  à des  éruptions  volcaniques, 
«ous-marines.  Voyez  sa  Minéralogie,  (luc.) 

Ti ardoise  primitive  est  un  schiste  à base  argileuse  , ordinai- 
rement d’une  couleur  noirâtre  , qui  se  trouve  parfois  inter- 
posée entre  des  couches  de  schistes  micacés , quarzeux  ou 
calcaires , qui  sont  tous  primitifs.  , 

Ses  couches  sont  parallèles  à ces  schistes,  presque  toujours  • 
dans  une  situation  très-relevée , et  presque  verticale.  Elles 
sont  rarement  d’une  épaisseur  considérable;  elle  varie  de 
quelques  pouces  à quelques  pieds. 

Le  banc  d’ardoise,  primitive  qui  forme  la  carrière  de  Char- 
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teville,  a soixante  pieds  d’e'paisseur;  mais  c’est  un  phénomène 
peut-être  unique  : d’ailleurs , dans  le  nombre  de  ses  cou- 
ches , il  y en  a qui  sont  d’une  qualité  plus  ou  moins  différente 
des  autres. 

Les  feuillets  de  l’ardoise  primitive  sont  toujours  parallèles 
au  plan  général  du  banc  dont  ils  font  partie  : c’est  te  contraire 
dans  les  ardoises  secondaires , dont  les  feuillets  sont  toujours 
situés  très-obliquement  à la  grande  couche  où  ils  se  trouvent. 

Les  Alpes  présentent  fréquemment  des  arddises  primitives, 
mais  en  bancs  trop  peu  importans  pour  être  exploités.  Saus- 
sure en  a décrit  un  assez  grand  nombre.  ( Une  partie  de  ces 
schistes  est  de  transition , d’après  les  belles  observations  de 
M.  Brochant  sur  les  terrains  de  la  Tarentaise.  V.  J.  des 
Min.  t.  a3.  ) 

Palassau  en  a vu  dans  les  Pyrénées , qu’on  exploite  pour 
l’usage  ordinaire,  dans  les  dix  ou  douze  principales  vallées 
de  cette  chaîne  de  montagnes. 

Elles  ne  sont  pas  toutes  de  la  même  nature  ni  de  la  même 
couleur.  Plusieurs  sont  mêlées  d’une  grande  quantité  de  ma- 
tière calcaire;  d’autres  sont  quarzeuses,  et  toutes  plus  ou 
pioins  micacées.  II  y en  a de  diverses  teintes  de  gris  et  de 
bfeu  ; on  en  trouve  même  d’une  couleur  verte  , dans  les 
vallées  d’Aran  et  de  Louron. 

Nous  avons  en  France  quelques  autres  carrières  A' ardoise 

Îrimkive , notamment  près  de  Cherbourg  et  de  Saint-Lô  en 
Normandie  ; mais  les  plus  importantes  sont  celles  de  Char- 
leville sur  la  Meuse. 

Suivant  M.  Brongniart,  les  schistes  de  Cherbourg  appar- 

Î’iennent  aux  terrains  de  transition.  Voyez  son  Mémoire  sur 
a Mirféralogie  du  Cotentin,  J.  des  M.,  t.  35.  11  en  est  peut- 
ôtre  de  même  pour  ceux  de  Charleville.  (luc.) 

. Elles  ne  sont  point  exploitées  à ciel  ouvert , comme  les  ar- 
doisières secondaires , mais  par  galeries  souterraines , attendu 
que  ce  sont  des  bancs  de  schistes  quarzeux  épais  et  très- 
durs  qui  forment  le  toit  du  banc  d’ardoisé,  qui  d’ailleurs 
plonge  très-rapidement  dans  la  profondeur.- 

La  principale  ardoisière  de  ce  canton  est  celle  de  Rimogne , 
à quatre  lieues  à l’ouest  de  Charleville.  Elle  , est  dans  une 
colline  dont  le  noyau  est  primitif,  mais  dont  les  dehors 
sont  en  partie  recouverts  de  couches  coquillières. 

L’ouverture  de  l’ardoisière  est  sur  la  hauteur;  le  banc 
qu’on  exploite  est  incliné  à l’horizon  de  4o  degrés  : de  sorte 
que  pour  avancer  de  quatre  pieds , on  s'enfonce  d’environ 
trois  pieds  perpendiculaires. 

Les  ouvriers  appellent  ce  banc  la  Planche , à cause  de  sa 
forme  , qui  est  plane  et  mince  relativement  à son  étendue  ; 

* H. 
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car  scs  dimensions  en  longeur  cl  en  largeur  sont  inconnues. 

On  l’a  poursuivi  par  une  galerie  principale  jusqu’à  quatre 
cents  pieds  dans  la  profondeur , et  l’on  a percé  un  grand 
nombre  de  galeries  latérales,  qui  se  prolongent  à près  de 
deux  cents  pieds  de  chaque  côté  de  la  galerie  du  milieu,  où 
sont  placées,  à la  suite  les  unes  des  autres,  vingt-six  échelles 
pour  le  service  des  ouvriers  et  le  transport  des  ardoises. 

Quoique  ce  banc  ait  soixante  pieds  d’épaisseur,  il  n’y  en 
a que  quarante  de  bonne  ardoise.  Les  vingt  pieds  de  la 
partie  inferieure  sont  d’une  ardoise  quarzeuse  et  intraitable. 

La  roche  qui  forme  immédiatement  le  toit  du  banc  d’ar- 
doise , est  un  schiste  quarzeux  grenu , appelé  grès  par  les 
ouvriers;  les  autres  bancs  supérieurs  sont  des  schistes  argi- 
leux friables  et  ocracés. 

Ce  banc  d’ardoise  de  Rimogne.  est  le  plus  considérable  que 
l’on  connoisse  dans  le  pays,  et  je  doute  qu’on  en  trouve 
ailleurs  de  semblables,  .ren  ai  vu  fréquemment  dans  les 
grandes  chaînes  de  montagnes  de  l’Asie  septentrionale,  et 
les  plus  épais  n’avoient  pas  dix  pieds , quoique  certaines 
montagnes  en  fussent  composées  en  grande  partie  ; mais  ils 
allernoient  avec  des  schistes  d’une  nature  différente. 

Parmi  les  ardoises  primitives  , celle  de  Rimogne  ressemble 
plus  que  toute  autre  aux  belles  ardoises  secondaires  des 
environs  d’Angers;  les  autres  sont  sujettes  à être  pyriteuses 
et  coupées  en  tous  sens  par  des  veines  de  quarz,  qu’on 
nomme  des  cordons. 

Pour  exploiter  ces  ardoises,  on  coupe  dans  le  banc  des 
blocs  d’environ  deux  cents  livres,  qui  ont  la  forme  d’un  pa- 
rallélipipède , et  qu’on  nomme  des  faix.  Chaque  ouvrier,  à 
son  tour,  les  porte  sur  son  dos  jusqu’à  l’atelier. 

Là , ces  blocs  sont  refendus  en  tables  épaisses , qu’on 
nomme  des  repartons.  Cette  opération  est  facile  ; l’ouvrief 
refendeur , ayant  le  bloc  entre  ses  jambes,  place  au  hasard 
son  ciseau  sur  la  tranche  du  bloc,  et  le  divise  d’un  coup  de 
maillet.  Il  en  fait  autant  sur  les  repartons;  il  a soin  seule- 
ment, lorsqu’ils  deviennent  trop  minces,  de  les  casser  en 
deux  , suivant  leur  longueur,  afin  de  prévenir  la  fracture 
irrégulière  des  feuillets. 

Celte  opération  doit  être  faite  peu  de  temps  après  que  les 
faix  sont  sortis  de  la  carrière  : si  la  pierre  avoit  eu  le  temps 
de  se  dessécher,  il  ne  seroit  plus  possible  de  la  refendre. 

L’ingénieur  Violet , qui  a donné  un  fort  bon  Mémoire  sur  • 
l’exploitation  de  cette  carrière,  a trouvé  le  moyen  de  pro- 
curer à ces  ardoises  une  durée  double  de  celle  qu’elles  auroient 
naturellement , en  les  faisant  cuire  dans  un  four  à briques, 
jusqu’à  ce  qu’elles  aient  pris  une  couleur  rougeâtre.  'r*' 


A R D 43, 

Elles  ne  sont  pas  plus  fragiles  qu’auparavant  ; mais  comme 
elles  acquièrent  beaucoup  de  dureté  par  celte  cuisson,  ainsi 
que  cela  arrive  toujours  aux  matières  argileuses,  elles  doi- 
vent être  façonnées  et  percées  avant  de  passer  au  four. 

Ardoises  secondaires.  On  a vu  ci-dessus  que  Yartluise 
primitive  est  disposée  païennes,  communément  assez  minces, 
dont  la  situation  est  fort  redressée,  et  dont  les  feuillets  sont 
toujours  parallèles  à la  surface  du  banc  général. 

L ardoise  secondaire  forme  , au  contraire , de  puissantes 
couches  à peu  près  horizontales , comme  les  autres  depots 
fohnés  dans  la  mer.  Mais  les  feuillets  de  ces  couches , bien 
loin  de  leur  être  parallèles,  ^uit  placés  de  champ,  et  dans 
une  situation  presque  vertical^ 

Si  l’on  remonte  à l’origine  de  ces  couches  d’ardoises,  on 
voit  que  ce  sont  des  dépdls  argileux,  qui  sont  dus  à des  éma- 
nations volcaniques  sous-marines,  etc. 

L 'ardoise  secondaire  se  rencontre  bien  moins  fréquemment 
que  l'ardoise  primitive;  mais  l’étendue  et  l’épaisseur  de  ces 
couches  compensent  leur  rareté. 

La  France  possède  plusieurs  de  ces  grandes  couches  d’ar- 
doise , notamment  près  de  la  Ferrière  en  Normandie,  et 
dans  les  environs  d’Angers.  Cette  dernière  est  très-impor- 
tante; elle  fournit  une  ardoise  de  la  plus  parfaite  qualité; 
et  son  étendue,  ainsi  que  son  épaisseur  énorme,  la  font 
regarder  comme  inépuisable. 

Cette  couche  se  prolonge  l’espace  de  deux  lieues , depuis 
Avrillé  jusqu'à  Télazé , en  passant  sous  Angers,  où  la 
Mayenne , qui  vient  du  Nord,  la  coupe  à angle  droit. 

La  ville  d’Angers  est  non-seulement  couverte  , mais  cons- 
truite d’ardoises;  on  emploie  dans  la  maçonnerie  les  blocs 
qui  sont  le  moins  disposés  à se  diviser  en  feuillets. 

Les  huit  carrières  actuellement  en  exploitation,  sont  sur  la 
même  ligne , de  l’ouest  à l’est;  c’est  dans  cette  direction  que,  . * 

{»ar  la  disposition  extérieure  du  sol,  le  banc  d’ardoise  se  trouve 
e plus  près  de  la  superficie. 

Immédiatement  au-dessous  de  la  terre  végétale , on  trouve 
la  cosse;  c’est  une  ardoise  qui,  jusqu’à  quatre  à cinq  pieds 
de  profondeur,  n’est  qu’un  fruilletis  qui  se  délite  en  petits 
fragmens  de  forme  rhomboïdalc. 

Un  peu  plus  bas,  on  rencontre  ce  qu’on  appelle  la  pierre 
à bâtir;  c’est  une  ardoise  solide,  mais  qui  se  débité  difficile- 
ment en  feuillets.  On  l’emploie  dans  la  maçonnerie  quand 
elle  a pris  une  dureté  suffisante  par  la  dessiccation  au  grand 
air-  . i t:a.ï 

A quatorze  ou  quinze  pieds  de  la  superficie,  on  trouve  le 
franc-quartier , ou  la  bonne  ardoise,  qu’on  exploite  jusqu’à 
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la  profondeur  perpendiculaire  d’environ  trois  cents  pieds  ■ 
on  ignore  l’épaisseur  de  ce  qui  reste  encore  plus  bas. 

Cette  exploitation  se  fait  à ciel  ouvert,  par  tranchées  ou 
foncées  de  neuf  pieds  de  profondeur  chacune , qui  vont  tou- 
jours en  se  rétrécissant,  à mesure  qu’on  s’enfonce,  afin  de 
conserver  un  talus  suffisant  pour  prévenir  les  éboulemens;  de 
sorte  qu’une  tranchée  à laquelle  0n  donne  ordinairement 
quatre  cents  pieds  de  large  sur  une  longueur  indéterminée , 
se  trouve  réduite  à rien  à la  trentième  foncée,  qui  est  à deux 
cent  soixante-dix  pieds  de  profondeur. 

Comme  l'ardoise  devient  d’autant  meilleure  qu’elle  est 
plus  profonde,  ce  mode  d’exploitation  a un  inconvénient 
très-grave  ; c’est  de  laisser<pnl'ouie  la  partie  la  plus  excel- 
lente de  la  carrière  : il  y a lieu  de  croire  qu’on  adoptera 
l’exploitation  par  galeries,  comme  eHe  se  pratique  pour  le 
charbon  de  terre. 

Quant  à la  structure  intérieure  de  cette  grande  masse  d’ar- 
doise, elle  est  divisée  par  de  grandes  veines  ou  délits  de  spath 
calcaire  et  de  quarz,  qui  ont  jusqu’à  deux  pieds  d’épaisseur 
sur  quinze  à vingt  pieds  de  hauteur.  Ces  espèces  de  cloisons 
sont  parallèles  entre  elles,  et  se  prolongent  régulièrement  de 
l’est  à l’ouest,  en  faisant,  du  côté  du  sud,  un  angle  de  709 
avec  l’horizon. 

Ces  délits  sont  rencontrés,  d’espace  en  espace,  par  d’au- 
tres cloisons  semblables,  et  qui  sont  de  même  dirigées  de 
l’est  à l’ouest,  mais  inclinées  dans  un  sens  contraire,  en 
faisant  du  côté  du  nord  un  angle  de  70  degrés  avec  l’hori- 
zon, comme  les  premiers  le  font  du  côté  du  sud;  de  manière 
que,  par  leur  rencontre,  ils  forment  un  demi-rhombe  que 
Guettard  compare  à des  V,  dont  les  uns  sont  droits  et  les 
autres  renversés;  et  il  arrive  assez  fréquemment  que  ces 
demi-rhombes  se  trouvent  opposés  base  à base , ce  qui 
donne  des  rhombes  complets. 

( Ce  n’est  pas  le  seul  lieu  de  la  terre  où  la  nature  présente 
ces  immenses  rhomboïdes.  Jars  a observé  que  les  filons  de 
la  mine  de  cuivre  de  Nyakoperberg , en  Suède,  formoient  de 
même  d’énormes  prismes  quadrangulaires.  Le  vaste  filon 
du  Rammelsberg,  au  Hartz,  a pareillement  une  forme  pris- 
matique rhomboïdale , etc.  ) 

Tous  les  feuillets  de  l’ardoisière  d’Angers  sont  disposés 
parallèlement  aux  premiers  délits,  c’est-à-dire,  qu’ils  se  relè- 
vent de  70°  en  regardant  le  sud,  et  en  plongeant  au  nord  : 
quoique  coupés  par  des  délits  dont  l’inclinaison  est  contraire, 
la  leur  ne  change  point. 

Ou  voit  par-là  que  toute  cette  masse  d’ardoise  est  divisée 
«n  rhomboïdes , qui  sont  composés  de  lames  parallèles  entra 
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elles , et  à deux  faces  opposées  des  délits  qui  les  enveloppent. 

L’ardoise  d’Angers  s’extrait  par  blocs , dont  les  propor- 
tions sont  déterminées  ; et  ils  sont  débités  en  feuillets  «le  la 
même  manière  qu’à  Charleville. 

C’est  entre  ces  feuillets  qu’on  rencontre  fréquemment  des 
vestiges  d’animaux  marins , sous  forme  d’empreintes  pyri- 
teuses  (1). 

Mais  ce  qu’il  y a de  surprenant  dans  ces  empreintes, 
surtout  à l’égard  des  plus  grandes,  c’est  «pie  leur  corps, 
qui  ne  paroît  nullement  avoir  été  écrasé , n’a  presque  aucune 
épaisseur  : on  diroit  que  ce  sont  plutôt  de  simples  gravures, 
que  des  corps  en  relief.  La  saillie  «pie  font  ces  grandes  em- 
preintes sur  un  mince  feuillet  d’ardoise,  est  à peine  d’un 
quart,  ou  même  d’un  dixième  de  ligne  ; ou  plutôt  ce  n’est 
que  l’épaisseur  de  la  poussière  pyriteuse  qui  en  dessine  les 
formes  ; et  on  ne  s’aperçoit  en  aucune  manière  que  le  corps 
de  l’animal  pénètre  dans  l’épaisseur  du  feuillet  : ce  n’est 
que  sa  représentation.  * 

Et  ce  qui  ajoute  encore  à cette  espèce  de  merveilleux, 
c’est  la  situation  presque  verticale  où  ces  empreintes  se 
trouvent  dans  la  carrière.  On  pourroit  comparer  une  série 
de  ces  feuillets  d’ardoise  à une  rangée  de  livres  placés  sur 
des  tablettes , et  les  empreintes  d’animaux , à des  estampes 
contenues  dans  )es  volumes. 

Elles  offrent  encore  fort  souvent  de  belles  dendrites  pyri- 
teuses  de  plus  d’un  pied  d’étendue , que  Guettard  regardoit 
comme  des  empreintes  de  trémelles  ; mais  il  n’y  a pas  de 
trémelles  au  fond  de  la  mer  où  il  est  incontestable  que  cette 
couche  d’ardoise  a été  formée. 

Quand  les  blocs  d’ardoise  ont  été  tirés  de  la  carrière,  s» 
on  les  laissoit  exposés  pendant  quelques  jours  au  grand  air, 
ils  perdroient  pe  qu’on  appelle  leur  eau  de  carrière , et  il  ne 
seroit  plus  possible  de  les  diviser  en  feuillets  ; ce  ne  seroit 
plus  que  de  la  pierre  à bâtir. 

La  gelée  produit  sur  ces  blocs  un  effet  remar«piable  : 
on  les  divise  alors  avec  plus  de  facilité  qu’auparavant;  mais, 
s’ils  dégèlent  un  peu  brusquement,  ils  deviennent  intraitables. 
On  peut  de  nouveau  les  rendre  fissiles,  en  les  faisant  geler 
une  seconde  fois;  mais,  si  cette  alternative  étoit  trop  répétée, 
il  n’y  auroit  plus  moyen  de  les  réduire  en  feuillets.. 

Dans  les  autres  contrées,  les  ardoises  secondaires  sont  , pour 
le  moins,  aussi  rares  qu’en  France. 


(1)  Ges  vestiges,  examinés  avec  soin  par  M.  Brongniart,  lui  ont 
paru  appartenir  à un  crustacé  gymnoiranche , dont  le  genre  n’ existe 
pas  vivant,  et  qu’il  a nomme'  ogygine.  (des  Pt.) 
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L’ Angleterre  n’a  qu’une  ou  deux  bonnes  ardoisières  dans 
le  comlé  de  Carnarvan. 

On  trouve  dans  le  Derbyshire  et  dans  d’autres  provinces 
d’ Angleterre,  des  couches  d’ardoise,  qui  ont  depuis  trois  cents 
jusqu'à  quatre  cenl  cinquante  pieds  d’épaisseur,  mais  qui, 
par  leur  mauvaise  qualité  , ne  sont  d’aucun  usage. 

La  Suisse  n’en  a que  dans  la  vallée  de  Femfi , canton  de 
Claris. 

U halle  ne  possède  qu’une  seule  bonne  ardoisière,  à La- 
vagna , sur  la  côte  de  Gènes.  L’ardoise  y est  d’une  excellente 
qualité,  et  tellement  impénétrable,  qu’on  l’emploie  à revêtir 
l’intérieur  des  citernes  où  l’on  conserve,  à Gênes,  les  huiles 
d’olive. 

L’ Allemagne  a plusieurs  espèces  d’ardoises  ou  de  schistes 
secondaires,  dont  la  plupart  sont  marneux  ou  calcareo-argi- 
leuX  ; ils  contiennent  des  empreintes  de  reptiles,  de  poissons 
et  d’autres  animaux  : ces  empreintes  ont  un  relief  assez  sen- 
sible , et  tout  prouve  que  l’animal  y ? réellement  existé.  Les 
plus  connues  de  ces  ardoises  sont  celles  d 'Eisleben  en  Saxe, 
A'Ilmenau,  de  •Mansfeld  en  Thuringe,  de  Pappenheim  en 
Frauconie,  etc.  ( Voyez  Animaux  fossiles.) 

Les  vastes  contrées  de  l’Asie  boréale  que  j’ai  visitées  jus- 
qu’au fleuve  Amour,  possèdent,  comme  je  l’ai  dit,  des  couches 
a ardoise  primitive;  mais  je  n’ai  vu  ni  ouï  dire , pendant  huit 
années  que  j’y  ai  passées , qu’il  y eût  la  moindre  couche 
A' ardoise  secondaire. 

Boudes , dans  son  Histoire  naturelle  d’Espagne , n’en  a pas 
observé  non  plus  dans  tout  ce  royaume,  (pat.) 

ARDOURANGA.  On  croit  que  c’est  uuc  espèce  d’Is- 

DIGO.  (B.) 

ARTIS  AN.  Nom  du  Loriot  dans  l’Ostesanc.  (v.) 

ARDUINE , Ardidna.  Genre  de  plantes  établi  par  Lin— 
næus  ; il  est  le  même  que  celui  des  Calaos,  (b.) 

AREC , Areca.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Pal- 
miers , dont  le  caractère  est  d’avoir  les  fleurs  monoïques  , 
disposées  en  panicules , et  renfermées  dans  une  spathe  mono- 
phylle.  Chacune  de  ses  fleurs  consiste  en  un  calice  à trois 
divisions  pointues  et  coriaces  ; en  une  corolle  de  trois  pé- 
tales , parfaitement  semblables  au  calice  , et  qui  persistent 
ainsi  que  lui  ; les  mâles  en  six  ou  neuf  étamines  non  saillantes , 
et  les  femelles  en  un  ovaire  supérieur,  chargé  de  trois  styles. 

Le  fruit  est  une  espèce  de  noix  ovoïde , un  peu  pointue  à 
son  sommet , et  accompagnée  à sa  base  par  le  calice  et  la 
corolle  , qui  y forment  une  étoile  ou  une  rosette  très-adhé- 
rente. Il  est  composé  d'un  brou  épais , fibreux  , qui  renferme 
un  noyau  dont  la  substance  paroit  cornée.  Les  fleurs  mâles 
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sont  ordinairement  placées  dans  la  partie  supérieure  du 
panicule  , et  les  femelles  à sa  base. 

Ce  genre  comprend  dix  à douze  espèces  , dont  deux  sont 
très-célèbres,  à raison  du  grand  emploi  que  l’on  en  fait  dans 
les  pays  où  elles  croissent.  La  première  est  l’ Arec  DE  l’Inde, 
appelé  areca  cathecu.  par  Linnæus  , parce  qu’il  croyoit  qu’il 
fournissoit  le  Cachou.  C’est  un  arbre  de  moyenne  grandeur, 
dont  la  cime  est  couronnée  par  six  ou  huit  feuilles  , longues 
d’environ  dix  pieds  et  deux  fois  moins  larges , compo- 
sées de  deux  rangs  de  folioles  étroites,  lancéolées,  oppo- 
sées et  plissées  dans  leur  longueur.  La  côte  ou  le  pétiole 
commun  est  anguleux , et  embrasse  le  tronc  à sa  base  par  une 
gaine  coriace.  Au  centre  des  feuilles  est  une  espèce  de  bour- 
geon conique  qu’on  appelle  le  chou  , mais  que  l’on  ne  mange 
pas  dans  cette  espèce  comme  dans  l’autre  , parce  qu’il  a un 
goût  trop  acerbe. 

Les  fruits  sont  de  la  grosseur  d'un  œuf  de  poule  ; leur  écorce 
recouvre  une  chair  succulente  et  fibreuse  , que  les  Indiens 
nomment  piiiuugue , et  qu'ils  mêlent  avec  le  bélel  (F.  au  mot 
Poivre  ) , lorsqu’elle  est  fraîche  ; mais  c’est  principalement 
l’amande  qui  est  sous  cette  chair , dont  ils  font  un  grand 
usage  , sous  le  nom  propre  d 'arec. 

L’arec  seul  seroit  peu  agréable  au  goût , à raison  de  son 
austérité , à peu  près  semblable  à celle  du  gland  ; mais  le 
bétel  qu’on  y ajoute  fait  disparoître  cette  austérité  par  son 
piquant , qui  est  tempéré  par  la  chaux. 

Lamanière  de  servir  l’arec  est  de  le  couperpar  tranches,  qu’on 
saupoudre  de  chaux  et  qu’on  enveloppe  de  feuilles  de  bétel. 

Dès  qu’on  a mâché  l’arec , ainsi  assaisonné , la  salive  se 
teint  en  un  beau  rouge  purpurin.  On  crache  cette  première 
salive  , qui  contient  la  plus  grande  partie  de  la  chaux;  puis 
on  mâche  et  remâche  le  reste  jusqu  à ce  qu’il  ne  reste  plus 
qu’un  marc  insipide  qu’on  rejette. 

Cette  mastication  de  l’arec  est  d’un  usage  général  dans 
l’Inde  ; on  s’en  occupe  du  matin  au  soir  ; on  en  porte  dans 
les  visites  ; on  en  offre  à ceux  qu’on  rencontre  ; enfin  , on 
en  lire  parti  pour  chasser  l’tuinui , suite  du  désœuvrement , 
comme  en  Europe  du  tabac  ; et  on  prétend  que  cet  usage  a 
de  grands  avantages  diététiques,  qu’il  fortifie  l’estomac, etc. 

Les  habilans  de  la  côte  de  Coromandel  ont  une  autre  ma- 
nière de  préparer  l’amande  d’arec  : c’est  de  la  mettre , coupée 
en  petits  morceaux,  dans  de  l’eau  rose  avec  du  cachait.  En 
général , la  mode  fait  varier  les  objets  que  l’on  mâche  avec 
l’arec  ; on  y mêle  souvent  des  cardamomes  et  autres  drogues 
aromatiques.  Le  grand  usage  qu’en  font  les  Indiens  leur  carie 
les  dents  de  bonne  heure  ; souvent  ils  n’en  ont  plus  à vingt- 
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cmq  ans.  Il  est  pernicieux  à certaines  personnes , surtout 
aux  asthmatiques  et  aux  phthisiques. 

La  seconde  espèce  d’arec  est  I’Arec  d’Amérique,  Areca 
oleracea , Linn. , dont  la  tige  est  très-haute  , et  se  termine  . 
comme  dans  la  précédente  , par  un  faisceau  de  feuilles  ailées, 
longues  de  six  à huit  pieds , au  milieu  duquel  s’élève  le  chou. 
Plus  bas  sortent  quelques  spathes , longues  de  deux  à trois 
pieds  , renflées  comme  un  fuseau , qui , en  s’ouvrant , don- 
nent naissance  à des  panicules  de  fleurs  blanches  qui  se 
changent  en  baies  oblongues , bleues  et  de  la  grosseur  d’une 
olive  , renfermant  une  seule  amande.  ( Voy.  pf.  A.  i5  ' où 
il  est  figuré.  ) 

Ce  palmier , connu  principalement  sous  le  nom  de  palmiste 
ou  chou  palmiste , croît  naturellement  aux  Antilles  ; son  bois 
est  brun  et  compacte  , plus  dur  que  l’ébène  ; mais  il  n’a 
qu’un  à deux  pouces  d’épaisseur,  le  centre  de  l’arbre  étant 
spongieux  et  mollasse.  Les  Américains  sont  dans  l’usage  de 
couper  et  de  manger  le  bourgeon  terminal  ou  le  chou  , qui 
est  composé  de  jeunes  feuilles  non  développées  et  très-ten- 
dres. Il  a uq  go^t  délicat  qui  approche  de  celui  de  l’artichaut. 
On  le  sert  cru  à la  poivrade , ou  cuit  à la  sauce  blanche  ; il 
est  surtout  excellent  frit.  » 

Le  tronc  du  palmiste  est  précieux  pour  faire  des  tuyaux  et 
des  gouttières,  attendu  qu  il  ne  s’agit,  pour  le  rendre  propre 
a cette  destination  , que  de  le  fendre  et  d’ôter  la  partie  fibreuse 
intérieure.  II  est,  pour  ainsi  dire,  incorruptible  : on  l’emploie 
aussi , après  l’avoir  fendu  et  aplati  en  forme  de  planche , 
pour  clore  les  habitations  des  nègres  , les  jardins , etc.  C’est 
un  arbre  extrêmement  utile  à Saint-Domingue  et  partout  où 
il  cnjit  ; mais  comme  il  ne  repousse  pas  de  sa  racine  , et 
qu  on  eq  fait  une  grande  consommation  , il  devient  de  jour 
en  jour  plus  rare , et  finira  peut-être  par  disparoître  un  jour. 

On  tire  de  ses  amandes  upe  huile  très-bonne  à brûler,  et 
dont  on.  fait  une  très-grande  consommation. 

En  pilant  ces  amandes' et  en  les  lavant  dans  l’eau,  on  en 
tire  une  espèce  de  fécule  gommo-résineuse , qu’on  a prise 
long-temps  pour  le  cachou,  et* qui  jouit,  en  effet  , d’une 
partie  des  propriétés  de  cette  substance.  V.  aux  mots  Acacie 
et  Cachou.  " * #■; 

Bory  Saint-Vincent  a décrit,  dans  son  important  voyage 
aux.  îles  de  l’Afrique , trois  espèces  nouvelles  d’arec  , qui 
croissent  dans  celle  de  la  Réunion , le  blanc , le  rouge  et  le 
porte-bourre.  On  mange  le  chou  de  toutes , et  on  se  sert  indif- 
féremment de  leurs  Émpondres.  V.  ce  mot  (b.) 

ARECA  GOLI.  C’est  le  Figuier  benjamin,  (bi) 

AREDULA.  Nom  latin  de  l’ hirondelle  de  cheminée,  (s.) 
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ARE  GA  ZZ  A.  Nom  de  la  Pie  en  italien,  (s.) 

AREKEPA.  Le  Cotule  spilant  porte  ce  nom.  (b.) 
ARENARIA.  C’est  le  Toxjrnepierre  dans  l’ornithologie 
de  Brissôn. 

Willughby  a nomméle  Sattoerling,  Armoria  sanderling.  (s.) 

ARENDALITE.  On  a décrit  sous  ce  nom  et  sous  celui 
à' akanticone  ( V.  ce  mot),  des  cristaux  à'rpidoU,  d’une  forme 
ordinairement  très-nette  et  d’un  beau  volume  , qui  se  trou- 
vent à Àrendal  en  Norwége.  Quelques-uns  ont  plus  d’un 
décimètre  (4  pouces)  de  longueur , sur  une  épaisseur  propor- 
tionnée. M.  de  d’Andrada  en  cite  qui  pesoienl  jusqu'à  cinq 
livres.  V.  Épidote.  (iuc.) 

ARENG,  Arenga.  Genre  établi  par  Labillardière  (Voyage 
à la  recherche  de  Lapeyrouse  ) , sur  un  palmier  des  Molu- 
ques,  qui  a été  figuré  par  Rumphius,  vol.  i,  pl.  i3,  sous  le 
nom  de  Gomuti ; mais  dont  les  caractères  n’étoient  pas  encore 
‘connus  des  botanistes. 

Cet  arbre  est  monoïque , et  s’élève  à cinquante  pieds  ; ses 
feuilles  sont  ailées  et  ont  quinze  à dix-huit  pièds  de  longueur  ; 
leurs  folioles  sont  dentelées  à leur  extrémité , et  ont  deux 
appendices  à leur  base  ; sa  spathe  est  d’une  seule  pièce  ; son 
spadix  très-rameux  ; ses  fleurs  mâles  ont  un  calice  de  trois 
folioles , une  corolle  de  trois  pétales  plus  courts , et  cin- 
quante à soixante  étamines  : ses  fleurs  femelles  ont  de  même 
up  calice  de  trois  folioles,  et  une  corolle  de  trois  pétales,  qui 
renferme  un  ovaire  terminé  par  trois  styles  aigus. 

Le  fruit  est  une  drupe , presque  sphérique,  bacciforme,  à 
trois  loges , à trois  semences , surmontée  de  trois  protubé- 
rances. Les  semences  convexes  en  dehors,  déprimées  du 
côté  interne,  ont  l’embryon  latéral , et  situé  dans  une  cavité 
particulière. 

On  ne  connoît  qu’une  seule  espèce  dans  ce  genre  , qui  est 
fort  voisin  des  RoNDlEHS,  avec  lesquels  Loureit  o l’a  confondu  : 
c’est  I’Aresg  saccharifÈre,  très-utile  aux  habilans  des  Mo- 
luques. 

On  obtient  du  régime  de  ce  palmier,  pendant  la  moitié  de 
l’année  , en  y faisant  des  incisions , une  liqueur  qui , au 
moyen  d’une  simple  évaporation , produit  un  sucre  de  la  cou- 
leur et  de  la  consistance  du  chocolat  nouvellement  fabriqué, 
sucre  qu’il  est  très-probable  qu’on  parviendroit  facilement  à 
purifier.  On  fait  de  bonnes  confitures  avec  les  amandes  de 
ses  jeunes  fruits , et  on  retire  de  son  tronc  un  excellent  sa- 
gou ; mais  son  brou  est  vénéneux  ; du  moins  ceux  qui  en 
mangent  éprouvent  un  prurit  continuel , accompagné  de  vio- 
lentes douleurs  que  la  nuit  n’interrompt  pas  , et  auxquelles 
il  est  difficile  de  porter  reipède.  Les  habitans  d'une  de  ces 
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îles,  se  défendirent  victorieusement,  au  rapport  de  Rtunphius, 
en  jetant  sur  leurs  ennemis  une  décoction  de  ce  brou,  qui 
causa  à ces  derniers  des  démangeaisons  si  atroces  qu’ils  de- 
vinrent furieux.  Les  filamens  qui  accompagnent  la  base  des 

1 «étioles  des  feuilles,  servent  k faire  des  cordes  très-durables,  • 
es  pétioles  à la  construction  des  maisons,  les  folioles  à les 
couvrir. 

Labillardière  pense  qu’il  seroit  possible  de  naturaliser 
cet  arbre  dans  les  colonies  françaises  , dont  la  température 
approcjxe  de  celle  des  Moluques.  (b.) 

ARENICOLE  , Arenic.ola.  Genre  de  vers  marins,  dontfe 
caractère  consiste  à avoir  le  corps  cylindrique  , annelé,  garni 
extérieurement,  dans  une  partie  de  sa  longueur,  de  pinnules 
éparses  et  distantes  , et  de  branchies  membraneuses  et  péni- 
cellées,  sans  aucun  filet  tentaculaire  près  de  la  bouche. 

Ce  genre  a été  établi  parLamarck,'  et  ne  renferme  qu’une 
s*eule  espèce , qui  avoit  été  décrite  par  Linnæus  sous  le  nom  • 
de  lombricus  marinus.  C’est  un  ver  de  trois  à quatre  pouces 
de  long  , qui  se  rapproche  davantage  des  Néréides  par  son 
organisation  intérieure,  que  des  Lombrics.  11  creuse  , dans 
les  sables  de  la  mer  qui  sont  susceptibles  d’Ôlre  couverts 
et  découverts  alternativement  par  la  marée , des  trous  assez 
profonds  , où  il  se  retire  pour  échapper  à la  poursuite  de  ses 
ennemis.  11  sert , pendant  l’été  , d’appât  pour  prendre  à 
la  ligne  les  poissons  de  mer.  Afin  de  s’èn  procurer,  les 
femmes  et  les  enfans  des  pêcheurs  vont,  aux  basses  marées, 
munis  d’un  instrument  de  fer , fouiller  le  sable  où  il  s’est  ca- 
ché , mais  où  il  se  trahit  par  un  petit  trou  réservé  pour  l’in- 
troduction de  l’eau. 

Il  paraît  que  ce  ver,  ou  un  autre  fort  peu  différent,  sert 
habituellement  à 1a  nourriture  de  l’homme , dans  l’Inde  et 
dans  les  îles  qui  en  dépendent.  ' . 

Cuvier  a fait,  sur  cet  animal,  un  très-important  travail 
anatomique,  duquel  il  résulte,  entre  autres  conséquences, 
que  la  division  des  anim, 
fautive.' Celui-ci  a le  sang 
par  la  Société  Philomatiqi 

^arénicole  est  figuré  pl.  A.  4 de  ce  Dictionnaire,  (b.) 
ARENNA.  Nom  de  la  draine  dans  le  Piémont,  (v.) 
ARÉOLE.  Espèce  de  Tortue,  (b.) 

ARÈQUE.  V.  Arec,  (s.) 

ARESON.  Il  est  à croire  que  c’est  I’Andarèse.  (b.) 

ARÊTE.  On  appelle  ainsi  les  espèces  d’épines  qui  servent 
d’os  aux  poissons.  V.  au  mot  Poisson,  (b.) 

ARÊTE.  Partie  qui  accompagne  souvent  les  fleurs  des 
Graminées. 


iux  , par  la  couleur  du  sanç  , est 
rouge.  Voyez  Bulletin  des  Sciences, 
te,  n.°  64- 
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Voici  comment  la  définit  Palisot  Beauvois,  dans  son  im- 
portant ouvrage  intitulé  : Essai  d'une  nouvelle  agrostographie  : 

« Substance  dure , coriace , insérée  subitement  et  le  plus  sou- 
vent sans  une  origine  apparente , sur  la  balle  ou  sur  la  strà- 
gule,  servant  fréquemment  d’étui  à la  soie  quelle  em- 
brasse, et  à laquelle  elle  adhère  fortement.  *> 

Je  cite  ce  passage,  parce  que,  jusqu'à  ce  botaniste,  on 
avoit  confondu  Y arête  avec  la  Soie.  Voyez  ce  mot. 

Cette  partie  de  la  fleur  fournissant  de  bons  caractères  gé- 
nériques , quoiqu’elle  disparoisse  souvent  par  la  culture , il 
faut  toujours  la  prendre  en  considération  dans  la  description 
des  espèces,  (b.) 

ARÉTHUSE,  Arelhusa.  Genre  de  Coquille  établi  par 
Denys  Montforl.  Ses  caractères  sont  : coquille  libre , uni- 
valve  , cloisonnée  , formée  en  grappe  ; sommet  rond  ; base 
élargie;  concamérations  triangulaires  ; ouverture  ronde  , pla- 
cée latéralement  à la  base  ; cloisons  ondulées  ; siphon  in- 
connu. 

La  coquille  qui  sert  de  type  à ce  genre  a une  demi-ligne 
de  longueur,  et  vit  dans  l’Adriatique.  Klle  est  transparente, 
irisée  et  très-fragile.  Sa  construction  en  concamérations,  dont 
la  dernière  recouvre  en  partie  la  précédente  , la  rend  fort 
remarquable,  (b.) 

ARÉTHUSE  , Arelhusa.  Genre  de  plantes  de  la  gynan- 
drie monogynic  et  de  la  famille  des  Orchidées  , dont  le  ca- 
ractère est  d’avoir  les  fleurs  accompagnées  d’écaillcs  spalha- 
cées  qui  tiennent  lieu  de  calice  ; une  corolle  de  six  pièces  , 
dont  cinq  ovales  , oblongues  et  à peu  près  égales , sont  im- 
parfaitement ouvertes  ou  presque  conniventes  ; et  la  sixième, 
qui  est  tubulée  , et  enveloppée  par  les  autres,  est  située 
dans  le  fond  de  la  fleur,  et  adhère  au  style;  deux  étamines 
fort  courtes  , dont  les  filets  s’insèrent  sur  le  pistil , et  portent 
des  anthères  qui  sont  recouvertes  par  le  bord  intérieur  du 
pétale  tuhulé;  un  ovaire  inférieur,  oblong,  d’où  s’élève  un 
style  un  peu  courbé  et  comme  revêtu  de  la  lèvre  inférieure 
du  sixième  pétdle  ; à stigmate  infundibuliforme  ; une  capsule 
ob longue  ou  ovale  , uniloculaire  , qui  s’ouvre  en  trois  ballans 
et  contient  des  semences  extrêmement  menues. 

Ce  genre,  fort  voisin  dés  Angrecs  , et  encore  plus  des 
Limodores,  contient  une  quinzaine  d’espèces  presque  toutes 
propres  à l’Amérique  septentrionale  ou  au  Cap  de  Bonne- 
Espérance.  Ce  sont  des  plantes  d’un  port  très-élégant , dont 
la  fleur  frappe  par  sa  singularité  , et  dont  la  plupart  n’ont 
pour  tige  qu’une  hampe  uniflore , garnie  au  plus  d’une  ou 
deux  feuilles.  Elles  croissent  généralement  dans  les  lieux 
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humides , ainsi  que  je  l’ai  observé  en  Caroline  où  on  eq 
trouve  plusieurs.  Elles  sont  toutes  vivaces. 

Jussieu  et  Swartz  ont  séparé  plusieurs  espèces  de  ce  genre, 
pour  en  former  les  genres  Pogonia  et  Dispère,  (b.) 

ARÉTHUSE.  C’est  aussi  une  Holothurie,  (b.) 

ARET1E  , Arctia.  Genre  de  plantes  de  la  penlandrie  mo- 
nogynie  , et  de  la  famille  des  PrimulacÉES  , dont  le  carac- 
tère consiste  en  un  calice  à cinq  découpures , une  corolle 
hypocratériforme  à limbe  divisé  en  cinq  parties  ; cinq  éta- 
mines courtes  ; un  ovaire  supérieur  à stigmate  capité  ; une 
capsule  à une  loge , à cinq  valves , contenant  un  petit  nombre 
de  semences. 

Les  aréties  diffèrent  très- peu  des  Atsdrqselles  , avec  les* 
quelles  elles  ont  été  réunies  par  la  plupart  des  botanistes 
français.  Ce  sont  de  petites  plantes  rampantes  et  vivaces  , 
propres  aux  hautes  montagnes  de  l’Europe.  Leurs  feuilles 
sont  nombreuses  et  presque  imbriquées  ; leurs  fleurs  solitaires 
et  axillaires.  On  en  conftpte  trois  espèces:  I’Helvétique  , 
I’Alpine  et  la  Vitalienne.  (b.) 

ARGALA.  V.  Jabiru  argala.  (v.) 

ÀRGALI.  C’est  le  nom  du  Moufflon  oit  Belier  sau- 
tage , chez  les  Mongoux.  Dans  la  Sibérie  méridionale  , il 
porte  aussi , selon  Gmelin , celui  de  Stepnicharani.  (desm.) 

ARGALOU.  C’est  le  Paliure,  et  quelquefois  le  Lyciet. 
Voyez  ces  mots.  (B.) 

ARGAN  , Sideroitylon.  Genre  de  plantes  de  la  pentandrie 
monogynie  et  de  la  famille  des  Hilospermes.  Son  caractère 
consiste  en  un  calice  petit , persistant , et  à demi  divisé  par 
cinq  découpures  ; en  une  corolle  monopétale , courte , et  diT 
visée  en  cinq  parties  , et,  de  plus,  souvent  munie  d’un  pareil 
nombre  de  petites  écailles  dentées  , courbées  en  dedans,  et 
qui  la  font  paroftre  à dix  divisions  ; en  cinq  ou  dix  étamines, 
dont  les  filets , à peine  aussi  longs  que  la  corolle  , s’insèrent 
à la  base  du  tube;  en  un  ovaire  supérieur,  arrondi,  chargé 
d’un  style  court  à stigmate  obtus;  en  une  petite  baie  qui 
contient  une  à cinq  semences  osseuses.  a 

Les  espèces  de  ce  genre  sont  toutes  des  arbres  de  moyenne 
grandeur,  ou  des  arbrisseaux  dont  les  feuilles  sont  alternes 
et  les  fleurs  axillaires.  On  a fait,  à leurs  dépens,  les  genres 
Bumélie  et  Auzuba.  Quelques-unes  ont  des  épines,  ef 
toutes  ont  les  rameaux  rapprochés , mélangés , contournés. 
On  les  trouve  en  Afrique  et  en  Amérique. 

La  plus  grande  de  ces  espèces  est  I’Argan  X feuilles  de 
laurier  , qu’on  appelle  bois  blanc  à l’Ile-de-France.  E1U?  est 
toujours  verte. 

L’Argan  soyeux  est  remarquable  par  ses  feuilles  , cou- 
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tertes  en  dessous  d’un  duvet  soyeux  et  argenté  , qui  devient 
brun  à la  fin  de  l’automne.  Il  est  commun  dans  la  basse  Ca- 
roline, où  je  l’ai  observé,  et  où  ses  fleurs  répandent,  le  soir, 
une  odeur  fort  douce.  Les  extrémités  de  ses  rameaux  sont 
épineuses.  On  l’a  depuis  peu  placé  dans  le  genre  Bumélie. 

Un  autre  argan,  très-voisin  du  tenax , figuré  par  Jacquin  , 
pl.  54  de  scs  Observations  de  Botanique , si  ce  n’est  pas  la  même 
espèce,  et  qti’on  a aussi  placé  dans  le  genre  Bumélie  ( Bumelia 
rcclinala.  Vent.),  croît  également  dans  la  basse  Caroline,  et 
m’a  paru  l’arbuste  de  ce  pays  le  plus  propre  pour  faire  des 
haies.  Il  s’élève  à la  hautenr  de  quatre  à cinq  pieds  ; ses  ra- 
meaux sont  entrelacés  et  épineux,  au  point  qu’il  est  impos- 
sible de  passer  la  main  au  travers;  etdeplus,  les  jeunes  pousses 
tendent  toujours  à s’abaisser  Comme  celles  du  saule  de  Baby- 
lone;  de  sorte  qu’on  peüt  très-aisément  le  conserver  garni 
autour  de  sa  base  autant  qu’on  le  juge  à propos.  11  faut  ajouter 
% à cela  lapresque  impossibilité  d'en  casser  les  branches  les  plus 
foibles.  Il  perd  ses  feuilles  en  hiver.  J’ignore,  au  reste,  si  cette 
plante  pourroit  réussir  en  pleine  terre  dans  nos  climats. 

On  trouve  encore , dans  le  même  pays,  I’Argan  X feuilt.es 
de  SAULE , épineux  par  l’extrémité  de  ses  rameaux,  et  dont 
les  jeunes  branches  et  les  pétioles  des  feuilles  rendent,  lors- 
qu’on les  casse  , un  suc  laiteux,  onctueux,  qui  pourroit  peut- 
être  servir  dans  l’art  du  vernisseur. 

L’ Argan  de  Maroc,  Sideroxylon  spinosum , Linn. , a les 
fruits  acides  et  agréables  à manger.  Il  se  trouve  dans  l’Inde 
et  en  Afrique. 

Cet  arbuste  fait  aujourd’hui  partie  du  genre  Élæodendre. 
On  retire  de  la  pulpe  de  son  fruit  une  huile  bonne  à tous 
les  usages.  C’est  dans  les  plus  mauvais  terrains  qu’il  croît  ; 
ainsi  il  seroit  une  acquisition  fort  importante  pour  les  par- 
ties chaudes  de  l’Europe. 

L’Argan  bois  de  fer  constitue  le  genre  Siderqdendre 
V.  ce  mot  et  celui  Auzuba.  (b.) 

ARGAS , Argas , Lat.  Genre  d’arachnides  , de  l’ordre  des 
trachéennes,  faille  des  holètres,  tribu  des  acarides,  et  très- 
voisin  du  genrt  aes  ixodes.  11  en  diffère  par  son  suçoir  qui 
est  inférieur  et  à découvert  ; ses  palpes , en  outre  , ont  une 
fonrne  conique  et  sont  composés  de  quatre  articles.  Her- 
mann lui  a donné  le  nom  de  rhyneoprion. 

Argas bordé , Argas murginatus,  Lat.,  Gener.  crust.  et  insect. 
tom.  1 , pag.  i55,  pl.  6 , fig.  3}  Herm.  Mém.  apler,  p.  6g  , 
pl-  4 , 10 — 11;  ixodes  marginal  us , Fab.  ; d’un  jaune  pâle,- 

avec  des  lignes  couleur  de  sang  foncé  ou  obscures  et  anasto- 
mosées; sur  les  pigeons  dont  ils  sucent  le  sang.  Je  l’ai  quel- 
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quefois  trouvé  dans  l’intérieur  des  maisons  des  départemens 
méridionaux  de  la  France,  (l.) 

ARGATILE  , ou  ERGATILE.  C’est  , en  Sologne  , 
I’Hirondelle  de  rivage.  On  l’appelle  aussi  hirondelle  d'eau. 

Dans  Pline.  , le  nom  latin  argalilis  désigne  la*  Mésange  ; 

Bclon  l’a  faussement  appliqué  à Vhirondelle  de  fenêtre.  (s.) 

ARGAUTE.  Autre  nom  vulgaire  de  I’Hirondelle  de 
rivage  , en  Sologne,  (v.) 

ARGË.  Genre  d’insectes  de  Schrank,  et  qui  répond  à ce- 
lui que  j’ai  nommé  hylotome.  V.  ce  mot.  (l.) 

% 

ARGEMONE , Argemone.  Plante  qui  fait  seule  un  genre 
dans  la  polyandrie  monogynie  et  dans  la  famille  des  Papa— 
VÉracées.  Son  caractère  est  d’avoir  un  calice  de  trois  folioles 
caduques  ; une  corolle  de  cinq  à six  pétales  ; un  grand  nombre  ® 
d’étamines;  un  ovaire  supérieur,  ovale,  oblong,  à cinq  angles, 
sans  style  , e^surmonté  d’un  stigmate  épais  , obtus  , avant 
cinq  lobes  réfléchis  en  bas.  Le  fruit  est  une  capsule  ovale , à 
cinq  angles  , qui  s’ouvre  à demi , dans  sa  partie  supérieure  , 
en  cinq  battans , et  qui  contient,  dans  une.  seule  loge  , un 
grand  nombre  de  semences  fort  petites,  attachées  à des  pla- 
centa linéaires. 

Cette  plante  , qu’on  appelle  aussi  pavot  épineux , diffère 
principalement  des  pavots  par  sa  capsule  , qui  n’est  pas  cou- 
ronnée par  le  stigmate  , et  qui  s’ouvre  par  des  fentes  longitu- 
dinales. Elle  croît  naturellement  au  Mexique  et  aux  Antilles, 
mais  s’est  naturalisée  autour  de  plusieurs  ports  de  mer  et  de 
quelques  villes  de  l’intérieur,  dans  l’Europe  australe.  Ses  tiges 
sont  rameuses  et  épineuses;  ses  feuilles  sont  alternes,  am- 
plexicaules,  roncinées  latéralement,  vertes  , et  tachées  de 
blanc  ; ses  fleurs  sont  terminales  , solitaires  et  jaunes  ; ‘ses 
capsules  sont  épineuses.  Cette  plante  rend,  lorsqu’on  la  blesse, 
un  suc  laiteux  jaunâtre  , comme  la  chélidoine  , avec  qui  elle 
a beaucoup  de  rapports.  Ses  graines  sont  purgatives  et  bonnes 
contre  la  dyssenterie.  Ses  feuilles  sont  employées  comme 
celles  de  la  Chélidoine.  * 

Le  Pavot  du  pays  de  Galles  a la  fleur  du  Pavot  et  le 
fruit  de  1’ Argemone;  ce  qui  a déterminé  à en  former  un  genre 
particulier,  appelé  Méconopsis.  (b.) 

ARGENT  ( Silber,  W.  Métal  parfait ou  du  moins  re- 
gardé comme  tel , parce  qu’il  possède  à un  degré  éminent  les 
propriétés  métalliques , et  surtout  parce  qu’il  paroît  fixe  et 
inaltérable  au  feu. 
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L’expérience  journalière  prouve  cependant  qu’il  se  vola- 
tilise , puisqu’on  en  trouve  toujours  dans  les  suies  des  chemi- 
nées où  on  le  traite  dans  les  travaux  en  grand. 

On  connoît  d’ailleurs  les  expériences  faites  avec  une  lentille 
de  trente— trois  pouces  de  diamètre:  l’or  et  l’argent  exposés 
au  foyer  de  cette  lentille  , donnèrent  une  fumée  qui  s’éîevoit 
à la  hauteur  de  cinq  à six  pouces;  et  cette  fumée  n’étoit  que 
le  métal  lui-même  , volatilisé  par  la  véhémence  du  feu  solaire. 
Quand  on  exposoit  à la  fumée  de  l’or  une  lame  d’argent  , 
elle  étoit  parfaitement  dorée,  et  une  lame  d’or  exposée  à la 
fumée  de  l’argent , étoit  couverte  d'une  couche  de  ce  métal. 

On  remarqua  dans  cette  expérience  que  les  globules  d’or 
et  d’argent,  fondus  par  les  rayons  du  soleil , avoient  un  mou- 
vement giratoire  très-rapide  , et  on  l’altribuoit  à l’impulsion 
qui  leur  étoit  donnée  par  les  rayons  solaires.  Le  même  phé- 
nomène s’observe  dans  les  globules  de  bismuth  fondus  au 
chalumeau:  on  n’a  pas  remarqué  que  les  autres  métaux  pro- 
duisissent le  même  effet , et  il  paroît  que  sa  véritable  cause 
est  encore  inconnue. 

Lavoisier  avoil  également  volatilisé  l’or  et  l’argent  à la 
flamme  dit  chalumeau , animée  par  un  courant  d’air  vital 
ou  gaz  oxygène.  Ces  deux  métaux  se  dissipèrent  peu  à peu  , 
et  disparurent  complètement , sans  aucune  circonstance  par- 
ticulière. ( Acad,  des  Sc.  1782  et  1783.  ) 

L’argent  n’est  pas  plus  inaltérable  qu’il  n’est  fixe.  Macquer, 
ayant  exposé  de  l’argent  dans  un  creuset  découvert , au  feu  de 
vingt  fournées  différentes  de  porcelaine  , trouva  son  argent 
converti  en  une  masse  vitreuse  couleur  d'olive. 

j Propriétés.  — L’argent  est  blanc , éclatant , et  rend  , quand 
on  le  frappe , un  son  clair  , argentin. 

Sa  dureté  , inférieure  à celle  du  fer  , du  platine  et  du 
cuivre  , est  supérieure  à celle  de  l’or,  de  l’étain  et  du  plomb. 

Son  éclat  l’emporte  sur  celui  de  l’or,  du  cuivre  , de  l’étain 
et  du  plomb  ; mais  il  le  cède  au  platine  et  à l’acier. 

Il  est  moins  élastique  que  le  fer  et  le  cuivre  , et  plus  élas- 
tique que  l’or. 

Il  acquiert  l’électricité  vitrée  , par  le  frottement,  quand  il 
est  isolé. 

L’argent  est,  après  l’or,  le  métal  le  plus  ductile:  avec  un 
grain  d argent  on  peut  former  une  lame  de  cent  vingt  - six 
pouces  de  longueur  sur  une  largeur  de  deux  lignes , ce  qui 
équivaut  à vingt-six  pouces  carrés  ; et  cette  laine  n’rfura  qu’un 
cent  millième  de  pouce  d'épaisseur.  On  peut,  avec  la  même 
quantité  d’argent , former  un  fd  de  quatre  cents  pieds  de  lon- 
gueur, ou  un  vase  pouvant  coulenir  une  once  d’eau. 
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La  pesanteur  spécifique  ou  la  densité  de  l’argent  augmente' 
fort  peu  sous  le  marteau  ; 

L’argent  simplement  fondu  pèse 10,474 

L’argent  forgé  pèse io,5io 

11  en  est  de  môme  à l’égard  de  l’or  : celui  qui  n’a  été  que 
fondu  , pèse ' 19, 258 

Celui  qui  a été  forgé , pèse 19,361 

Dans  les  autres  métaux , et  surtout  dans  le  cuivre  et  le  pla- 
tine , cette  différence  est  beaucoup  plus  considérablè. 

La  ténacité  de  l’argent  n’est  point  proportionnée  à sa  duc- 
tilité ni  à sa  pesanteur  spécifique  ; elle  est  moindre  que  celle 
du  cuivre  et  du  fer , quoique  ces  métaux  aient  une  moindre 
densité  que  l’argent.  Un  fil  de  ce  métal,  d’uû  dixième  de 
pouce  de  diamètre , ne  soutient  qu’un  poids  de  deux  cent 
soixante-dix  livres,  avant  de  se  rompre. 

Et  l’on  peut  remarquer  que  cette  ténacité  est  à l’égard  de 
celle  de  l’or , à peu  près  dans  le  même  rapport  que  leur  den- 
sité respective  ; car  un  fil. d’or  du  même  diamètre  supporte 
un  poids  de  cinq  cents  livres. 

L’argent  se  foud  à peu  près  au  même  degré  de  chaleur  que 
l’or,  c’est-à-dire,  quand  il  est  parvenu  au  rouge  blanc.  Si  on 
le  laisse  refroidir  lentement , il  cristallisé  en  dendrites  com- 

fiosées  d’ocUèdres  implantés  les  uns  dans  les  autres,  comme 
’or,  le  plomb,  le  cuivre , etc. 

11  s’allie  parfaitement  bien  avec  la  plupart  des  autres  mé- 
taux, surtout  avec  l'or  et  le  cuivre  ; et  cet  alliage  se  fait 
dans  toutes  sortes  de  proportions. 

Une  chose  digne  de  remarque,  c’est  qu’une  proportion  con- 
sidérable de  l'un  ou  de  l’autre  de  ces'  métaux  ne  lui  fait  pas 
perdre  sa  couleur  blanche  ; tandis  qu’une  petite  quantité  de 
cuivre  ou  d’argent  mêlé  à l’or , change  sensiblement  le  tort 
de  couleur  de  ce  métal , et  le  fait  passer  jaune  — rougeâtre 
dans  le  premier  cas , et  affaiblit  sa  belle  couleur  jaune  dans 
le  second.  La  même  chose  a Beu  par  rapport  aux  autres  mé- 
taux blancs;  ce  qui  avoit  fait  conjecturer  à Newton  que  les 
particules  de  ces  métaux  avoient  beaucoup  plus  de  surface 
que  celles  des  métaux  jaunes  , et  qu’en  même  temps  elles 
éloient  très-opaques  , en  sorte  qu’elles  recouvroient  l’or  et 
le  cuivre  , sans  permettre  à la  couleur  de  ces  métaux  de  per- 
cer à travers  la  leur.  ( Haüy .) 

L’alliage  du  cuivre  avec  l’argent  diminue  très-peu  sa  duc- 
tilité; néanmoins  ces  deux  métaux,  bien  loin  de  se  pénétred 
mutuellement,  comme  cela  arrive  dans  la  combinaison  du 
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cuivre  avec  l’or , se  dilatent  au  contraire  par  leuf  union,  telle- 
ment qu’nn  alliage  d’argent  et  de  cuivre  est  spécifiquement 
plus  léger  que  ces  deux  métaux  pris  séparément. 

Le  contraire  arrive  dans  l’alliage  du  bismuth  avec  l’argent; 
leur  combinaison  est  si  intime,  que  leur  volume  respectif  est 
diminué  , et  par  conséquent  leur  pesanteur  spécifique  aug- 
mentée. 

L’étain  s’allie  très-facilement  avec  l’argent  ; mais  il  lui  ôte 
absolument  sa  ductilité , dans  quelque  petite  proportion  qu’il 
soit. 

Le  plomb  le  rend  mou;  il  lui  ôte  son  élasticité,  et  l’empêche 
d'être  sonore. 

L’alliage  du  fer  avec  l’argent  ne  se  fait  pas  sans  difficulté  ; 
il  en  résulte  un  métal  couleur  de  platine , susceptible  d’un 
beau  poli. 

Le  mercure  s’unit  à l’argent  avec  la  plus  grande  facilité  , 
même  à froid,  et,  par  une  simple  trituration,  avec  l’argent  ré- 
duit en  feuilles  et  en  limaille.  Cette  combinaison  , qu’on 
nomme  amalgame,  est  tellement  intime,  que  non-seulement 
l’amalgame  a une  pesanteur  spécifique  plus  grande  que  les 
pesanteurs  combinées  des  deux  métaux , mais  plus  grande 
même  que  celle  du  mercure  seul,  quoique  celui-ci  soit  plus 
pesant  que  l’argent,  dans  le  rapport  de  i3-j  à io.  Ce  phéno- 
mène indique  une  singulière  affinité  entre  les  élémens  de 
ces  deux  substances  métalliques.  V.  Mercure  argental. 

T rait<i  avec  l’acide  nitrique , ce  même  amalgame  forme 
I’Arbre  de  Diane.  V.  ce  mot. 

Diffiérens  acides  ont  une  action  plus  ou  moins  marquée  sur 
l’argent  ; l’acide  sulfurique  ne  le  dissout  que  lorsqu’il  est 
bouillant  et  très-concentré. 

L’acide  muriatique  n’a  d’action  que  sur  ses  oxydes  , avec 
lesquels  il  a plus  d’affinité  que  les  autres  acides;  de  manière 
que  si  l’on  verse  de  l’acide  muriatique  sur  une  dissolution 
d’argent,  il  s’empare  de  l’oxyde  du  métal , et  forme  avec  lui 
un  précipité  blanc , qui  noircit  promptement  à l’air , et  qui 
est  connu  sous  le  nom  d 'argent  corné  ou  de  lune  cornée.  ( Le 
nom  de  lune  étoit  donné  à l’argent  par  les  anciens  chimistes, 
comme  ils  donnoient  à l’or  celui  de  soleil , et  aux  autres  mé- 
taux, le  nom  des  différentes  planètes.)  * t . 

L’acide  nitrique  est  le  seul  qui  dissolve  l’argent  avec  faci- 
lité , même  à froid.  Cette  dissolution  a plusieurs  propriétés  - 
remarquables  : elle  est  beaucoup  plus  caustique  que  l’acide 
nitrique  pur  ; elle  corrode  les  matières  animales  avec  la  plus 
grande  activité  : pour  peu  qu'on  la  touche , elle  tache  les 
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doigts  en  noir  , et  cette  tache  ne  s’en  va  qu’avec  la  peau 

môme. 

Elle  pénètre  et  colore  en  violet  noirâtre  les  pierres  de  la 
nature  du  silex  , telles  que  les  agates,  les  calcédoines  , etc., 
quoiqu’elle  n’ait  point  d’action  sur  le  cristal  de  roche  et 
autres  substances  quarzcuses  ; ce  qui  semblerait  prouver  que 
la  silice  est  dans  un  état  différent  dans  ces  sortes  de  pierres , 
qui  sont  l’une  et  l’autre  presque  totalement  composées  de 
cette  même  terrq,  V.  Silex. 

Quand  on  fait  évaporer  la  dissolution  nitrique  d’argent  et 
fondre  le  résidu,  on  obtient  le  nitrate  d'argent  excessivement 
corrosif , connu  en  pharmacie  sous  le  nom  de  pierre  in- 
fernale. 

Cette  même  dissolution  d’argent  par  l’acide  nitrique , donne 
Y argent  fulminant.  En  y versant  de  l’eau  de  chaux,  il  se  forme 
un  précipité  qu’on  fait  sécher  au  soleil  : cette  circonstance 
est  importante  pour  le  succès. 

On  délaye  ce  résidu  dans  de  l’ammoniaque  ; il  se  dépose 
bientôt  une  poudre  noire  qu’on  fart  sécher  : c’est  l’argent  ful- 
minant qu’on  a nommé  argent  intactile , attendu  que  le  moin- 
dre choc  le}  fait  détoner.  Pour  éviter  les  accidens  , on  le  fait 
sécher  par  petites  portions  d’un  grain  dans  chaque  capsule  ; 
et  l’on  doit  les  avoir  de  métal  plutôt  que  de  verre. 

La  propriété  qu’a  l’acide  nitrique  de  dissoudre  parfaite- 
ment l’argent , sans  attaquer  l’or , fournit  un  moyen  très- 
commode  de  séparer  ces  deux  métaux  quand  ils  se  trouvent 
mêlés  : cette  opération  est  connue  sous  le  nom  de  départ. 

On  fait  dissoudre  dans  l’acide  nitrique  l’argent  tenant  or  ; 
ce  dernier  se  précipite  sous  la  forme  d’une  poudre  noire  : on 
décante , on  fait  fondre  cette  poudre  ; c’est  de  l’or  pur!  Pour 
obtenir  l’argent  dissous  dans  l’acide  , on  y plonge  des  lames 
de  cuivre  ; l’oxygène  de  l’acide , ayant  plus  d’affinité  avec  ce 
métal  qu’avec  l’argent , abandonne  celui-ci , qui  se  précipite 
sous  la  forme  d’une  poussière  grise  qu’on  nomme  cendres  d'ar- 
gent ; c’est  le  métal  pur  : il  suffit  de  le  fondre  et  de  le  mettre 
en  lingots , pour  le  livrer  au  commerce. 

L’argent  est  de  tous  les  métaux  celui  qui  paraît  avoir  le  plus 
d’affinité  avec  l’ hydrogène  sulfuré , dont  le  seul  contact  le  noir- 
cit aussitôt.  Si  l’argent  se  trouvoit  long-temps  exposé  à son 
action,  il  perdrait  sa  ductilité , et  il  se  formerait  entre  eux  une 
combinaison  très*intime. 

On  se  rappelle  le  fait  assez  remarquable  de  l’assiette  d’ar- 
gent trouvée  dans  une  fosse  d’aisances  du  château  de  Ver- 
sailles, et  qui  étoit  en  grande  partie  convertie  en  minerai 
d argent  vitreux , par  l’effet  de  cette  combinaison. 

.Comme  l’argent  adhère  très-peu  à l’oxygène  , rien  n’est 
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jilus  facile  que  de  ramener  ses  oxydés  à l’état  métallique.  11 
faut  voir  à ce  sujet  les  belles  expériences  de  mistriss  Ful- 
hame , avec  les  remarques  du  savant  Pictet  ( Bibl.  britan. 
nov.  1797).  ' ' 

Usages.  — Les  usages  de  ce  métal  sont  trop  connus  pour 
qu’il 'soit  nécessaire  d’entrer  ici  dans  de  grands  détails  à ce 
sujet.  Il  nous  suffira  de  dire  que  l’on  n’emploie  presque  jamais 
l’argent  pur,  à cause  de  sa  mollesse,  et  qu’il  est  ordinaire- 
ment allié  à une  quantité  plus  ou  moins  grande  de  cuivre  ; 
les  orfèvres,  les  passementiers,  les  brodeurs,  les  doreurs  , 
argenteurs  et  fabricans  de  plaqué , en  consomment  des  quan- 
tités plus  ou  1010103  considérables. 

La  monnoie  d’argent  en  France  contient  neuf  parties  de 
cé  métal  sur  une  de  cuivre  ; celle  de  billon  seulement  deux 
d’argent  pour  huit  de  cuivre.  La  vaisselle  et  les  couverts  ren- 
ferment neuf  parties  et  demie  du  premier , et  une  demi-partie 
seulement  du  second.  Les  bijoux  de  ce  métal  sont  un  alliage 
de  huit  parties  d’argent  et  de  deux  de  cuivre.  L’alliage  destiné 
à la  soudure  des  pièces  d’orfèvrerie. ou  des  bijoux  d’argent  ren- 
ferme environ  le  tiers  de  son  poids  de  cuivre,  et  quelquefois 
davantage.  Il  est  beaucoup  plus  fusible  que  le  métal  lui-même. 

On  estimoit  autrefois  dans  le  commerce  le  degré  de  pu- 
reté de  l’argent  fabriqué , par  deniers , et  celui  dé  l’or , par 
carats.  Le  carat  étoit  de  vingt-quatre  grains , et  une  once  d’or  , 
pur  devoit  peser  vingt-quatre  fois  cette  quantité.  Le  denier 
pesoit  deux  carats.  L’or  qui  contenoit  un  vingt  - quatrième 
d’alliage  étoit  dit  or  à vingt -trois  carats  ; celui  qui  en  conte- 
noit  un  quart  de  son  poids , or  à dix-huit  carats  ; et  ainsi  de 
suite.  L’argent  pur  étoit  à douze  deniers  ; s’il  renfermoit  un 
vingt-quatrième  d’alliage , il  étoit  à onze  deniers  et  demi , etc. 

Aujourd’hui , le  degré  de  pureté  des  métaux  précieux  , ou , 
comme  on  dit,  leurtàne,  s’évalue  par  millièmes.  Ainsi  un  lin- 
got d’argent,  qui,  sur  mille  parties,  en  contient  neuf  cent  cin- 

Î uante  d’argent,  est  au  titre  de  néuf  cent  cinquante  millièmes. 

)n  voit,  d’après  cela,  que  la  monnoie  d’argent  est  au  titre  de 
neuf  cents  millièmes , celle  de  billon  au  titre  de  deux  cents 
millièmes,  et  que  les  ouvrages  d’orfèvrerie  sont  tantôt  au  titre 
de  neuf  cent  cinquante  millièmes  , et  tantôt  à celui  de  huit 
cents  millièmes. 

Le  titre  d’une  pièce  d’argent  se  détermine  facilement  en 
exposant  une  quantité  donnée  de  l’alliage  à éprouver , avec 
plusieurs  fois  son  poids  de  plomb  , à une  température  élevée, 
dans  une  coupelle.  Il  se  forme  d’abord  un  alliage  ; mais  bieri- 
tôt  le  plomb  et  le  cuivre  s’oxydent , se  vitrifient , et  s’infiltrent 
à travers  les  pores  de  la  coupelle , et  laissent  au  fond  l’ar- 
gent pur,  sou£  la  forme  d’uo  globule  éclatant.  On  le  pèse , et 
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ce  qu’il  a perdu  de  poids  représente  la  quantité  de  cuivre 
auquel  il  étoit  allié. 

La  valeurpropre  de  l’or  et  de  l’argent,  comme  marchan- 
dise ou  comme  signe  représentatif  de  richesse  , a toujours  été 
en  diminuant  , surtout  depuis  la  découverte  du  Nouveau- 
Monde.  Mais  la  valeur  relative  de  ces  deux  métaux , qui  n’ex- 
prime que  le  rapport  ou  la  proportion  dans  laquelle  ils  se 
trouvent  répandus  dans  le  commerce , a au  contraire  varié 
fort  peu.  La  minéralogie  de  Jameson,  déjà  citée,  renferme  des 
détails  curieux  à cet  égard.  On  voit  qu’en. Grèce,  du  temps 
de  Ménandre , 34-i  années  avant  l’ère  chrétienne , la  valeur 
de  l’or  étoit  à celle  de  l’argent  comme  io  est  à t , et  qu’au 
retour  de  César  de  l’expédition  des  Gaules , elle  fut  seule- 
ment de  .7  à i.  Après  diverses  fluctuations , le  rapport  entre 
ces  deux  métaux,  soixante  ans  après  Constantin,  vers  l’an 
3g5  , s’établit  dans  la  proportion  de  i4,4  à i ; c’est  à peu 
près  celle  qui  existe  aujourd’hui,  c’est-à-dire,  que  si  une  livre 
d’argent  vaut  cent  francs , une  livre  d’or  coûtera  quatorze 
cent  quarante  francs.  „ 

Mines  d’argent.  — L 'argent  se  trouve  dans  le  sein  de  la 
terre  à l’état  natif,  mais  plus  souvent  combiné , soit  avec 
d’autres  métaux , soit  avec  le  soufre  du  avec  des  acides. 

On  compte , en  minéralogie , six  espèces  de  mines  de  ce 
métal,  qui  sont  : l 'argent  natif , l’argent  antimonial , l’argent 
sulfuré,  l’argent  antirnonié-sulfuré , l’argent  carbonate  et  l’argent 
muriatè. 

Nous  traiterons  des  caractères  et  des  variétés  de  chacune 
d’elles , ainsi  que  de  leurs  gisemens , dans  des  articles  sé- 
parés, après  avoir  indiqué  les  principales  contrées  qui  four- 
nissent ce  métal  en  plus  grande  abondance , et  dit  quel- 
ques mots  de  la  manière  dont  on  le^dégage  des  combinaisons 
qui  le  renferment. 

Presque  toutes  les  contrées  de  la  terre  possèdent  des  mi- 
nes d 'argent.  On  remarquenéanmoins  que  l’or  abonde  dans 
les  pays  brûlans  , l’argent  dans  les  régions  froides , soit  par 
leur  latitude , soit  par  une  situation  fort  élevée. 

En  Europe  et  dans  l’Asie  boréale , les  mines  de  ce  métal 
ne  sont  pas  à une  grande  élévation  au-dessus  de  la  mer  ; 
mais  elles  se  trouvent  à une  latitude  de  cinquante  à soixante 
degrés. 

En  Amérique , les  mines'd’ argent  du  Pérou  et  du  Mexique 
sont  voisines  de  l’équateur,  mais  au  centre  des  Cordilières 
et  dans  des  régions  éternellement  glacées. 

Les  mines  d’Europe  les  plus  importantes  sont  celles  de 
Konsberg  en  Norwége,  au  nord  de  Qtristiana  ; elles  produi— 
cent , suivant  Bergman , trente-huit  mille  mar.es  d’argent  par 
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année.  L’argent  natif  s’y  trouve  fréquemment  en  longs  ra- 
meaux , quelquefois  de  la  grosseur  du  doigt,  dans  une  gangue 
de  spath  calcaire.  Il  s’y  présente  aussi  en ‘cristaux  solitaires 
à quatorze  facettes.  Var.  culo-octaèdre  de  Haiiy. 

Depuis  l’année  1623  jusques  et  y compris  1793 , le  produit 
des  quatre  arrondissemens  de  mines  de  Konsberg  a été  , en 
argent , de  25,i35,5y3  rixdall.  On  taille,  au  marc  d’argent 
fin , onze  et  neuf  seizièmes  de  ces  rcichstlialer  ou  rixdall. 

( Héron  de  Villejosse.  ) 

L’empire  d’Autriche  possède  des  mines  d’argent  très-im- 

Jiortantes , et  qui  sont  situées  dans  la  Hongrie  , la  Bohème , 
a Transylvanie,  l’Autriche  proprement  dite,  le  Saltzbourg, 
la  Carinthie,  etc.  Leur  produit  annuel  est  de  92,569  marcs. 

( [Idem .) 

Il  y a quelques  années  qu’une  mine  d’argent  fut  ouverte  et 
exploitée  avec  avantage  dans  la  paroisse  d’Alva,  province  de 
Stirling,  en  Ecosse.  Le  minerai  consistoit  en  argent  natif  et 
en  argent  sulfuré,  associé  à des  nÿnes  de  cuivre  et  de  cobalt  ; 
le  spath  calcaire  et  le  spath  pesant  lui  servoient  de  gangues.  On 
assure  qu’elle  a produit , avant  d’être  épuisée  , pour  quarante 
à cinquante  mille  livres  sterling  d’argent.  Ce  métal  a été  aussi, 
trouvé  dans  plusieurs  endroits  du  comté  de  Cornouailles , 
dans  le  nord  de  l’Irlande  et  à lJîle  d'Isla,  l'une  des  Hébrides- 
(F.  la  Minéralogie  de  Jameson,  édit,  de  1816.  ) 

Les  mines  du  Ilartz , dans  la  basse  Saxe,  aux,environs  de 
Goslar  , rendent , suivant  Trebra  , trente-cinq  mille  marcs. 

Celles  de  Freyberg , en  Misnie  , à six  ou  sept  lieues  au  sud- 
ouest  de  Dresde  ; . 

Celles  de  Joacltimsthal , en  Bohème  , près  d’Elbogen  ; 
Celles  des  environs  de  Schcmnitz  dans  la  Haute-Hongrie, 
sont  également  fort  riches. 

Celles  de  France  sont  intéressantes  pour  la  minéralogie  ; 
mais  le  produit  n’en  est  pas  considérable.  Les  principale* 
sont  celles  de  Sainte  - Marie  , dans  les  Vosges  ; de  Baigorryy 
dans  les  Basses-Pyrénées;  celles  des  Chàlanches , pr^s  d’Al- 
lemont , en  Dauphiné.  A l’égard  de  celles  de  Bretagne  , ce 
ne  sont  pas  des  mines  d’argent  proprement  dites,  mais  de* 
mines  de  plomb  tenant  argent  ( comme  toutes  les  mines  de 
plomb  ; Or  on  ne  connoît  que  celle  de  V'dladh  , en  Carinthie, 
qui  en  soit  totalement  privée.  ) , 

En  Espagne , la  mine  de  Guadalcanal  fut  autrefois  très- 
riche.  Son  exploitation  remonte  au  temps  des  Romains  ; on 
en  a repris  les  travaux , mais  avec  peu  de  succès.  Elle  est 
dans  la  Sierra-Morena  , ou  montagne  noire  , sur  les  con- 
fins de  l’Andalousie  et  de  l’Eslramadure,  à quinze  lieues  au. 
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nord  de  Séville,  et  quelques  lieues  au  nord-est  de  la  fameuse 
mine  de  mercure  d’Almaden. 

Dans  Y Asie  septentrionale,  on  trouve  les  différentes  mines 
d’argent  du  district  de  Zmeof,  que  les  Allemands  ont  nommées 
Sehlangenlierg , ce  qui  signifie  la  même  chose,  c’est-à-dire, 
mines  aux  serpens  , attendu  qu’on  en  trouva  , dit-on  , un  grand 
nombre  dans  le  commencement  de  l’exploitation.  Quand 
j’ai  visité  ces  mines , ils  avoicnt  disparu.  Elles  sont  entre  le 
cinquantième  et  le  cinquante-deuxième  degré  de  latitude  ; 
leur  produit  annuel  est  d’environ  mille  pound&,  qui  font  plus 
de  soixante  mille  marcs  d’argent,  tenant  trois  pour  cent  d’or. 

M.  Hermann  a donné,  dans  les  Mémoires  de  l’Académie 
impériale  de  Saint-Pétersbourg  de  1802  {Nova  m:ta , t.  i3  , 
p.  275  a 3o4),  une  description  très-détaillée,  et  accompagnée 
de  planches  de  cette  mine  célèbre.  Elle  est  située  au  pied  des 
monts  Allais,  dans  le  Kolyvan,  en  Sibérie.  La  masse  du  filon 
consiste  principalement  en  spath  pesant.  V.  son  Mémoire. 

Les  mines  d’argent  du  Kolyvan  ont  produit,  depuis  le 
commencement  du  siècle  dernier  jusqu’en  1794,  1,283,267 
livres  d’argent,  dans  lequel  il  y avoit  environ  4.0,000  livres 
d’or  ; et  celles  de  Nertschinsk  80,890  livres  d’argent , ren- 
fermant à peu  près  8000  livres  d’or.  {Hermann.') 

Les  mines  de  Nertschinsk,  dans  la  Daourie,  près  du  fleuve 
Amour  , sont  des  mines  de  plomb  argentifère  , dont  le  pro- 
duit annuel  est  d’environ  trente  mille  marcs  d’afgent,  tenant  * 
un  et  demi  pour  cent  d’or. 

La  Chine  a aussi  des  mines  d’argent.  J’ai  vu  souvent  entre 
les  mains  des  marchands  russes  qui  trafiquent  à Kiaghla  , de 
petits  lingots  qui  en  proviennent  : on  les  nomme  karabelki 
( petits  vaisseaux  ) , à cause  de  leur  forme  qui  est  à peu  près 
celle  de  la  coquille  appelée  arche  de  Noc. 

La  Perse  , suivant  Chardin , n’a  point  de  mines  d’argent 
proprement  dites  , mais  seulement  quelques  mines  de  plomb 
argentifère. 

Ou  connoft  très-peu  de  mines  d’argent  dans  les  Indes  et 
dans  les  autres  parties  de  l’Asie  méridionale. 

Il  en  est  de  même  de  l’Afrique  : on  y trouve  de  l’or  en 
beaucoup  d’endroits  , mais  point  d'argent. 

C’est  au  centre  des  Cordillères,  au  milieu  des  frimas  , 
quoique  sous  les  rayons  perpendiculaires  du  soleil  , que  la 
nature  a versé  l’argent  à pleines  mains  dans  les  filons  du 
Mexique  et  du  Pérou. 

L’argent  que  fournissent  les  filons  du  Mexique,  est  tiré 
d’une  grande  variété  de  minerais  qui , par  la  nature  de  leur 
mélange  ,*  sont  analogues  à ceux  qu’offrent  les  gîtes  métalli- 
fères de  la  Saxe  , du  Hartz  et  de  la  Hongrie. 


Digitized  by  Google 


A * G 47i 

« Au  Pérou , la  majeure  partie  de  l’argent  extrait  du  sein 
de  la  terre  est  fournie  par  les  pacos,  minerais  d’apparence 
terreuse , qui  consistent  dans  un  mélange  intime  de  parcelles 
presque  imperceptibles  d’argent  natif  avec  l’oxyde  brun  de 
fer.  Au  Mexique  , au  contraire  , la  plus  grande  quantité  de 
l'argent  qui  est  mise  annuellement  en  circulation  , est  due  à 
ces  mêmes  minerais  que  le  mineur  saxon  désigne  par  le 
nom  de  diirre  erze  ou  minerais  maigres,  surtout  à l’argent 
sulfuré  , au  cuivre  gris , à l’argent  muriaté  et  à l’argent 
rouge,  etc.  » ( Humboldt , Nouvelle-Espagne  , fa  , p.  5o6.) 

« Ce  fer  oxydé  terreux  argentifère  est  l’objet  d’une  exploi- 
tation considérable  dans  les  mines  d’Angangueo , dans  l’in- 
tendance de  Valladolid  , de  même  qu’à  Yxtepexi , dans  la 
province  d’Oaxaca , située  dans  le  Mexique.  » 

« 11  est  réuni  à l’argent  sulfuré  dans  les  riches  mines  de 
Sombrerete  , Ramas  , Tlapujaba , etc.  On  reconnolt  aussi 
de  temps  en  temps  de  petits  rameaux  ou  des  filamens  cylin- 
driques d’argent  natif  dans  le  célèbre  filon  de  Guanaxuato  ; 
mais  ces  masses  n’ont  jamais  été  si  considérables  que  celles 
que  l’on  a tirées  anciennement  de  la  mine  del  Encino  , près 
de  l’Achua  et  de  Tasco,  où  l’argent  natif  est  renfermé  quel- 
quefois dans  des  feuillets  de  sélénite.  A Sierra  de  Pinos  , 
près  de  Zacatecas,  ce  métal  est  constamment  accompagné 
de  cuivre  bleu  rayonné  , cristallisé  en  petits  prismes  à quatre 
faces.  » (IA  t.  a , p.  5og.) 

« Les  .mines  de  Huantajaya  , dans  le  Pérou  , entourées 
de  couches  de  sel  gemme , sont  surtout  célèbres  à cause  des 
grandes  masses  d’argent  natif  qu’elles  renferment  dans  une 
gangue  décomposée  : elles  fournissent  annuellement  70  à 
00,000  marcs  d’argent.  Le  muriate  d’argent  conchoïde,  l’ar- 
gent sulfuré  , la  galène  à petits  grains , le  quarz  et  le  carbo- 
nate de  chaux  y accompagnent  l’argent  natif.  En  1758  et 
1789,  on  découvrit  dans  la  mine  du  Coronel,  deux  pépites 
d’argent  massif,  l’une  de  huit,  l’autre  de  deux  quintaux  de 
poids.  » ( Id. , t.  a , p.  608.  ) 

« L’argent  natif , beaucoup  moins  abondant  en  Amérique 
qu'on  ne  le  suppose  généralement,  s’est  trouvé  en  masses 
considérables , quelquefois  du  poids  de  aoo  kilogrammes  , 
dans  les  filons  de  Batopilas,  situés  dans  la  Nouvelle  - Bis- 
caye. » ( Id . , t.  a , p.  5og.) 

« Les  mines  de  Gualgayoc,  presque  aussi  importantes  que 
celles  de  Yauricocha , sont  situées  dans  l’intendance  de 
Truxillo , à 5o  milles  de  celte  ville  et  à g5  au  nord  de  Lima. 
Elles  se  trouvent  dans  une  région  élevée  , selon  M.  de  Hum- 
boldt, de  12,000  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  A 
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cette  hauteur,  on  rencontre  encore  des  coquilles  pétrifiées  ; 
l’argent  s’y  trouve  'en  grandes  masses.  M.  Helms  pense  que 
les  Cordillères  foumiroient  à des  mineurs , même  médio- 
crement instruits  , une  masse  de  métaux  qui , mise  en  cir- 
culation , bouleverseroit  tout  notre  > système  industriel  et 
commercial,  en  rendant  l’argent  aussi  commun  que  le  cuivre 
et  le  fer».  ( Malle-Brun , Annales  des  Voyages  , t.  3,  p.  i5.) 

C’est  à vingt  degrés  seulement  de  latitude  australe , que  se 
trouve  au  Pérou  la  fameuse  montagne  de  Potosi , à cent 
lieues  de  la  mer  du  Sud , aux  sources  de  l’immense  rivière 
de  la  P lata , mot  qui  signifie  fleuve  d’argent. 

Cette  montagne , l’une  des  plus  considérables  de  la  con- 
trée , est  d’une  hauteur  prodigieuse,  et  a La  forme  d’un  pain 
de  sucre.  D’après  la  description  qui  en  a été  faite  par  Ulloa 
et  par  d’autres  voyageurs,  il  paroit  qu’elle  étoit , du  haut  en 
bas  , remplie  de  veines  et  de  filons  d’argent  d’une  richesse 
énorme. 

Si  l’on  pouvoit,  dit  UUoa  , enlever  la  croûte  extérieure 
de  cette  montagne  , on  y verroit  un  nombre  infini  de  routes 
souterraines  percées  en  tous  sens  , suivant  la  direction  des 
veines  métalliques.  - •»  «•« . 

Il  ajoute  que  dans  les  premières  années  de  l’exploitation , 
le  minerai  rendoit  cent  marcs  d’argent  au  quintal , ou  la 
moitié  de  son  poids.  Aujourd’hui , ce  .produit  est  bien  diffé- 
rent : il  ne  va  qu’à  quatre  marcs  par  caxon  ( de  cinquante 
quintaux)  : c’est  à peu  près  cinq  gros  par  quintal.  Mais  son 
abondance  est  telle , que  le  produit  total  est  encore  très- 
considérable.  -,  , _ 

On  traite  ce  minerai  par  la  voie  de  V amalgamation. 
V.  Mercure.  ‘ 

Suivant  plusieurs  écrivains  espagnols , la  seule  monlagqe 
de  Potosi  a rendu,  dans  l’espace  de  quatre-vingt-treize-ans  , 
depuis  i545,  où  commença  son  exploitation , jusqu’en  i638, 

Ïrès  de  quatre  cent  millions  de  pesos,  ou  onces  d’argent. 

l’est  à peu  près  l’équivalent  de  tout  celui  qui  circule  en 
France. 

Si  l’on  compare  l’esquisse  faite  par  Ulloa  de  la  montagne 
de  Potosi , avec  la  description  des  Otalanches , donnée  par  le 
savant  inspecteur  des  mines  Schreiber,  On  voit  qu’il  y a , 
sinon  dans  la  richesse  , au  moins  dans  la  constitution  phy- 
sique de  ces  montagnes  , de  grands  traits  de  ressemblance. 

Celle  des  Chalanches  est  aussi  une  montagne  alpine  très- 
considérable,  et  l’une  des  principales  sommités  de  la  chaîne 
qui  règne  à l’orient  de  Grenoble^  Sa  pente  est  rapide  comme 
le  pain  de  sucre  du  Potosi,  et  elle  s’élève  à quatorze  cents 
toises  perpendiculaires.  Depuis  la  base  de  la  montagne  jus- 
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qu’au  sommet , on  trouve , comme  au  Potosi , de  nom- 
breuses veines  métalliques , dirigées  en  tous  sens  , et  con- 
tenant du  minerai  dont  la  richesse  va , d’après  les  essais  , 
jusqu’à  soixante  ou  quatre-vingts  marcs  par  quintal , mais 
dont  la  quantité , malheureusement , n’est  pas  considérable. 

Cette  montagne  est  toute  composée  de  bancs  de  gneiss 
entremêlés  de  bancs  de  roche  calcaire  primitive  , comme  on 
l’observe  dans  les  montagnes  à filons  de  la  Saxe.M.  Schrciber 
a même  remarqué  que  dans  l’intérieur  de  la  montagne  , et 
surtout  dans  le  voisinage  dés  filons,  le  gneiss étoit  lui-même 
pénétré  de  molécules  càlcaires. 

Les  mines  d’argent  du  Mexique  produisent,  année  com- 
mune,‘d’après  le  terme  moyen  des  annéesiygy, 1799611800, 
une  valeur  de  20,992,088  piastres,  ou  en  poids  2,469,657 
marcs;  celles  du  Pérou , 4,850,827  piastres,  ou  570,685 
marcs  ; celles  du  Chili , 5oo,ooo  piastres,  ou  58,823  marcs  ; 
enfin  les  mines  dê  Buenos-Ayres  fournissent  annuellement 
3,ooo,ooo  de  piastres.  Le  produit  annuel  des  seules  mines 
d’argent  d’Amérique  est  de  i8r,o48,4oo  fr. 

Les  mines  d’Europe  , réunies , ne  mettent  annuellement 
en  circulation  que  282 ,3oo  marcs  d’argent , qui  ont  une  valeur 
de  1 4,  h 5, 000  francs. 

Toutes  les  mines  du  monde , depuis  qu’on  les  exploite  , 

ont  produit,  d’après  le  Sainl-James  Chronicle  de  1798, 

environ  5i6  millions  en  or  , et  8 milliards  .296  millions  en 
argent  : total,  8 milliards  813  millions.  Leur  produit  annuel 
çst  d’environ  267  millions  de  francs  , et  cette  valeur  si  con- 
sidérable ne  représente  cependant  guère  que  le  quart  de  celle 
, que  composent  les  autres  métaux  et  la  houille  extraits  annuel- 
lement du  sein  de  la  terre  , sans  compter  les  pierres  ni  les 
terres  employées  par  différeils  arts  , et  le  Vsel  qui , seul,  peut 
être  porté  pour  l’Europe  à ia5  millions  de  francs. 

Ces  différeos  résultats  sont  empruntés  à M.-  Héron  de 
Villefosse,  de  l’ Académie  royale  des  Sciences  , et  l’un  des 
inspecteurs  divisionnaires  des  mines  du  royaume  , qui  les  a 
consignés  , avec  beaucoup  d’autres  , dans  son  important  ou- 
vrage sur  la  richesse  minérale , ouvrage  dans  lequel  se  trouvent 
rassemblées  une  foule  de  considérations  du  plus  haut  intérêt 
sur  les  mines  et  salines  des  différens  états  , considérées  non- 
seulement  sous  le  rapport  de  leurs  produits,  mais  encore  sous 
celui  de  leur  situation  géologique  , de  leurs  règlemens  , etc.; 
ce  qui  en  fait  à la  fois  le  livre  du  savant  et  celui  de  l’homme 
d’état:  nous  y renvoyons.  M.  Patrin  en  a publié  un  extrait 
fort  intéressant  dans  le  Magasin  encyclopédique  du  mois  de 
septembre  1811. 
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Traitement  des  mines  d’argent.  — Nous  ne  pouvons  indiquer 
ici  que  d’une  manière  très-succincle  les  opérations  métal- 
lurgiques à l'aide  desquelles  on  sépare  l’argent  de  ses  mines. 
Elles  sont  déterminées  parla  nature  même  du  minerai,  et  se 
réduisent  à deux  principales , la  fonte  et  l’ amalgamation. 

Ce  qui  va  suivre  à ce  sujet , est  extrait  du  Dictionnaire  de 
Chimie  de  Klaproth. 

A Konsberg,  on  fait  fondre  l’argent  natif  avec  partie  égale 
de  plomb  , et  on  sépare  l’argent  par  l’aiTmage  , qui  se  fait  en 
grand  , au  moyen  de  coupelles  d’os  calcinés.  Deux  soufflets , 
dont  le  vent  est  dirigé  sur  la  surface  du  métal  fondu,  servent 
à favoriser  l’oxydation  du  plomb.  Lalitharge  qui  se  forme  pen- 
dant l’opération , coule  par  une  rigole. 

Dans  les  mines  du  Potosi,  on  traite  l’argent  natif  par  le 
moyen  de  l’amalgamation.  V.  Mercure. 

L’argent  sulfuré  est  traité  d’après  sa  richesse.  Après  avoir 
bocardé,  lavé  et  grillé  la  mine  , on  y ajoute  du  fer  qui  se 
combine  avec  le  soufre,  et  pénètre  dans  les  scories  comme  un 
sulfure  de  fer.  On  sépare  ensuite  l’argent  par  la  coupellation. 

Les  mines  d’argent  pauvres  exigent  souvent  beaucoup  de 

idoinb.  On  les  traite  par  le  sulfure  de  fer  : celui-ci  se  com- 
>ine  , par  la  fusion , avec  les  autres  métaux  sulfurés  qui  con- 
ticnnenlde  l’argent,  tandisquela  gangue  et  les  métaux  oxydés 
restent  dans  les  scories.  Le  produit  de  cette  fusion  ( appelé 
lerch,  ou rohlech  ) contient  du  sulfure  de  fer,  de  l’argent  et 
quelques  autres'  sulfures  métalliques. 

On  fait  griller  le  rohlech  à plusieurs  reprises , pour  vola- 
tiliser le  soufre  ; on  y ajoute  aussi  du  minerai  frais.  Le  rohlech 
devient  par-là  plus  riche  en  argent,  parce  qu’il  cède  son  plomb 
au  soufre  du  minerai  ajouté. 

L’argent  muriaté  peut  être  mis  , d’après  Sage  , en  ébulli- 
tion , dans  une  chaudière  de  fer  , avec  de  la  limaille  de  fer  et 
de  l’eau  ; on  décante  le  muriate  de  fer  liquide,  et  on  fait  fondre 
le  résidu , bien  lavé,  avec  dunitre  et  du  borax.  On  peut  aussi 
faire  fondre  l’argent  muriaté  avec  l’oxyde  de  plomb , le  char- 
bon et  la  potasse  ; on  procède  ensuite  à la  coupellation. 

Quant  à la  docimasic , ou  analyse  des  mines  d’argent  par 
la  voie  sèche  , on  suit  le  procédé  suivant  : la  mine  étant 
séparée  de  sa  gangue  par  la  scorification,  on  fait  broyer  et 
griller  le  résidu;  puis  on  le  mêle  avec  partie  égale  de  litharge 
et  douze  parties  de  plomb  ; le  tout  est  placé  dans  un  têt  à 
rôtir,  de  manière  que  la  moitié  du  plomb  se  trouve  au-des- 
sous, et  l’autre  au-dessus  de  l’argent.  On  chauffe  le  têt  sous 
la  moufle  , jusqu'à  ce  que  la  gangue  soit  scorifiée  , et  l’on 
termine  par.  la  coupellation. 
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On  peut  aussi  faire  fondre  la  mine  à essayer  avec,  a ou  3 
parties  de  minium  et  4 ou  5 parties  de  flux  noir. 

Pour  essayer  les  mines  d’argent  par  la  voie  humide  , on  se 
sert  de  l’acide  nitrique.  On  faitbouillir  la  mine  avec  l’acide 
nitrique,  jusqu’à  ce  qu’il  n’y  ait  plus  d’action.  On  décompose 
la  dissolution  obtenue  par  le  muriate  de  soude,  et  le  muriate 
d’argent  précipité  indique',  la  quantité  d’argent  contenue  dans 
l’échantillon  soumis  à l’examen. 

Lorsque  l’argent  natif  contient  de  l’or , ce  métal  reste  , 
après  l’action  de  l’acide  nitrique , sous  la  forme  d’une  poudre 
noire.  S’il  y a du  cuivre  dans  la  dissolution  , on  peut  l’en  sé- 
parer au  moyen  d’une  lame  de  fer. 

L’argent  sulfuré  doit  être  traité  par  l’acide  nitrique  étendu 
d’eau  : l’argent  se  dissout,  et  le  soufre  reste  en  grande  partie. 
Comme  une  certaine  quantité  de  soufre  est  convertie  en  acide 
sulfurique  , il  faut  le  précipitCT  par  le  nitrate  de  baryte. 

M.  Vauquelin  a analysé  l’argent  rouge  de  la  manière  sui- 
vante : la  mine  pulvérisée  avec  cinq  fois  son  poids  d’acide 
nitrique  étendu  d’eau,  le  résidu  fut  mis  en  digestion  avec  de 
l’acide  muriatique , qui  n’a  laissé  que  du  soufre.  Il  a décom- 
posé la  dissolution  muriatique  par  l’eau,  et  l’antimoine  oxydé 
s’est  précipité.  On  sépare  ensuite  l’argent  de  la  dissolution 
nitrique  , par  l’acide  muriatique.  [Klaproth.~\  (LUC.  et  PA.T.) 

Argent  amalgamé.  V.  Mercure  argent  al. 

Argent  antimonial,  Haüy.  (Mine  d’argent  blan- 
che antimoniale  , Sage  ; Argent  arsenical  de  Wittichen, 
De  Born  ; Spiesglanzsilber , Vvemer  ).  Ce  minéral  a la  cou- 
leur de  l’argent  ; mais  il  est  cassant,  et  son  tissu  est  lamelleux. 
Sa  pesanteur  spécifique  est  g,44°6- 

Mis  dans  l’acide  nitrique , il  s’y  couvre , en  peu  de  temps , 
d’un  end,uit  blanchâtre",  qui  est  de  l’oxyde  d’antimoine.  Il  est 
facile  à réduire  par  lë  chalumeau. 

M.  Haüy  pense  que  la  forme  primitive  de  l’argent  antimo- 
nial est  un  rhomboïde  obtus , ce  qui  s’accorde  parfaitement 
avec  la  forme  du  prisme  hexaèdre  que  présentent  ses  cristaux. 
Il  est  plus  communément  cylindroide , ou  en  petites  masses 
composées  de  grains  lamelleux  brillans. 

L’argent  antimonial , à gros  grains , de  Wolfach  , analysé 
par  M.  Klaproth,  lui  a donné,  pour  ioo  parties:  argent, 
antimoine,  »4-  One  variété  analogue,-  d’Andreasberg,  a fourni 
à M.  Vauquelin:  argent,  y8;  antimoine,  32. 

11  est  assez  souvent  mélangé  d’arsenic.  V.  plus  bas. 

L argent  antimonial  est  rare  et  ne  se  rencontre  qu’en  petite 
quantité.  On  le  trouve  dans  les  veines  argentifères , à Altwol- 
facb , pays  de  Furstemberg,  en  Souabe  ; à Casalla  , près  de 
Guadalcanal,  en  Espagne  ) à Andreasberg  , au  Hartz;  près 
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de  Saint  e-Marie-aux-Mines,  en  France;  et  à Rathnausberg; 
dans  le  pays  de  Salzbourg.  Il  y est  tantôt  seul  et  tantôttissocié 
à l’argent  rouge  , à l’arsenic  et  au  plomb  sulfuré.  Ses  gangues 
les  plus  ordinaires  sont  la  chaux  carbonatée  et-la  baryte  sub- 
falée.  On  indique  encore , pour  en  fournir , les  mines  de 
Konsberg  en  IN  orwége , et  celle  d’Allemont  en  F rance. 

Argent  antimonial  ferro-arsenifère , Haiiy.  (Argent, 
arsenical,  DeBorn;  Arsenih  Silber , W .).  Cette  mine  a, 
comme  la  précédente,  la  couleur  de  l’argent  natif,  et  est  de 
même  cassante  sous  le  marteau  ; mais  elle  en  est  distinguée 
par  l’odeur  d’ail  très-énergique  qu’elle  répand  au  feu  du  cha- 
lumeau, et  qui  est  due  à l’arsenic  ; elle  est  aussi  mélangée  de 
fer.  , ; 

La  quantité  d’arsenic  qu’elle  renferme  est  quelquefois  telle, 
que  M.  Karsten  a placé  le  minéral  dont  il  s’agit  parmi  les 
espèces  de  ce  métal,  sous  le  #)m  de  Silber  Arsenik  , Arsenic 
argent.  En  effet,  M.  Klaproth  a trouvé  dans  celui  d’Andreas- 
berg:  argent,  12, 75;  antimoine,  4 ; fer,  44»35;  arsenic,  35;  ' 
la  perle  a été  de  4 centièmes.  C’est  plutôt  un  arsenic  mélangé 
de  fer,  qui  contient  de  l’argent  antimonial. 

On  ne  connoît  pas  encore  de  combinaison  naturelle  d’ar- 
gent et  d’arsenic , qui  offre  un  point  d’équilibre  entre  ces 
deux  métaux , analogue  à celui  de  l’antimoine  et  de  l’argent , 
et  qui  constitue  une  espèce  pi*oprement  dite. 

L’argent  antimonial  ferro-arsenifère  se  trouve  avec  l’argent 
antimonial , en  Souabe  , en  Espagne  et  au  Hartz.  Voy.  çlus 
haut.  • 

ARGENT  ANTIMONIÉ  SULFURÉ , ou  ARGENT 
ROUGE  ; H.  Mine  d’argent  rouge , Rothgültigerz , AV.  Tous 
les  minéralogistes  se  sont  accordés  pour  donner  à cette  espèce 
le  nom  d’ Argent  rouge.  Ils  la  divisent  ordinairement  en  deux 
sous-espèces  , d’après  la  couleur  rouge  claire  ou  l’aspect 
métallique  que  présentent  ses  cristaux  ou  ses  masses.  L’A.  a. s. 
d’un  rouge  vif , est  le  lichtes  rothgültigerz.  de  Werner,  et  L’A. 
a.  s.  rouge  obscur  ou  métalloïde  , son  dichies  rvthgültigerz. 

L’argent  rouge  est  aigre,  cassant,  facile  à racler  avpc  le 
couteau.  Sa  poussière  est  rouge-cramoisi , quelle  que  soit  la 
couleur  de  la  masse.  Il  a une  pesanteur  spécifique  d’enyiron 
Ç.  Sa  cassure  est  vitreuse  , éclatante.  Lçs  variétés  d’un  rouge 
vif  sont  translucides  : les,  autres  sont  opaques.  Il  est  électrique 
par  communication,  et  résineusementpar  le  frottement^  étant 
isolé.  ’ ' -,  ; 

, Il  a , pour  foripe  primitive,  un  rhomboïde  obtus  dont  les 
angles  plans  sont  dé  io4°  28’  et  75°  3a’,  et  les  incidences 
des  faces  de  iog°  28’  et  7o°  3a’. 

Exposé  à l’action  dufeu  du  chalumeau  ou  à la  simple  flaminq 
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«Tune  bougie  , il  s’y  réduit  très-facilement , en  répandant 
une  odeur  d’ail  assez  semblable  à celle  de  l’arsenic  , mais 
sensiblement  plus  foible. 

On  a cru  pendant  long-temps  que  l’argent  rouge  étoit  le  ré- 
sultat d’une  combinaison  triple  d’argent , de  soufre  et  d’ar- 
senic : MM.  Klaprotb  et  \ auquelin  ont  fait  voir  que  ce  mi- 
néral , quand  il  est  pur  , ne  contient  pas  d’arsenic,  mais  bien 
de  l’antimoine.  Ce  résultat  est  aussi  admis  par  M.  Proust, 
qui  considère  en  outre  l’argent  rouge  comme  composé  de  deux 
sulfures,  l’un  d’argent  et  l'autre  d’antimoine  , dans  lequel  les 
métaux  seroient  à l’état  métallique.  Il  croit , de  plus , qu’il 
existedesminesd’argentrouge  arsenico-antimoniales,  etmême 
d’entièrement  arsenicales.  ( V.  J.  de  Ph.,  t.  4-9 , p-  4°0  La  pré- 
sence d’une  certaine  quantité  d’arsenic  dans  l’argent  rouge 
n’a  rien  qui  doive  surprendre , ces  métaux  se  trouvant  souvent 
placés  à côté  l’un  de  l’autre  dans  le  sein  de  la  terre  ; mais 
si  l’on  trouvoit  une  mine  d’argent  dans  laquelle  ce  métal  fût 
uniquement  combiné  à l’arsenic , ou  à l’arsenic  et  au  soufre, 
elle  offriroit  une  forme  primitive  et  des  caractères  différens 
de  l’espèce  qui  nous  occupe.  ( Voyez  le  Tableau  comparatif  de 
M.  Haiiy.)  Suivant  M.  Thénard,  ioo  parties  d’argent  rouge 
contiennent:  argent,  58  ; antimoine,  23;  soufre,  16. 

Les  variétés  de  formes  de  l’argent  rouge  sont  assez  nom- 
breuses. M.  Haüy  en  a décrit  et  figuré  quatorze  dans  son 
Traité  de  Minéralogie.  Elles  dérivent  d’un  rhomboïde , et  ont 
de  l’analogie  avec  celles  de  la  chaux  carbonatée.  Ce  sont, 
en  général,  des  prismes  liexaèdres,  terminés  par  des  som- 
mets rhomboïdaux  simples , ou  chargés  d’un  plus  ou  moins 
grand  nombre  de  facettes , ou  des  dodécaèdres  bi-pyrami- 
daux , dont  les  arêtes  et  les  angles  solides  sont  diversement 
modifiés. 

Celles  que  l’on  rencontre  le  plus  communément  dans  les 
collecti'ons,  viennent  d’Andreasberg,  au  Hartz  ; elles  sont  or- 
dinairement d’un  gris  d’acier  très-éclatanl.  Le  Cabinet  d’his- 
toire naturelle  du  Roi  en  renferme  de  très-beaux  morceaux. 

Les  groupes  de  cristaux  d’argent  rouge  sont  sujets  à s’al- 
térer, surtout  ceux  des  mines  de  Hongrie.  Cet  inconvénient 
est  produit  parla  décomposition  du  fer  sulfuré  blanc,  qui  est 
très-fréquemment  associé  à cette  substance.  Les  cristaux  qui 
les  composent  sont  ordinairement  petits;  le  diamètre  des 
plus  volumineux  est  d’environ  dix  lignes.  Il  est  rare  aussi 
qu’ils  soient  nettement  prononcés. 

L’argent  antimonié  Sulfuré  se  trouve  avec  l’argent  sulfuré 
et  dans  les  mêmes  circonstances  géologiques , en  Bohème , 
au  Hartz , en  Nortvége , etc.  Les  plus  beaux  groupes  de  cris- 
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taux  viennent  de  Hongrie  et  du  Hartz;  ils  ont  ordinairement 
la  chaux  carbonatée  pour  gangue. 

On  en  a trouvé  aussi  de  fort  intéressans  et  d’une  belle  cou- 
leur rouge  à Sainte  - Marie-aux-Miues , en  France,  à 
Guadalcanal  en  Espagne  , au  Mexique  et  ailleurs.  • 

Il  est  rarement  seul  le  sujet  d’une  exploitation  , du  moins 
en  Europe  ; mais  il  abonde  à la  Nouvelle-Espagne. 

La  mine  d’argent  rouge , dit  M.  de  Huinboldt  ( Statistique 
de  la  Nouvelle-Espagne  , t.  2 , p.  5o8),  fait  une  partie  prin- 
cipale des  richesses  de  Sombrerete  , de  Cosala  et  de  Zoalga, 
près  de  Vilall'a,  dans  la  province  d’Oaxaca.  C’est  de  ce  mi- 
nerai qu’on  a extrait,  dans  la  fameuse  mine  de  Veta-Negra, 
près  de  Sombrerete  , plus  de  sept  cent  mille  marcs  d’argent, 
dans  l’espace  de  cinq  à six  mois. 

Argent  antimonié  sulfuré  ar.senifère.  Ce  mélange,  qui 
se  trouve  à Andreasberg,  au  Hartz,  est  d’un  rouge  plus  ou 
moins  vif;  il  laisse  exhaler,  par  l’action  du  feu,  une  odeur 
d’ail  beaucoup  plus  forte  que  celle  que  dégage  l’argent  rouge 
ordinaire,  traité  de  la  même  manière. 

Argent  antimonié  .sulfuré  noir  ou  Argent  noir.  (Mine 
d’argent  noire,  Romé-de-l’Isle ; Argent  fragile,  De  Born  ; 
Sprœdglaserz,  W.  ; Roschgeivach  des  mineurs  hongrois  ; Argent 
vitreux  aigre  , Brochant.  ) Ce  minéral  que  lès  minéralogistes 
étrangers  regardent  comme  une  espèce  particulière , paroît 
n’êtrc , suivant  M.  Haiiy  , qu’une  altération  particulière  de 
l’argent  rouge.  Ses  cristaux  s’en  rapprochent  par  leur  forme  , 
qui  les  éloigne  au  contraire  de  l’aigent  sulfuré  ou  argent  vi- 
treux. Leur  poussière  présente  rarement  la  couleur  rouge.  Ils 
sont  fragiles,  et  quelquefois  corrodés  et  comme  cariés;  leur 
couleur  est  le  gris  d’acier  ou  le  noir  de  fer. 

M.  Klaprolh  en  a analysé  une  variété  en  lames  noirâtres  , 
dans  laquelle  il  a trouvé  à peu  près  les  mêmes  principes  que 
dans  l’argent  rouge  ; voici  son  résultat  : Argent,  66,5  ; anti- 
moine, io  ; soufre,  ii;  fer,  5;  cuivre  et  arsenic,  o,5; 
gangue , i , et  5 de  perte. 

L’argent  noir  terreux  forme  une  espèce  particulière  dans  la 
Minéralogie  allemande  : c’est  le  Silbcrschwarze  de  Werner. 
V.  la  Minéralogie  de  M.  Brochant. 

L’argent  noir  se  trouve  à Freyberg,  à Sclméeberg  , et  à 
Johann-Georgenstadt  en  Saxe  ; à Joachimsthal  en  Bohème, 
en  Hongrie,  au  Hartz,  etc.  11  accompagne  ordinairement 
l’argent  rouge  et  l’argent  vitreux.  M.  de  Humboldt  en  a rap- 
porté de  la  mine  de  Facaleras  au  Mexique. 

Argent  arsenical.  V.  Argent  antimonial. 

Argent  blanc  ou  Mine  d’argent  blanche.  Ou  a égale- 
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ment  donné  ce  nom  k l'Argent  antijnonial  et  au  Plomb  sulfuré 
antimonifère  et  ferrifère.  V.  ces  mots. 


Argent  bismuthifère , ÎVismuthisches  Silber,  W.  ; Argent 
sulfuré  bismuthifère , Brongniart.  Ce  minéral  n’a  encore  été 
trouvé  qu’en  Saxe,  dans  la  mine  de  Frédéric-Christian , val- 
lée de  Schappach , dans  le  Schwarzwald.  11  est  disséminé  eu 
petites  masses  d’un  gris  clair,  et  faciles  à briser;  sa  cassure 
est  inégale  et  à grains  fins  ; il  donne  au  chalumeau  un  globule 
irisé , cassant. 

M.  Klaproth  y a trouvé  : plomb , 33  ;•  bismuth,  27;  ar- 
gent, i5;  soufre,  16;  fer,  environ  4,  et  un  peu  de  cuivre. 

Ce  mélange  ne  paroît  pas  devoir  constituer  une  espèce  ; 
mais  il  est  infiniment  plus  probable  que  c’est  un  plomb  sul- 
furé mélangé  de  bismuth  et  d’argent , natif  ou  sulfuré. 


Argent  carbonaté,  Brochant;  Luftsaures  Silber , 
Widenman.  Cette  mine  d’argent , dont  on  doit  la  découverte 
à M.  Selb,  directeur  et  conseiller  des  mines  du  duché  de 
Bade , est  très-rare,  et  n’existe  que  dans  un  très-petit  nombre 
de  collections;  il  n’en  a encore  été  trouvé  jusqu’ici  qu’un 
seul  morceau. 


D’après  l’analyse  que  ce  savant  en  a faite,  l’argent  carbo- 
naté contient  : 

Argent.  72,50 

Acide  carbonique.  . 12,00 

Carbonate  d'antimoine  mêlé  d’un  peu 
de  cuivre . i5,5o 


Total 100,00 

Ses  caractères,  d’après  la  note  que  nous  tenons  de  M.  Selb 
lui-même , sont  les  suivans  : t 

Sa  couleur  est  le  gris  de  cendre,  passant  en  partie  au  noir- 
grisâtre  et  au  noir  de  fer. 

On  le  trouve  en  masses  et  disséminé. 

• 11  est  mat  et  en  partie  foiblement  brillant  ; mais , par  la  ra- 

clure , il  obtient  un  éclat  métallique  vif. 

Sa  cassure  est  inégale,  à petits  grains , et  passe  d’une  part 
il  la  cassure  lamiforme , et  de  l’autre  à la  terreuse. 

- 11  est  tendre  , plus  doux  qu’aigre  ; 

Extraordinairement  pesant; 

Facile  à réduire  par  l’action  du  chalumeau  ; faisant  effer- 
vescence avec  l’acide  nitrique  pendant  un  instant. 

L’argent  carbonaté  n’a  été  trouvé  qu’une  seule  fois  dans 
la  mine  d’argent  de  Saint-Venceslas,  près  d’ Altwolfach , dans 
le  Furstemberg,  en  Souabe.  Il  étoit- mélangé  d'argent  natif, 
d’argent  sulfuré  et  de  cuivre  gris,  dans  la  baryte  sulfatée. 
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Argent  de  chat.  V.  Mica,  argentin. 

Argent  corné.  V.  Argent  muriaté. 

Argent  en  épis.  V.  Cuivre  sulfuré  spiciforme. 

Argent  gris.  V.  Cuivre  gris. 

Argent  gris  antimonial.  F.  Antimoine  sulfuré  argen- 
tifère. 

Argent  fragile.  V.  Argent  antimonié  sulfuré  noir  , 
un  pour  cent. 

* ARGENT  MURIATÉ  (Mine  d’argent  corné.  Argent 
corné,  Romé-de-l’Isle  ; Id.  et  Muriaté  d’argent  natif,  Deborn  ; 
Homerz , W.  ).  Ce  minéral , dans  l’état  de  pureté , est  translu- 
cide , d’un  gris  de  perle  ; mais  sa  couleur  est  ordinairement 
le  gris  nuancé  de  brunâtre  , quelquefois  de  rouge  et  de  vert  II 
est  tendre  et  facile  à entamer  avec  le  couteau.  On  peut  même 
y enfoncer  une  épingle  ; et  c’est  ce  moyen  que  l’on  emploie  le 
plus  souvent  pour  le  Teconnoître. 

Il  est  fusible  à la  simple  flamme  d’une  bougie  , en  répan- 
dant des  vapeurs  d’acide  muriatique.  Le  frottement  du  fer 
ou  du  zinc  humecté  par  la  vapeur  de  l’haleinc  , fait  reparoître 
à la  surface  l’argent  sous  forme  métallique.  Il  acquiert  l’élec- 
tricité résineuse,  par  le  frottement,  après  avoir  été  isolé, 
(//aüy.) 

Cent  parties  contiennent , d’après  une  apalyse  de  M.  Kla- 
proth  : argent,  67,75  ; acide  muriatique,  21  ; oxyde  de  fer,  6; 
et  environ  2 d’alumine. 

On  ne  connoît  pas  sa  forme  primitive  ; mais  il  est  quelque- 
fois cristallisé  en  cubes. 

Les  Allemands  distinguent  deux  sous-espèces  d’ Argent  mu- 
riaté ; l’A.  m.  commun,  Gemeines  Homerz , qui  est  en  masse  ou 
incrustant;  et  l’A.m.  terreux,  erdiges  Homerz  ou  lutter  Mil cherz, 
qui  est  disséminé  dans  J’ argile  ; il  se  trouve  au  Hartz. 

La  mine  d’argent  alkaline  de  Justi,  d’Annaberg  en  Autriche , 
est,  suivant  M.  Klaproth , une  pierre  calcaire  mélangée  d’ar- 
gent muriaté. 

L’argent  muriaté  se  rencontre  toujours  dans  le  voisinage 
des  autres  espèces  de  ce  genre.  On  le  trouve  dans  le  gneiss , 
près  de  Freyberg  en  Saxe  ; avec  l’argent  sulfuré  dans  la  syé- 
nite  porphyrique , à Schemnitz  en  Hongrie  ; dans  le  por- 
phyre argileux  au  Mexique  ; en  Sibérie , sur  le  quarz  ; et  dans 
la  grauwacke , au  Hartz.  Il  abonde  plus  particulièrement  au 
Pérou  et  au  Mexique,  où  il  est  engagé  dans  la  chaux  carbo- 
natée  ou  suir  l’argent  natif. 

« L’argent  muriaté  qui  se  présente  si  rarement  dans  les 
filons  en  Europe , est  au  contraire  très-abondant  dans  les 
mines  de  Catorce,  Fresnillo,  et  du  Ccrro  de  San-Pedro , près 
de  San-Luis  Potosi.  Celui  de  Fresnillo  est  d’un  vert  d’olive 


> 


Digitized  by  Google 


A R G 481 

qui  passe  au  vert-poireau.  Dans  les  filons  de  Catorce  , il  est 
accompagné  de  plomb  molybdaté  et  de  plomb  phosphaté.  » 

( Humboldl .) 

M.  Patrin  en  a rapporté  de  Sibérie , qu'on  avoit  tiré  des 
premiers  travaux  de  la  mine  de  Zmeof , au  commencement 
du  siècle  dernier  : il  a pour  gangue  un  quarz-agate  grossier 
(Homsteiri) , et  il  est  tout  parsemé  de  lames  d'aVgeut  natif, 
très-riche  en  or. 

On  peut  en  voir  de  semblables  au  Cabinet  du  Roi,  qui  ren- 
ferme en  outre  des  masses  compactes  et  très-pures  d’argent 
inuriaté  venant  du  Mexique , où  elles  ont  été  recueillies  par 
Dornbey. 

Argent  merde-b’oie,  Ganzekotiges  Silber , Reuss.  Les 
mineurs  allemands  donnent  ce  nom  à un  mélange  de  cobalt 
arseniaté  , de  nickel  oxydé  et  de  fer  oxydé  , renfermant  de 
l’argent  natif,  qui  existe  dans  les  filons  de  plusieurs  mines 
d’argent  de  la  Saxe  et  de  la  Hongrie,  et  dans  ceux  d’Allemont, 
département  de  l'Isère.  M.  Haüy  le  place  à la  suite  du  Cobalt 
arseniaté , sous  le  nom  de  C.  ars.  terreux  argentifère. 

Argent  natif  ( Argent  vierge  ou  natif,  R.  D.  ; Gedie- 
genSilber,  W.).  L’argent  natif  est  rarement  pur  ; il  renferme 
presque  toujours  , suivant  Klaprolh  , de  3 à 5 centièmes  d’or 
ou  d’arsenic.  Aussi  présente-t-il  rarement  la  belle  couleur 
blanche  éclatante  qui  lui  est  propre  ; il  est  plus  communé- 
ment d’un  blanc  grisâtre  , et  quelquefois  jaunâtre  : il  offre  , 
d’ailleurs,  tous  les  caractères  indiqués  ci-dessus. 

Il  se  rencontre  ordinairement  sous  la  forme  de  lames  plus 
ou  moins  épaisses  , de  rameaux,  de  filamens  ou  de  masses  , 
engagés  dans  diverses  gangues,  et  plus  rarement  sous  celle  de 
cristaux  nettement  prononcés.  Ces  derniers  même  sont  tou- 
jours groupés  et  disposés  en  rameaux  divergens.  Les  plus 
beaux  échantillons  en  ce  genre  viennent  des  mines  du  Mexi- 
que et  de  celles  de  Konsberg  en  Norvvége. 

On  a nommé  Argent  natif filiriforme , ou  en  feuilles  de  fou- 
gère , une  variété  qui  se  trouve  dans  les  fissures  du  quarz  , au 
Mexique,  et  dont  les  lames  aplaties  imitent,  par  leur  dispo- 
sition , les  rameaux  de  cette  plante. 

Dans  la  variété  réticulée , les  rameaux  se  croisent  sur  un 
même  plan  , de  manière  à formefttne  espèce  de  réseau. 

La  mine  de  cobalt  tricotée  n’est  autre  chose  , suivant  l’opi- 
nion de  Romé-de-l’lsle*,  que  de  l’argent  réticulé,  altéré  par 
l’action  du  cobalt  arsenical  qui  l’accompagne.  Sa  surface  est 
terne,  et  sa  couleur  le  gris-cendré  ou  le  nqjrâtre. 

Les  variétés  de  formes  déterminables  de  l’argent  natif  sont 
des  modifications  du  cube  ou  de  l’octaèdre  irrégulier, 
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L’argent  natif  existe  principalement  en  Veines  dans  les 
terrains  primordiaux;  mais  il  se  rencontre  aussi  dans  ceux 
de  formation  postérieure.  C’est  ainsi  qu’on  le  trouve  dans  le 
granité , à Wilticlien  en  Souabe  ; dans  le  gneiss,  à Freyberg 
en  Saxe  ; et  dans  le  schiste  micacé,  en  Bohème , en  Saxe  et 
au  Pérou.  Il  est  dans  le  schiste  argileux,  en  Irlande  ( Jameson ), 
en  Saxe  et  en  Bohème  ; et  dans  la  syénite  et  le  porphyre  , 
en  Hongrie  ; dans  l’amphibole  schisteux,  en Norwége.  Il  est 
également  en  veines  dans  la  grauwacke , au  Hartz  ; dans  le 
porphyre  argileux , à Alva  ; dans  les  collines  d’Ochilhils , 
près  d’Edimbourg,  et , dans  d’autres  lieux  de  l’Ecosse , dans 
la  pierre  calcaire,  le  grès  et  le  schiste  argileux ( Jameson  ). 
Les  substances  auxquelles  il  est  le  plus  souvent  associé,  sont 
la  chaux  carbonatée  pure  ou  ferrifère  , la  chaux  fluatée  , la 
baryte  sulfatée , le  quarz , les  autres  espèces  du  genre  argent 
et  notamment  l'argent  sulfuré  , quelques  mines  de  cuivre , le 
fer  elle  zinc  sulfurés.  On  le  trouve  encore  avec  l’anthracite, 
le  nickel  arsenical , le  cobalt , le  talc , l’asbestc , le  bismuth , 
etc.  Il  abonde  surtout  au  Pérou  et  au  Mexique.  V.  plus  haut, 
p.  4-7  * - II  existe  aussi  en  Europe  dans  quelques  mines  de  ce 
métal,  parmi  lesquelles  on  distingue  celles  de  Konsberg  en 
Norxvégc  , et  celles  de  Freyberg  et  de  Johann-Georgen— 
Stadt  en  Saxe,  etc.;  en  Asie , celles  de  Nertschinsk  dans 
la  Daourie  , et  de  Pondang  dans  l’île  de  Java , etc.  Allemont 
ét  Sainte-Marie-aux-Mines , en  F rance  , fournissent  égale- 
ment de  l’argent  natif,  mais  en  petite  quantité. 

Ces  différentes  mines  ont  fourni , à diverses  époques,  des 
masses  d’argent  natif  d’un  poids  quelquefois  considérable.  La 
plus  remarquable  est,  sans  contredit , celle  dont  parle  Albi- 
»us  dans  la  Chronique  des  mines  de  Misnie,  p.  3o,  qui  fut  trouvée 
it  Schneeberg  en  1478  : elle  pesoit,  dit-on,  4oo  quintaux.  On 
raconte  qu’ Albert  de  Saxe  étant  descendu  dans  la  mine  , se 
fit  apporter  son  dîner  sur  ce  bloc,  et  dit  aux  convives:  L’em- 
■ pereur  Frédéric  est  un  puissant  seigneur  ; mais  vous  convien- 
drez que  ma  table  vaut  mieux  que  la  sieqnc.  Les  mines  de 
Konsberg  ont  produit  aussi,  dans  différons  temps,  des  masses 
assez  considérables  de  ee  métal , et  notamment  celle  qui  fut 
extraite,  en  1666,  de  la  mine  de  Nye-Forhaabning,etquipe- 
soit  56o  livres  : elle  est  conservée  dans  la  collection  royale 
de  Copenhague.  Vers  l'ann^o  on  en  découvrit  une  autre  , 
du  poids  de  5oo  livres  environ,  dans  la  mine  de  Gottes-Hülfe- 
en  der  Noth  , dans  le  même  pays.  On  en  a également  trouvé 
ti’un  poids  remarquable  -,  dans  les  mines  d’argent  du  Nou- 
veau-Monde. V.  plus  haut , p.  471  ; dans  celle  d’Himmels— . 
furst  en  Saxe,  etw 

On  a aussi  trouvé  à Sainte-Marie-aux-Mines , en  France , 
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dès  niasses  d’argent  natif  du  poids  de  vingt-quatre  et  de  vingt - 
neuf  kilogrammes  ; cent  et  cent  vingt  marcs.  (Brongmurt.') 

Argent  natif  aurifère,  Guldisches  gediegen  Silber,  W. 
Nous  avons  vu  plus  haut,  que  l’argent  natif  est  presque  tou- 
jours mélangé  d’un  peu  d’or  ; il  en  contient  quelquefois  une 
quantité  assez  considérable  pour  que  sa  couleur  soit  altérée 
et  passe  au  jaune  de  laiton  ; mais  il  est  rare  de  le  trouver  sous 
ce  dernier  état.  11  paroîl  même,  dans  ce  cas  , devoir  consti- 
tuer une  espèce  à qpart.  V.  Or  argentai.. 

Argent  noir.  V.  plus  haut  Argent  antimonié  sülfuré 
noir. 

Argent  en  plûmes.  On  a donné  ce  nom  à une  variété  d’an- 
,timoine  sulfuré  capillaire , renfermant  accidentellement  un  pet* 
d’argent,  et  qui  se  trouve  à Erevberg  et  à Braunsdorf  ett 
Saxe.  Elle  doit  être  placée  à la  suite  de  l’antimoine  sulfuré. 

Argent  de  pigne.  La  plupart  des  anciennes  collections 
renferment  de  petites  figures  moulées,  d’hommes  et  d’ani- 
maux , légères  et  toutes  criblées  de  pores  , en  argent  ou  en  or, 
venant  d’Amérique , et  qui  sont  fabriquées  avec  ce  que  l’on 
nomme  or  ou  argent  de  pigne.  C’étoit  originairement  de  l’amal- 
game pâteux  d’or  ou  d’argent  pressé  dans  des  moules  et  dont 
on  a chassé  la  plus  grande  partie  du  mercure  à l’aide  de  la 
chaleur.  On  en  fabrique  aussi  des  médaillons  que  l’on  colore 
en  rouge,  en  bleu,  etc.  L’on  en  peut  voir  au  Cabinet  du  Roi. 

Argent  sulfuré,  De  Born;  Id.,  Haüy;  (Mine  d’argent 
vitreuse.  Argent  vitreux,  R.  D.  ; Argent  minéralisé  par  le 
soufre,  Daubenton;  Glanierz, W.).  Le  nom  A'  argent  vitreux  sous 
lequel  on  désignoit  autrefois  l'espèce  dont  il  s’agit,  paroît 
avoir  été  emprunté  de  son  éclat,  et  non  pas  de  sa  ressem- 
blance avec  le  verre.  En  effet , elle  est  opaque  et  d’un  gris 
sombre  à l’extérieur  ; mais  les  endroits  récemment  coupés  ont 
on  éclat  assez  vif. 

. L’argent  sulfuré  est  malléable  jusqu’à  un  certain  point  ; il 
cède  aisément  au  couteau  qui  en  détache  de  petits  copeaux  « 
flexibles. 

M.  Klaproth  rapporte  que  l’on  avoit  profité  de  la  mollesse 
«t  de  la  malléabilité  dé  l’argent  sulfuré  , pour  en  frapper  des 
médailles  , sur  lesquelles  étoit  empreinte  l’image  du  roi 
a Auguste  I. 

Sa  pesanteur  spécifique  est  6,9099. 

Il  est  facile  à réduire  au  chalumeau.  Exposé  à l’action  d’une 
chaleur  modérée  , le  soufre  se  dissipe , et  l’argent  reparoït  à 
l’état  métallique  , sous  la  forme  de  filamens  contournés , plus 
ou  moins  déliés  : cette  observation  est  due  à M.  Schreiber. 

Les  formes  sous  lesquelles  ce  minéral  se  rencontre,  sont  : le 

tiul/p  3 quelquefois  simple  ? mais  plus  communément  tronqué 
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sur  ses  angles  solides,  Var.  Cuho-octaèdre  de  Haüy;  l'octaèdre 
et  le  dodécaèdre  à plans  rhombes. 

On  a découvert  il  y a quelques  années  dans  la  mine  Ncue 
Morgenstern,  près  de  Freyberg,  des  cristaux  d’argent  sul- 
furé Irapéioidaux , c’est-à-dire,  dont  la  surface  étoit  composée 
de  vingt-quatre  trapézoïdes  égaux  et  semblables,  comme  dans 
la  leucite  et  le  grenat  à vingt-quatre  facettes. 

Il  est  aussi  quelquefois  lamelliforme , ou  ramuleux , ou  fili- 
forme, et  plus  souvent  en  masses  de  figure  «indéterminée. 

Cent  parties  d’argent  sulfuré  contiennent  : argent , 85  ; 
soufre,  i5. 

L’argent  sulfuré  se  trouve  également  dans  les  montagnes 
anciennes,  dans  celles  de  transition  et  dans  les  montagnes 
à coucbcs.  Il  est  dans  le  granité,  à Allwolfacb,  en  Souabc  ; 
dans  le  gneiss,  en  Saxe;  et  dans  la  syénite  porphyrique,  à 
Schemnitz  en  Hongrie.  11  est  en  veines  dans  le  porphyre  ar- 

Îjileux , au  Mexique  . et  dans  la  grauwacke  , an  Hartz.  On 
e .rencontre  eucore  avec  la  chaux  carbonatée  à Schlangen— 
berg,  en  Sibérie  ; à Amiaberg , dans  la  Basse-Autriche  ; et  à 
Konsberg,  en  Norwége.  Les  substances  dont  il  est  le  plus  or- 
dinairement accompagné , sont  la  chaux  carbonatée , le  quarz , 
la  baryte  sulfatée,  l’argent  antimonié  sulfuré,  l’argent  natif,  le 
plomb  sulfuré,  le  cuivre  pyriteux,  le  zinc  et  le  fer  sulfurés.  C’est 
une  des  mines  d’argent  qu’on  exploite  le  plus  communément 
L’argent  sulfuré  et  l’argent  noir  prismatique  sont  très-com- 
muns dans  les  filons  de  Guanaxuato  et  de  Zacatecas,  de  môme 
. que  dans  la  Veta  Biscaina  de  Real  dcl  Monte  ; le  premier  ac- 
compagne constamment  l’argent  natif  dans  les  filons  du  Mexi- 
que comme  dans  ceux  des  montagnes  d’Europe.  On  trouve 
ces  deux  minéraux  fréquemment  réunis  dans  les  mines  extrê- 
mement riches  de  Sombrerete , de  Madrono  , de  Ramos , de 
Zacatecas , de  Tlapujaliua  et  de  Sierra  de  Pinos.  ( HumboldL ) 

Le  même  savant  remarque  que  d’immenses  richesses  ont 
* été  trouvées  même  à la  surface  des  montagnes  dans  le  voisi- 
nage de  Gualgayoc.  C’est  avec  des  masses  de  minerai  d’ar- 
gent qu’on  a fortifié  un  château  dans  le  milieu  de  la  plaine  , 
ainsi  qu’à  Fuentestiana , à Caromolache  et  à la  Pampar 
de  Navarre.  Dans  cette  dernière  plaine  même , qui  a environ 
une  demi-lieue  carrée  d’étendue  , en  quelque  endroit  que  < 
le  gazon  ait  été  ôté , l’argent  vitreux  a paru,  et  des  filets  d’ar- 
gent natif  s’attachent  aux  racines  des  graminées.  • 

11  étoit  associé  à l’argent  natif  dans  la  mine  autrefois  ex- 
ploitée à Alva  dans  le  Stirlingshire , et  à Harland  dans  le 
Cornouailles.  ( Jameson .)  Y.  p.  38a. 

Suivant  M.  Axuni , les  mines  d’argent  qui  se  trouvent  près 
du  village  de  Sa r abus  , eu  Sardaigne  , méritent  une  grande 
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considération.  Le  minerai  consiste  en  une  min?  d'argent  vitreuse, 
avec  laquelle  on  a trouvé  de  la  mine  d’argent  cornée  et  de 
l’argent  natif.  ( Hist.  nat.  de  Sardaigne , t.  2 , p.  3£o.  ) (luc.) 

Argent  vierge.  V.  Argent  natif,  (luc.) 

■ Argent  vitreux.  V.  Argent  sulfuré,  (luc.) 

Argent  vitreux  aigre.  V.  Argent  antimonïé  sulfuré 
noir,  (luc.) 

Argent  vif  ou  Vif-argent.  V.  Mercure,  (luc.) 

ARGENTAIRE.  Synonyme  d’ARGVRÈJE.  (b.) 

ARGENTÉ.  Plusieurs  poissons,  dont  les  écailles  sont  d’un 
blanc  nacré , portent  ce  nom.  Ceux  à qui  on  l’applique  le 
plus  généralement,  sont  le  Chétoüon  argenté,  la  Perche 
ARGENTÉE,  le  TrIGLE  ASIATIQUE,  le  PoLÏNÈME  ARGENTÉ. 
V.  ces  mots,  (b.) 

ARGENTINE  , Argentina.  Genre  «^paissons  de  la  divi- 
sion des  abdominaux , dont  le  caractère  consiste  à avoir  moins 
de  trente  rayons  à la  membrane  des  branchies  ; des  dents  aux 
mâchoires,  sur  la  langue  et  au  palais  ; plus  de  neuf  rayons  à 
chaque  ventrale  ; une  seule  nageoire  dorsale  ; le  corps  allongé 
et  argenté. 

Ce  genre  renferme  quatre  espèces,  dont  deux  seules  sont 
dans  le  cas  d’être  citées  : ; 

L’Argentine  de  la  Caroline  a la  nageoire  anale  compo- 
sée de  quinze  rayons.  Elle  se  trouve  à l’embouchure  des 
fleuves  de  la  Caroline  et  contrées  voisines.  On  en  prend  au 
filet  de  grandes  quantités,  qu’on  mange  en  friture,  et  qu’on 
emploie , comme  amorce , pour  la  pêche  à la  ligne  des  gros 
poissons.  Elle  peut  être  comparée  à V ablette  sous  les  rapports 
de  la  grandeur  et  de  la  saveur  ; mais  elle  estbien  plus  brûlan- 
te. On  l’appelle  siher fish.  Voyez  pl.  A.  7 , où  elle  est  figurée. 

L’Argentine  sphirène  a la  nageoire  anale  composée  de 
treize  rayons.  Elle  se  trouve  dans  la  Méditerranée , sur  les 
côtes  d’Italie  principalement.  Elle  ne  parvient  pas  à plus  d’un 
demi-pied  de  long , et  son  corps  est  demi-transparent.  On  la 
pêche  presque  uniquement  pour  avoir  l’essence  d’Orient,  qui 
couvre  abondamment  son  corps  et  ses  organes  extérieurs  ; 
essence  qui  est  plus  belle  et  aussi  facile  à ramasser  que  celle 
que  fournit  I’Able.  V.  ce  mot.  (b.)  * 

On  donne  aussi  ce  nom  à une  espèce  de  Perche  , Perça 
nobilis,  Linn.,  qu’on  pêche  sur  les  côtes  de  l’Amérique  sep- 
tentrionale. (b.)  , 

ARGENTINE  de  Kirvvan.  Voyez  Chaux  garbonatée 

NACRÉE.  (LUC.) 

ARGENTINE  des  lapidaires.  V.  Adulaire.  (luc.) 

ARGENTINE.  Plante  des  genres  Poïentiljle  et  CÉ- 
RAISTE.  (B.) 
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ARGEROLA.  C’est  I’Azerolier.  (b.J 

ARGIELAS.  C’est  le  Spartion  scorpion.  (».y_ 
ARGILE  ou  ARGILLE  ( Thon , Werner.  ) Cette  dé< 
Domination  s’applique  à une  collection  assez  nombreuse  de 
corps  qui , malgré  leur  apparence  homogène , ne  peuvent 
être  considérés  comme  constituant  des  espèces  minérales 
proprement  dites,  puisqu’ils  ne  sont  que  des  mélanges  na- 
turels de  différentes  terres  unies  entre  elles  dans  des  propor- 
tions très-variables.  C’est  donc  à tort , comme  l’observe 
M.  Haiiy , que  quelques  naturalistes  étrangers  placent  en- 
core l’argile  et  ses  variétés  au  rang  des  espèces  ; leur  véri- 
table place  est  dans  la  série  des  roches , où  elles  occupent 
un  rang  important. 

Quelque  diffu'^^ku’il  y ait  à caractériser  et  à décrire 
des  corps  qui  varient  autant  dans  leur  composition,  il  est 
cependant  des  caractères  qui  sont  communs  à toutes  les  va- 
riétés d’argile,  et  qui  peuvent  servir  à les  rattacher  entre  elles 
et  à les  distinguer  des  autres  productions  minérales. 

Caractères  des  argiles.  — La  plus  importante  de  toutes  les 
propriétés  de  l’argile,  puisque  c’est  par  elle  que  cette  subs- 
tance devient  susceptible  de  se  prêter  à tant  d’usages  divers, 
est  celle  qu’elle  a de  former  avec  l’eau  une  pâte  molle  , 
ductile  et  capable  de  prendre  et  de  conserver  toutes  les 
formes  qu’on  veut  Ihî  donner. 

Exposée  à l’action  du  feu,  cette  pâte  acquiert  de  la  con- 
sistance , et  une  dureté  qui  va  quelquefois  jusqu’au  point  de 
donner  des  étincelles  par  le  choc  du  briquet. 

Après  avoir  subi  cette  épreuve,  l’argile  a perdu  la  pro- 
priété de  se  délayer  et  de  faire  pâte  avec  l’eau. 

H existe  dans  la  nature  d’autres  corps  , tels  que  le  schiste, 
I’aphanite,  etc.,  qui,  de  même  que  l’argile,  présentent  une 
cassure  terne  et  terreuse  avec  jan  aspect  d’homogénéité  ; 
mais  ils  ne  partagent  point  avec  elle  la  propriété  que  nous 
venons  d'indiquer  et  qui  doit  servir  à la  distinguer  de  ces 
roches.  Parmi  les  espèces  proprement  ditês , il  en  est  aussi 
dont  certaines  variétés  peuvent  avoir,  avec  la  substance  qui 
nous  occupe , quelque  ressemblance  ; ainsi , le  même  carac- 
tère la  distinguera  de  la  craie  qui  se  délaye  également  ^lans 
l’eau , mais  qui  n’y  forme  pas  de  pâte  et  n’acquiert  aucune 
consistance  par  l’action  du  feu.  Toutes  les  argiles  ne  jouis- 
sent pas  au  même  degré  de  cette  propriété  ; mais  dans  toutes 
elle  se  manifeste  plus  ou  moins , et  toujours  d’une  manière 
suffisante , pour  ne  laisser  aucun  doute  sur  leur  nature. 

Les  argiles  ont  une  grande  affinité  pour  l’eau,  qu’elles  ab- 
sorbent rapidement  et  avec  une  sorte  d’avidité.  Si  l’on  place 
sur  la  langue  un  morceau  de  cette  pierre,  elle  s’y  attache  et  y 
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adhère  fortement.  C’est  ce  que  les  naturalistes  ont  exprimé 
par  les  mots  : happer  à la  langue. 

Les  argiles  sont  en  général  douces  et  onctueuses  au  tou- 
cher ; ce  caractère  devient  plus  sensible  dans  celles  qui 
renferment  de  la  magnésie.  Elles  sbnt  tendres , se  laissent  fa- 
cilement entamer  par  le  couteau  , et  sont  susceptibles  de 
recevoir  le  poli  par  le  seul  frottement  du  doigt  ou  de  1 ongle.  < 
Les  couleurs  de  l’argile  sont  très— variables  ; les  plus  or- 
dinaires sont  le  gris  et  le  bleuâtre , avec  de  nombreuses  nuan- 
ces ; mais  lorsqu’elle  renferme  beaucoup  de  fer , ce^  métal 
lui  communique  des  couleurs  particulières  qui  serviront  à 
établir  des  variétés. 

C’est  aussi  à la  présence  du  fer  qu’un  grand  nombre  d ar- 
giles doivent  cette  odeur  qu  on  a nommée  argileuse , et 
jqu’ elles  répandent  par  l’insufflation  de  l’haleine. 

Les  argües  les  plus  pures,  c’est-à-dire,  celles  qui  sont 
presque  entièrement  composées  d’alumine  et  de  silice,  sont 
très-réfractaires  , c’est-à-dire  qu’elles  résistent  à un  feu  vio- 
lent. La^ésence  de  quelques  autres  principes  , et  particuliè- 
rementcelle  de  la  chaux  , les  rend  fusibles. 

Le  mélange  de  la  chaux  communique  à quelques  variétés 
la  propriété  de  faire  effervescence  dans  l’acide  nitrique.  _ ^ 
Variétés  d'argile.  — M.  Brongniart,  qui  a examiné  et  traité 
avec  beaucoup  de  détail  les  différentes  variétés  de  1 argue, 
les  a partagées  en  quatre  ordres  qui  peuvent  se  rapporter  a 
deu*  séries  principales.  La  première  comprendroit  les  ar- 
giles apyres  ou  infusibles  , et  la  seconde  les  argiles  fusibles. 

On  a donné  le  nom  d 'argile  native  ou  à' alumine  pure  à une 
substance  terreuse  blanche  , friable  , happant  à la  langue, 
trouvée  en  Saxe  , mais  qui  n’est  point , à proprement  par- 
ler, une  argile,  puisqu’elle  ne  forme  point  de  pâte  avec  1 eau. 
Jusqu’ici  l’existence  de  cette  terre  à l’état  de  pureté  est  très- 
incertaine.  (K.  Alumine  pure,  t.  i,p.  388.) 

ÀtUilI-E  BRÛLÉE.  V.  TlIERMACTlDE. 

Argile calcarifère,  Haiiy  ; (Argilemarne,  Brong.  \ Mer- 
gel , Wern.).  Cette  variété  renferme  une  quantité  quelque- 
fois considérable  de  chaux  carbonatée  ; elle  fait  une  vive  ef- 
fervescence lorsqu’on  la  plonge  dans  l’acide  nitrique  , et  y 
est  en  partie  soluble.  JL»a  présence  de  la  chaux  la  rend  aussi 
très-facile  à fondre  au  chalumeau. 

Elle  est  friable.  Plongée  dans  l’eau  , elle  1 absorbe  avec 
une  grande  avidité,  s’y  divise  en  parcelles  très-tenues,  cl  unît 
par  former  une  pâte  qui  n’a  pas  de  consistance  cl  de  haut. 

Sa  structure  est  quelquefois  sebistoide  ; niais  alors  1 elter- 
yescence  qu’elle  manifeste  par  l’acide  nitrique  suffit  pour  ta 
distinguer  de  l’argile  feuilletée. 
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Ses  couleurs  varient  dans  les  différens  lieux  où  on  la 
trouve  : ce  sont , le  blanc , comme  dans  celle  que  l’on  exploite 
à Argenteuil  ; le  jaunâtre , telle  est  celle  que  l’on  trouve  à 
Vironay  , près  de  Sèvres , où  on  l’emploie  à faire  les  ga- 
zettes dans  lesquelles  on  êuit  la  porcelaine  frittée  ; le  ver- 
dâtre , à Montmartre.  Celle-ci  se  divise  facilement  en  pe- 
tits solides  qui  présentent  la  forme  d’un  prisme  rhomboïdal. 

On  rencontre  aussi  dans  cette  dernière  localité  une  sous- 
variété  k laquelle  on  a donné  le  nom  d’argile  calcarifère  mar- 
brée. Elle  est  d’une  couleur  grisâtre  veinée  de  brun,  et  est 
connue  par  l’usage  qu’on  en  fait  à Paris , sous  le  nom  de 
pierre  à détacher , pour  enlever  les  taches  de  graisse  sur  les 
étoffes  de  laine. 

Cette  variété  est  une  des  plus  communes  de  l’argile.  On  la 
trouve  et  on  l’exploite  en  abondance  dans  les  environs  de 
Paris,  où  elle  est  d’une  grande  utilité. 

Argile  COMMUNE  ( Gemeiner  Thon,  Werner;  Argile  glaise , 
Terre  à potier , Argile  figuline,  Brong.  ).  A 

Cette  argile  est  ordinairement  très-douce  et  ormueuse  au 
toucher  ; elle  se  délaye  dans  l’eau  et  forme  avec  elle  une 
pâte  qui  a de  la  ténacité-.  Sa  cassure  est  raboteuse  et  iné- 
gale ; celle  qui  est  colorée  en  bleu  étant  exposée  à l’action 
du  feu,  y acquiert  une  couleur  rouge  assez  intense.  11  en  est 
qui  font  une  légère  effervescence  dans  l’acide  nitrique.  Elles 
sont  toutes  facilement  fusibles. 

Elle  se  trouve  dans  une  infinité  de  lieux,  et  sert  à un  grand 
nombre  d’usages.  On  l’emploie  dans  la  fabrication  de  la 
poterie  grossière , des  carreaux , des  tuiles , des  briques , des 
fourneaux. 

Comme  elle  est  souvent  sujette  à se  fendiller  par  le  dessè- 
chement , et  à se  tourmenter  au  four  , on  est  obligé  de  la 
mélanger  d’un  peu  de  sable,  qui  sert  aussi  à donner  plus 
de  solidité  à la  poterie  en  lui  faisant  prendre  un  léger  com- 
mencement de  vitrification.  On  emploie  à ce  mélange  du 
sable  plus  ou  moins  fin  , suivant  la  nature  des  objets  à la 
fabrication  desquels  on  fait  servir  ces  argiles. 

Celle  que  l’on  exploite  à Arcueil  est  d’un  grand  usage  à 
Paris  et  dans  les  environs.  La  pâte  qu’elle  forme  avec  l'eau 
est  très-tenace  : elle  est  d’un  brun  bleuâtre  que  la  cuisson 
transforme  en  un  rouge  incarnat , plus  ou  moins  vif;  quelque- 
fois elle  contient  du  fer  sulfuré.  Elle  a donué  à l’analyse  3a 
d’alumine,  63  desilitÉetij.  de  fer.  Outre  les  usages  que  nous 
avons  indiqués , et  auxquels  elle  est  très-propre,  les  sculpteurs 
remploient  avec  avantage  pour  modeler  , à cause  de  la  duc- 
tilité et  de  la  grande  ténacité  de  sa  pâte.  Enfin,  on  s’en 
sert  pour  glaiser  les  bassins  afin  d’y  retenir  l’ean. 
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Argile  ENDURCIE  ( V erhœrteterihon  , W.).  Le  minéral  au- 
quel on  a donné  ce  nom  ne  présente  point  les  caractères 
communs  aux  argiles.  Il  paroît  être  d’une  nature  différente 
et  devoir  en  être  séparé.  Saussure  lui  a donné  le  nom  d’ar- 
gUlotiie. 

C’est  la  base  des  porphyres  qu’on  a nommés  porphyres  ar- 
gileux. M.  iiaiiy  la  regarde  comme  le  produit  d’une  altéra- 
tion particulière  du  feldspath.  Sa  cassure  est  ordinairement 
compacte  , terne  ; elle  passe  quelquefois  à l’écailleuse.  Sa 
dureté  varie  beaucoup  , ainsi  que  ses  couleurs  qui  sont  ter- 
nes. Quand  elle  est  tendre  , elle  se  divise  dans  l’eau,  mais 
ne  fait  point  pâte  avec  elle. 

On  en  trouve  plusieurs  variétés  dans  les  environs  de  Frey- 
berg  et  de  Schemnitz  , en  Saxe  , où  elle  forme  quelquefois 
des  couches  assez  puissantes,  tantôt  simples  et  tantôt  por- 
phyriques.  V.  Porphyre  ARGILEUX. 

Argile  feuilletée  ( Argile  schisteuse,  Klehschiefer , Schiste 
happant,  W.  ).  Celle  de  Ménil-Montant , près  Paris,  ana- 
lysée par  Klaproth  , a donné  ; 


Silice.  . , 66, 5o 

Alumine ' 7,00 

Magnésie i,5o 

Chaux 1,25 

Oxyde  de  fer 2,5o 

Eau.  ......  19,00 

• 97>75 


Elle  a tous  les  caractères  des  autres  argiles,  c’est-à-dire, 
qu’elle  se  délaye  et  fait  pâte  avec  l’eau  ; qu’elle  est  douce  et 
onctueuse  au  toucher.  Sa  texture  feuilletée  sert  à la  distin- 
guer des  autres  variétés,  et  les  propriétés  qui  lui  sont  com- 
munes avec  elles  empêcheront  de  la  confondre  avec  le 
schiste  qui  ne  les  partage  point. 

Elle  forme  des  couches  dans  le  terrain  de  Ménil-Montant 
où  elle  sert  de  gangue  et  d’enveloppe  à la  variété  de  quarz 
subrésinite  , connue  sous  ie  nom  de  menilile.  Elle  existe 
aussi  dans  le  terrain  de  Montmartre. 

. Argile  figu line  , Brong.  F.  Argile  commune. 

Argile  À FOULON  ( Terre  à foulon , IV olkererdc , Wem.  ; 
Argile  smectique  , Brongniart  ). 

Parmi  les  variétésles  plus  utiles  de  l’argile,  on  dort  comp- 
ter les  argiles  à foulon , qui  , par  leur  qualité  savonneuse  , 
sont  propres  à dégraisser  les  draps  et  autres  étoffes  de  laine, 
et  à leur  donner  le  lustre  et  le  moelleux  qui  en  font  une  des 
principales  beautés.  Pour  cette  opération  , on  place  les 
rtoffesdans  de  grands  mortiers  de  bois  où  se  trouve  lemé- 
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lange  d’eau  et  d’argile  à foulon  , et  au  moyen  de  lourds  pi-* 
Ions  que  l’eau  fait  mouvoir,  elles  y sont  foulées  sans  inter- 
ruption pendant  un  temps  convenable. 

On  conçoit  qu’il  est  essentiel , pour  que  le  drap  ne  soit 

{•oint  usé  ni  déchiré  par  le  frottement  qu’il  éprouve,  que 
'argile  soit  extrêmement  fine , que  les  grains  de  silice  qu’elle 
renferme  soient  très-atténués , et  qu’enfin  il  ne  s’y  trouve  pas 
de  corps  étrangers  qui  en  altèrent  la  pureté.  Les  Anglais 
en  possèdent  qui  sont  de  la  plus  excellente  qualité  , mais 
dont  l’exportation  est  prohibée  sous  les  peines  les  plus 
graves. 

Les  argiles  à foulon  les  plus  connues  sont  celles  duHamp- 
shire,  du  Staffordshire , de  Woburn,  du  comté  de  Kent  et 
de  quelques  autres  provinces  de  l’Angleterre  ; celles  de  File 
de  Skye  en  Ecosse  ; celle  d’Osmund  en  Dalécariie,  et  de 
Lemnos  dans  l’Archipel , aujourd'hui  Stalimène. 

Les  Anglais  donnent  à leur  terre  à foulon  le  nom  de  smec- 
iis  on  smer/ile , qui  signifie  une  chose  qui  a la  propriété  de  net- 
toyer. Les  anciens  donnoient  aussi  ce  nom  à la  terre  qu’ils 
tiroient  de  l’île  de  Gmolis , aujourd’hui  Y Argentière.  M.  Bron- 
gniart  fait  de  cette  terre  une  variété  qu’il  a nommée  argile 
cimolilhe. 

La  terre  à foulon  se  délaye  facilement  dans  l’eau , et  y 
forme  une  bouillie  qui  a peu  de  ductilité.  Elle  est  tendre  et 
très-onctueuse  au  toucher.  Sa  texture  est  compacte,  et  sa  cas- 
sure est  raboteuse  et  quelquefois  un  peu  conchoïde.  Ses  cou- 
leurs varient  beaucoup  : ce  sont,  le  gris  , le  jaunâtre,  le  vert, 
le  rouge-clair,  le  Brunâtre.  Elle  renferme  ordinairement  de 
la  magnésie.  Bergman  a trouvé  dans  celle  du  Hampshire  s 
a5  d’alumine;  5i  de  silice  ; de  la  chaux  et  de  la  magnésie 
carbonatée.  • 

Argile  kaolin  {Feldspath  décomposé,  Haüy;  Kaolin , W.). 
Le  kaolin  est  une  argile  produite  par  la  décomposition 
spontanée  du  feldspath  dans  les  roches  où  ce  minéral  entre 
comme  partie  composante.  V.  Kaolin  et  Feldspath  décom - 
posé-  » 

Argile  lithomarge  ( Sleinmark  , Wem.  ).  C’est  une  de 
celles  qui  renferment  le  moins  d’alumine  ; la  proportion 
dans  laquelle  cette  terre  y entre , est  à peine  d’un  cin- 
quième. 

La  lithomargc  a une  consistance  ferme  à peu  près  comme 
le  savon  sec  ; elle  est  très-onctueuse  au  toucher  et  devient 
luisante  sous  le  doigt  : sa  cassure  est  ordinairement  con— 
choïdc;  mise  dans  l’eau  , elle  y tombe  en  morceaux  qui  se 
laissent  pétrir  ; si  l’on  bat  l’eau,  elle  mousse  comme  avec  le 
savon.  La  lithomarge  est  iofusible  , si  ce  n’e^t  à un.  très-haut 
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degré  de  chaleur  ; alors  elle  se  boursouffie  en  verre  spon- 
gieux. 

Elle  varie  pour  la  couleur  et  la  consistance  suivant  les  dif- 
férentes localités  : quand  elle  est  molle , on  lui  donne  le  nom 
de  moelle  de  pierre  ; il  ne  faut  pas  la  confondre  avec  une  va- 
riété de  chaux  carbonalée  qui  porte  le  môme  nom. 

„ E|le  se  trouve  dans  les  terrains  primitifs,  où  elle  forme  des 
filons  dans  le  granité  , le  gneiss  et  d’autres  roches  ; elle  ac- 
compagne l’étain  oxydé,  le  cuivre  carbonaté,  et  s’associe  ù 
{a  roche  de  topaze. 

Argile  marbrée.  V.  Argile  calcarifère. 

Argile  marne.  V . Argile  calcarifère. 

Argile  martiale  verte (ïmr  de  Vérone,  Talc  zographique, 
Haüy  ; grünerde , Wern.  ; baldogée , Sausssnre  ).  ■ 

Cette  substance  terreuse , qui  se  trouve  au  Mont-Baldo, 

Îrès  de  Bretonico  dans  le  \ éronais  , doit  sa  couleur  au  fer, 
ont  elle  contient  environ  quarante  pour  cent  ; on  la  con- 
sidère comme  une  variété  d’argile  ; M.  Haüy  la  rapporte  au 
talc.  ( V.  Talc  zographique.  ) Elle  -est  employée  dans  la 
peinture  à l’huile  et  à fresque. 

Argile  Müriatifére  {Salsthon,  W.  ; Baldogée,  Saussure). 
On  donne  ce  nom  à une  variété  d’argile  d’un  brun-grisâ- 
tre , qui  accompagne  la  chaux  sulfatée  , ordinaire  ou  enhy- 
dre , dans  les  terrains  qui  renferment  du  sel  gemme  , ou 
des  sources  salées  , et  qui  est  elle-même  imprégnée  d’une 
pertaine  quantité  de  ce  sel. 

Argile  native.  V.  Alumine  pure,  t.  i , p.  388. 

Argile  OCREUSE  ROUGE.  Argile  oereuse  rouge  graphique , 
Haüy  ; Crayon  rouge  ou  Sanguine. 

L’argile  oereuse  rouge  est  d’un  rouge  de  sang  , quelquefois 
nuancé  d’orangé.  Elle  doit  cette  couleur  au  fer  quelle  ren- 
ferme dans  une*  grande  proportion.  La  prcsenc.e  de  ce  métal 
parol't  aussi  être  la  cause  qui  empêche  cette  argile  de  faire 
pâte  avec  l’eau  aussi  bien  que  les  autres.  Elle  lui  doit  en- 
core la  propriété  d’acquérir  , par  l'action  du  feu , le  ma- 
gnétisme polaire , et  celle  de  donner  des  étincelas  lorsqu’elle 
est  mise'en  communicatton  avec  un  corps  électrisé. 

Son  aspect  est  terreux  ainsi  que  sa  cassure.  Elle  est  friable 
et  tache  fortement  les  doigts  et  le  papier  sur  lequel  on  la  passe 
avec  frottement. 

Cette  qualité  la  rend  susceptible  d'être  employée  à faire 
des  crayons.  Lorsqu’on  la  taille  , dans  son  état  naturel,  pour 
pet  usage , le  crayon  est  friable  et  graveleux.  M.  Lomet  a 
imaginé  un  procédé  pour  en  faire  d’artificiels  , qui  sont  d’un 
usage  beaucoup  meilleur.  Ce  procédé  consiste  à broyer  la 
sangqine  , à la  laisser  déposer  dans  l'c{tu?  puis  à mêler  à ce 
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dépôt  nnc  dissolution  de  gomme  arabique , à laquelle  on 
ajoute  une  petite  quantité  de  colle  de  poisson  , ou  quelquefois 
de  savon  blanc  desséché.  On  presse  ensuite  cette  pâte  dans 
des  moules,  où  elle  prend  la  forme  de  baguettes,  et  on  la 
fait  sécher  lentement.  On  a par  ce  moyen  des  crayons  rouges 
d'une  pâte  égale  et  très-moelleuse.  Ces  crayons  ont  un  grand 
inconvénient;  c’est  celui  de  tacher  très-facilement  les  doigts 
et  tous  les  corps  sur  lesquels  ils  passent  même  légèrement. 
Ce  désagrément  a été  cause  qu  on  a à peu  près  renoncé  à 
les  employer  aujourd’hui  pour  le  dessin  ; l’on  fait  usage  de 
préférence  du  crayon  noir. 

Il  y^a  un  point  à saisir  pour  que  celte  variété  d’argile  ne 
soit  pas  la  mine  de  fer  connue  sous  le  nom  de  fer  oxydé  ar- 
gilifère , dont  elle  n’est , en  quelque  sorte  , qu’une  modifi- 
cation , mais  qui  ne  serait  pas  assez  riche  pour  être  consi- 
dérée comme  mine  de  ce  métal.  On  l’exploite  dans  beau- 
coup de  lieux  pour  l’usage  que  nous  venons  d’indiquer.  On 
la  trouye  en  grande  abondance  dans  la  Hesse  , la  Bohème, 
la  Thuringe , la  Haute-Lusace  et  en  Sibérie.  Elle  est  ordi- 
nairement disposée  au  milieu  des  schistes  argileux  en  petites 
couches  ou  en  masses. 

On  peut  rapporter  à cette  variété  la  terre  de  Bouearos  qui 
se  trouve  en  Portugal , près  d’Estremos  dans  l’ Aient  ejo  ; 
elle  acquiert  au  feu  une'  belle  couleur  rouge  , et  l’on  en  fait 
de  jolis  vases  , célèbres  par  la  propriété  qu’ils  ont  de  rafrafc* 
chir  l’eau  et  le  vin  qu’on  y met.  ils  leur  communiquent  même 
une  saveur  agréable  , qui  plaît  surtout  aux  femmes  du  pays. 

Ce  qu’on  a nommé  bol  d’Arménie , terre  d’Arménie,  terre  de 
Ijemnos,  n’est  autre  chose  encore  qu’une  argile  ocreuse  ronge. 
Elle  est  plus  dure  et  plus  compacte  que  la  sanguine  , et 
n’est  point  propre  aux  mêmes  usages  ; mais  elle  a d’autres 
propriétés.  Elle  est  astringente  et  dessiccatite,  et  entre  dans 
la  composition  de  la  thériaque.  * 

On  avoit  donné  à celte  argile  le  nom  de  terre  sigillée,  parce 
qne  les  prêtres  de  Lemnos  avoient  imaginé  de  la  réduire  en 
petites  tablées  sur  lesquelles  ilsmettoient  l’empreinte  d’un 
cachet , et  auxquelles  ils  attribuoidft  ensnite  des  vertus  mer- 
veilleuses. 

Argile  ocreuse  jaune  ( Gelberde , Wern.  ). 

Cette  argile  est  d’un  jaune  plus  ou  moins  intense , qu’elle 
doit  également  à la  présence  du  fer.  A l’exception  de  la 
couleur  , elle  présente  les  mêmes  caractères  que  nous  avons 
indiqués  pour  la  variété  précédente.  Elle  est , aussi  bien  que 
la  rouge,  conducteur  du  (luide  électrique,  et  acquiert  comme 
elle  le  magnétisme  polaire  par  l’action  du  feu.  Ses  qua- 
lités varient  suivant  le  lieu  où  elle  se  trouve;  elle»  la  reu- 
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dent  propre  à des  usages  divers,  et  lui  ont  fait  donner  diffé- 
rons noms. 

La  couleur  connue  dans  les  arts  sous  le  nom  de  ronge  d’An- 
gleterre ou  de  Hollande , n’est  autre  chose  qu’un  ocre  jaune 
que  l’on  fait  passer  au  feu  où  il  achève  de  s’oxyder  et  prend 
une  belle  couleur  rouge.  La  plus  grande  partie  , suivant  De- 
meste  , vient  de  Vierzon  dans  le  Berry,  où  on  le  trouve  or- 
dinairement en  couches  assez  épaisses.  Celui-ci  est  employé 
à imprimer  quelques  papiers , à mettre  en  couleur  les  car- 
reaux des  apparteinens,  et  quelquefois  il  sert  à polir  les  gla- 
ces. Cet  ocre  n’est  pas  le  même  que  le  véritable  rouge  A’ An- 
gleterre , qui  sert  à donner  le  dernier  poli  aux  bijoux  d’or  et 
d’argent  , et  qui  est  d'une  plus  grande  finesse  et  d’un  prix 
beaucoup  plus  considérable.  Ce  dernier  s’obtient  dans  les 
arts  par  la  décomposition  du  sulfate  de  fer. 

Ce  qu’on  a nommé  terre  dePatna,  est  une  argile  ocreuse  que 
l’on  trouve  près  de  la  ville  de  Patna,  sur  le  bord  oriental  du 
Gange;  elle  est  d’une  couleur  jaunâtre  ; on  en  fait  des  vases  re- 
nommés dans  les  Indes  par  leur  élégance  et  leur  légèreté,  et 
qui  ont  , comme  la  terre  de  Boucaro  , la  propriété  de  com- 
muniquer aux  liquides  qu’on  y renferme  une  saveur  agréable. 

La  terre  de  Sienne , en  Italie  , la  terre  de  Sirigau,  en  Silésie, 
sc  rapportent  à la  variété  qui  nous  occupe. 

On  exploite  l’ocre  jaune,  en  France,  à Vierzon  dans  le 
Berry  , à T oumay  en  Brie , où  on  le  trouve  en  couches 
recouvertes  d’argile,  de  glaise  et  de  grès;  à Moragne,  à quel- 
ques lieues  de  Bourges,  à Saint-Pourrain  près  d’Auxerre, 
et  à Bitry  dans  le  département  de  la  Nièvre. 

Argile  pi, astique  , Brongniart  ( Gemeiner  Thon , Wern.  ). 
. M.  Brongniart  a séparé  cette  variété  de  l’argile  commune, 
dite  argile  à potier , à cause  de  son  infusibilité  au  feu  de  por- 
celaine. Loin  de  s’y  fondre , elle  y acquiert  une  grande  du- 
reté. Du  reste  , ses  caractères  sont  à peu  près  les  mômes 
que  ceux  de  l’argile  commune.  Elle  est  très-douce  et  très- 
onctueuse  au  toucher  ; sa  texture  est  compacte  ; elle  se  dé- 
laye facilement  et  forme  une  excellente  pâte  , très-ductile 
et  qui  a une  grande  ténacité.  On  l’emploie  également  à la 
fabrication  des  poteries  grossières. 

Les  argiles  plastiques  sont  très-abondantes  en  France  et 
en  Angleterre  ; on  les  exploite  en  France,  à MonteTeau  sur 
Yonne  ; celle-ci  est  la  plus  estimée  et  sert  à la  fabrication  de 
la  faïence  fine  , connue  sous  le  nom  de  terre  de  pipe,  terre  an- 
glaise ; à Gournay , aux  environs  de  Maubeuge  , à Savigny 
près  de  Beauvais  , et  à Forges-les-£aux. 

Argile  porphyroïde  ( Feldspath  compacte  porphynque  dé- 
composé, H ali  y ; Thonporphyr,  vVern.  ). 
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Cette  argile  n’est  autre  chose  que  le  résultat  de  la  décotn* 
position  spontanée  des  porphyres  , dont  la  préexistence  est 
attestée  paroles  restes  des  cristaux  qui  ont  subi  une  altéra- 
tion plus  lente  que  le  ciment  de  la  roche.  Le  degré  d’alté- 
ration est  d’ailleurs  très-variable  , et  il  est  facile  d’obser- 
ver le  passage  du  porphyre  fcldspalhique  au  porphyre  argileux 
surdifférens  échantillons.  V.  Porphyre. 

Argile  ou  Terre  à Potier.  V.  Argile  commune. 

Argile  réfractaire.  On  donne  ce  nom  aux  variétés 
d’argile  qui  résistent  à la  fusion.  V.  Argile  plastique  , Kao- 
lin , etc. 

Argile  savonneuse  ( Argile  sapordforme,  Brong.  ; Savon  de 
montagne , Bergzeifer,  Wern.  ). 

Ce  minéral  , qui  est  extrêmement  rare,  s’est  trouvé  en 
Pologne , à Olkutsck,  et  en  Angleterre  , dans  les  veines  d’é- 
tain du  comté  de  Cornouailles.  Ses  caractères,  qui  le  rap- 
prochent beaucoup  de  la  stéatite , sont  une  onctuosité  très-* 
grasse  et  semblable  à celle  du  savon.  11  a la  cassure  terreuse 
et  le  grain  lin  ; il  laisse  des  traces  de  son  passage  sur  les  corps 
durs.  11  happe  très-fortement  à la  langue. 

Argile  ou  Terre  sigillée.  V.  ci-dessus  , p.  492. 

Argile  smectique.  V.  Argile  à foulon. 

Gisemens  des  argiles.  — L’argile,  peu  intéressante  pour  le 
minéralogiste  à cause  de  l’incertitude  et  du  vague  de  ses  ca- 
ractères, acquiert  un  haut  degré  d’intérêt  lorsqu’on  la  consê1 
dère  sous  le  point  de  vue  de  la  géologie.  Cette  matière  , qui 
.semble  avoir  été  répandue  dans  la' nature  avec  une  profu- 
sion proportionnée  à l’utilité  dont  elle  est  aux  hommes  , y 
joue  un  des  rôles  les  plus  étendus  et  les  plus  imporlans.  Elle 
appartient  aux  terrains  de  toutes  les  époques,  depuis  les. 
plus  modernes  jusqu’à  ceux  de  la  plus  ancienne  formation  , 
et  se  retrouve  dans  le  domaine  des  volcans. 

Les  terrains  primitifs  nous  offrent  trois  variétés  d’argile  ; 
le  kaolin  et  l’argile  porphyroïde  , ou  porphyre  argileux , qui 
11e  sont  que  des  résultats  de  la  décomposition  qu’ont  subie 
certains  granités  et  certains  porphyres,  et  l’argile  lithomarge. 
Cette  dernière  y remplit  à elle  seule  des  filons  dans  les  mas- 
ses de  granités  et  de  gneiss.  On  la  voit  s’associer  aux  diffé- 
rentes substances  que  renferment  ces  roches  , entre  autres 
au  quarz  et  à la  topaze  ,,  dans  les  filons  d’étain.  Elle  sert 
quelquefois  immédiatement  de  support  aux  cristaux  de  ce 
métal.  Elle  accompagne  aussi  le  cuivre  carbonaté. 

C’est  dans  les  grandes  vallées  calcaires  secondaires  et  sur 
les  confins  des  montagnes  primitives  que  s’élèvent  les  collines 
d’argile , qui  sont  en  général  d’une  hauteur  peu  considérable, 

mais  quelquefois  d’une  grande  étendue.  Ces  collines  ren- 
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ferment  îles  débris  de  corps  organisés  fossiles;  les  débris  de 
végétaux  sont  des  herbes  , des  plantes  ligneuses  , quelque- 
fois même  des  troncs  d’arbres  qui  paroissent  ordinairement 
avoir  été  fortement  comprimés.  Ceux  du  règne  animal  sont 
des  corps  marins  ou  des  ossemens  d’animaux  terrestres. 
Ceux-ci  offrent  un  intérêt  d’autant  plus  grand  que  la  plu- 
part d’entre  eux  ont  paru  appartenir,  soit  à des  espèces  in- 
connues aujourd'hui  dans  les  êtres  vivans  , soit  à des  espè- 
ces qui  n’existent  que  dans  des  climats  fort  éloignés  des 
lieux  où  sc  rencontrent  ces  débris.  L’étude  et  la  détermina- 
tion de  ces  corps  ont  été  l’objet  d’importans  travaux  entre  les 
mains  du  célèbre  Cuvier.  V.  Animaux  pirdus  et  Fossiles. 

La  végétation  est  entièrement  nulle  sur  les  collines  d’ar- 
gile. On  n’y  voit  croître  ni  naître  aucune  plante  , et  elles 
semblent  frappées,  par  leur  nature,  d’une  stérilité  absolue. 
On  en  peut  dire  à peu  près  autant  de  tous  les  terrains  où 
l’argile  domine.  Quelque  peu  productifs  que  soient  les  ter-* 
rains  crayeux , ils  sont  encore  moins  stériles  que  ceux-ci. 

Dans  les  terrains  de  transport , l’argile  ne  se  présente  plus 
de  la  même  manière  ; elle  est  disposée  par  couches , et  ne  se 
montre  que  rarement  à la  surface  du  sol.  L’épaisseur  de  ces 
couches  est  plus  ou  moins  considérable , mais  elle  ne  va  ja- 
mais au-delà  de  cinquante  à quatre-vingts  mètres.  Elles  sont 
quelquefois  d’une  très-grande  étendue.  Les  bancs  qui  les 
recouvrent  sont  ordinairement  le  calcaire  grossier  et  le  sable 
qui  renferme  des  masses  de  silex  caverneux,  connu  sous  le 
nom  de  pierre  meulière. 

Ces  argiles  ont  assez  souvent  une  structure  schistoïde. 

On  trouve  souvent  dans  les  bancs  d'argile  des  débris  de 
corps  organisés.  Ce  sont  des  coquilles,  comme  on  peut  l’ob- 
server dans  les  couches  argileuses  du  terrain  de  Montmartre  ; 
dans  d’autres  lieux , on  y rencontre  des  morceaux  de  jayet , 
substance  qui  paroît  devoir  son  origine  à des  êtres  du  règne 
végétal. 

Ce  sont  spécialement  les  argiles  de  cette  formation  qui 
sont  exploitées  pour  les  usages  auxquels  l’art  de  la  poterie 
emploie  ce  minéral. 

Le  basalte,  en  se  décomposant , passe  immédiatèment  à 
l’état  à' argile  parfaitement  semblable  à celle  des  grandes 
couches.  Il  en  résulte  que  l’argile  se  trouve  en  assez  grande 
abondance  dans  les  terrains  volcaniques.  Ce  fait  de  la  décom- 
position du  basalte  a suggéré  l’idée  à plusieurs  géologues , 
entre  autres  à M.  Faujaset  à feu  Patrin,  que  certaines  argiles 
pourroient  bien  n’être  que  le  résultat  d’une  semblable  altéra- 
tion qu’auroient  subie  des  corps  produits  par  l’action  des 
iciu.  volcaniques  , et  que  d’autres  , telles  que  les  grandes 
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couches  de  cette  substance,  auroientpu  être  formées  immédia- 
tement telles  qu’elles  sont,  par  des  émanations  sous-marines 
tout-à-fait  analogues  aux  éruptions  des  volcans. 

Cette  opinion  paroît  fondée  , en  ne  l'appliquant  qu’à  quel- 
ques circonstances.  Ou  sait  qu’il  existe  des  volcans  qui  vo- 
missent une  boue  argileuse  dont  le  terrain  environnant  est 
entièrement  recouvert.  Tel  est  celui  de  Maccaluba  en  Sicile  , 
que  Dolomieu  a observé  ; tels  sont  aussi  ceux  de  la  Crimée 
et  ceux  du  Modé/iois,  observés  par  Pallas  et  par  Spallanzani. 
V.  Volcans. 

Usages  et  propriétés  des  argiles.  — L’argile  est  un  des  présens 
les  plus  utiles  que  la  nature  ait  faits  à l’homme.  Il  ne  se  passe 
presque  pas  d’instans  où  cette  matière  , élaborée  par  la  main 
des  arts,  ne  se  présente  à nous  sous  quelque  forme  pour  ser- 
vir à nos  besoins  ou  pour  contribuer  à nos  jouissances.  Nos 
tables , nos  foyers , le  toit  qui  nous  sert  d’abri , mille  autres 
objets  enfin  nous  rappellent  sans  cesse  les  services  nombreux 
qu’elle  nous  rend.  Nous  ne  pourrions,  sans  excéder  de 
beaucoup  les  bornes  de  cet  article , exposer  d’une  manière 
détaillée  les  procédés  qui  sont  employés  pour  utiliser  l’argile 
sous  tant  de  rapports  divers  : nous  nous  bornerons  à indiquer 
d’une  manière  générale  les  différentes  fabrications  dont 
elle  est  la  matière. 

Tout  le  inonde  connoît  l’usage  des  briques , des  tuiles  et 
des  carreaux.  C’est  l'argile  commune  qu’on  emploie  à fabriquer 
ces  divers  objets,  et  il  n’est  presque  pas  de  pays  qui  n’en 
fournisse  de  propre  à cet  usage.  L’argile  destinée  à la  tuile 
et  aux  carreaux  doit  seulement  avoir  un  peu  plus  de  finesse 
que  celle  des  briques.  On  est  obligé,  pour  la  fabrication  des 
unes  et  des  autres,  de  mélanger  la  pâte  d’une  certaine  quan- 
tité de  sable  , pour  l’empêcher  de  se  fendiller  par  le  dessè- 
chement et  de  se  tourmenter  au  feu. 

Dans  la  fabrication  des  fourneaux  et  des  réchauds , qui 
doivent  être  de  nature  à pouvoir  résister  à l’action  d’une  haute 
température  , il  est  essentiel  que  le  sable  qui  sert  au  mélange 
ne  contienne  point  de  chaux,  parce  que  celte  terre  a la  pro- 
priété de  rendre  la  pâte  argileuse  trop  fusible.  11  faut  aussi , 
dans  le  même  cas  , que  la  pâte  soit  grossière  et  très-poreuse, 
pour  opposer  plus  de  résistance  à l’action  du  feu. 

Les  vases  grossiers  , les  pots  à fleurs  et  autres  poteries 
rouges,  sont  fabriqués  avec  une  argile  commune  ferrugineuse, 
que  l’on  mélange  aussi  d’une  certaine  quantité  de  sable.  L’in-. 
térieur  des  pots  à fleurs  est  quelquefois  enduit  d’une  couverte 
ou  vernis  vitreux. 

On  emploie  , pour  la  fabrication  des  faïences  communes, 
differentes  argiles  colorées,  qui  acquièrent  au  feu  une  cou- 
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leur  rouge  ; mais  cette  couleur  est  masquée  par  l’émail  blanc 
• et  opaque  qui  leur  sert  de  couverte. 

La  faïence  fine  à couverte  blanche  et  transparente  , que 
l’on  nomme  dans  le  commerce  terre  à pipe  ou  anglaise,  a 

fiour  base  une  argile  plastique  , blanche  et  très-fine  : la  meil- 
eure  est  celle  que  l'on  tire  de  Montereau.  On  emploie  pour 
le  mélange  , au  lieu  de  sable  , du  silex  pulvérisé.  La  couverte 
transparente  qu’on  donne  aux  pièces , renferme  une  assez 

fraude  quantité  de  plomb.  Cette  faïence  est  très-fine  , d’un 
eau  blanc , et  susceptible  de  recevoir  un  fini  parfait  et  des 
formes  élégantes.  Elle  se  prête  mêtne  à être  ornée  de  peinn 
tures , et  l’on  a trouvé  le  moyen  d’y  appliquer  , sous  la  cou- 
verte, de  petites  gravures  d’un  effet  fort  agréable,  et  qui  ne 
courent  point  le  risque  d’être  altérées. 

C’est  une  argile  de  la  même  nature  que  celle  qui  est  em- 
ployée à la  fabrication  de  cette  belle  faïence , dont  on  fait 
aussi  les  pipes  communes.  Celle  dont  on  se  sert  en  b rance  tfst 
prise  à Forges:  les  pipes  de  Hollande  ont  pour  base  l’argile 
d’Andenne  , près  de  Namur. 

L’espèce  de  poterie  connue  sous  le  nom  de  grès , diffère 
des  autres  faïences  en  ce  que  la  pâte  dont  elle  est  composée 
est  une  argile  plastique  très-fine  , qui  contient  naturellement 
une  quantité  suffisante  de  sable  , et  qui  ne  renferme  point  de 
chaux.  Cette  argile  acquiert  au  feu  une  dureté  assez  considé- 
rable pour  résister  au  fer  et  n’êtrc  point  rayée  par  ce  métal. 
Cette  faïence  est  très-compacte  et  pourroit  se  passer  de  cou- 
verte ; cependant  on  lui  donne  quelquefois  une  espèce  de 
vernis  vitreux.  C’est  cette  forte  compacité  qui  fait  le  principal 
mérite  de  la  poterie  de  grès , et  qui  la  fait  rechercher  pour  un 
grand  nombre  d’usages. 

Nous  avons  parlé  , à l’occasion  de  la  terre  de  Boucaros, 
de  vases  à rafraîchir  dont  on  se  sert  en  Portugal.  On  fabrique 
en  Espagne  , en  Égypte  et  dans  plusieurs’contrées  de  l’Asie, 
des  vases  destinés  au  même  usage.  Les  Espagnols  les  nomment 
alcarazzas,  ceux  d’Egypte  portent  le  nom  de  balasse.  Ces  vases 
paroissent  devoir  être  composés  d’une  argile  rendue  très-po- 
reuse au  moyen  d'un  mélange  de  sable  et  de  muriate  de  soude. 
Le  liquide  que  l’on  y renferme  suinte  à travers  les  pores  du 
vase,  et,  en  s’évaporant  continuellement  à l’extérieur,  abaisse 
de  plusieurs  degrés  la  température  de  l’intérieur.  Cette  pro- 
priété , qui  peut  paroître  au  premier  abord  d’un  foible  inté- 
rêt, est  infiniment  précieuse  dans  ces  climats  brùlans,  où  une 
goutte  d’eau  fraîche  est , en  quelque  sorte  , une  conquête  de 
l’art  sur  la  nature. 

Le  plus  beau,  le  plus  brillant  de  tous  les  usages  de  l’argile, 
celui  qui  fait  le  plus  d'honneur  à l’art  qui  élabore  cette  ma- 
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tière,  c’csl  l’emploi  du  kaolin  à la  fabrication  de  la  porcelaine/ 
Cet  art,  qui  remonte  à une  haute  antiquité,  comme  l’attestent  * 
les  porcelaines  de  la  Chine  et  du  Japon  , a été  porté  , de  nos 
jours,  à un  haut  degré  de  perfection.  On  sait  combien  les  tra- 
vaux  de  feuDarcet,  de  l’Académie  royale  des  Sciences,  et 
ceux  de  M.  le  comte  de  Lauraguais  (aujourd’hui  duc  de  Bran- 
cas)  , de  la  même  académie , ont  puissamment  contribué  à 
l’avancement  de  l’art  de  fabriquer  la  porcelaine  en  France. 

11  sufût , pour  s’en  Convaincre , de  jeter  les  yeux  sur  ïes  ma- 
gnifiques produits  sortis  de  la  manufacture  royale  de  Sèvres  : 
on  ne  sait  ce  qu’on  doit  le  plus  admirer  , ou  de  la  beauté  de 
la  matière , ou  des  riches  peintures  dont  on  est  parvenu  à 
l’embellir.  Et  c’est  ici , sans  doute  .,  le  cas  de  payer  un  juste 
tribut  aux  véritables  services  qu’ont  rendus  les  connoissances 
profondes  et  variées  de  M.  Brongniart,  à l’établissement 
dont  la  direction  lui  est  si  heureusement  confiée.  Nous  ren- 
voyons au  traité  publié  par  ce  savant , pour  avoir  des  détails 
très-circonstanciés  sur  la  fabrication  de  la  porcelaine. 

La  pâle  de  celle  que  l’on  fait  à la  manufacture  royale  de 
Sèvres  est  composée  d’argile  kaolin,  et  de  la  roche  à base  de 
feldspath  nommée  petunzé.  Lorsque  cette  pâte  a été  préparée 
convenablement  et  qu’elle  a reçu  l’ébauche  de  la  forme  des 
pièces,  elle  passe  par  trois  états  avant  d’arriver  à celui  de 
porcelaine.  On  la  fait  d?abord  sécher  de  manière  à pouvoir 
être  maniée  sans  se  briser;  elle  est  alors  à l’état  de  dégourdi. 
Une  première  cuisson  la  fait  passer  à celui  de  biscuit.  Elle 
est  alors  très-poreuse,  absorbe  l’eau  avec  avidité  et  happe 
fortement  à la  langue.  On  profite  de  cette  disposition  pour 
lui  mettre  la  couverte.  La  couverte  est  composée  de  silex 
broyé  , de  sable  siliceux,  d’un  peu  de  potasse  , de  soude  et 
de  plomb  ; ce  mélange  est  suspendu  dans  l’eau  : on  passe  les 

tüèces  dans  celte  eau  , qui  , pénétrant  avec  rapidité  dans 
eurs  pores  , les  laisse  recouvertes  de  la  matière  qu’elle  tenoit 
en  suspension.  On  soumet  alors  la  porcelaine  à l’action  d’un 
feu  violent  , qui  achève  de  la  cuire  et  qui  vitrifie  la  couverte 
dont  elle  est  revêtue.  Pour  cette  opération , on  l’enferme  dans 
des  espèces  d’étuis  que  l’on  nomme  gazettes,  et  dont  l’argile 
fournit  encore  la  matière. 

On  fabrique  des  porcelaines  dans  un  grand  nombre  des 
principales  villes  de  l’Europe.  Les  plus  belles  et  les  plus  esti- 
mées sont  celles  de  la  manufacture  royale  de  Sèvres  , de 
Meissen  près  de  Dresde  , et  celles  de  la  Chine  et  du  Japon, 
qui  sont  les  plus  anciennes  connues. 

La  propriété  que  possède  l’argile  , d’éprouver  au  feu  un 
retrait  proportionné  au  degré  de  chaleur  qu’on  lui  fait  subir, 
a fourni  à Wedgwood  l’idée  de  sou  pyromètre , instrument 
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aussi  simple  qu’ingénieux , et  au  moyen  duquel  On  peut  indi- 
quer des  points  fixes  dans  les  températures  élevées , comme 
#celle  d’un  four  à porcelaine  , par  exemple.  V.  la  Chimie  de 
Thénard,  (l.  P.  j.  et  luc.) 

ARGILETTE.  Nom  qu’on  donne  au  Phasque.  (b.) 

ARG1L1TE  BITUMINEUX.  M.  Delamétherie  nomme 
ainsi  une  variété  d’argile  schisteuse,  imprégnée  de  bitume.  V. 
SCHfSTE  BITUMINIFÈRE.  (LUC.) 

ARGILL  et  HURGILL.  Les  Anglais  de  Calcutta  con- 
noissent  sous  cette  dénomination  le  Jabiru  àrgalla.  V.  ce 
mot.  (s.) 

ARGlLLITE.  Nom  donné  par  Kirwan  au  schiste  argi- 
leux, Thonscliiefer  de  Werner.  V.  Schiste,  (luc.) 
ARGILLOLITE.  U.  Argile  endurcie,  (luc.) 

ARGIR1TE  ou  ARGYROLITHE,  c’est-à-dire , pierre 
qui  a l’éclat  et  la  couleur  de  l’argent.  Les  anciens  ont  donné 
ces  noms  et  ceux  d ' Argyrodamas  et  d’ Argyromelanôs , soit  au 
mica  argentin  , s.oit  à la  chaux  sulfatée  nacrée.  V.  Bertrand, 
Dictionnaire  des  fossiles,  (luc.) 

ARGITAMNE , Argylamnia.  C’est  un  arbrisseau  de  la 
Jamaïque,  dont  Brown  avoit  parlé,  et  dont  Swartz  a fait 
connottre  les  caractères.  Il  est  monoïque.  La  fleur  mâle  a un 
Calice  de  quatre  folioles , une  corolle  de  quatre  pétales  et 
quatre  étamines.  La  fleur  femelle  a un  calice  de  cinq  folioles , 
point  de  corolle  , et  un  style  dichotome.  Le  fruit  est  une  cap- 
sule à trois  loges  renfermant  chacune  une  semence. 

Cet  arbrisseau  est  de  la  famille  des  Euphorbes.  Ses  fleufs 
Sont  odorantes  , et  ses  feuilles  alternes  et  ovales. 

Le  Tricari  de  Loureiro  s’en  rapproche  beaucoup,  (b.) 

ARGOLASE.  Nom  donné  par  Jussieu  à un  genre  qui 
avoit  été  établi  par  Thunberg  et  Aiton  , sous  le  nom  de  La- 
NAIRE.  Il  est  formé  par  Y hyarinthus  lanatus  de  Linnæus  , et 
se  rapproche  infiniment  du  Dilatris.  (b.) 

ARGONAUTE.  Nom  donné  pair  Cramer  à la  troisième  fa- 
mille de  son  genre  des  papillons  diurnes,  et  qui  comprend  les 
espèces  de  celui  de  nymphalc  , dont  les  antennes  sont  termi- 
nées en  un  bouton  allongé , presque  en  massue  , et  dont  les 
ailes  ont  des  prolongemens  en  forme  de  queue  , tels  que  les 
papillons , jasius,  steïènes,  chiron  , etc. , de  l’entomologie  sys- 
tématique de  Fabricius.  V.  Nymphale.  (l.) 

ARGONAUTE , Argonaufa.  Genre  de  coquillages  de  la 
classe  des  univalves , dont  le  caractère  est  d’avoir  une  coquille 
unilocùiaire,  très-mine^,  et  dont  la  spire  est  cachée  dans  l'in- 
térieur du  dernier  thur. 

Les  coquilles  qui  composent  ce  genre  sont  connues  des 
marchands  sous  le  nom  de  nautiles  papyracés , quoique  fort 
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distinguées  des  vrais  nautiles , puisqu’elles  sont  uniloculaires. 
Leur  test  est  fragile,  demi-transparent,  garni  de  côtes  con-: 
vexes , qui  , partant  du  ‘bord  intérieur  des  tours  de  la  spire  ,* 
vont  se  terminer  à la  caroncule  qui  suit  toute  la  longueur 
du  dos  , où  elles  forment  autant  de  tubercules  arrondis  ou 
épineux.  Leurs  tours  de  spire  sont  plus  ou  moins  nombreux 
selon  l’âge  de  la  coquille;  mais  on  n’en  voit  jamais  qu’un 
seul  à l’extérieur.  V.  pl.  A.  6 , où  l'une  d’elles  est  figurée. 

Ces  coquilles  si  élégantes  et  si  légères  semblent  n’êtrepas 
destinées  à ramper  sur  le  sable,  et,  en  effet , on  les  ren- 
contre toujours  voguant  sur  la  mer,  dans  les  jours  de  calme, 
et  dirigées  par  un  animal  du  genre  çles  Sèches  , pourvu  à 
cet  effet  , à l’extrémité  de  deux  de  ses  tentacules , d’un  ap- 
pendice ovale  qu’il  emploie  tantôt  comme  voile  , tantôt 
comme  rame. 

Un  grand  nombre  de  naturalistes  modernes  ont  cru  que 
les  argonautes  étoient  formés  par  un  animal  analogue  aux 
autres  mollusques  coquiliifèrcs  , et  que  cette  sèche  ne  l’ha- 
bitoit  que  par  emprunt  ; mais  il  est  constaté  aujourd’hui 
que  ces  coquilles  sont  ducs  à la  sèche  même,  comme  l’avoient 
dit  Aristote , Pline  et  Rumphius. 

J’ai  vu  des  centaines  d’argonautes  voguant  sur  la  surface 
de  la  mer , dans  les  jours  de  calme  ; j’ai  pu  observer  leurs  ma- 
nœuvres à une  petite  distance  du  navire  qui  me  portoit , trois 
ou  quatre  toises  par  exemple  ; mais  je  n’ai  pas  pu  en  prendre 
un  seul.  Celui  dont  j’ai  donné  une  figure  , avoit  été  trouvé 
dans  l’estomac  d’une  Coryphènè  dorade,  et  son  animal  étoit 
à moitié  décomposé  p^ar  la  digestion.  Depuis,  j’ai  pu  exami- 
ner cet  animal , conservé  dans  l’esprit-de-vin  au  Muséum , 
et  desséché  avec  soin  chez  Cubièrei?  à Versailles.  Il  y a lieu 
de  croire  qu’il  ne  fournit  de  la  matière  calcaire , pour  la  for- 
mation de  sa  coquille , que  par  ses  palmures  et  ses  deux  bras 
à tige  ; car  l'intérieur  de  cette  coquille  est  strié’,  tandis  qu’elle 
est  unie  dans  toutes  les  autres  espèces. 

Les  argonautes  se  trouvent  dans  toutes  les  mers.  Ils  par- 
viennent quelquefois  à une  grosseur  très-considérable.  On 
n’en  connoît  que  trois  espèces  ; mais  la  commune  , i’ Argo- 
naute papyracèe,  Argonauta  argo,  Linn. , présente  un  grand 
nombre  de  variétés. 

L’Argonaute  cornet  à bouquin  constitue  aujourd’hui  le 
genre  Lippiste.  (b.) 

ARGONAUTIER.  Animal  de  D’Argonaute.  Il  a les 
tentacules  inégales  et  la  coquille  apparente.  (B.) 

ARGOPHYLLK,  Argophyllum.  Arbrisseau  des  îles  de  la 
mer  du  Sud,  qui  a fourni  à Lois  ter  des  caractères  suffisons 
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pour  établir  un  genre  nouveau.  Ces  caractères  sont  : un  calice 
court,  supérieur,  à cinq  divisions  ; cinq  pétales  lancéolés, 
et  ouverts;  un  tube  pyramidal,  pentagone,  couvert  parle 
haut,  formé  de  filets  réunis  par  leur  base  eKenlourant  le 
germe;  cinq  étamines;  un  ovaire  inférieur;  une  capsule 
hémisphérique  , triloculaire  , et  renfermant  beaucoup  de 
semences. 

Les  feuilles  de  cet  arbrisseau  sont  alternes,  ovales  et  lui- 
santes ; ses  fleurs  sont  disposées  en  panicules.  11  a des  rap- 
ports avec  U lierre , mais  il  en  diffère  par  scs  fruits  et  par  le 
tube  pyramidal  dont  il  a été  question,  (b.) 

ARGOLIRHl.  Chez  les  Caraïbes  , c’est  1’ Agouti.  (desm.) 

ARGOUSIER,  Hippophae.  Genre  de  plantes  delà  dioécie 
tétrandrie  et  de  la  famille  des  éléagnoïdes , dont  le  caractère  est 
d’avoir  le  calice  d’une  seule  pièce  divisé^  en  deux  parties  arron- 
dies, obtuses,  concaves,  et  point  de  corolle., Les  fleurs  des 
pieds  mâles  ont  quatre  étamines,  et  celles  des  pieds  femelles 
un  ovaire  supérieur,  arrondi  , surmonté  d'un  style  court  que 
termine  un  stigmate  oblong  et  saillant.  Le  fruit  est  une  baie 
globuleuse  qui  contient  une  seule  çemence. 

Ce^enre  ne  renferme  que  deux  espèces,  dont  une  du  Ca- 
nada, et  l’autre  commune  dans  quelques  parties  de  l’Europe. 

Cette  dernière  est  un  arbrisseau  épineux  dont  les  feuilles 
longues,  lancéolées,  alternes c^blancliâtrcs,  sont  parsemées 
de  petites  écailles  argentées  ou  roussâtres  ; ses  fleurs  sont 
petites,  axillaires;  scs  baies  d’un  jaune  rougeâtre.  Il  fournit 
un  excellent  moyen  pour  contenir  les  eaux,  pour  garantir  des 
éboulemens,  la  berge  des  fossés,  par  la  propriété  qu’il  a de 
beaucoup  tracer  et  de  se  multiplier  de  marcottes.  Tous  les 
animaux  herbivores,  et  surtout  les  moutons,  en  mangent  les 
feuilles;  son  bois  est  très-dur,  presque  incorruptible,  mais 
il  ne  grossit  pas  beaucoup  : les  pauvres  de  la  campagne  en 
mangent  les  fruits,  qui  sont  très-acides,  astringens  et  détersifs. 
On  Tes  emploie  contre  la  vermine  et  les  maladies  cutanées 
des  animaux.  En  Laponie,  on  en  fait  un  rob  qui  sert  de  sauce 
au  poisson  et  à Ta  viande. 

Les  fleurs  de  cet  arbrisseau  n'ont  aucun  éclat , mais  ses 
feuilles  blanchâtre^  lui  donnent  un  airsingulicr  et  assez  agréa- 
ble ; aussi  l’emploie-t-on  avantageusement  dans  les  jardins 
paysagers.  11  abonde  dans  les  vallées  des  Alpes,  sürtout  du 
côté  de  l’Italie.  On  le  multiplie  très-facilement  de  semen- 
ces , de  marcottes  et  de  boutures.  Ses  longues  épines  le  ren- 
dent propre  à faire  de  bonnes  clôtures.  Ses  branches  , cou- 
pées , peuvent  remplir  avantag  .isement  le  même  objet , car 
elles  subsistent  plusieurs  années  sans  pourir. 

Line  autre  propriété  de  Vargousier , qui  le  rend  précieux 
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dans  de  certaines  localités  des  bords  de  la  mer,  c’est  de 
décomposer  le  sel  marin,  et  de  rendre,  par  conséquent, 
plus  tôt,  à la  culture  des  céréales,  lés  terrains  qui  ont  été 
imbibés  d’eau  de  la  mer.  Il  est  des  marais  salés  qu’on  ne' 
peut  utiliser  que  par  une  plantation  de  cet  arbrisseau,  (b.) 
ARGUEN1TA  et  ARGUENILLA.  Espèce  ^e  Cal- 

CÉOLAIRE.  (B.) 

ARGU1LLE  ou  Artille.  Non  du  motteux  en  Beauce. 

O) 

ARGULE,  Argulus,  Müll.  Genre  de  crustacés  de  l’ordre 
des  branchiopodes,  section  des  pœcilopes,  ayant  pour  carac- 
tères : un  test  en  forme  de  bouclier , portant  deux  yeux  et 
quatre  antennes  très-petites  ; un  bée  dirigé  en  avant  ; six 
paires  de  pied»:  la  première  en  ventouse  , la  seconde  propre 
à la  préhension , avec  deux  crochets , et  les  quatre  autres  terr 
minées  par  une  nageoire  composée  de  deux  pièces  barbues 
sur  leurs  bords  ; deux  lames  au  bout  de  la  queue. 

L’argule  foliacé  est  très-voisin  des  caliges  et  vit  aussi  en 
parasite  , mais  sur  des  animaux  d’eau  douce,  savoir  : les  épi- 
noches  et  les  têtards  de  grenouilles.  Léonard  Baldner,  pêcheur 
de  Strasbourg  (166G)  , Frisch  , Lœfling  , Baker  , Linnæus  , 
Geoffroy,  Miiller  et  M.  Cuvier  en  ont  successivement  parlé. 
J’ai  moi-même  ajouté  quelques  faits  ( Hist . nat'.  des  crusL  et  des 
insect.,  t.  4 > P-  128)  à ceux  «fi’on  avoit  recueillis.  Hermann 
fils  a aussi  décrit  et  figuré  cet  animal  dans  son  Mémoire  apté- 
rologique  ; mais  celui  auquel  nous  en  devons  la  connoissance 
la  plus  entière  , et  dont  le  travail  en  ce  genre  doit  servir  de 
modèle  , est  Jurine  fils  {Ann.  du  Mus.  d’Hist.  nat.,  t.  7 , p.  45 1). 
H a rétabli,  avec  justice,  la  dénomination  générique  d'argule 
que  Muller  avoit,  le  premier,  donnée  à cet  animal  ; mais  il  a 
changé  le  nom  spécifique  delphinus  en  celui  de  foliacé.  % 

Ce  genre  a été  mentionné  dans  la  première  édition  de  ce 
Dictionnaire  , à l’article  Ozole  (O.  du  gasteroste ) , d’après  ce 

Îue  j’en  avois  dit , et  sous  la  même  dénomination  dans  mon 
Tistoire  générale  des  crustacés.  Je  l’ai  rapporté  ensuite  au  genre 
binocle , de  Qeoffroy. 

L’argule  foliacé  a le  test  ovale,  presque  plane  , membra- 
neux , demi  - transparent , arrondi  en  devant  , resserré  de 
chaque  côté  , et  profondément  échancré  à son  extrémité  pos- 
térieure ; il  recouvre  le  corps , le  déborde  et  n’y  adhère  qu’en 
partie  ; deux  lignes  enfoncées  , partant  de  son  bord  antérieur, 
et  qui  se  réunissent  vers  le  milieu  dudos,  y dessinent  un  espace 
triangulaire  , et  sur  lequel  sont  situés  les  yeux , les  antennes 
et  le  bec.  Les  yeux  sont  au  nombre  de  deux,  antérieurs,  écar- 
tés, hémisphériques,  divisés  en  petits  cercles  concentriques, 

réticulés,  et  paroissent  tant  en  dessus  qu’en  dessous.  Les  an- 
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tenues,  an  nombre  de  quatre,  sont  très-petites,  insérées  au- 
dessus  d’eux , près  de  leur  bord  interne  et  proche  du  bec  ; 
elles  sont  parsemées  de  quelques  poils,  presque  cylindriques, 
plus  épaisses  à leur  base  et  brusquement  atténuées  au-delà  ; 
les  supérieures  sont  plus  courtes,  de  trois  articles  , et  portent 
chacune  un  crochet,  plus  gros  à son  origine,  ayant  une  petite 
épine,  et  terminé  en  une  pointe  forte  et  recourbée.  Ces  par- 
ties semblent  représenter  les  pieds-mâchoires  extérieurs  des 
décapodes.  Les  antennes  inférieures  sont  composées  de  quatre 
articles  , dont  le  premier  a aussi  une  petite  dent.  Le  bec 
prend  naissance  du  sommet  de  l’aire  triangulaire , entre  les 
pieds  de  la  seconde  paire  , s’avance  dèoit  en  avant , sous 
une  forme  presque  cylindrique  , et  renferme  un  suçoir  très- 
aigu,  qui  se  prolonge  quelquefois,  lorsqu’il  est  sorti  de  sagaînc, 
au-delà  des  antennes.  La  base  du  bec  est  convexe  , un  peu 
dilatée  en  arrière , et  forme  une  espèce  de  sternum  sur  lequel 
on  distingue  un  tubercule.  On  voit  au  cou  , de  chaque  côté, 
entre  les  antennes  et  le  bec  , deux  petites  épines. 

Les  pieds , au  nombre  de  douze , sont  de  figure  et  de  gran- 
deur très-inégales.  Les  deux  premiers , plus  longs  que  les 
autres  etmembraneux,  paroissent  faire  l’office  de  ventouses. 
Ils  sont  annelés  intérieurement,  plus  larges  et  en  forme  de 
roue  à leur  extrémité  ; leur  intérieur,  dans  leur  plus  grande 
expansion , est  divisé  en  manière  de  rosette  ; le  limbe  de  la 
roue  est  dentelé  sur  ses  bords  et  a des  stries  longitudinales 
parallèles  et  irrégulières  ; les  pieds  changent  de  forme  à la 
volo/ité  de  l’animal.  Ceux  de  la  seconde  paire  lui  servent  à 
saisir  et  à s’accrocher  ; les  cuisses  sont  grandes , épaisses , 
avec  trois  épines  au  côté  intérieur  ; les  jambes  sont  assez 
grosses  et  presque  cylindriques  ; les  tarses  ont  trois  articles, 
avec  deux  crochets  et  un  petit  corps  au  bout  du  dernier.  L’on 
aperçoit , au-dessous  de  l’extrémité  postérieure  de  l’espèce 
de  sternum  servant  de  base  au  bec  , et  dans  l’entre-deux  de 
ces  pieds,  deux  petites  épines.  Les  autres  pieds  sont  presque 
cylindriques,  insérés  de  chaque  coté  de  l’abdomen , terminés 
par  deux  doigts  allongés,  ayant  à chaque  bord  latéral  un  rang 
de  poils  ciliés  ou  de  barbes , et  formant  ainsi  des  nageoires  ; 
le  doigt  antérieur  des  deux  premières  paires  offre  à sa  base 
un  appendice  recourbé  en  haut  et  en  dedans  , qui  forme  un  » 
troisième  doigt  garni  pareillement  de  poils.  La  troisième  paire 
de  pieds  en  hageoirc,  est  située  près  de  l’extrémité  postérieure 
du  corps  proprement  dit , et  du  bouclier.  » 

La  face  postérieure  de  leur  premier  article  ou  de  celui  qui 
porte  la  nageoire,  a,  dans  le  mâle,  un  mamelon  extérieur  qui 
paroît  être  la  vésicule  où  est  renfermé  le  fluide  propre  à la 
fécondation.  La  dernière  paire  de  pieds  est  située  à l'origine  de 
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la  queue  ; l'extrémité  antérieure  de  leur  premier  article  offre; 
dans  le  môme  sexe,  un  crochet  qui  lui  sert  à retenir  la  femelle 
au  moment  de  leur  union.  La  portion  terminale  du  corps  fait 
une  saillie  en  arrière  du  test,  en  forme  de  queue  courte. 
Cylindrique , avec  deux  lobes  arrondis  au  bout.  Ceux  de  la 
femelle  ont  chacun  un  point  noir.  L'anus  est  situé  , dans  les 
deux  sexes,  à la  naissance  de  la  queue.  Celui  de  la  femelle 
reçoit  l’organe  générateur  du  mâle  et  sert  de  passage  aux 
œufs. 

Telle  est  l’organisation  extérièurede  Y argile  foliacé.  Jurine 
en  a observé  , avec  la  môme  patience  et  les  mêmes  soins  , leS 
parties  internes.  Le  cœur  , composé  d’un  seul  ventricule  , 
comme  celui  des  autres  cntomostracés  , est  logé  dans  le  tu- 
bercule placé  sur  cette  base  de  la  trompe,  en  forme  de  sternum, 
dont  j’ai  parlé.  Le  tubercule  est  dirigé  en  arrière,  solide,  demi- 
transparent  et  presque  cylindrique.  Le  cœur,  à chaque  contrac- 
tion, chasse  vers  les  parties  antérieures  du  test  une  colonne  de 
sang  qui  se  divise  bientôt  après  en  quatre  rameaux,  dont  deux 
se  portent  directement  vers  les  yeux  et  deux  autres  vers  les 
antennes  ; ceux-ci  se  réfléchissent  en  arrière  , vont  se  réunir 
aux  premiers  , et  forment  ainsi  , de  chaque  côté  , une  co- 
lonne qui  descend  vers  les  pieds  à ventouse  , en  contourne 
leur  base , et  disparoît.  On  voit  sur  les  côtés  du  test  ou  sur  les 
ailes , une  autre  colonne  de  sang  , et  une  troisième  à la  base 
de  la  queue.  En  décrivant  cette  circulation , Jurine , cepen- 
dant , n’a  pas  cru  devoir  employer  le  mot  vaisseau,  parce  que 
le  sang  , chassé  dans  la  partie  antérieure  du  test , paroît  s’y 
disséminer  de  manière  à faire  croire  que  les  globules  semblent 
être  dispersés  dans  le  parenchyme  de  ces  parties  , plutôt  que 
d’être  contenus  dans  des  vaisseaux  particuliers.  Ces  globules 
sanguins  sont  arrondis  et  diaphanes. 

Le  suçoir  , ou  la  trompe  proprement  dite  , est  renfermé 
dans  un  fourreau  très-flexible , et  se  termine  en  une  pointe 
très-acérée.  L’a»imal  peut  la  faire  sortir  rapidement , la  por- 
ter à droite  et  à gauche  et  la  darder  assez  loin.  Son  intérieur 
offre  un  canal  qui  se  prolonge  jusqu’à  la  naissance  de  l’œso- 
phage : cet  œsophage  est  très-court.  L’estomac  est  ovale,  et  sa 
* partie  antérieure  donne  naissance  à deux  grands  appendices 
rameux  qui  vont  aux  ailes , s’y  bifurquent , et  se  subdivisent 
de  manière  à former  un  dessin  très-agréable.  Il  se  termine 
par  un  pylore  très-gros  , long  , musculeux , s’ouvrant  dans 
une  espèce  de  cæcum,  ayant  deux  appendices  vermiformes. 
Le  rectum , qui  vient  après,  se  rétrécit  insensiblement  jusqu’à 
la  bifurcation  de  la  queue  , où  est  l’anus.  Un  mouvement  pé- 
ristaltique agite  continuellement  les  matières  alimentaires 
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contenues  dans  l’estomac  et  dans  lés  appendices  rameux  , 
que  l’on  peut  assimiler  aux  intestins  grêles. 

Les  têtards  des  crapauds  périssent  souvent  des  blessures 
que  leur  fait  Targuie  en  les  piquant  avec  sa  trompe.  Les  filets 
soyeux  des  pieds  en  nageoires  ont  des  fonctions  branchiales. 
Jurine  a distingué  derrière  les  yeux  , au  milieu  du  chaperon 
ou  de  Taire  triangulaire , un  petit  point  ayant  les  brillantes 
couleurs  du  rubis,  divisé  en  trois  lobes  égaux,  vésiculeux, 
transparens,  et  renfermant  une  matière  particulière.  Il  soup- 
çonne que  c«t  corps  est  le  cerveau. 

Les  mâles,  toujours  plus  petits  que  les  femelles,  sont  très- 
ardens  , et  quelquefois,  dans  leur  délire  amoureux,  mécon- 
noissent  leur  sexe  , ou  s’accouplent  avec  des  femelles  , soit 
chargées  d'œufs  , soit  mutilées. 

Ces  derniers  individus  résistent  souvent  k leurs  instances , 
et  ne  cèdent  que  par  lassitude.  Le  mâle  alors  porte  l’abdo- 
men latéralement  , le  contourne  de  manière  à croiser  celui 
de  sa  compagne  et  à pouvoir  l’embrasser  avec  ses  pattes 
natatoires  , et  place  en  dessus  les  deux  premières,  tandis 
qu’il  engage  en  dessous  les  deux  dernières,  celles  où  sont  si- 
tués les  organes  de  la  génération.  L’accouplement  dure 
quelquefois  plusieurs  heures  , et  l’adhésion  ne  cesse  point 
par  l’effet  d’une  mort  violente.  Les  pieds  du  mâle  , surtout 
les  génitaux  , éprouvent  par  intervalles  , tant  que  dure  cette 
union  ',  des  mouvemens  convulsifs.  Les  mâles  , étant  doués 
d’un  double  appareil  d’organes  générateurs,  exécutent  sou- 
vent avec  une  femelle  , deux  accouplemens  successifs  , par 
l’action  de  chacun  d’eux  ; mais  ils  ne  peuvent , suivant  Jurine, 
réitérer  ensuite  le  mêmeacle  , les  vésicules  séminales  étant 
détruites  et  ne  se  régénérant  qu’après  une  mue  , qui  a lieu 
chez  eux  au  bout  de  sept  à huit  jours.  Le  développement  de 
la  matrice  s’annonce  par  des  taches  noirâtres  , et  l’appari- 
tion plus  distincte  des  œufs  qui  sont  de  couleur  de  blanc  de 
lait  et  si  serrés  les  uns  contre  les  autres  , que  jlcur  figure  est 
presque  hexagonale  , par  suite  de  leur  compression. 

La  gestation  est  de  treize  à dix-neuf  jours,  à dater  du  mo- 
ment de  la  fécondation  ; la  femelle  se  détache  alors  du  corps 
de  l’animal  sur  lequel  elle  vit  , pour  faire  sa  ponte.  Elle  fixe 
les  œufs  à des  pierres  ou  à d’autres  corps  solides  par  le 
moyen  d’un  gluten.  Après  en  avoir  pondu  un , elle  avance  son 
coSrps  en  lui  donnant  un  peu  d’obliquité,  et  en  pond  ensuite 
un  autre  , de  sorte  que  celui-ci  se  trouve  placé  en  avant  et  à 
côté  du  précédent  ; en  alternant  ainsi  ses  pas  , le  troisième 
oeuf  se  trouve  dans  la  direction  du  premier  , le  quatrième 
dans  celle  du  second,  et  ainsi  de  suite  ; de  manière  qu’ils  sont 
disposés  sur  deux  colonnes , dont  la  première  comprend  tous 
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ceux  dont  les  nombres  sont  impairs , et  la  seconde  ceux  dont 
les  nombres  sont  pairs.  11  arrive  cependant  qu’.elle  les  dé- 
pose quelquefois  sur  trois  à cinq  colonnes,  ou  même  qu’elle 
les  éparpille;  mais  cela  n’a  lieu  que  lorsqu’elle  est  inquiétée; 
quelquefois  aussi  Ig  ponte  se  fait  à plusieurs 'reprises.  Le 
nombre  des  œufs  varie  de  cent  à deux  cents;  Jurine  a même 
vu  une  femelle  en  pondre , dans  une  seule  nuit , plus  de  qua- 
tre cents.  Ils.  éclosent  au  bout  d’environ  trente-cinq  jours; 
mais  ce  n’est  guère  qu’au  vingt-cinquième  que  l’on  peut  dis- 
tinguer les  p'arties  de  l’embryon.  La  larve  n’a  au  sortir  de 
l’œuf,  que  trois  huitièmes  de  ligne  de  longueur.  A la  partie 
antérieure  de  son  lest  sont  , de  chaque  côté  , deux  longs 
bras  ou  rames  , dont  l’un  est  placé  devant  l’œil  et  l’autre 
derrière;  ils  sont  terminés  l’un  et  l’autre  par  de  longs  filets 
éggux  , flexibles  et  pennés  ; les  deux  bras  antérieurs  en  ont 
quatre,  elles  deux  autres  trois;  deux  fortes  pattes , coudées 
près  de  leur  extrémité  et  terminées  par  un  crochet  , occu- 
pent la  place  des  pieds  à ventouse.  Les  autres  pieds  , et  sur- 
tout les  natatoires,  sont  petits  et  peu  saillans.  Millier  a pris 
cette  larve  pour  une  espèce  particulière  ; c’est  son  argule 
charron.  Elle  change  de  peau  au  bout  de  six  jours.  Celte  mue 
a fait  disparoître  les  rames  et  développé  les  pieds  nata- 
toires , quoique  pas  encore  aussi  pprfaits  qu’ils  le  seront 
dans  la  suite.  Une  seconde  mue,  qui  arrive  trois  jours  après 
là  première  , ne  fait  qu’accroître  les  parties  du  corps  ; sa 
forme  est  toujours  la  même  ; mais  au  troisième  changement 
de  peau  , qui  a lieu  deux  jours  gprès , on  aperçoit  sur  les 
pattes  à crochet , le  rudiment  des  ventouses.  Un  même  in- 
tervalle de  temps  s’écoule , et  la  quatrième  mue  s’opère.  Les 
ventouses  sont  développées  , et  il  ne  reste  d’autres  vestiges 
des  pattes,  dont  je  viens  de  parler,  que  les  crochets  qui  les 
terminent.  Les  organes  de  la  génération,  jusqu’alors  invisibles, 
se  montrent  lorsque  l’animal  s’est  dépouillé  encore  une  fois 
de  sa  peau.  Enfin,  à la  sixième  mue,  qui  se  fait  six  jours  plus 
tard,  il  devient  adulte  et  se  présente  avec  la  forme  qu’il  con- 
servera toujours.  A cette  période  de  sa  vie  , ou  vingt-cinq 
joiirs  après  sà  sortie  de  l’œuf,  Targuie  n’a  pas  cependant  en- 
core acquis  tout  son  accroissement.  Il  doit  presque  doubler 
de  volume  , ce  qui  a lieu  par  une  succession  de  mues,  en- 
tre chacune  desquelles  il  s’écoule  six  à sept  jours.  Les  fe- 
melles ne  peuvent  devenir  mères  sans  l’intervention  des 
mâles.  Si  on  les  isole , les  premières  languissent;  il  leur  sur- 
vient une  maladie  qui  les  fait  périr  et  dont  les  signes  consis- 
tent dans  l’apparition  de  plusieurs  globules  bruns  , disposés 
en  demi-cercle  vers  la  partie  postérieure  du  chaperon. 

Argule  foliacé  , argirfus  fuliaccus , Jur. ,,  Annal.  du  Mus. 
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d’ffist.  natur.,  tom.  7,  pag.  45 1 ; binoadis  gasterostei,  Lat.,  Gê- 
ner. crust.  et  insect. , tom.  4,  pag.  367;  argulus  delphinus, 
MilUi , Herm.  ; monoculus argulus  , Fab.  , etc.,  etc.  C’est  la 
seule  espèceconftne  ; son  corps  est  ovale  , d’un  vert  jau- 
nâtre clair  , demi-transparent  et  long  d’environ  deux  lignes 
et  demie.  V.  le  mémoire  précité  de  Jiirine.  Dans  les  ruis- 
seaux des  environs  de  Paris  , sur  les  épinoches  et  les  têtards 
de  grenouilles  ou  de  crapauds.  (l.) 

ARGUS,  Argus.  Genre  de  l’ordre  des  Gallinacés  et  de 
la  famille  des  Nudivèdes,  V.  ces  mots.  Caractères  : Bec  nu  à 
la  base  f assez  robuste , convexe  en  dessus , épais;  mandi- 
bule supérieure  voûtée,  plus  longue  que  l’inférieure,  et  cou- 
vrant les  bords  , crochue  vers  le  bout  ; narines  garnies  en 
dessous  d’une  membrane  convexe,  situées  au  milieu  du  bec; 
langue  charnue , entière  ; face  nue  ; tarses  sans  éperon  ; les 
doigts  antérieurs  unis  à la  base  par  une  membrane  ; pouce 
portant  à terre  sur  le  bout;  rémiges  variables  selon  l’âge  ; les 
primaires  courtes  ; les  secondaires  plus  longues  et  plus  larges; 
huitième , neuvième  et  dixième  les  plus  longues  de  toutes 
chez  le  mâle  adulte  ; douze  rcctrices  , très-larges , graduel- 
les ; les  deux  intermédiaires  très-longues. 

Argüs  luen,  Argus  paoanius , Vieill.  ; Phasianus  argus, 
Latham;  plan.  3,  vol.  55  des  Transactions  philosophiques: 
a la  taille  d’un  dindon  femelle  ; cinq  pieds  trois  pouces  de 
longueur  depuis  le  point  du  bec  jusqu’à  l’extrémité  des  deux 
pennes  intermédiaires  de  la  queue  , qui , elles  seules,  ont 
trois  pieds  huit  pouces  de  longueur;  les  pennes  secondaires 
ont  deux  pieds  dix  pouces  de  longueur  ; la  gorge  , le  . haut  du 
cou,  en  devant,  et  les  joues  sont  recouvertes  d’une  peau  nue, 
d’un  rouge  ccnmoisi , sur  laquelle  on  remarque  quelques  poils 
noirs  , clair-semés  ; les  plumes  du  front,  du  dessus  de  la 
tête  et  de  l’occiput  sont  très-petites  et  veloutées;  d’autres  très- 
étroites  , à barbes  décomposées  et  pilifornies,  se  redressent 
un  peu  sur  le  derrière  du  cou  ( c’est  à tort  qu’on  a donné  à 
cet  oiseau  une  double  huppe  qui  se  couche  en  arrière  ; car 
on  ne  lui  en  trouve  aucun  indice  ) ; le  ba$  du  cou  en  devant , 
la  poitéine  et  toutes  les  parties  postérieures  sont  d’un  brun- 
rougeâtre  , et  chaque  plume  est  tachetée  irrégulièrement  de 
jaune  foncé  de  noir  ; le  haut  du  dos  et  les.  petites  couver- 
tures des  ailes  ont  de  grandes  taches  noires  avec  des  petites 
lignes  d’un  jaune-doré  ; le  reste  du  dos,  le  croupion  et  les 
couvertures  supérieures  de  la  queue  sont  marquetés  de 
brun  sur  un  fond  de  couleur  jaune  - clair;  les  rectrices  d’un 
brun-marron  très-foncé  et  parsemées  de  petits  points  blancs 
entourés  de  noir;  les  deux  intermédiaires  ont  du  gris  sale 
à l’extrémité  ; les  pennes  des  ailes  sont  très-larges  et  cou- 
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vertes  d’une  grande  quantité  d’yeux  ; les  tiges  des  primaires 
d’un  beau  bleu  ; celles  des  secondaires  d’un  blanc  pur;  les 
premières  pennes  à l’extérieur,  d’un  blanc  sale  , tacheté  de 
nôir,  et  à l’intérieur  finement  rayées  avec  une  large  bande 
longitudinale  rousse  et  parsemée  de  petits  points  blancs  ; on 
y remarque  encore  des  taches  noires  entourées  de  brun  ; les 
barbes  intérieures,  les  secondaires  sont  d’un  gris -blanc 
pointillé  de  noir;  les  intérieures  ont  de  grands  yeux  rangés  le 
long  des  tiges  et  de  diverses  teintes  ; entre  ces  miroirs  sont 
de  petites  raies  ondulées  d'un  brun  - noirâtre  sur  un  fond 
blanc.  Tel  est  le  plumage  du  mâle  adulte. 

Le  jeune  est  d’un  brun  terne  moucheté  irrégulièrement 
de  roux-jaunâtre,  de  brun  et  de  noir  , et  ce  n’est  qu’après 
la  quatrième  mue,  que  son  vêtement  acquiert  toute  sa  beauté. 

La  femelle  est  à peu  près  aussi  grosse  que  le  mâle  ; mais 
sa  longueur  totale  n’est  que  de  vingt-six  pouces , ce  qu’on 
doit  attribuer  à la  grande  différence  qui  se  trouve  entre  l’é- 
tendue de  sa  queue  et  de  celle  du  mâle  ; ses  ailes  sont  aussi 
plus  courtes , n’ayant  que  treize  pouces  quatre  lignes  , tan- 
dis que  celles  du  mâle  ont  deux  pieds  dix  pouces.  Elle  a la  tête 
couverte  en  dessus  d’une  duvet  très-court,  d’un  gris-brun  et 
d’un  gris-clair  ; les  plumes  du  dessus  du  cou  des  mêmes  tein- 
tes; le  bas  de  cette  partie  , la  poitrine  et  le  haut  du  dos  d’un 
roux-marron  avec  des  zigzags  noirs  ; les  plumes . des  par- 
ties supérieures , le  reste  du  dos  , le  croupion  , les  petites, 
couvertures  des  ailes  et  celles  de  la  queue  d’un  brun-jau- 
nâtre varié  de  raies  transversales  noires,  larges  et  étroites; 
les  premières  rémiges  d’un  roux  foncé  , marqué  de  petits 
points  noirs  ; les  secondaires  d’un  brun-noirâtre  avec  des 
petites  bandes  irrégulières  d’un  jaune  d’ocre  ; le  bec,  la  peau 
nue  du  cou  et  les  pieds  conqjne  le  mâle.  ;> 

Lorsque  l’argus  piaffe  autour  de  sa  femelle,  il  épanouit  ses 
ailes  presque  à terre , et  relève  sa  queue  en  forme  d’éven- 
tail ; mais  lorsqu’il  est  eu  repos:  celle-ci  prend  la  forme  de 
deux  plans  verticaux  adossés  l’un  contre  l’autre;  les  pieds 
sont  rouges  ; les  pngles  et  l’iris  d’un  orangé  vif;  le  bec  est 
jaune.  • ••  - > ■< 

Les  couleurs  del’a/fas  sont,  comme  l’on  voit , très-agréa- 
blement variées  ; aussi  Marsden  l’appelle-t-il  le  fameux  fai - . 
son  de  Sumatra , et  il  le  met,  pour  la  beauté  , fort  au-dessus 
de  tous  les  autres  oiseaux.  Il  porte  dans  cette  île  le  nom  de 
r oo  ox, , et  dans  la  Tartarie  chinoise  celui  de  luen.  La  déno- 
mination d argus  , employée  par  les  Européens  , vient  des 
taches  en  forme  d'yeux , répandues  en  grand  nombre  sur 
son  plumage , auquel  elles  donnent  quelque  rapport  avec 
la  queue  du  paon  , si  éclatant  par  les  cent  yeux  duinalhçu— 
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reux  gardien  d’Io , que  la  fable  y fait  placer  de  la  main 
même  de  Junon  ; et  celte  ressemblance  a encore  valu  à l’ar- 
gus le  surnom  de  faisan  de  Junon. 

L’argus  est  très-farouche  ; son  cri  est  aussi  fort  et  aussi 
désagréable  que  celui  du  paon , et  sa  chair  aussi  savoureuse 

3ue  celle  du  faisan.  On  le  garde  très  - difficilement  en  vie  ; 

ne  peut  s’accoutumer  à Ta  privation  de  la  liberté  ; ses 
yeux  s’offusquent  de  la  grande  lumière,  il  reste  triste  et  im- 
mobile lorsqu’il  y est  exposé  ; mais  il  se  plaît  dans  l’obscu- 
rité. 

Cette  espèce  se  trouve  à Sumatra  , dans  les  royaumes  de 
Pégu,  de  oiam,  de  Cambôge  et  à Malacca,  où  il  est  très- 
commun.  (v. ) ' 

ARGUS.  Nom  commun  à plusieurs  espèces  de  poissons 
qui  ont , sur  le  corps  ou  sur  les  nageoires,  des  taches  rondes 
plus  ou  moins  nombreuses  , et  souvent  entourées  de  cercles 
de  couleurs  différentes.  Celles  auxquelles  il  &’ applique  le  plus 
particulièrement , sont  le  Pleuronecte  argus  , le  Créto- 
don  argus  et  le  Labre  anthjas.  (b.) 

ARGUS. (Entomologie.)  On  désigne  sous  ce  nom  des  lépi- 
doptères , du  genre  papillon  de  Linnæus , division  des  plé- 
béiens ruraux , qui  ont  sur  les  ailes  des  taches  ou  des  points, 
imitant  des  yeux.  Celles  de  ces  espèces  qui  offrent  cette  parti- 
cularité , mais  dont  les  ailes  ne  sont  point  en  queue  et  qui 
n’ont  point  de  taches  ou  de  bandes  métalliques , forment  le 
genre  Argus  de  Scopoli.  V.  Polyommate.  (l.) 

ARGUS.  Nom  spécifique  d’une  couleuvre  et  d’un  Lé- 
zard. (b.) 

ARGUS,  Argus.  Genre  de  vers  mollusques  établi  par  Poli 
dans  son  ouvrage  sur  les  testacés  des  mers  des  Deux-Siciles. 
Son  caractère  consiste  à avoir  : un  seul  siphon  abdominal; 
un  abdomen  orale  comprimé  ; point  de  pied  ; les  branchies 
séparées  et  écartées  ; le  manteau  souvent  muni  d’un  muscle 
rameux  , garni  de  beaucoup  de  cirrbes  en  ses  bords , avec 
quelques  yeux  verdâtres  , pédonculés  ; le  muscle  adducteur 
unique , grand  et  central. 

Le  type  de  ce  genre  est  formé  par  les  animaux  des  Spon- 
dyles  J,  de  la  Lime  et  de  quelques  Peignes.  Il  est  figuré  pl. 
32  et  27  de  l’ouvrage  cité  plus  haut,  avec  des  détails  anato- 
miques très-étendus,  (b.) 

ARGUS.  Les  marchands  d’histoire  naturelle  donnent  ce 
nom  à plusieurs  coquilles  du  genre  Porcelaine,  parce 
qu’elles  ont  des  taches  semblables  à des  yeux,  (b.) 

ARGUZE  , Messerschmidia.  Genre  de  plantes  de  la  pen- 
tandrie  monogynie  et  de  la  famille  des  sébesteniers , dont  le 
caractère  est  d’avoir  un  calice  divisé  en  cinq  parties  ; une 


Digitized  by  Google 


5,0  A R G 

corolle  monopétale  à tube  court , un  peu  dilatée  à sa  base  j 
et  à cinq  découpures,  à son  sommet;  cinq  étamines;  un 
ovaire  supérieur  , surmonté  d’un  style  très-court  et  d’un 
stigmate  en  tête  ; une  baie  sèche , tuberculeuse  , qui  se  di- 
vise en  deux  .parties  , dont  chacune  contient  un  noyau  trilo- 
culaire  ; les  deux  loges  latérales  monospermes,  et  la  moyenne 
stérile.  ••  ; 

Ce  genre  contient  trois  ou  quatre  espèces,  dont  les  unes 
sont  des  arbustes  et  les  autres  des  herbes. 

Le  plus  connu  des  arbustes,  l’ARGUZE  deTÉNÉRIFFE,  vient 
de  l'ile  de  Ténériffe.  Il  est  cultivé  à Paris;  ses  feuilles  sont 
pétiolées  , lancéolées  et  velues  ; ses  fleurs  en  panicules  et 
disposées  sur  un  seul  rang. 

La  plus  connue  des  herbes,  I’Arguzede  Tartarie  vient 
de  la  Tartarie  orientale  ; ses  feuilles  sont  sessiles,  alternes, 
velues  ; ses  fleurs  blanches  et  terminales,  (b.) 

ARGYNNE  , Argynms , Fab.  Genre  d’insectes , de  l’ordre 
des  lépidoptères  , comprenant  les  papillons  nymphales  de  Lin- 
næus  , qui  ont  les  caractères  suivans  : les  deux  pattes  anté- 
rieures des  deux  sexes  beaucoup  plus  courtes , repliées  et 
ne  servant  pas  à marcher  ; palpes  extérieurs  s’élevant  au- 
dessus  du  chaperon  , épais  ou  peu  comprimés , écartés  à leur 
extrémité  , terminés  brusquement  par  un  article  grêle  et 
pointu  ; antennes  terminées  subitement  en  un  bouton  court , 
turbiné  ou  ovoïde  ; crochets  des  tarses  bifides.  Les  ailes  in- 
férieures sont  arrondies  ; leur  dessous  , ainsi  que  celui  des 
•supérieures  , est  orné  , le  plus  souvent , "de  taches  brillan- 
tes , argentées  ou  nacrées. 

Les  chenilles  ont  des  épines  ou  des  tubercules  charnus  et 
garnis  de  poils.  Les  chrysalides  se  suspendent  à la  manière 
de  celles  des  nymphales. 

La  plupart  des  espèces  se  tiennent  dans  les  bois.  On 
donne  aux  unes  le  nom  collectif  de  papillons  narrés , et  aux 
autres  celui  de  papillons  damiers.  Nous  citerons  dans  la  syno- 
nymie des  espèces,  l’entomologie  systématique  de  Fabricius, 
son  Système  des  giossates  n’ayant  pas  été  publié,  et  n’éfaut 
connu  que  par  un  extrait  d’Illiger. 

i.  Palpes  peu  hérissés  de  poils  ; le  dernier  article  très-court. 
Chenilles  ayant  des  épines , dont  deux  plus  grandes  sur  le  cou. 
(Les  Argynnes  de  Fab. ) < • 

ArgynnE  de  la  grenadille,  Papilio  passifiora , Fab. 
(Cram.  pap.  tab.  a 12.  A.  B.)  Les  ailes  sont  fauves , tachetées 
de  noir , et  ont  en  dessous  trente  taches  argentées.  11  se 
■trouve  dans  l’Amérique  méridionale  , sur  la  grenadille  bleue 
et  sur  celle  à feuilles  de  laurier. 

Sa  chenille  est  épineuse  r noire , avec  deux  lignes  de  taches 
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jaunes  de  chaque  côté  ; deux  autres  ou  une  double  sur  le 
dos , interrompues. 

Argynne  tabac  d’Espagne,  Papilio  Paphia,  Linn. , Fab.  ; 
le  Tabac  d'Espagne , Geoff.  Les  ailes  de  ce  beau  papillon, 
qui  a plus  de  deux  pouces  et  demi  de  largeur,  sont  en  dessus 
d’un  fauve  jaunâtre  , avec  quelques  raies  et  plusieurs  ran- 
gées longitudinales  de  taches  rondes  vers  le  bord  postérieur, 
noires  ; les  inférieures  sont  glacées  en  dessous  d’une  teinte 
de  vert , avec  des  raies  ou  des  lignes  transversales  argentées 
ou  nacrées. 

Cette  espèce  varie  beaucoup , surtout  dans  les  femelles. 
Pap.  d’Europ.  , pl.  XII,  n.°  i5,  a — 15„  f. — Dans  la  variété 
femelle,  pl.  lvii,  i5,  /,  le  dessous  des  ailes  inférieures  est 
d’un  violet  brunâtre.  La  variété,  i5,  /,  et  i5,  k,  meme 
planche,  a les  taches  noires  supérieures  grandes  et  allongées; 
les  inférieures  ont  une  bande  tirant  sur  le  violet  en  dessous  , 
au  bord  postérieur. 

Sa  chenille  est  brune  , avec  des  taches  jaunâtres  et  alignées 
sur  le  dos  ; le  cou  ou  le  premier  anneau  a deux  grandes  épines 
presque  cylindriques;  celles  des  autres  anneaux  sont  plus  pe- 
tites et  coniques  ; le  second  en  a deux , les  suivans  six , et  le 
dernier  quatre.  Elle  se  nourrit  de  feuilles  de  violette.  Son  ac- 
croissement est  lent , et  on  ne  la  trouve  qu’en  juin. 

La  chrysalide  ressemble  un  peu  à un  sabot  ; elle  a plusieurs 
éminences  dorées , et  ses  anneaux  ont , au  lieu  de  pointes 
aiguës  , des  tubercules  arrondis. 

Le  papillon  yalaisien  d’Engrain. , Pap.  d’Europ .,  3.'  Suppl.  , 
pl.  1 1 , n.°  i5 , a ter  , i5  , b ter , n’en  est  qu’une  variété.  Le 
dessus  des  ailes  est  obscur  et  tacheté  de  noir  , comme  dans 
celui-ci  ; mais  les  ailes  supérieures  ont  quelques  taches 
blanches  ; le  dessous  de  ces  mêmes  ailes  est  jaunâtre. 

ARGYNNE  Cardinal  , Papilio  Cyruira,  Fab.  ; Pap.  ftartdora, 
Esp.  ; le  Cardinal , Engr..,  Pap.  d’Europ.,  pl.  lviii,  n.°  i5 
bis.  Cette  espèce  a les  plus  grands  rapports  avec  la  précé- 
dente ; elle  n’en  diffère  essentiellement  que  par  1#  couleur 
pourpre  de  la  moitié  de  la  surface  inférieure  des  ailes  de 
dessus.  Elle  se  trouve  plus  particulièrement  en  Hongrie.  Le 
dessus  des  ailes  a , dans  quelques-uns , le  fond  verdâtre. 
V.  Engram. , Pap.  d’Europ.  , pl.  xn,  i5  , g;  i5.,  h. 

Argynne  nacré  découpé  , Papilio  Niphe,JP ab.  ; Engram. , 
Pap.  d’Europ.,  pl.  xiv,  n.°  18,  a — 18,  b.  t 

Celte  espèce  est  voisine  du  grand  nacré.  Ses  ailés  paroissent 
avoir  leur  bord  postérieur  plus  sinue  ; leur  dessus  offre  des 
taches  noires  plus  petites  ; les  inférieures  ont  un  espace 
bleuâtre  au  bord  postérieur  , près  l'abdomen.  Le  dessous 
de  ces  mêmes  ailes  offre  un  grand  nombre  de  taches  argen- 
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tées,  et  particulièrement  une  bande  formée  de  cinq  yeux 
d'un  fauve  foncé  , à prunelle  argentée  ; le  tout  sur  un  fond 
plus  terne  et  moins  jaunâtre  que  dans  le  grand  nacré. 

Elle  ne  se  trouve  point  aux  environs  de  Paris,  comme 
l’avoit  dit  Engramelle  , mais  à la  Chine  et  aux  Indes  orien- 
tales. 

Aroynne  grande  VIOLETTE  , Papilio  Daphné,  Fab.  ; Pap. 
Clans  , Esper  ; la  grande  violette  , Engram. , Pap.  d'Europe  , 
pl.  xv,  n."  20.  Ses  ailes  sont  dentées,  fauves  , tachetées  de 
noir;  le  dessous  des  inférieures  tire  sur  le  jaune.  Dans  le 
mâle  , leur  milieu  est  traversé  d’une  bande  purpurine  pâle , 
avec  une  ligne  formée  de  quelques  yeux , derrière  ou  du  côté 
du  bord  postérieur.  Dans  la  femelle  , la  moitié  postérieure 
du  dessous  de  ces  ailes  est  rougeâtre  , à la  bande  .ocellée 
du  mâle,  mais  plus  marquée,  et  une  seconde  bande  d’un 
rouge  purpurin  blanchâtre,  près  du  bord  postérieur,  dont 
elle  suit  le  contour. 

La  chenille  vit  sur  le  framboisier  ; elle  est  épineuse  , noi- 
râtre , rayée  de  blanc  , avec  les  épines  jaunes. 

La  chrysalide  est  verdâtre  , avec  plusieurs  éminences  poin- 
tues en  dessous. 

Se  trouve  dans  la  Haute-Alsace  et  en  Allemagne. 

Argynne  alezan,  Papilio  Amathusia , Esp. , Fab.  ; l’ Ale- 
zan, Engram. , Pap.  d’Europe  , Suppl,  ni , pl.  ni , n.°  19  , a 
bis  b bis.  Ses  ailes  sont  dentées  , fauves  , tachetées  de  noir; 
le  milieu  des  quatre  offre  en  dessus  une  raie  anguleuse  et 
coupée  , noire  ; le  desso'us  des  inférieures  est  fauve  foncé  , 
avec  des  taches  jaunâtres  et  des  traits  noirs  à la  base  : on 
y remarque  un  point  noir  environné  d’un  cercle  jaune  ; la 
moitié  postérieure  de  l’aile  est  d’un  rouge  fleur  de  pêcher  , 
avec  une  ligne  de  petits  yeux  à prunelle  jaunâtre  et  iris  noir 
vers  le  milieu,  et  de  petites  taches  jaunâtres  renfermées  cha- 
cune dans  un  chevron  noir,  au  bord  postérieur. 

EngrUnelle  regarde  cette  espèce  comme  voisine  du  papil- 
lon chiffre  ; mais  il  est  aisé  de  voir  qu’elle  se  rapproche  bien 
plus  de  la  grande  violette. 

Il  se  trouve  en  Russie.  . 

Argynne  petite  violette  , Papilio  Dia , Linn. , Fab.  ; la 
prtic violette , Engram.,  Pap.  d’Europe  , pl.  xv,  h.°  ai.  Ses 
ailes  sont  fauves  f tachetées  de  noir  , qui  domine  plus  que 
dans  les  espèces  précédentes  ; les  ailes  inférieures  ont  en 
dessous  des  taches  argentées  et  des  taches  jaunes  vers  leur 
naissance  , sur  un  fond  pourpre  foncé  ; une  bande  plus 
claire,  transverse  , dans  leur  milieu,  et  derrière  elle,  du 
côté  du  bord  postérieur , une  ligne  d’yeux  argentés , ou  sim- 
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plemenl  une  suite  de  points  obscurs  ; le  bord  postérieur  est 
pourpre  foncé  , avec  une  ligne. 

Argynne  grand  nacré  , Papilio  Adlppe , Linn. , Fab.-  le 
grand  Nacré , Engram.  Pap.  d’Èurop. , pl.  xm  , pl.  lviu  , 16 
k— 16,0;  Suppl,  il,  pl.  U,  n.°  16,  q , r.  Geoffroy  ne  l’a 
pas  c-onnu  : son  A.  grand  nacré  est  le  vrai  pap.  Aglaia  de  Lin- 
nreus.  Sa  description , la  figure  qu’il  y cite  de  Roesel  la 
sienne  , ne  se  rapportent  qu'à  cette  dernière  espèce.  Engra- 
melle  s’est  donc  trompé  en  disant  que  le  grand  nacré  de  Geof- 
froy étoit  le  pap.  Adippc  de  Linnæus , avec  une  fausse  citation 
de  ce  dernier. 

Vargy  nne' grand  nacré  a ses  ailes  arrondies , peu  dentées 
fauves  en  dessus  , avec  des  taches  et  des  raies  noires  ; le  fond  ' 
du  dessous  des  ailes  inférieures  est  fauve,  ce  qui  le  distingue 
du  nacré,  pap.  Aglaia,  et  présente  vingt-trois  taches  argen- 
tées or»,  nacrées,  dont  la  majeure  partie  forme  deux  bandes 
transve  rses,  entre  lesquelles  est  un  cordon  de  quelques  taches 
rougeât  res,  ayant  un  point  nacré  , autre  caractère  qui  est 
propre  à cette  espèce.  ' * 

Sa  chenille  est  d’un  rouge  de  brique  ou  d’un  jaune 
olivâtre,  avec  une  ligne  blanche  le  long  du  dos,  bordée 
de  noir  ; elle  a six  rangées  d’épines  ; le  premier  anneau 
ou  le  cou  a une  paire  d’épines , comme  dans  les  nacrés.  Elle 
vit  sur  la  violette  tricolore. 

Sa  chrysalide  est  roussâtre  , avec  des  taches  argentées.  Voy. 
FüESSLY  , Archic.  , tab.  i. 

ArGYNNE  NACRÉ  , Papilio  Aglaia , Linn.,  Fab.;  le  grand 
Nacré , Geoff.  Cette  espèce  ressemble  beaucoup  à la  précé- 
dente ; elle  s’en  éloigne  principalement  par  le  dessous  de  ses 
ailes  inférieures  qui  offre  une  teinte  verdâtre , et  qui  n’a  pas 
les  taches  rougeâtres  avec  un  point  nacré  au  milieu,  du  vé- 
ritable grand  nacré.  Le  dessous  de  ses  ailes  est  orné  d’environ 
vingt-une  taches  argentées  ; on  en  voit  aussi  quelques-unes 
vers  l’angle  supérieur  du  dessous  des  premières  ailes.  Pap. 
d’Europ.,  pl.  XIV,  n.°  17. 

Sa  chenille  est  noirâtre  , avec  une  bande  de  taches  rousses 
de  chaque  côté , et  une  ligne  plus  pâle  le  long  du  dos  ; les 
trois  premiers  et  les  deux  derniers  anneaux  ont  chacun  quatre 
épines  , et  les  suivans  six  ; en  tout , cinquante-sept.  Elle  vit 
sur  la  violette  tricolore , en  juin. 

Sa  chrysalide  est  rousse  , ondée  de  brun  ; les  deux  pointes 
de  la  tète  sont  arrondies  ; ses  autres  éminences  sont  peu 
sensibles. 

Argynne  chiffre,  Papilio  Niobe,  Linn.,  Fab.  ; le  Chiffre , 
Engram. , Pap.  d'Europ.,  pl.  xv,  n.°  19.  Ses  ailes  sont  den- 
tées , fauves  , tachetées  de  noir  ; les  taches  noires  qui  se 
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trouvent  près  de  la  côte  des  supérieures  , représentent  quel- 
quefois le  nombre  1876  : le  dessous  des  inférieures  offre  des 
taches  dont  le  fond  est  plus  pâle  , et  trois  à quatre  points  ar- 
gentés, comme  on  le  voit  dans  la  variété  19 , c,  de  la  planche 
précitée.  La  planche  üx , n.°  19,  d — f,  offre  deux  autres 
variétés. 

Ce  papillon  se  plaît  particulièrement  sur  la  violette  : on  le 
trouve  en  mai  et  en  août. 

La  chenille  vit  sur  le  plantain , la  violette  : elle  est  grise  , 
avec  des  rangées  d’épines  alternativement  blanches  et  rou- 
geâtres. 

Engramelle  a figuré,  pl.  LXXx  , n.°  21,  a et  b,  quart,  un 
argynne  qui  se  rapproche  beaucoup  de  celui-ci.  11  est  un  peu 
plus  grand  ; scs  ailes  inférieures  n’ont  pas  en  dessous  de 
taches  nacrées,  et  elles  offrent,  sur  un  fond  rouge,  des  taches 
jaunes,  des  taches  noires,  et,  près  du  bord  postérieur, 
une  ou  deux  lignes  de  points  ocellés. 

Argynne  Pai.ès  , Papdio  Pales,  1 âb.  j le  Paies,  grande  et 
petite  espèce , Engram.  Pap.  d’Europ.,  pl.  lx  , n.°  ai.  Les 
ailes  sont  fauves , avec  de  petites  taches  noires  ; les  supé- 
rieures ont  en  dessous , près  de  l’angle  de  l’extrémité  , une 
ou  deux  taches  rouges , et  dans  des  individus  des  tache* 
jaunes,  qui  s’étendent  le  long  du  bord  postérieur  ; le  dessous 
des  inférieures  est  d’un  rouge  brun  ; sa  base  offre  des  taches 
argentées,  dans  son  milieu  du  jaune  , avec  deux  taches  éga- 
lement argentées  ; vers  le  bord  postérieur  est  une  ligne  de 
points  argentés  ou  presque  noirs  ; le  bord  a six  à sept  taches 
argentées. 

Ce  papillon  se  trouve  en  Autriche  , en  Piémont,  etc.  C’est 
le  papillon  Arsilache  d’Esper. 

Argynne  INO  , YIno  , Engram.  , Pap.  d’Europe  , pl.  lix  , 
n.°  20  bis.  Celle  espece  a de  1 affinité  avec  le  papillon  grande 
A violette.  Ses  taches  de  dessus  sont  à peu  près  aussi  nombreuses 
et  disposées  également  ; mais  dans  l’ino  l’origine  des  ailes 
est  noire  , le  dessous  des  ailes  inférieures  est  plus  clair  ; il 
est  jaunâtre  , avec  des  raies  et  des  nuances  brunes  , et  quel- 
ques taches  en  forme  d’yeux. 

Elle  a été  trouvée  dans  les  montagnes  de  l’Autriche. 

Argynne  agavé,  Papilio  Hecaie,  Fab.  ; Y Agave,  Engram. , 
Pap.  d Europe  , pl.  MX,  n.10  30  ter.  Ses  ailes  soflt  fauves,  ta— 
c etées  cl  pointillées  de  noir;  près  du  bord  postérieur  sont 
( 1 nx  rangées  de  points  noirs  , plus  remarquables  sur  le  des- 
sous des  inférieures  , parce  qu’elles  sont  plus  isolées  ; le 
bord  postérieur  et  inférieur  des  premières  est  jaunâtre  ; les 
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ailes  inférieures  ont  en  dessous  du  jaune  à leur  naissance  , un 
espace  fauve  ensuite , en  forme  de  bande  transverse  , une 
bande  jaune  maculaire  et  bordée  de  noir  immédiatement 
après  l’autre  ; le  reste  de  l’aile  est  fauve , avec  des  ondes 
jaunes , et  les  deux  rangées  de  points  noirs  dont  nous  avons 
parlé  ; le  bord  postérieur  est  jaune  : ce  bord  en  dessus  est 
noir , avec  une  rangée  de  lunules  fauves  , ce  qui  sert  encore 
à distinguer  celte  espèce  du  papiliu  ino , dont  les  ailes  infé- 
rieures ont  une  bordure  noire  sans  taches  fauves. 

Cette  espèce  se  trouve  en  Autriche. 

Argynne  COLT.IER  argenté  , Papilio  Euphrosine , Linn. , 
Fab.  ; le  Collier  argenté , Geoff".  ; le  grand  Collier  argenté , En«- 
gram.  , Pap.  d’Europe,  pl.  xvi , n.°  22.  Le  collier  argenté  a les 
ailes  fauves  , tachetées  de  noir  ; elles  ont  en  dessus  une  dou- 
ble bordure  noire,  au  milieu  de  laquelle  sont  des  taches 
jaunes  ; le  dessous  des  ailes  inférieures  est  d’un  fauve  vif 
presq  ue  rouge , avec  une  tache  argentée  à sa  base  , une  bande 
jaune  transversale  près  du  milieu  , sur  laquelle  est  une  autre 
Aache  argentée , mais  plus  grande  , une  bande  formée  par 
une  t einte  plus  claire , vers  les  deux  tiers  de  l’aile , ayant 
cinq  points  presque  ocellés,  rougeâtres,  etsept  taches  argen- 
tées 1 e long  du  bord  postérieur. 

Ce  lie  espèce  ne  paroît  qu’une  fois  , et  vers  le  milieu  du 
printemps.  Elle  se  trouve  dans  les  forêts.  La  chenille  esl  noire, 
épineuse  , avec  une  paire  de  taches  orangées  sur  le  dos  de 
chacun  de  ses  ânneaux.  Elle  se  nourrit  des  feuilles  de  la  vio^ 
lette  des  montagnes. 

Engramelle  représente  une  variété  d’un  individu  mâle  du 
grand  collier  argenté , pl.  LXl , 22  , c. 

Argynne  SELÈNE  , Papilio  Setene , fab.;  le  petit  Collier  ar- 
genté, Engram.  , Pap.  d'Europe , pl.  XVI , n.°  a3.  Cette  espèce 
ressemble  beaucoup  à la  précédente  : ses  ailes  n’ont  pas  en 
dessus  et  près  du  bord  postérieur  de  taches  jaunes  ; les  infé- 
rieures ont  plusieurs  taches  argentées  sur  le  jaune  du  milieu 
de  leur  surface  inférieure. 

Engramelle  en  représente,  Suppl,  ta,  pl.  ni , n.°23,  c-fx 
plusieurs  variétés. 

Argynne  petit  nacré,  Papilio  Latkonia , Linn.  , Fab.  ; le 
petit  Nacré , Geoff.  ; Engram. , Pap.  d'Europe , pl.  xvt,  n.°  2 
Ses  ailes  sont  fauves  en  dessus , avec  des  taches  et  des  points 
noirs  ; les  supérieures  ont  leur  dessous  jaune  , orné  , à l’ex^- 
trémité  ou  près  de  l’angle  extérieur , de  sept  ou  huit  taches 
nacrées  ; les  ailes  inférieures  sont  jaunes  en  dessous  , avec 
une  trentaine  de  taches  nacrées  , dont  sept  grandes  le  long 
du  bord  postérieur , sept  ensuite  fort  petites , et  hujt  autres 
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plus  grandes  ; entremêlées  de  huit  plus  petites , sur  le  reste 

de  la  surface.  . ...  , . . 

La  chenille  vit  sur  la  petite  ortie  , le  plantain  , la  violette 
tricolore.  On  la  trouve  en  mai  et  en  août.  Elle  est  d’un  brun 
grisâtre  , avec  une  ligne  blanche  sur  le  dos  : elle  a soixante- 
huit  épines  ; le  premier  et  le  dernier  anneau  n’en  ont  point  ; 
celles  du  second  et  du  troisième  sont  plus  courtes , et  celles 
du  milieu  les  plus  longues.  . 

La  chrysalide  a les  pointes  de  la  tête  très-arrondies  ; le  corps 
a de  petits  points  dorés. 

Elle  est  commune  vers  la  fin  de  l’été. 

. Engramelle  a figuré  un  individu  femelle  d’une  variété  de 
cette  espèce  , Suppl,  ni , pl.  vin,  n.°  a 4 . ... 

IL  Palpes  très-poilus  ; longueur  de  leur  dernier  article  égalant 
au  moins  la  moitié  de  celle  du  précédent.  Chenilles  ayant  des  tuber- 
cules  velus.  ( Les  Mélitées  de  Fab.)  . 

ArgyNNE  LU  CINE , Papilio  Lucina  > Linn. , ±ab.  : le  Damier 
fauve  à taches  blanches , Engram.  , Pap.  d Europe,  pl.  xvi , 
n.°  a5.  Ses  ailes  en  dessus  sont  d’un  brun  noir,  avec  plusieurs 
taches  d’un  fauve  jaunâtre  , disposées  en  bandes  transverses 
et  irrégulières  ; leur  dessous  est  d’un  fauve  jaunâtre  ; les  in- 
férieures ont  deux  bandes  transverses  , formées  par  des  ta- 
ches blanches  ou  jaunâtres , ombrées  d’un  côté  avec  du 
noir  ; près  du  bord  postérieur  de  ces  ailes  est  une  suite  de 
petites  taches  ou  de  points  rougeâtres. 

Elle  fait  sa  résidence , dit  Engramelle  , dans  les  place» 

vides  et  marécageuses  des  forêts.  x.  » n 

Argynne  cynthia.  , Papilio  Cynthia , xab.  ; le  Damier  à 
taches  blanches , Engram. , Pap.  d Europe,  pl.  xvn  , n.°  a6. 
Ses  ailes  en  dessus  sont  noirâtres  dans  le  mâle , avec  des 
taches  fauves  , dont  celles  du  bout  sont  disposées  en  bandes; 
les  supérieures  en  ont  deux , et  les  inférieures  une  : ici  les 
taches  ont  chacune  un  point  noir.  Dans  la  femelle , les  ailes 
sont  fauves  et  coupées  par  un  grand  nombre  de  raies  noires  , 
de  manière  que  le  fauve  est  disposé  en  bandes  , divisé  même 
en  taches  près  du  bord  postérieur  : le  dessous  des  supérieures 
offre  un  grand  nombre  de  taches  disposées  en  bandes  irrégu- 
lières vers  le  bas , blanches  ou  d’un  jaunâtre  verdâtre  ; le 
dessous  des  ailes  inférieures  a trois  bandes  pareillement  colo- 
rées , une  à la  base , formée  de  quelques  taches , une  au 
milieu  , coupée  par  une  raie  noire , et  une  troisième , près 
du  bord  postérieur , composée  de  taches  semi-circulaires , 
contiguës  , bout  à bout  ; entre  la  première  et  la  seconde 
bande  est  une  tache  isolée  , et  l’on  voit  entre  la  seconde  et 
troisième  une  ligne  de  cinq  points  noirs. 

, Se  trouve  en  Autriche  ; sa  chenille  vit  sur  le  peuplier. 
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Prunner , qui  a donné  un  ouvrage  sur  les  lépidoptères  du 
Piémont , prend  pour  le  papillon  cynthia  des  auteurs  allemands, 
le  damier  à taches  fauves  d’Engramelle.  Nous  avons  cru  devoir 
y rapporter  plutôt  le  damier  à taches  blanches , parce  qu’En- 
gramelle  cite  la  figure  troisième  , et  non  la  deuxième  de  la 
planche  trente-septième  d’Esper  , parce  que  M.  Fabricius 
cite  la  même  figure  à l’article  du  papillon  cynthia  , et  parce 

Ïue  sa  description  convient  bien  au  damier  à taches  blanches. 

lette  raie  de  cinq  points  distincts  qui  se  trouve  sous  les  ailes 
inférieures  ent^les  bandes , empêche  de  confondre  ce  pa- 
pillon avec  le  cmnier  à taches  fauves. 

ArgïNNE  maturne  , Papilio  Matuma , Linn.  ; le  Damier  à 
taches fauves , Engramelle  , Pap.  d’Europ.  pl.  xvii,  n.°  27. 
Cette  espèce  est  celle  qu’Esper  a figurée  pl.  xxxvii  , n.°  2 , 
et  que  Prunner  nomme  cynthia.  Nous  croyons  y reconnoître 
le  pap.  matuma  de  Linnæus.  Qu’on  compare  la  description 
que  le  naturaliste  suédois  donne  de  cette  dernière  espèce 
avec  celle  du  damier  à taches  fauves , et  l’on  remarquera  l’iden- 
tité de  caractères.  Le  dessus  des  ailes  est  d’un  fauve  vif  ou 
rougeâtre,  avec  des  taches  plus  pâles  au  milieu,  bordées  de 
noir,  et  disposées  en  une  bande  régulière  sur  les  inférieures; 
les  supérieures  ont  une  tache  blanche  ; le  bord  postérieur 
des  quatre  ailes  est  noir  , avec  des  petites  taches  fauves  ; le 
dessous  des  ailes  est  d’un  fauve  rougeâtre , avec  des  taches 
jaunâtres,  qui  forment  sur  les  inférieures  trois  bandes  trans- 
verscs  : une  irrégulière  à la  base  ; une  large  au  milieu,  coupée 
par  une  nervure  , et  une  troisième  formée  de  lunules  au 
bord  postérieur. 

Cette  espèce  est  très-rare.  Sa  chenille  vit  sur  le  plantain  ; 
elle  est  noire,  ponctuée  de  blanc,  avec  les  épines  verdâtres. 
Sa  chrysalide  est  verdâtre  , tachetée  de  noir. 

Argynxe  ARTEMIS,  Papilio  Artémis , Fab.  ; le  petit  Damier  à 
taches  fauves,  Engram. , Pap.  d'Europ.  pl.  XVII , n.°  28,  et  pl. 
III.  Suppl.  3.e,  n.°  28,  c ; var.  D du  damier , Geoff.  Cette  espèce 
a beaucoup  de  rapports  avec  les  deux  précédentes  ; le  dessus 
de  ses  ailes  est  d’uq  fauve  vif,  avec  des  taches  et  des  bandes 
transverses  jaunâtres  ; les  inférieures  ont  près  du  bord  pos- 
térieur une  ligne  courbe , formée  de  six  à sept  points  noirs  , 
ce  qui  ne  se  voit  pas  dans  les  espèces  que  nous  venons  de  dé- 
crire ; le  dessous  des  ailes  est  d’un  fauve  plus  pâle  avec  des  ta- 
ches d'un  jaune  pâle;  les  inférieures  ont  trois  bandes  transverses 
de  cette  couleur  ; une  irrégulière  et  maculaire  à la  base  , une 
seconde  et  la  plus  grande  au  milieu , et  une  troisième  au  bord 
postérieur  qu’elle  termine  ; entre  celle-ci  et  la  suivante  sont 
sept  à huit  points  noirs  entourés  de  jaune , disposés  sur  une 
ligne , et  qui  répondent  à ceux  de  dessus. 
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Prunner  rapporte  ce  lépidoptère  au  Matuma  de  Linnseus. 
Sa  chenille  rit , suivant  lui , sur  lascabieuse  mors  du  diable  , 
le  plantain  moyen. 

ARGYNNE  PHCEBÉ  , Papilio  Phcebe , Fal).  ; Fap.  Cory thallia, 
Esp.  ; le  grand  Damier , Engram. , Pap.  d'Europ.  pl.  J.Xl,  n.°  38, 
a et  b bis  , et  Suppl,  lit , n.°  38 , c,  d,  tà.Celte  espèce,  propre 
à l’Autriche  et  à la  Hongrie , est  un  peu  plus  grande  que 
notre  damier.  Le  dessus  de  ses  ailes  offre  un  mélange  de 
petites  taches  d’un  fauve  pâle  , d’un  fauve  plus  vif,  de  noir, 
ou  bien  un  fond  noirâtre  , coupé  par  un  flkpd  nombre  de 
petites  taches  d’un  fauve  terne  , formant  pins  ou  moins  de 
raies  ; le  dessous  des  supérieures  est  fauve  avec  quelques 
traits  noirs,  et  l’extrémité , à l’angle  extérieur,  jaunâtre, 
ondée  de  noir  ; le  dessous  des  ailes  inférieures  est  d’un  jaune 
pâle  , avec  des  lignés  ondulées  et  transverses  noirâtres;  à la 
base  sont  quatre  points  noirs;  viennent  ensuite  quelques 
taches  d’un  fauve  terne  , bordées  de  noir,  formant  une  bande 
peu  prononcée  ou  irrégulière  ; on  voit  vers  les  deux  tiers  de 
la  longueur  de  l’aile , une  rangée  transversale  d’environ  sept 
taches  fauves  ; de  là  au  bord  de  l’aile  sont'deux  lignes  trans- 
versales et  ondées  noires. 

Argynne  damier,  Papilio  Cinxia,  Linn.,  Fab.  ; le  Damier , 
Geofï. , var.  A ; le  Damier,  première  espère,  Engramellc,  Pap. 
d'Europ.  pl.  xvni , n.°  3g.  Ses  ailes  sont  fauves  ou  jaunâtres 
en  dessus  ; leur  base  est  noire  , et  elles  ont  une  grande  quan- 
tité de  petites  taches  de  cette  couleur  ; le  dessous  des  supé- 
rieures est  d’un  fauve  pâle  , très-tacheté  de  noir  ; le  bord 
postérieur  est  jaunâtre , avec  deux  rangées  de  points  ; le  des- 
sous des  ailes  inférieures  est  jaune , avec  un  grand  nombre  de 
points  ou  de  petites  taches  noires , et  deux  bandes  trans- 
verses fauves , dont  celle  qui  est  près  de  la  base  renferme  un 
petit  espace  jaunâtre  ; le  bord  postérieur  des  quatre  ailes 
offre  en  dessus  et  en  dessous  une  rangée  de  lunules  blanches 
on  jaunâtres,  encadrées  dans  du  noir. 

Sa  chenille  vit  sur  le  piloselle  , l’oreille  de  souris , en  petite 
société  : elle  est  noire  , avec  des  anneaux  de  points  blancs, 
des  épines  nombreuses , d’un  rouge  orangé  et  blanches  à la 
pointe  ; celles  du  cou  se  dirigent  en  avant  ; les  deux  anneaux 
suivans  en  ont  sur  chacun  quatre  , les  suivans  cinq  , et  le 
dernier  trois. 

La  chrysalide  est  courte , ramassée , grisâtre , avec  des  as- 
pérités noires. 

Le  lépidoptère  représenté'  par  Engramelle,  pl.  EXI , 
n.°  29  ,g,  h',  comme  variété , a peu  de  taches  noires  en 
dessus  ; ses  ailes  inférieures  ont  en  dessous  de*gros  points 
poiis  sur  un  fond  grisâtre , et  non  jaunâtre  , entrecoupé  par 
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deux  bandes  d’un  fauve  terne  et  sale.  La  dernière  de  ces 
bandes  a une  ligne  de  points  noirs  ; c’est  peut-être  une  des 
rangées  des  points  de  la  bande  grisâtre  continue. 

Je  soupçonne  que  ce  papillon  est  celui  que  MM.  Fabricius 
et  Esper  nomment  arduinna.  Selon  le  premier,  cette  espècè 
est  voisine  du  damier;  il  y a peu  de  taches  noires  sur  le  dessus  des 
ailes;  et  les  ailes  inférieures  sont  blanches  en  dessous  avec 
deux  bandes  fauves  ; la  dernière  est  ponctuée  de  noir. 

Argynne  atualie,  Papilia  AÛuüia,  Fab.  ; Pap.  phœbe , Esp., 
tub.  88 , 5 , 6;  le  damier,  cinquième  espèce  d’Engramelle  , Pap. 
d'Europ.  pl.  LXI , n.°  29  , a — d bis.  Cette  espèce  est  très-voisine 
du  damier  ordinaire,  P.  cinxia;  mais  elle  est  plus  petite.  Le 
dessus  des  ailes  est  fauve , avec  des  points  ou  de  petites  ta- 
ches noires , dont  une  ou  deux  de  la  naissance  des  supé- 
rieures forment  un  o ou  un  8 , et  une  raie  noire,  transverse, 
ondée  près  du  bord  postérieur  , outre  celle  qui  le  termine  , 
avec  des  lignes  transverses  de  points  noirs  , quelques  taches 
fauves  à la  base , une  bande  transverse  de  cette  couleur  et 
bordée  de  noir  vers  les  deux  tiers  de  l’aile.  Entre  cette  bande 
et  le  bord  postérieur  sont  deux  lignes  de  points  noirs  isolés. 
Le  bord  ne  paroît  pas  coupé  par  des  traits  noirs. 

Cette  espèce  n’a  pas  été  trouvée  en  France  ; elle  vient  de 
l’Allemagne  et  de  la  Russie. 

Argynne  délie,  Argynnis  Délia;  le  Damier , var.  C,  Geoff.  ; 
le  Damier,  quaUième  espèce , Engram. , Pap.  d’Europ.  pl.  xtx  , 
n.°  3a.  M.  Fabricius  vient  de  réunir  cette  espèce,  qu’il  avoit 
d’abord  distinguée,  avec  le  pap.  cinxia.  J’y  ai  remarqué  des 
caractères  suffisans  pour  la  rétablir.  Le  dessus  de  ses  ailes 
est  d’un  fauve  jaunâtre,  mais  rayé  transversalement,  comme 
réticulé  de  noir  ; chacune  d’elles  a près  de  la  base  une  espèce 
d’ovale  noir;  les  inférieures  ont  de  plus,  pfès  du  bord  pos- 
térieur, immédiatement  avant  les  deux  raies  noires  qui  les 
terminent , une  rangée  de  points  noirs,  qui  se  voit  aussi  en 
dessous  au  milieu  de  la  seconde  bande  fauve.  Dans  le  damier 
ordinaire , cette  ligne  isolée  de  points  n’existe  pas. 

La  chenille  vit  en  société , sous  un  tapis  de  soie , sur  le  plan- 
tain; on  la  trouve  aussi  sur  la  petite  ortie  et  sur  l’armoise. 
Elle  paroît  au  printemps  et  en  automne;  celles  de  cette  der- 
nière saison  passent  l’hiver  dans  leur  abri  soyeux , et  n’ac- 
quièrent toute  leur  grosseur  qu’au  printemps.  Cette  chenille 
est  noire,  avec  une  bande  longitudinale  de  points  blancs.  Les 
épines  et  les  pattes  écailleuses  sont  noires  comme  le  corps  ; 
les  pattes  membraneuses  sont  rouges. 

La  chrysalide  est  noirâtre  avec  des  points  fauves. 

Argynne  dictynna,  Papi/io  Dicfynna , Fab.;  le  Damier , var- 
B-,  Geoff.  ; le  Damier , troisième  espèce , Engram .,'Pap.  d’Europ » 
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pl.  xix , n.»  3i.  Cette  espèce  diffère , par  les  caractères  sui- 
vans  , du  pap.  damier.  Le  fauve  du  dessus  des  ailes  est  coupé 
par  plusieurs  raies  noires  , en  forme  de  bandes , qui  sont 
elles-mêmes  croisées  par  des  nervures  noires  ; la  naissance 
des  ailes  inférieures  en  dessous  est  fauve  ; l’espace  jaune  du 
milieu  de  leur  surface  inférieure  , et  qui  est  renfermé  entre 
deux  bandes  fauves , n’est  pas  ici  ponctué  de  noir. 

Sa  chenille  vit  en  société  peu  nombreuse  sur  la  petite  ortie 
qui  croît  au  bord  des  forêts  ; elle  est  noire , avec  des  anneaux 
de  points  blancs.  La  tête  et  les  pattes  membraneuses  sont 
rouges  ; les  autres  pattes  et  les  épines  sont  noires.  Elle  pa- 
roît  au  printemps  et  à la  fin  de  l’été. 

Sa  chrysalide  est  brunâtre , avec  des  tubercules  orangés. 

On  devroit  peut-être  rapporter  à cette  espèce  les  variétés 
du  damier,  troisième  espèce  d’Engramelle  , pl.  LXU , n.°  3i , 
e.f.  et  suppl..  III.  pl.  IV , n.°  3i , g.  n.  k. 

Argynue  bébé.  Papi/io  Hebe , Borkh.  ; le  Damier , sixième 
espèce  , Engram. , Pap.  d’Europ.  pl.  lxii  , n.°  3i  , a — d , bis. 
Le  dessus  de  ses  ailes  est  d’un  brun  noirâtre  , avec  un  grand 
nombre  de  petites  taches  rondes  ou  ovales  d’un  fauve  obscur, 
rangées  , pour  le  plus  grand  nombre  , en  lignes  transver- 
sales. Le  dessous  des  supérieures  est  d’un  fauve  clair,  avec 
quelques  taches  jaunes  près  de  l’extrémité , et  des  traits  noirs, 
formant  des  espèces  de  caractères,  près  de  la  côte  , en  tirant 
vers  la  base.  Le  dessous  des  inférieures  nous  offre  les  carac- 
tères suivans  : la  base  est  d’un  fauve  obscur,  avec  quelques 
taches  (de  4 à 5)  jaunâtres;  le  milieu  est  traversé  d’une 
bande  composée  de  taches  de  même  couleur , ou  même  plus 
pâles;  tout  le  long  du  bord  postérieur  est  une  suite  de  taches 
lunulées,  également  jaunâtres.  L’espace  ou  la  bande  qui  oc- 
cupe l’intervalle  de  celle  du  milieu  et  de  la  rangée  de  taches 
du  bout , est  d’un  fauve  plus  foncé,  le  long  du  bord  contigu 
à cette  rangée  terminale. 

Argynne  chloé,  Argynnis  Chloe  ; le  Damier,  deuxième  espèce , 
Engram. , Pap.  d’Europ.  pl.  xvm  , n.°  3o.  Feu  Gigot  d’Orcy 
avoit  reçu  cette  espèce  d’Angleterre.  Elle  est  un  peu  plus 
petite  que  le  damier  ordinaire.  Le  dessus  des  ailes  est  fauve , 
avec  beaucoup  de  petites  raies  ou  de  traits  noirs  ; quelques- 
uns  de  ceux  de  la  base  forment , par  leur  réunion , des  8 ou 
une  espèce  de  chaîne.  Les  supérieures  ont  leur  extrémité 
postérieure  largement  bordée  de  noir  ; celle  des  inférieures 
a du  bleuâtre  , précédé  d’une  rangée  de  points  noirs.  Les 
supérieures  sont,  en  dessous,  partie  fauves  et  partie  d’un  jaune- 
verdâtre  , avec  des  raies  foncées , et  quatre  taches  noires  ir- 
régulières. Le  dessous  des  inférieures  est  d’un  jaune-verdâtre , 
croisé  par  des  mailles  fauves  ; le  bord  postérieur  a une  tache 
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blanche  , entre  deux  petits  traits  noirs.  Les  points  de  la  face 
supérieure  paroissent  ici , mais  sont  de  couleur  fauve. 

Cette  esjpèce  est-elle  bien  d’Europe  P (l.) 

ARGYODONTE.  Nom  grec  de  la  Sciène  ombre,  (b.) 

ARGYREE , Argyreus.  Genre  d’insectes  , de  l’ordre  des 
lépidoptères,  famille  des  papilionides , formé  par  Scopoli, 
et  qu’il  compose  des  Hespéries  mricoles  de  Fabricius,  dont  les 
ailes  sont  ornées  de  bandes  dorées  ou  argentées , avec  des 
taches  ou  des  points  en  forme  d’yeux.  A peine  pourroit-on 
fonder  sur  de  tels  caractères  des  divisions  de  genres.  V.  Po- 
LYOMMATE.  (L.) 

ARGYREIOSE,  Argyreiosus.  Genre  de  poissons  établi 
par  Lacépède  pour  placer  le  zeus  vomer  de  Linnæus , qu’il  a 
reconnu  devoir  être  séparé  des  autres  ZÉES. 

Ce  genre  offre  pour  caractères  : un  corps  très-comprimé  ; une 
seule  nageoire  dorsale  , dont  plusieurs  rayons  sont  terminés 
par  des  fdamens  très-longs  , et  accompagnés  latéralement  de 
plusieurs  piquans;  une  membrane  verticale,  placée  transver- 
salement au-dessous  de  la  lèvre  supérieure  ; des  nageoires 
ventrales  très-allongées  ; des  aiguillons  devant  la  nageoire  du* 
dos  et  celle  de  l’anus. 

L’Argyreiose  vomer  s’appelle  en  français  le  coq  doré , et 
en  brasilien  guaperva.  Il  se  trouve  dans  les  mers  les  plus 
chaudes  comme  dans  les  mers  les  plus  froides  , c’est-à-dire , 
dans  celle  du  Brésil  et  dans  celle  de  Norwége.  Il  se  nourrit 
de  crustacés  et  de  jeunes  coquillages  ; sa  longueur  est  d’un 
demi-pied;  il  a peu  de  chair,  mais  elle  est  d’un  bon  goût. 
On  le  prend  à l’hameçon  et  au  filet.  V.  pl.  A.  7,  où  il  est 
figuré.  Ce  genre,  réuni  aux  Gals  et  aux  SÉLÈNES,  constitue 
le  geure  Yomer  de  Cuvier,  (b.) 

ARGYREJE  , Argyreja.  Genre  de  plantes  établi  par  Lou- 
reiro  dans  la  pentandrie  monogynie  etdans  la  famille  des  con- 
volvulacées. 11  offre  pour  caractères  : un  calice  à cinq  fo- 
lioles ovales,  concaves,  veines,  dont  deux  plus  grandes  et 
extérieures  ; une  corolle  monopétale  à cinq  divisions  re- 
courbées , et  intérieurement  garnies  d’un  tube  à cinq  dents  ; 
cinq  étamines  à filets  velus  et  épais  à leur  base  , attachées 
au  bord  du  tube  ; un  ovaire  globuleux  à style  filiforme 
et  à stigmate  en  tête  émarginée. 

Le  fruit  est  une  baie  presque  ronde , sèche , à quatre  loges 
monospermes.  « 

Ce  genre , qui  se  rapproche  des  Aquilicies  et  des  LÉ  es  , 
renferme  trois  espèces  propres  à la  Chine  et  à la  Cochin- 
chine  ; deux  sont  des  arbrisseaux  grimpans  sans  vrilles , à 
feuilles  alternes-,  ovales  , entières  et  à fleurs  blanches  , dis- 
posées en  panicules  terminales.  Ils  passent  pour  astringens. 
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La  troisième  est  un  arbre  à feuilles  également  alternes  et 
ovales  , et  à (leurs  jaunes  , disposées  en  grappes  terminales. 

On  emploie  fréquemment , dans  le  pays , ses  feuilles  et  ses 
racines  en  cataplasme  contre  les  inflammations  externes  et 
les  tumeurs  des  mamelles,  (b.) 

ARGYROCHÈTE  , Argyrochœta.  Plante  annuelle,  éta- 
blie en  titre  de  genre  par  Cavanilles,  mais  qui  n’est  autre  que 
la  Partuéme  hystérophore.(b.) 

ARGYROCOME  , Argyrocoma.  Genre  de  plantes  établi 
par  Gartner , aux  dépens  des  Perlières  et  des  Immor- 
telles de  Linnæus.  Ses  caractères  sont  d’avoir  un  calice 
forme  d’écailles  imbriquées,  scarieuses,  luisantes  , dont  les 
intérieures  plus  longues  , colorées  et  ouvertes  en  étoile  : les 
fleurons  hermaphrodites  et  les  fleurons  femelles  mêlés  sur  le 
disque  ; les  semences  à aigrettes  pénicellées  ou  entière- 
ment plumeuses  ; le  réceptacle  nu. 

Ce  genre,  adopté  par  les  botanistes  français,  renferme 
des  espèces  qui  presque  toutes  viennent  du  Cap  de  Bonne- 
Espérance  , et  sont,  comme  les  immortelles  , scarieuses, 

• arides,  susceptibles  de  se  conserver  par  la  dessiccation,  aveç 
une  apparence  peu  différente  de  l’état  de  vie.  (b.) 

ARGYROIN ETE , Argyroneta,  Lat.  Genre  d’arachnides 
de  l’ordre  des  pulmonaires,  famille  des  aranéides  ou  des  (lieu- 
ses, tribu  des  tubitèles  , et  qui  se  distingue  des  autres  genres 
qu’elle  renferme  , à ces  caractères  : huit  yeux  ; filières  exté- 
rieures , à peu  près  de  la  même  longueur;  mâchoires  droites, 
presque  carrées  et  coupées  à leur  sommet;  lèvre  triangu- 
laire. 

Ce  genre  ne  comprend  encore  qu’une  seule  espèce , Y arai- 
gnée aquatique  de  Linnæus  , de  Geoffroy,  de  Degeer,  etc. , 
et  qui,  dans  la  plupart  des  méthodes  ( V.  Aranéides),  for- 
inoitune  section  ou  petite  famille.  M:  Walckenaer,  en  adop- 
tant ce  genre  , l’a  également  isolé , et  en  a fait  le  type  de 
sa  division  des  naïades.  Mais  quoique  les  argyronètes  diffé- 
rent des  autres  aranéides  par  la  nature  de  leur  milieu  d’ha- 
bitation, l’ensemble  de  leurs  caractères  ne  les  rapproche  pas 
moins  des  autres  tubitèles  ou  araignées  tapissières  des  auteurs. 

Les  argyronètes,  par  la  disposition  des  yeux,  ont  de  l’af- 
finité avec  les  clubiones  nourrice,  atroce  , et  plus  particulière- 
ment avec  les  aranéides  filandières  ou  inéquilèles  qui  compo- 
sent le  genre  théridion.  Ces  yeux  sont  rapprochés,  presque  égaux 
entre  eux,  et  forment,  quatre  par  quatre,  deux  lignes  trans- 
verses,  parallèles,  dont  la  postérieure  est  un  peu  plus  longue  ; 
les  quatre  du  milieu  représentent  un  carré  , un  peu  plus 
étroit  en  devant , les  deux  yeux  intermédiaires  de  la  ligne  an- 
térieure étant  plus  rapprochés  et  presque  contigus  ; les  deux 
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3e  chaque  bout  sont  situés  sur  une  petite  élévation  oblique  , 
et  ne  sont  séparés  l’un  de  l’autre  que  par  un  très-petit  espace. 
De  même  que  dans  les  espèces  de  clubiones  citées  plus  haut, 
la  première  paire  de  pattes  , et  ensuite  la  quatrième , surpas- 
sent les  autres  en  longueur;  de  même  encore,  parmi  leurs 
six  filières  , il  y en  a quatre  plus  longues,  cylindracées  et  k 
peu  près  égales.  Les  mandibules  nous  offrent  aussi  une  grande 
ressenrtblance  ; elles  sont  robustes  et  verticales  ; leurs  cro- 
chets seulement  ne  font  que  s’appuyer  sur  les  dentelures  de 
la  première  pièce. 

On  retrouve  cette  identité  de  rapports  dans  la  forme  de 
leurs  habitations.  Les  seules  différences  organiques  bien  ap- 
préciables sont  prises  des  mâchoires  et  de  la  lèvre.  Les  mâ- 
choires , au  lieu-  de  se  terminer  en  sommet  d’ovale  , sont 
presque  carrées  et  coupées  transversalement , ou  du  moins 
très-obluses.  La  lèvre  forme  un  triangle  allongé  , dont  la 
pointe  est  mousse;  et  sa  longueur,  comparée  avec  celle  des 
mâchoires,  est  un  peu  plus  grande  que  celle  de  la  lèvre  des 
clubiones,  parce  que  les  mâchoires  des  argyronètes  sont  pro- 

{>ortionnellemcnt  un  peu  plus  courtes;  la  face  antérieure  de 
eur  lèvre  est  un  peu  convexe.  Les  palpes  cl  les  pattes  sont 
garnis  de  quelques  poils  plus  longs  et  plus  roides  , en  forme 
de  piquans,  mais  en  général  plus  soyeux  que  poilus.  *Le  tronc 
même  est  presque  glabre  ; sa  partie  antérieure  est  élevée  ; 
ses  côtés  offrent  quelques  lignes  enfoncées  et  disposées  en 
rayon.  L'abdomen  est  soyeux,  mou,  ovale  dans  les  femelles; 
plus  étroit  et  plus  allongé  , presque  cylindrique  , avec  la 
base  un  peu  plus  grosse  et  l’extrémité  opposée  un  peu  cour- 
bée , dans  les  mâles.  Les  individus  de  ce  dernier  sexe  sont 
ordinairement  plus  grands  que  ceux  de  l’autre,  et  ont  les  pattes, 
proportions  gardées , beaucoup  plus  longues.  Leurspalpes  se 
terminent  par  un  renflement  allongé , en  forme  de  fuseau , 
dont  l’extrémité  supérieure  va  en  pointe.  Ce  renflement , du 
moins  dans  lés  jeunes  individus  , est  composé  du  quatrième 
et  du  cinquième  articles;  ce  sont  deux  cônes,  à pointes  op- 

fiosées,  et  réunis  par  leur  base.  Dans  les  individus  adultes, 
e cinquième  article,  ou  le  dernier,  a,  en  dessous,  une 
cavité  ovale  , garnie  tout  autour  d"un  rebord  élevé,  écail- 
leux , et  en  dedans  d’une  peau  membraneuse.  On  y observe 
deux  corps  : l'un  immobile,  entièrement  écailleux,  reposant 
immédiatement  au  fond  de  la  cavité  , et  ayant  à son  bout 
antérieur  un  filet  courbé  en  arc;  l’autre  mobile,  moitié  écail- 
leux , moitié  membraneux,  de  figure  irrégulière,  terminé, 
au  bout  postérieur  , par  un  crochet  écailleux  , s’appuyant 
dans  une  cavité  intérieure  , revêtue  d’une  peau  molle  et 
flexible  , du  quatrième  article , lorsque  les  pièces  sont  en  re- 
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{►os.  Le  filet  de  la  première  entre  dans  la  seconde  ; tel  est 
'appareil  extérieur  de  l’organe  sexuel  du  mâle , mais  qui  ne 
se  développe  qu’avec  l’âge.  . 

Les  habitudes  de  VA.  aquatique  ont,  par  leur  singularité,  • 
fixé  l’attention  de  plusieurs  naturalistes  , entre  lesquels  l’on 
doit  citer  Clerck  et  l’auteur  d’un  mémoire  particulier  sur  ces 
animaux  , dont  quelques  observations  néanmoins  ont  été 
rectifiées  par  celles  de  Degeer. 

L 'A.  aquatique  vit  dans  les  eaux  dormantes  ou  coulant 
très-lentement  des  marais  et  des  fossés,  qui  ne  se  dessèchent 
pas,  du  moins  entièrement.  C’est  dans  l’intérieur  de  ces 
eaux , et  non  à la  surface,  qu’elle  habite,  différant  en  cela  de 
quelques  espèces  d’araignées  loups.  On  commence  à la  trou- 
ver dès  les  premiers  jours  chauds  du  printemps.  Elle  nage 
dans  une  position  renversée,  ayant  le  dessous  du  corps  tourné 
en  haut.  Son  abdomen  est  alors  enveloppé  d’une  bulle  d’air, 
et  paraît  comme  un  petit  globe  argentin  et  très-brillanl.  De- 
geer dit  même  que  le  corps  , à l’exception  des  pattes  , est 
tout  environné  d’une  couche  d’air  ; mais  je  n’ai  point  remar- 
qué tpi’elle  eût  autant  d’étendue.  On  voit  souvent  cette 
aranéide  venir  se  placer  à la  superficie  de  l’eau , s’y  tenir 
comme  suspendue  , et  ayant  l’extrémité  postérieure  de  son 
corps  hors  de  cet  élément.  Nul  doute  que  ce  ne  soit  pour 
respirer  et  se  former  cette  cloche  aérienne  , dont  son 
abdomen  est  recouvert  Nous  savons  aujourd’hui  quelle  est 
la  place  des  organes  de  la  respiration , et  ce  ne  sont  pas  les 
filières,  ainsi  que  Clerck  l’avoit  pensé.  Mais  comment*vient- 
elle  à bout  d’envelopper  une  grande  partie  de  son  corps  avec 
celte  masse  d’air?  Quelle  est  ja  cause  de  son  adhésion?  voilà 
des  problèmes  que  i’observation  n’a  pas  encore  résolus. 

Une  propriété  de  ces  aranéides,  non  moins  singulière  , 
est  celle  de  pouvoir  se  construire  au  sein  de  l’eau  , une  mai- 
son aérienne  , une  véritable  cloche  à plongeur , où  elles 
respirent  librement,  où  elles  vivent  en  sûreté,  et  qui  sert 
aussi  de  berceau  à leur  famille.  Nous  avons  comparé  cette 
retraite  à une  cloche  à plongeur  , parce  qu’elle  a non-seul  e- 
meut  la  même  destination , mais  encore  sa  forme , c'est-à- 
dire,  celfc  d’une  calotte,  ou  de  la  moitié  de  la  coque  d’un  œuf 
de  pigeon.  Elle  est  entièrement  remplie  d’air  , parfaitement 
close , à l’exception  de  sa  partie  inférieure  , où  est  une  ou- 
verture assez  grande  , qui  donne  entrée  et  sortie  à l’animal. 
Ses  parois  sont  minces  et  d’un  tissu  de  soie  blanche , forte  et 
serrée.  Un  grand  nombre  de  fils  irréguliers  la  fixent  aux  tiges 
des  plantes  ou  à d’antres  corps.  Quelquefois  la  partie  supé- 
rieure est  hors  de  l’eau,  mais,  le  plus  souvent , elle  y est  en- 
tièrement plongée  ; son  habitant  est  ainsi  environné  d'air. 
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Elle  s’y  tient  tranquillement,  la  tête  ordinairement  en  bas,  si- 
tuation qui  lui  permet  de  voir  plus  facilement  ce  qui  se  passe, 
de  guetter  sa  proie  , et  de  s'échapper  au  moindre  danger. 
Degeer  l’y  a vue  aussi  la  tête  en  haut  et  les  pattes  appliquées 
contre  le  corps. 

Il  est  facile  de  concevoir  la  manière  dont  l’argyronète  in- 
troduit l’air  dans  sa  cloche  , et  comment  elle  la  remplit 
totalement.  Dans  le  principe  , l’eau  occupe  sa  capacité  inté- 
rieure. Pour  la  vider  et  y substituer  l’autre  fluide  , l’animal 
va  successivement  à la  surface  de  l’eau  , se  charge  d’une 
bulle  d’air  , la  transporte  dans  son  habitation,  s’y  dégage 
de  sa  provision  aérienne,  et  déplace  une  masse  égale  d’eau, 
qui  sort  par  l’ouverture  inférieure.  En  répétant  plusieurs 
fois  ce  manège,  il  réussit  à expulser  toute  l’eau  de  sa 
cellule,  et  y introduit  le  même  volume  d’air.  Les  mâles,  ainsi 
que  les  femelles  , se  construisent , et  dans  tous  les  temps 
favorables  de  l’année  , de  semblables  habitations  , ce  qui 
démontre  l’analogie  que  nous  avons  remarquée , à cet  égard, 
entre  les  argyronètes  et  les  autres  aranéides  de  la  même  tribu 
ou  les  tubitèles.  Degeer  trouva,  au  mois  de  décembre  , une 
de  ces  cloches  , fermée  de  toutes  parts , et  où  l’aniinal  étoit 
comme  emprisonné  11  en  sortit  par  une  déchirure  que  cet  ob- 
servateur y avoit  faite,  et  se  mit  aussitôt  à sucer  une  aselle 
d’eau  douce  qu’il  lui  présenta.  Il  est  prqbable  que  ces  ara- 
néides se  claquemurent  ainsi  pour  passer  l’hiver.  Le  même 
naturaliste  ainsique  Clerck  ont  conservé,  dans  le  même  vase, 
plusieurs  individus  des  deux  sexes,  sans  qu’ils  se  soient  entre- 
mangés  ; et  quoiqu’ils  eussent  été  privés  , pendant  plusieurs 
jours  , de  nourriture , tout  se  passa  dans  le£  rencontres  de 
mâle  à mâle  et  de  femelle  à femelle , en  de  simples  tâtonne- 
mens  ou  en  des  attaques,  sans  aucune  suite  meurtrière  : ainsi 
l’auteur  du  Mémoire  sur  les  araignées  aquatiques  leur  a faus- 
sement attribué,  par  présomption  peut-être , un  naturel  cruel 
et  vorace  à l’égard  de  leur  propre  espèce. 

Les  œufs  sont  ronds , d’un  jaune  couleur  de  soufre,  et  ren- 
fermés dans  un  cocon  globuleux,  soyeux,  et  dont  le  volume 
occupe  environ  le  quart  de  la  capacité  intérieure  de  la  cel- 
lule. La  femelle  se  tient  constamment  auprès,  ayant  l’abdo- 
men dans  l’intérieur  de  son  habitation  , et  le  tronc  dans 
l’eau.  Clerck  a vu  plusieurs  petits  nager  dans  le  mois  de 
juillet , ce  qui  suppose  que  la  ponte  s’est  effectuée  dans  le 
courant  du  mois  précédent.  Elle  a lieu  un  peu  plus  tôt  sous 
notre  climat 

ArgyronÈTE  AQUATIQUE,  A ranea aquaiica , Linn. , Geoff. , 
Deg.  ,Fab.,  Walck.,  labl.  desaran., p.  84;  Clerck,  aran.  suec. , 
pag.  *43,  pl.  6,  tab.  8 ,fig.  1.  a.  Lalande  de  Liguac,  Mém.  pour 
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servir  à commencer  l’histoire  des  araig.  aquat. , Paris  1 7^9  ; de  i 
grandeur  moyenne , d un  brun  noirâtre,  avec  l’abdomen  plus 
foncé,  soyeux,  ayant. sur  le  dos  quatre  points  enfoncés  et 
une  tache,  oblonguc , plus  obscure  et  peu  marquée.  Le  mâle 
est  plus  fort  et  aies  pattes  plus  longues.  J’ai  trouvé  abondam- 
ment celte  espèce  dans  les  mares  et  les  fossés  du  Petit- 
Gentilli,  aux  environs  de  Paris,  aux  premiers  jours  du  prin- 
temps. Elle  habite  aussi  la  Hollande,  la  Suède,  etc.  (L.) 

ARIA.  V.  Alizier.  (s.) 

ARIA  BEPOU.  C’est  I’Azédarach.  (b.) 

ARIA  VÉELA.  Nom  malabar  du  Mozawbé  visqueux. 

(B-) 

ARIANE.  V.  Satyre,  (l.) 

ARIEL.  C’  est  le  nom  que  les  Arabes  des  confins  de 
4’ Abyssinie  donnent , selon  Bruce  , à un  quadrupède  de  la 
grosseur  d’une  gazelle , qui  est  blanc  sur  une  partie  du  dos 
et  sur  toute  la  croupe  ; une  ligne  noire  prend  depuis  la 
hanche  et  descend  jusqu’à  la  jointure  des  jambes  de  der- 
rière : les  ariels  ne  vont  qu’en  troupes  , et  courent  avec  une 
grande  légèreté.  11  paroît  que  ces  animaux  appartiennent  au 
genre  des  Antilopes  ; mais  l’on  ne  sauroit  dire  à quelle 
espèce  il  convient  de  les  rapporter,  (s.  et  desm.) 

AR1GNAN-OUSSOU.  Nom  du  Hocco  au  Brésil.  On 
l’a  attribué  aussi  au  Dindon. 

ARILLE.  V.  Graines  ou  Semences. 

ARIMANON.  V.  Perruche,  (v.) 

ARIN-DRANTO.  Arbre  de  Madagascar,  dont  on  ne 
connoît  pas  le  genre.  (B.) 

ARïSARON.  Nom  spécifique  d’un  Gouet.  (b.) 

ARISTÉE  , Aristea.  Genre  de  plantes  établi  par  Aiton, 
dans  la  Iriandric  monogynie  , et  dans  la  famille  des  Iridées, 
pour  placer  le  morea  Africana  de  Linna*us , qui  s’écarte  des 
autres  MorÉES.  11  offre  pour  caractères  une  corolle  de  six 
pétales,  un  style  décliné, un  stigmate  infundibuliforme , ou- 
vert , une'  capsule  inférieure  et  polysperme. 

Ce  genre  renferme  aujourd’hui  plusieurs  espèces , toutes 
originaires  du  Cap  de  Bonne-Espérance  , et  la  plupart 
figurées  dans  le  Botanical  magazine  de  Curtis.  (B.) 

ARISTIDE  , Aristida.  Genre  de  plant  es  de  la  triandrie 
digynie  et  de  la  famille  des  Graminées,  dont  les  caractères 
sont  d’avoir  : une  balle  calicinàle  bivalve  et  ordinairement 
uniflore  ; une  balle  florale  univalve  et  terminée  par  trois 
barbes  à son  sommet  ; trois  étamines  ; un  ovaire  supérieur 
chargé  de  deux  styles  capillaires;  une  semence  nue,  enve- 
loppée par  la  fleur. 

Les  plantes  de  ce  genre  ont,  en  général,  le  port  des  FÉ- 
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TiJQttES  et  ne  présentent  rien  de  particulier  à faire  connoître. 
J’en  ai  observé,  pendant  mon  séjour  en  Amérique,  plusieurs 
espèces  qui  toutes  ont  un  fanage  si  dur  et  si  insipide,  qu’au- 
cun animal  ne  le  mange  : il  est  probable  qu’il  en  est  de  môine 
des  espèces  propres  à l’Asie  et  à l’Afrique.  La  plus  ancienne- 
ment connue,  des  trente  qui  y entrent,  est  appelée  Aristide 
de  l’Ascension  , parce  que  c’est  dans  cette  île  qu’Osbeck  l’a 
trouvée  ; elle  formoit  à cette  époque , avec  la  Rubéole  li- 
gneuse , I’Euphorbe  à fleurs  d’origan  et  le  Pourpier  , 
toute  la  flore  de  cette  île.  Mais  Bory-Saint-Vincent , qui 
vient  de  la  visiter  de  nouveau , n’y  a pas  trouvé  une  seule 
plante,  ce  qui  feroit  croire  qu’elles  ont  été  détruites. 

Les  genres  Curtopogon,  Ciiaetarie,  Artiirateron  et 
HétÉROStÈge,  ont  été  établis  aux  dépens  de  celui-ci.  (b.) 

ARISTOLOCHE  , Aristolochia.  Genre  de  plantes  de  la 
gynandrie  hexandrie,  et  de  la  famille  des  asaroïdes , dont  les 
caractères  sont  : un  calice  d’une  seule  pièce,  coloré,  tu- 
buleux , irrégulier , ventru  à sa  base , élargi  à son  owfice  , et 
dont  le  bord  est  prolongé  en  forme  de  languette  ; six  an- 
thères portées  sur  le  pistil,  et  situées  au-dessous  des  divisions 
du  stigmate  ; qn  ovaire  inférieur,  ovale,  oblong,  anguleux, 
surmonté  d’un  style  très-court,  et  terminé  par  un  stigmate  con- 
cave à six  divisions.  Le  fruit  est  une  capsule  ovale , hexagone , 
s’ouvrant  par  la  base , et  formée  de  six  loges  qui  renferment 
un  grand  nombre  de  semences  aplaties. 

Ce  genre  contient  une  trentaine  d’espèces  qui  sont  li- 

?;neuses  ou  herbacées,  volubles  ou  droites  ; toutes  ont  le» 
euilles  alternes,  souvent  cordiformes  ; les  fleurs  axillaires, 
et  quelquefois  remarquables  par  leur  grandeur  ou  leur  forme 
baroque  : plusieurs  sont  très-employées  en  médecine. 

Parmi  les  espèces  à tiges  grimpantes , on  remarque  : 
L’Aristoloche  odorante  , dont  les  feuilles  sont  en  cœur, 
les  pédoncules  solitaires  et  la  fleur  rouge.  Elle  croît  à la  Ja- 
maïque et  au  Mexique.  Toutes  les  parties  de  cette  plante  ont 
une  odeur  forte  , mais  agréable  : on  dit  sa  décoction  bonne 
pour  fondre  les 'tumeurs,  guérir  la  fièvre,  la  morsure  des 
serpens , etc. 

L’Aristoloche  anguicide,,  qui  approche  beaucoup  de  la 
précédente , mais  dont  les  feuilles  sont  accompagnées  de 
stipules  cordiformes  , la  fleur  verte  veinée  de  rouge  , et  l’o- 
deur nauséabonde.  Cette  plante  croît  dans  la  Nouvelle- 
Espagne.  On  rapporte,  et  Jacquin l’assure , qu’on  fait  fuir 
tous  les  serpens  lorsqu’on  s’approche  d’eux  avec  la  racine  de 
cette  plante  à la  main  , ce  qu’il  attribue*  à son  odeur.  Lors  • 
qu’on  met  une  gputte  de  son  suc  dans  la  bouche  d'un  serpent, 
il  devient  comme  héhèté  et  cesse  d’ôtre  dangereux  pendartt 
quelques  heures  ; lorsqu’on  eu  met  davantage,  il  est  saisi  d’un 
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tremblement  convulsif  qui  le  mène  à la  mort.  Ce  même  suc  , 
appliqué  sur  une  morsure  récente  d’un  serpent  venimeux  , 
ou  pris  à l’intérieur  dans  cette  circonstance  , guérit  imman- 
quablement la  personne  qui  en  fait  usage.  Cette  racine  est 
appelée  apinel  par  les  habitans  du  Brésil  ; les  feuilles  et  les 
tiges  jouissent  de  la  même  propriété , mais  à un  degré  in- 
férieur. 

L’Aristoloche  à grandes  feuilles  , Aristolochia  sipho 
l’Héritier:  se  trouve  naturellement  dans  les  bois  delà  Ca- 
roline et  de  la  Virginie , et  vient  fort  bien  en  pleine  terre 
aux  environs  de  Paris.  C’est  une  plante  qui  mérité  d’être 
cultivée  pour  la  beauté  de  ses  feuilles,  qui  sont  en  cœur  et 
ordinairement  de  six  à huit  pouces  de  diamètre  : elle  est 
propre  surtout  à faire  des  tonnelles  imperméables  aux  rayons 
du  soleil  : elle  demande  un  terrain  frais  et  profond.  Les 
fleurs  , qui  ont  la  forme  d’une  pipe  turque , sont  très-singu- 
lières , et  frappent  toute  personne  qui  les  voit  pour  la  pre- 
mière fois.  On  la  multiplie  de  semences,  de  marcottes  , et 
même  de  boutures. 

L’Aristoloche  a grandes  fleurs  a la  tige  ligneuse,  grim- 

fiante  , les  feuilles  en  cœur,  entières , les  fleurs  grandes , so- 
itaires , avec  un  appendice.  C’est  à la  Jamaïque  qu’elle  se 
trouve.  Elle  se  fait  remarquer  des  plus  indifférens  par  la 
grandeur  de  sa  fleur,  qui  exhale  l’odeur  de  chair  corrompue 
à un  éminent  degré.  On  regarde  sa  racine  comme  un  poison 
qui  tue  les  cochons  qui  en  mangent. 

On  ne  cite  point  d’aristoloches  de  cette  division  en  Eu- 
rope ; mais  parmi  celles  de  la  seconde  , c’est-à-dire  , à tiges 
droites,  on  en  trouve  quatre,  dont  trois  sont  fort  connues 
dans  les  boutiques  d’apothicaires,  à raison  de  leurs  usages 
médicinaux. 

La  première  est  I’Aristoloche  ronde  , dont  les  feuilles 
sont  en  cœur,  obtuses,  sessiles  , et  les  fleurs  solitaires  : elle 
croît  dans  les  parties  méridionales  de  la  France. 

La  seconde  est  1’ Aristoloche  longue,  dont  les  feuilles 
sont  en  cœur,  obtuses , pétiolées , et  les  fleurs  solitaires  : elle 
croît  dans  les  mêmes  endroits  que  la  précédente. 

La  troisième,  1’ Aristoloche  clématite,  dont  les  feuilles 
sont  en  cœur,  pointues , et  les  fleurs  rassemblées  plusieurs 
ensemble  : elle  croît  dans  toute  l’Europe , sur  le  bord  des 
rivières , dans  les  lieu*  argileux. 

Ces  trois  plantes  ont  une  odeur  forte  , une  saveur  âcre  et 
très-amère  ; leurs  radines  passent  pour  être  emménagogues , 
atténuantes , toniques , vulnéraires  , détersives  : celles  de  la 
seconde  sont  les  plus  estimées.  • 
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On  trouve  encore  dans  cette  division  1' Aristoloche  ser- 
pentaire, plus  connue  sous  le  nom  de  serpentaire  de  Virginie , 
qui  cart't  dans  la  Virginie  et  les  Carolines,  dans  les  bois;  sa 
racine  est  fibreuse  ; sa  tige  est  flexueuse  ; scs  feuilles  oblon- 

Ses  et  en  cœur;  ses  fleurs  placées  au  collet  de  la  racine. 

nen  fait  le  plus  grand  cas  en  Amérique,  et  il  paroît  qu’aux 
vertus  des  précédentes  , qu’elle  possède  à un  plus  haut  de- 
gré, elle  joint  celle  d’être  un  puissant  antidote  contre  la  mor- 
sure des  serpens  , contre  les  vers  intestinaux  , contre  les 
maladies  vénériennes  , la  fièvre  , etc.  relie  est  très-aroma- 
tique. Je  l’ai  employée  fraîche  pour  guérir  un  nègre  mordu 
par  un  serpent  venimeux,  et  je  crois  qu’on  peut  la  mettre  au 
nombre  des  plus  actifs  sudorifiques  connus.  Quelques  gouttes 
d’eau  dans  laquelle  j’en  avois  fait  infuser , ont  suffi  pour  ex- 
citer en  moi  une  transpiration  abondante  ; et  le  nègre  en 
question  , qui  en  prenoit  de  fortes  doses  -,  étoit  dans  un  état 
perpétuel  de  sueur,  j ' ' 

Cette  plante  ne  s’élève  pas  à plus  de  six  à huit  pouces,  est 
toujours  solitaire  et  ne  pousse  que  fort  tard;  de  sorte  qu’elle 
est  très-difficile  à trouver  parmi  les  grandes  plantes  qui  cou- 
vrent le  sol  des  bois  en  Amérique  ; et  de  plus  , ses  feuilles 
sont  presque  toujours  mangées  par  la  chenille  du  papillon 
troile:  aussi  "sa  racine 'est-elle  chère  ; même  dans  le  pays. 
V.  pl.  A.  i5,  où  elle  est  figurée,  (b.) 

ARISTOLOCHES.  Famille  de  plantes  appelée  ASàRoï- 
DES,  par  Ventenat.  (B.) 

ARISTOTÈLE,  Arislotelia.  Genre  de  plantes  de  la  do- 
décandrie  monogynie  , dont  les  caractères  sont  : calice  tur- 
biné à cinq  ou  six  divisions;  corolle  de  cinq  à six  pétales,  al- 
ternes avec  les  découpures  du  calice,  et  insérés  sur  la  partie 
extérieure  de  son  disque  ; quinze  à dix-huit  étamines  alternes 
avec  les  pétales  ; ovaire  arrondi.,  dont  le  style  est  trifide  et 
les  stigmates  au  nombre  de  trois;  baie  pisiforme , tri—' 
gone  , triloculaire,  à loges  ù une  ou  deux  semences  convexes 
d’un  côté.  * , 

Ce  genre  a été  établi  par  l’Héritier  , sur  un  arbuste  du 
Chili,  dont  les  feuilles  sont  opposées,  toujours  vertes  et  mu- 
nies de  stipules  caduques  ; les  fleurs  disposees.en  grappes  axil- 
la*es  ou  terminales,  et  munies  de  petites  bractées.  Ses  fruits, 
gros  comme  une  cerise,  sont  légèrement  acides  , et  servent, 
dans  le  Ghili , à faire  une  boisson  rafraîchissante , qu’on  dit 
avantageuse  dans  les  fièvres  malignes. 

L’ aristotèle  est  appelée  marqui  par  les  Chiliens  ; elle  fleurit 
tous  les  ans  dans  les  orangeries  des  jardins  de  Paris,  (b.) 

ARISTOTELÉE  , Ans/otelea.  Plante  annuelle  à racines 
bulbeuses,  oblonguçs,  fasciculées;  g feuilles  radicales,  tubu- 

n.  34 

m 


* 


’Digitized  by  Google 


53o  A R M 

lées,  trinervées,  courbes;  à hampe  cylindrique,  presque  nue, 
terminée  par  un  épi  contourné  en  spirale,  et  garni  de  fleurs 
pourpres,  sessiles  et  inodores,  qui  forme  un  genre  selon  Lou- 
reiro  , mais  lequel  paroît  devoir  entrer  dans  celui  a^ielé 
Néottie  par  les  autres  botanistes,  (b.) 

ARJONE,  Arjona.  Plante  vivace  à racine  fusiforme;  à 
tiges  nombreuses  , filiformes  , très-dures;  à feuilles  éparses, 
engainantes,  aiguës  et  écartées  à leur  pointe  ; à fleurs  jau- 
nâtres , terminales , ramassées  , presque  sessiles  , couvertes 
par  des  bractées , laquelle  forme  un  genre  dans  la  pentan- 
drie  monogynie  et  dans  la  famille  des  ThymelÉKS. 

Ce  genre  présente  pour  caractères  un  calice  de  deux  fo- 
lioles concaves  et  persistantes;  une  corolle  infundibuliforme 
à tube  allongé  , divisé  en  cinq  parties  : cinq  étamines  très- 
courtes  ; un  ovaire  supérieur,  ovale  , couronné  par  cinq 
écailles  très-courtes , et  terminé  par  un  style  â stigmate  bila- 
mellé;  une  baie  globuleuse,  biloculaire,  qui  conserve  les 
marques  des  écailles. 

L’Arjone  tubéreuse  croît  dans  l’Amérique  méridionale , 
où , on  en  mange  sa  racine  sous  le  nom  de  R esc  a do.  (b.) 

ARLE  , pour  Huri.e.  (s.) 

ARLEQUIN.  Klein  nomme  ainsi  un  oiseau  d’Asie  varié 
de  bleu,  de  cendré,  de  brun  et  de  jaune.  Il  le  donne  pour  uu 

Rossignol,  (v.) 

ARLEQUIN.  V.  Colibri  arlequin,  (v.) 

ARLEQUIN  DE  CAYENNE.  Nom  vulgaire  du  Prions 
longimane  d’Olivier.  V.  Lamie  et  Macrope  (o.  l.) 

Arlequin  doré.  Nom  donné  par  Geoffroy  à la  Chryso- 
MÈle  CÉRÉALE,  Chrysomela  cerealis.  V.  ChrysomÈLE.  (o.) 

Arlequin  velu.  Nom  donné  par  Geoffroy  à la  Cétoine 
VELUE  , Ceionia  hirta.  V.  Cétoine,  (o.) 

ARLEQUINE.  Nom  que  les  marchands  donnent  à deux 
espèces  de  coquilles  du  genre  Porcelaine,  (b.) 

ARMAD1LLE,  du  mot  espagnol  U.TATOU.Seba 

a donné  au  pangolin  la  dénomination  à'armadille  à écaille  de 
Ceylan.  V.  Pangolin,  (s.) 

ARM  AD  ILLE,  Armadillo , Lat.  Genre  de  crustacés,  de 
l’ordre  des  isopodes,  section  des  ptérygibranebes,  ayant  pour 
caractères  : quatre  antennes  , dont  les  intermédiaires  très- 
petites,  à peine  distinctes,  et  dont  les  extérieures  ou  latérales , 
sétacées,  de  sept  articles  , insérées  dans  une  fossette  relevée 
sur  ses  bords  ; appendices  l'.réraux  du  bout  de  la  queue  , ne 
faisant  point  de  saillie , terminés  par  un  article  triangulaire  ; 
corps  se  roulant  en  boule.  * 

C’est  surtout  par  ce  dernier  caractère  que  ces  crustacés  se 
distinguent  des  cloportes , ayec  lesquels  ils  ont  de  très-grands 
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rapports  de  formes  et  de  manière  de  vivre.  Leurs  écailles 
branchiales  et  supérieures  ont  sous  le  bord  inférieur  une  ran- 
gée de  trois  à quatre  petites  ouvertures , où  l’air  s’insinue 
et  pénètre  ensuite  dans  l’organe  respiratoire  , renfermé  dans 
la  duplicature  de  ces  écailles. 

Armadiixe  commun  , Oniscus  armadil/o  , Linn.  ; Cuvier, 
Jouni.  d’hist.  nat.,  tom.  a,  pag.  a3,  pl.  26  ,fig.  i4-i5.  D’un 
gris  plombé,  avec  le  bord  postérieur  des  anneaux  blanchâtre. 
Très-commun  sous  les  pierres  et  au  bas  des  murs. 

Panzer  en  a représenté  une  variété  sous  le  nom  d 'oniscus 
anereus.  Faun.  insect.  gêna.  jase.  62  ,ftg.  22. 

Armadille  mélangé,  Oniscus  variegatus ,W  \W.Eniom.  tom.  4, 
tab.\\,fig.  16.  Noir,  avec  les  bords  des  anneaux  et  des  taches 
blanches.  Au  midi  de  la  France.  V.  encore  l’ oniscus  pulchellus 
de  Panzer,  ibid.  ,fig.  ai. 

Le  genre  armadille  de  M.  Cuvier  (Journ.  d'hist.  nat.  ) est  le 
même  que  celui  de  Glomcris.  V.  ce  mot.  (l.) 

ARMARINTE  , Cachrys.  Genre  de  plantes  de  la  pen- 
tandrie  digynie  et  de  la  famille  des  ombellifères,  dont  le  ca- 
ractère est  d’avoir  l’ombelle  générale  et  les  partielles  égale- 
ment munies  de  collerettes  de  plusieurs  folioles  souvent  dé- 
coupées ; un  calice  entier;  cinq  pétales  lancéolés  et  égaux; 
cinq  étamines  ; un  ovaire  inférieur,  chargé  de  deux  styles  , 
et  terminé  par  un  stigmate  globuleux  ; deux  grosses  semences 
demi-ovales  , réouvertes  d’une  écorce  épaisse  et  fongueuse. 

Ce  genre  comprend  une  dizaine  d’espèces  propres  aux 
parties  méridionales  de  l’Europe  , et  dont  les  feuilles  sont 
très  - composées , les  Heurs  jaunes.  Une  seule  , I’Arma- 
rinte  À fruits  anguleux  , Cachrys  libanotis , Linn.  , est 
de  quelque  usage.  Cette  dernière  a les  feuilles  bipinnées  , 
et  lenrs  folioles  aiguës  et  multifides  ; les  semences  lisses  , 
mais  cependant  sillonnées  profondément.  Toutes  ses  par- 
ties ont  une  saveur  âcre  et  une  odeur  aromatique  d’encens  , 
mais  ses  semences  et  sa  racine  plus  que  ses  feuilles.  On  la 
regarde  comme  échauffante , astringente  et  antihysterique. 
Elle  croît  tout  autour  de  la  Méditerranée , et  forme , dans 
Gœrtner,  un  genre  sous  le  nom  de  Liranote. 

On  emploie  aussi , • comme  odontalgique  , 1’ Armarinte 
ODONT algique  qui  croît  en  Sibérie  , et  dont  les  caractères 
ront  d’avoir  les  feuilles  radicales  surdécomposées,  couvertes 
de  poils  blancs,  la  tige  nue  et  les  semences  unies.  (B.) 

ARMÉ.  Nom  spécifique  d’un  poisson  du  genre  Silure, 
Silurus  milüaris , Linn.,  qu’on  trouve  en  Asie,  suivant  Lin- 
naeus,  et  à §urinam,  suivant  Bloch.  V.  au  mot  Silure. 

On  appelle  aussi 'de  ce  nom  les  coitus  quadricornis  et  cata- 
phractus  de  Linnæus.  V.  au  mot  Cotte.  (b.) 
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ARMELLINA,  de  Klein  ; ARMELINI , de  Gesnetf. 
C’est  la  Marte  hermine,  (desm.) 

ARMÉNISÏAIRE.  C’est  un  des  noms  des  Méduses,  (b.) 

ARMENTA  de  Laët.  Cet  animal  paroît  être  le  Bison 
d’Amérique.  V.  Bœuf,  (desm.-) 

ARMES  ET  DÉFENSES  DES  ANIMAUX.  La  na- 
ture ayant  créé  des  carnivores  pour  mettre  l’équilibre  dans 
le  règne  animal  et  pour  détruire  l’excès  des  espèces  trop 
nombreuses  ou  trop  fécondes , qui  épuiseroient  le  règne  vé- 
gétal , a donné  aux  premiers  des  armes  pour  attaquer , et 
aux  secondes  d’autres  armes  pour  se  défendre.  Nous  ne  par- 
lerons point  ici  des  ruses  que  mettent  en  usage  les  espèces 
f oibles  pour  se  soustraire  à leurs  implacables  ennemis , ni 
des  finesses  des  petites  races  carnivores  qui  ne  peuvent  pas 
vaincre  leur  proie  par  la  force.  Ces  industries  particulières 
à chaque  espèce  , émanent  de  son  instinct  et  de  son  organi- 
sation; il  en  sera  fait  mention  à chacun  de  leurs  articles. 

Les  animaux  ont  deux  sortes  d’armes  : les  unes  purement 
défensives  , les  autres  offensives  ; et  celles-ci  sont  exclusive- 
ment le  partage  des  espèces  carnivores  ; car  les  cornes  des 
ruminans , de  ceâ  timides  et  paisibles  animaux , servent  à 
leur  défense  et  non  pas  à l’attaque  , comme  on  pourroit  le 
penser,  excepté  au  temps  du  rut. 

Il  est  donc  vrai  que  la  guerre  est  un  besoin  dans  la  nature; 
qu’il  y a des  êtres  formés  pour  détruire  , et  des  races  inno- 
centes destinées  à la  mort,  à servir  de  pâture  à leurs  tyrans; 
que  la  dent  cruelle , l’ongle  déchirant  ont  été  donnés  au 
tigre,  à la  panthère  ; et  que  la  nature  leur  a dit  : Ya  dévorer  le 
foible  , opprimer  l’innocent  ; sois  barbare  , inexorable  ; il  le 
faut  , sans  cela  tune  peuxpas  vivre  ; meurs  ou  tue  ; ne  t’ai-je 
pas  donné  la  force  et  les  armes  ? c’est  à toi  d’en  faire  usage. 

Plus  j’examine  cette  objection  terrible  contre  la  divine 
sagesse , plus  je  me  confirme  dans  l’opinion  que  nous  lui  im- 
putons à tort  la  cruauté  et  l’injustice.  Mettons-nous  au  vrai 
point  de  vue  pour  en  bien  juger.  Tout  animal  doit  mourir  , 
c’est-à-dire,  éprouver  une  certaine  douleur  à sa  destruction; 
qu’elle  arrive  plus  tôt  ou  plus  tard,  qu’importe  ? l’individu  en 
sera-t-il  plus  ou  moins  heureux  r*  Mourir  de  la  fièvre  ou  de 
la  morttore  d’un  serpent,  lequel  sera  plus  douloureux?  Je  n’y 
vois  pas  grande  différence.  11  faut  toujours  périr  une  fois , et 
il  ne  sert  à rien  de  reculer.  • r • 

On  sè  récrie  sur  la  férocité  du  tigre,  du  loup  , etc.  Cepen- 
dant, à vrai  dire,  que  cherchent  ces  anittiaux?  rien  qu’à  se 
nourrir  ; et  ne  pouvant  pas  digérer  les  plantes,  ils  ont  recours 
à la  chair.  Les  hommes  en  font  autant.  Est-ce  par  cruauté'? 
*.st-ce  pour  avoir  Je  plaisir  de  faire  souffrir  le  boeuf  que  nous 

. *’  ' • **'•  • sr- 
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le  tuons  ? Si  le  Lié  nous  suffisoit , pourquoi  donnerions-nous 
la  mort  à ces  animaux  liumbles  et  dociles,  qui  cultivent  nos 
campagnes?  N’est-ce  donc  pas  le  besoin,  la  nécessité  de  vivre, 
qui  force , nous  et  les  animaux  carnivores , à détruire  d’au- 
tres animaux?  Rien  n’est  plus  faux  que  de  supposer  dessen- 
timens  de  férocité  aux  animaux  carnassiers.  Quand  le  lion 
est  bien  repu  , il  est  doux  comme  l’agnéau.  On  a très-faus- 
sement exagéré  l’instinct  sanguinaire  du  tigre.  A quoi  lui  ser- 
viroit  une  inutile  férocité , lorsqu'il  a mangé  suivant  ses  be- 
soins ? On  a la  preuve,  au  contraire,  que  tout  animal  ne  fait 
rien  que  ce  que  le  besoin  lui  commande.  La  paresse  suffi- 
roit  môme  pour  que  le  tigre  vécût  tranquille  tantque  la  né- 
cessité ne  le  forceroit  point  d’attaquer.  Aimant  la  chair  fraî- 
che , il  ne  se  donneroit  pas  seulement  la  peine  de  tuer  sa 
proie  d’avance. 

Mais  enfin , répliquera-t-on , pourquoi  créer  des  espèces 
carnivores  ? Eh  bien  ! seriez-vous  d’avis  d’exterminer  l’es- 
pèce des  chats  pour  laisser  multiplier  4 l’aise  celle  des  souris 
dads  vos  greniers?  Vous  me  direz  : Quel  bien  fait  le  loup? 
Ne  mange-t-il  pas  les  moutons,  les  lièvres,  les  lapins?  Et 
moi  je  vous  dis  que  si  le  loup  vous  est  nuisible  d’une  part , 
il  vous  est  aussi  fort  utile  d’une  autre  , sans  que  vous  vous  en 
doutiez.  Il  s’en  faut  beaucoup  que  cet  animal  trouve  tou- 
jours à se  régaler  de  moutons  et  de  lièvres  ; mais  il  dévore 
chaque  jour  une  grande  quantité  de  taupes,  de  loirs,  de  mu- 
lots, qui  dévastent  nos  campagnes.  Il  fait  la  guerre  aux  es- 

I»èces  qui  nous  échappent,  et  il  n’y  a point  «ranimai  dans 
’univers  qui  soit  absolument  nuisible,  sans  avoir  la  moindre 
utilité  ; car  ces  petites  espèces  mêmes  ont  leur  but  dans  le 
monde  ; leur  surabondance  seule  peut  avoir  ses  inconvé- 
niens,  et  exige  sa  répression  au  moyen  des  races  carnivores. 
Plus  vous  étudierez  l’histoire  naturelle , plus  vous  serez 
convaincu  de  cette  vérité.  La  suprême  sagesse  me  paroît  donc 
entièrement  justifiée;  d’ailleurs,  je  ne  puis  comprendre  pour- 
quoi elle  auroit  établi  le  mal  absolu  sur  la  terre , sans  néces- 
sité ; elle  ne  fait  jamais  rien  en  vain.  Notre  ignorance  de 
ses  lois  nous  a rendus  téméraires  et  prompts  à l’accuser  ; 
car  la  présomption  est  toujours  compagne  de  la  sotte  stu- 
pidité. 

De  la  nécessité  des  espèces  carnivores  pour  réprimer  l’ex- 
cessive pullulation  des  autres  animaux  , pour  détruire  les  ca- 
davres , ronger  les  charognes , harceler  les  infirmes , purifier 
enfin  le  domaine  de  la  nature  , et  ne  laisser  sur  la  terre  «pie 
les  individus  sains  et  vigoureux,  naît  la  nécessité  désarmés, 
aux  uns  pour  attaquer , aux  autres  pour  se  défendre.  Loin 
que  la  nâture  ait  été  cruelle  , on  la  voit  secourir  sans  cesse 
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les  plus  (bibles  , en  leur  accordant , soit  la  ruse  et  l'indus- 
trie , soit  des  armes  défensives  ou  des  couvertures  impéné- 
trables. 

Parmi  les  quadrupèdes  vivipares,  les  armes  sont  les  dents, 
les  griffes  et  les  cornes.  Les  singes  savent  lancer  des  pierres  et 
se  défendre  avec  des  branches  d’arbres;  Les  babouins  mordent 
avec  beaucoup  de  férocité.  On  trouve  dans  les  makis  un  na- 
turel approchant  de  celui  du  renard  ; cependant  ils  sont  fru- 
givores. Les  chauve-souris  ont  des  dents  fines,  pointues,  et 
denticulées  , qui  mordent  profondément  ,•  et  quelques-unes 
ont  la  langue  rude  comme  les  chats;  elles  s’en  servent  pour 
lécher  fortement  et  sucer  le  sang,  comme  on  le  dit  des  vam- 

Î lires  ou  des  roussettes  ( vesperlilio  vampirus , Linn.  ).  Dans 
es  hérissons , il  n’y  a que  des  armes  défensives  ; ce  sont  des 
gros  poils  roidcs  et  pointus  sur  le  corps.  Ces  animaux  se 
mettent  en  boule  à l’approche  des  chiens , des  loups  , des  4 
renards , qui  ne  savent  de  <juel  côté  l’entamer , se  piquant 
le  nez  partout.  Les  musaraignes  mordent  vivement  ; mais 
on  a eu  tort  de  prétendre  que  cette  morsure  étoit  venimeuse. 
Les  taupes  détruisent  beaucoup  de  vers  et  de  larves  d’insectes. 
Onconnoît  l’instinct  sauvage  et  bnital  des  ours,  qui  se  ser- 
vent de  leurs  dents  vigoureuses  ; leur  morsure  est  cruelle  et 
tenace , car  ils  ne  lâchent  presque  jamais  prise.  Ils  savent 
aussi  étouffer  leurs  adversaires  entre  leurs  pattes  en  se  te- 
nant debout.  Les  blaireaux,  kinkajous  , ratons,  mangoustes, 
ne  font  usagq  que  de  leurs  dents  ; ils  sont  plutôt  goulus  et  vo- 
races que  cruels.  Les  martes,  fouine.4,  putois  , mouffettes , 
loutres , etc.  n’attaquent  point  à force  ouverte  ; ce  sont  des 
animaux  cauteleux  et  hypocrites,  qui  vont  obliquement  à 
leurs  fins.  Les  lions  , tigres,  léopards,  lynx,  etc..,  aiment  la 
chair  fraîche  , se  tiennent  en  embuscade,  atteignent  d'un 
bond  leur  proie,  la  dévorent  toute  vivante.  Us  sont  aussi  les 
mieux  armés  de  tous  les  quadrupèdes,  ayant  des  dents  fortes, 
des  griffes  rétractiles , beaucoup  de  vigueur  , d’agilité , et 
voyant  clair  pendant  la  nuit.  Le  genré  des  chiens,  loups  , 
renards,  chacals,  hyènes,  est  féroce  et  sanguinaire,  mais 
moins  courageux , moins  redoutable  par  scs  armes  que  les 
précédens  ; ils  sont  vîtes  à la  course  , ardens  au  combat , ra- 
paces à la  curée,  et  marchent  en  troupes  de  pillards.  Ou 
trouve  aussi  quelque  férocité  dans  les  civettes  et  les  genettes, 
quoiqu’elles  soient  foibles.  Les  espèces  frugivores,  les  ron- 
geurs , sont  timides  , et  n’ont  pas  môme  des  artnes  défensi- 
ves pour  résister  à leurs  tyrans.  Les  dents  incisives  des  ron- 
geurs leur  servent  quelquefois  à s’entre-déchirer,  comme  font 
les  ratslbrsqu’ils  n’ont  rien  k manger.  Tous  ces  animaux  ont 
des  griffes  : les  uns  s’en  servent  pour  fouiller  la  terre  ; d’au- 


, A R M 535 

très  pour  grimper  sur  les  arbres,  ëlc.  , mais  aucun  pour  s® 
défendre.  Les  fourmiliers  n’ont  que  des  griffes  assez  fortes, 
mais  presque  aucune  dent.  La  nature  a recouvert  les  pangolins 
et  phatagins  d’écailles  tuilées  ; les  tatous  de  bandes  et  de  com- 
partimens  de  nature  osseuse  , comme  une  cuirasse.  Ils  se 
contractent  en  boule , offrant  partout  une  massé  compacte  et 
presque  impénétrable. 

On  voit  chez  les  éléphans  des  défenses  ou  dents  incisives 
supérieures , fort  longues  et  grosses,  avec  une  trompe  qui  leur 
sert  d’un  bras  robuste  et  flexible  en  tous  sens  ; ces  armes 
sont  seulement  défensives,  car  ces  animaux  sont  herbivores, 
et  par  conséquent  paisibles  et  débonnaires.  L’hippopotame 
n’a  pour  armes  que  des  incisives  assez  longues  ; et  le  rhi- 
nocéros une  ou  deux  cornes  nasales  , avec  lesquelles  il  la- 
boure la  terre , arrache  les  racines  qu’il  mange,  et  fend  les  ar- 
brisseaux encore  tendres.  De  fortes  canines,  relevées  sur  le 
groin  , sont  les  armes  des  sangliers,  des  babyroussas;  ces 
animaux  ont  un  cuir  épais  et  coriace.  Presque  tous  les  rumi- 
nans  sont  armés  de  cornes  frontales  dont  ils  se  défendent  ; 
ceux  qui  en  sont  privés,  comme  les  chevrotins  et  les  cha- 
meaux, ont  des  dents  canines  qui  manquent  aux  autres. 

( Voyez  l’article  Dents.  ) L’arme  des  chevaux  et  des  ânes 
est  dans  leurs  sabots  dont  ils  donnent  de  violentes  ruades. 
Les  morses  ( trichechus  ) sont  armés  de  grosses  incisives  su- 
périeures ; celles  du  narwhal  sont  droites,  rayées  de  sillons 
en  spires.  Les  autres  cétacés  sont  mal  armés  et  pacifiques  ; 
car  ce  qu’on  a dit  des  guerres  de  la  baleine  contre  les  re- 
quins est  au  moins  fort  douteux. 

Parmi  les  oiseaux,  on  ne  voit  pour  armes  que  le  bec  , les 
griffes  ou  serres  , et  quelques  protubérances  osseuses  , soit 
aux  pieds,  soit  aux  ailes , etc.  Tous  les  oiseaux  carnassiers, 
les  vautours , les  aigles,  faucons,  chouettes,  etc.,  ont  un 
bec  crochu  et  des  serres  acérées.  Dans  les  espèces  de  la  fa- 
mille des  pics  et  des  grimpeurs  , le  bec  est  fort  et  pointu , 
droit  chez  la  plupart  , recourbé  chez  les  perroquets  , etc.  ; 
mais  tous  ces  oiseaux  vivent  de  fruits  ou  d’insectes.  On  trouv  * 
un  instinct  âpre  et  sanguinaire  dans  les  pies-grièches.  La 
nombreuse  famille  des  petits  oiseaux  n’a  pour  armes  cju’ün 
bec  court  et  petit  , qui  sert  seulement  à diviser  grossière- 
ment la  nourrimre.  Un  éperon  corné  se  voit  sur  les  jambes 
ou  tarses  des^lâles  de  la  famille  des  Gaixinacées  ; ils  s’en 
servent  avec  avantage  dans  leurs  combats , dont  l'amour  est 
la  cause.  Parmi  les  oiseaux  de  rivage  à longues  jambes , or- 
dinairement le  bec  est  foiblc  ; mais  plusieurs  espèces  de 
pluviers  , vanneaux,  les  kamichis  , etc.  , ont  une  épiiïè  os- 
seuse a l’aile , et  ils  en  frappent  violemment.  Le  bec  des  lié— 
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rons  et  des  cigognes  est  pointu,  fort  et  droit.  La  plupart  de* 
palmipèdes  n’ont  aucune  arme  ; cependant  les  goélands  et 
mouettes  ont  le  bec  crochu,  et  ces  animaux  sont  très-voraces; 
les  cygnes  savent  donner  de  violens  coups  d’ailes. 

Op  connoît  la  couverture  osseuse  ou  la  carapace  des  tor- 
tues ; c’est  là  leur  unique  défense,  quoiqu’elles  aient  la  mâ- 
choire forte.  Les  autres  reptiles  sont  pour  la  plupart  couverts  « 
de  lames  écailleuses  dures , mais  leurs  dents  et  leurs  griffes 
sont  communément  foibles.  Nous  ne  parlerons  point  ici  des 
dents  venimeuses  des  VtVÈans.  V.  l’article  qui  en  traite,  et  le 
mot  Dent. 

Les  poissons  n’ont  pour  armes  que  leurs  dents , quelques 
épines , et  une  singulière  propriété  électrique  qui  étourdit 
leurs  ennemis  ( V.  à l’arlicle-qui  traite  des  dettfs , ce  que  nous 
disons  de  celles  des  poissons  ).  Les  raies  bouclées  ont  des 
crochets  osseux  ; dans  la  vive  ( trachinus  draco ) , les  coryphè- 
nes,  les  perches,  etc. , les  rayons  de  la  nageoire  dorsale  sont 
épineux  et  très-piquans.  L’espadon  ( xip/uas  gladius  ) a son 
museau  allongé  et  tranchant  comme  une  épée.  Le  nez  du 
poisson  scie  est  long,  aplati  comme  une  planche  , et  chaque 
côté  porte  de  fortes  dents  qui  y sont  enchâssées.  Cette  arme 
redoutable  met  ce  squale  en  état  de  se  mesurer  avec  les 
monstres  les  plus  puissans  de  la  mer.  Les  dents  des  requins 
sont  des  lames  tranchantes  en  plusieurs  rangées  ; elles  sont 
très-propres  à déchirer  et  couper  la  chair  par  mille  blessures. 

Des  poissons  branchiostègcs  sont  couverts  d’une  matière 
dure,  cartilagineuse,  soit  par  plaques  comme  chez  les  estur- 

feons  , soit  entièrement  comme  chez  le  malarmat,  le  cha- 
ot  cuirassé,  et  chez  les  poissons-coffres,  etc.;  d’autres  es- 
pèces sont  toutes  hérissées  d’épines.  Des  trigles  et  des  exo- 
cets peuvent  voltiger  dans  l’air  pendant  quelques  minutes , 
et  se  soustraire  ainsi  aux  dorades  ou  coryphènes  qui  les  at- 
taquent. 

La  torpille,  l’anguille  tremblante  ( sllurus  ekctricus  ) , et 
quelques  autres  poissons , jouissent  d’une  sorte  de.  batterie 
électrique  , dont  ils  se  servent  pour  donner  une  violente  se- 
cousse à quiconque  s’approche  pour  les  saisir  ou  les  inquié- 
ter. Cette  décharge  électrique  s’opère  de  môme  que  celle  de 
la  bouteille  de  Leyde  , car  les  corps  idioélectriques,  comme 
la  cire,  la  soie,  le  verre,  etc.,  empêchent  son  action.  V.  l’ar- 
ticle Poisson.  # 

Parmi  les  animaux  à sang  blanc , les  mollusques  nus  ont 
peu  d’armes  offensives.  L’aplysie  , ou  lièvre  de  mer  , sécrète 
une  humeur  âcre,  nauséeuse  et  dépilatoire , comme  le  font 
surtout  les  physalies  ou  vélelles  et  d’autres  espèces  nues.  Les 
sèches  ont  des  bras  chargés  de  suçoirs  et  un  bec  crochu.  On 
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trouve  une  trompe  suçante  aux  lernées.  Les  autres  mollus- 
ques sont  couverts  d’une  ou  plusieurs  coquilles  de  matière 
crétacée.  Les  murex , les  buccins  ont  une  trompe  ou  tarière 
pour  percer  les  coquillages.  Les  mollusques  bivalves  n’ont 
pour  défense  que  leur  coquille. 

C’est  dans  la  classe  des  insectes  qu’on  trouve  le  plus 
grand  nombre  d’armes  différentes , de  ruses , de  finesses  , 
de  guerres  et  d’animosités  ; c'est  un  pays  de  combats  per- 
pétuels. On  ne  s’attendra  point  à trouver  ici  toutes  leurs  es- 
pèces d’armes,  ce  qui  seroit  infini,  mais  seulement  les  plus 
remarquables. 

Presque  toutes  les  espèces  ont  ou  des  mâchoires  ou  une 
trompe  ; les  crustacés , comme  les  écrevisses  , crabes  , etc.  , 
sont  armés  de  plusieurs  paires  de  mâchoires  et  de  pinces. 
Les  scorpions  en  sont  aussi  pourvus , et  leur  queue  porte 
un  dard  crochu  et  venimeux  à son  extrémité.  Les  mâchoires 
des  araignées  sont  armées  d’un  crochet  mobile  ; ces  espèces 
sont  très-cruelles  et%ntipathiques  pour  leur  race  même  et 
pour  le  sexe  féminin  , hors  le  moment  de  l’accouplement. 
Aucun  insecte  hémiptère  et  diptère  n’a  de  mâchoires , mais 
bien  des  suçoirs  , ou  soies  renfermées  dans  une  gaine  ou  une 
trompe.  Ces  animaux  sucent  le  sang  des  quadrupèdes,  etc., 
ou  les  sucs  de  plantes.  Les  névroptères , tels  que  les  demoi- 
selles ( libellule*, ),  les  perles,  etc.,  ont  quatre  mâchoires  ; les 
termites  sont  très-rongeurs.  Outre  des  mâchoires  , la  plupart 
des  hyménoptères  sont  armés  d'un  aiguillon  venimeux  à l’ex- 
trémité de  leur  ventre  ; plusieurs  vivent  en  société  , telles 
sont  les  abeilles  et  les  fourmis  ; d’autres  sont  habites  et  in- 
dustrieuses comme  les  guêpes.  Les  sphex  nourrissent  leurs 
larves  de  cadavres  d’araignées.  Les  femelles  des  mouches-à- 
scie  ( lenthredo  ) sont  armées  , sous  l’anus  , d'un  court  ai- 
guillon logé  entre  deux  lames,  et  dentelé  en  scie  ; elles  s’en 
servent  pour  faire  des  entailles  à la  peau  des  feuilles  et  y in- 
sinuer leurs  œufs.  Les  ichneumons  femelles  ont  qn  long  ai- 
guillon dont  elles  percent  les  chenilles  toutes  vivantes  pour 
y placer  leurs  œufs.  Dans  les  coléoptères , les  ailes  sont 
couvertes  d’une  matière  dure  , cornée  ; ils  ont  des  mâchoires 
plus  ou  moins  fortes:  les  uns  sont  herbivores  , d'autres  car- 
nivores. Leurs  larves  sont  voraces  et  ont  des  mâchoires  ro- 
bustes, pour  l’ordinaire.  Les  coccinelles  , carabes  , méloès, 
dégorgent  ou  font  suinter  une  liqueur  désagréabiç  quand  on 
les  saisit.  Une  espèce  de  carabe  produit  une  sorte  de  pétil- 
lement lorsqu’on  le  prend,  afin  d’épouvanter  son  ennemi. 

On  trouve  un  bec , c’est-à-dire  , une  trompe  roide  et  poin- 
tue dans  les  hémiptères;  ils  s’en  servent  pour  piquer  vive- 
ment. La  trompe  des  lépidoptères,  papillons,  phalènes,  etc.. 
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incapable  <lc  piquer,  se  roule  en  spirale  et  se  déroule  au  gré  de 
l’animal  qui  s’en  sert  pour  sucer  les  sucs  des  fleurs.  Les  aptè- 
Tes , comme  les  poux,  les  puces,  ont  une  trompe  pour  sucer  le 
sang  des  grands  animaux;  quelques  espèces  pénètrent  même 
dans  le  tissu  de  la  peau  de  ces  derniers. 

La  plupart  des  vers  ont  des  suçoirs,  soit  simples,  soit  mu- 
nis de  crochets  et  de  tentacules.  Les  espèces  qui  vivent  dans 
les  intestins  des  animaux  sont  quelquefois  armées  de  crochets 
pour  s’y  cramponner. 

Parmi  les  radiaires , il  y a peu  d’espèces  armées  ou  même 
protégées,  à l’exception  des  échinodermes  couverts  d’une 
sorte  de  test  épineux , et  des  madrépores  pierreux.  Les  mé- 
duses, quelques  holothuries,  rendent  une  humeur  âcre  et 
brûlante  , qui  fait  tomber  la  peau  quand  on  les  touche; 
mais  la  plupart  de  ces  animaux  n’est  composée  que  d’une 
sorte  de  glaire  ou  de  mucus , exposée  sans  défense  à tout  ce 
qui  les  entoqre. 

Dans  les  plantes , on  pourroit  compté^  comme  des  armes , 
les  épines,  les  piquans,  les  crochets,  les  poils  des  orties,  etc.  ; 
mais  ces  objets  me  par.oissent  étrangers  à ceci.  Au  reste , 
les  espèces  que  la  nature  n’a  point  armées  , ont  été  pour  la 
plupart  douées  de  plus  d'industrie , d’instinot  et  d'habileté 
que  le  5 autres  , afin  de  se  soustraire  plus  facilement  au  dan- 
ger. Ainsi  l’homme  a été  jeté  nu  et  sans  défense  sur  la  terre, 
comme  un  misérable  animal  sans  force  et  en  butte  à toutes 
les  douleurs;  mais  il  a reçu  la  raison  pour  sa  seule  défense , 
et  par  elle  il  a saisi  le  sceptre  du  monde , et  conquis  l’empire 
de  l’univ«rs.  (virf.y.) 

ARMOIRIE.  Vieux  nom  de  I’Œillet.  (b.) 

ARMOISE,  Artemisia.  Genre  de  plantes  de  la  syngénésie 
polygamie  superflue,  et  de  la  famille  des corymbifères,  dont 
le  caractère  est  d’avoir  le  calice  presque  ovoïde  et  imbriqué  ; 
les  écailles  longues  et  dentelées  ; les  fleurons  du  disque  nom- 
breux , à cinq  dents  et  hermaphrodites  ; les  fleurons  de  la 
circonférence  peu  nombreux,  subulés  J entiers,  femelles  fer- 
tiles; de  petites  graines  unies,  sans  aigrettes,  implantées 
sur  un  réceptacle  nu. 

Ce  genre,  autrefois  distinct  des  Absinthes,  leur  avoit  été 
réuni  par  Onnaeus  ; mais  il  vient  d'en  être  séparé  de  nouveau. 

Les  espèces  les  plus  communes  des  cinquante  qui  le  com- 
posent, sont  :1’Armoise  vulgaire,  qui  croit  par  toute  l’Eu- 
rope , et  même  dans  l’Asie  septentrionale , sur  le  bord  des 
chemins,  autour  des  habitations.  Ses  caractères  sont  d’avoir 
les  feuilles  pinnatifides  , planes , fendues  , velues  en  dessous  ; 
les  fleurs  en  grappes  recourbées  , et  seulement  cinq  fleurons 
fertiles.  Elle  est  très-employée  en  médecine  comme  eiamé- 
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nagogue  , antihystérique , antispasmodique  et  apéritive  ; exté- 
rieurement, elle  est  vulnéraire  et  détersive.  Son  odeur  est  forte 
et  très-déplaisante  à certaines  personnes. 

L’Armoise  santonique  , qui  vient  de  la  Tartarie  et  de  la 
Perse,  dont  la  saveur  est  âcre  et  l’odeur  aromatique,  est  em- 
ployée comme  anthelmintique  et  stomachique  ; c’est  la  se- 
mence , ou  mieux  les  sommités  des  tiges  dont  on  fait  usage  , 
et  on  la  trouve  indiquée  dans  Lobel , sous  le  nom  de  semrn 
sanetum»  Ses  caractères  sont  d’avoir  les  feuilles  de  la  tige  li- 
néaires et  pinnato-multifides , les  rameaux  entiers,  les  épis 
tournés  d’un  seul  côté,  et  les  calices  à cinq  fleurs. 

L’Armoise  odorante  , qui  se  trouve  sur  le  bord  de  la  mer  , 
dont  l’odeur  est  très-suave,  et  dont  les  caractères  sont  d’avoir 
les  feuilles  bipinnées , très-finement  divisées , molles  et  cou- 
vertes d’un  duvet  blanc,  (b.) 

ARMOL.  C’est  I’Arroche  cultivée,  (b.) 

ARMOSELLE , Seriphium.  Genre  de  plantes  de  la  syn- 
génésie  monogamie,  et  de  la  famille  des  corymbifères , fort  . 
voisin  des  Stœbés,  dont  le  caractère  est  d’avoir  un  calice  im- 
briqué de  plusieurs  écailles  et  ne  contenant  qu’un  seul  fleuron. 
La  corolle  de  ce  fleuron  est  infundibuliforme,  plus  courte 
que  le  calice , et  son  limbe  est  divisé  en  cinq  dents  égales. 
Les  étamines,  au  nombre  de  cinq,  ont  leurs  anthères  réunies 
ou  seulement  rapprochées.  L’ovaire  est  situé  sous  la  corolle  , 
chargé  d’un  style  que  termine  un  stigmate  bifide,  et  en  outre 
couronné  par  des  filets  plumeux. 

Les  armosclles  renferment  des  plantes  sous-ligneuses  sem- 
blables à des  bruyères  par  la  petitesse  de  leurs  feuilles , et 
presque  toutes  originaires  du  Cap  de  Bonne-Espérance.  On 
ne  trouve  parmi  elles  aucune  espèce  remarquable  par  sa  sin- 
gularité ou  son  utilité;  ainsi  on  se  dispense  de  les  mentionner. 

Lamarck,  qui  avoit  d’abord  rapporté  les  Stœbés  de  Lin— 
næus  à ce  genre,  les  en  a séparés  dans  ses  Illustrations,  (b.) 

ARNÀB,  ERNEB  ou  ERNAP.  Les  Arabes  donnent  ces 
noms  à une  espèce  de  lièvre  d’Afrique,  qui  diffère  princi- 
palement de  notre  lièvre  d’Europe  par  -ses  oreilles  , qui  sont 
plus  longues  que  celles  de  ce  dernier  animal.  (desM.) 

ARNAUCHO.  Nom  péruvien  du  Piment,  (b.) 

ARNAVIARTàK.  Nom  que  les  Groënlandais  donnpnt 
au  Canard  X tote  grise,  (v.) 

ARN E AT  ou  ERNEB.  C’est,  en  Savoie,  la  PiE-GRiècnE 
GRISE.  (S.) 

ARNEBIE,  Arnebia.  Genre  établi  par  Fûrskal,  mais  de- 
puis réuni  auxGRÉMiLS.  (B.) 

ARNKE  ou  A UNI.  C’est  le  buffle  sauvage  des  Indes.  F» 
Variiclc  Bœuf,  (desm.) 
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ARNIÉ.  C’est  l’an  des  noms  du  Martin  pÊcheür  d’Eu- 
rope dans  la  vallée  de  l’Àude  , au  pied  des  CorLières  et  des 
Pyrénées  orientales,  (v.) 

A R NIQUE  , Arnica.  Genre  de  plantes  de  la  syngénésie 
polygamie  superflue  et  de  la  famille  des  corymbifères,  dont 
Je  caractère  ne  diffère  de  celui  des  Doronics,  que  parce  que 
ses  demi-fleurons  sont  munis  de  cinq  filamens  dépourvus, 
d’anthères,  et  que  ses  semences  sont  toutes  aigrettées.  La- 
marck  , trouvant  ces  caractères  insuffisans  pour  fojpner  un 
genre  particulier,  a réuni  les  antiques  aux  Doronics  ; mais  son. 
opinion  , quelque  fondée  qu’elle  paroisse , n’a  pas  été  géné- 
ralement adoptée , et  le  genre  de  Linnæus  est  encore  en  nom 
dans  les  ouvrages  postérieurs  à ceux  du  botaniste  français. 

L Arnique  des  montagnes  doit  être  particulièrement  citée. 
Nés  caractères  sont  d’avoir  les  feuilles  opposées  et  ovales» 
•UHe  croît  sur  les  montagnes  élevées  de  l’Europe,  et  prin- 
cipalement dans  les  Alpes.  On  la  cultive  souvent  dans  nos 
jardins,  où  on  la  multiplie  par  le  déchirement  des  vieux  pieds. 
, , Oette  plante,  connue  vulgairement  sous  les  noms  de 
r loi  ne  des  montagnes , de  tabac  des  Vosges,  de  doronic  à feuilles 
***  P^wtoin , offre,  dit  Villars,  Flore  du  Dauphiné , un  des 
meilleurs  remèdes  que  le  règne  végétal  puisse  fournir  à la 
médecine.  Elle  est  éminemment  diurétique,  tonique  , fébri- 
uge,  antiparalytique,  antiarlhritiquc.  Un  l’emploie  en  dé- 
coction. et  en  infusion,  mais  elle  a besoin  d’être  dosée  par 
des  mains  exercées , car  elle  a une  action  très-vive  sur  l'es- 
tomac. Les  paysans  des  montagnes  la  connoissent  presque 
0lt* L’  et  s’en  servent  en  guise  de  tabac  pour  fumer. 

One  autre  espèce , I’Arnique  scorpioÏde  , se  trouve  aussi 
*es  mêmes  montagnes  ; mais  elle  a une  odeur  vireuse 
désagréable,  qui  indique  des  qualités  vénéneuses.  Aussi  n’eu 
mt-on  aucun  usage.  Ses  caractères  sont  d’avoir  les  feuilles 
mternes  et  dentelées. 

-Les  autres  antiques , mentionnées  dans  les  auteurs,  vien- 
ent  de  l’Afrique,  et  ne  sont  connues  que  des  botanistes.  (bA 
ARNÏVE.  V.  Argàlou.  (b.) 

ARNOGLOSSON.  C’est  le  Plantain,  (b.) 
ARNOPOGON,  Arnopogon.  Nom  donné  par  Willdenow 
au  genre  appelé  Urosperme  par  Scopoli,  et  Barboücqdink 
Dumont  Courset.  (b.)  * 

AHNOSÊRE,  Amoscns.  Genre  de  plantes  établi  par 
'"ertner , pour  placer  l 'hyoseris  minima  de  Linnæus,  qui  n’a 
es  caractères  qui  lui  sont  attribués  par  le  dernier  de  ces 
eurS-.  Il  en  diffère  principalement  par  les  semences  qui 
lie11*  t V^es  e*  couronnées  d’un  rebord  coriace , droit  et  cn- 
ier.  L amosère,  une  des  plus  petites  cbicôracées  qui  croissent 
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ten  France,  se  trouve  dans  des  terrains  sablonneux.  Elle  a les 
feuilles  ovales,  dentées,  les  tiges  nues , souvent  rameuses,  et 
les  fleurs  jaunes.  V.  au  mot  Hyoseride.  (b.) 

AROCIRA.  Espèce  de  Molle  du  Brésil,  (b.) 

AROÏDES,  Aroïdas , Jussieu.  Famille  de  plantes  de  la 
classe  des  Monocotyléuones  , dont  les  caractères  consistent 
à avoir  des  fleurs  sessiles  , tantôt  dépourvues  de  calice , ayant 
leurs  ovaires  ou  séparés  des  étamines  ou  mêlés  avec  elles , 
tantôt  entourées  d’un  calice  propre  à plusieurs  divisions , et 
hermaphrodites  ; des  étamines  en  nombre  déterminé  ou  in- 
déterminé; des  ovaires  simples,  libres,  tantôt  surmontés  d’un 
style,  tantôt  terminés  par  un  stigmate  ; des  baies  ou  capsules 
uni  ou  multiloculaires  , mono  ou  polyspermes,  un  embryon 
droit  dans  le  centre  d’un  périsperme  charnu  ou  farineux , la 
radicule  inférieure. 

Les  plantes  de  cette  famille,  dont  les  caractères  sont  figurés 
pl.  a du  Tableau  du  règne  végétal,  par  Yentenat,  ont  souvent 
une  racine  tubéreuse  et  charnue.  Les  unes  sont  caulescentes, 
les  autres  sont  dépourvues  de  lige.  Les  feuilles , engainantes 
par  leur  pétiole , sont  alternes , plus  souvent  toutes  radicales  , 
simples  et  quelquefois  lobées.  On  trouve  tantôt  au  sommet  de 
la  tige , tantôt  sur  une  hampe  radicale  , un  spadix  simple  , 
multiflore , nu  ou  entouré  d’une  spathe. 

Selon  Jussieu,  dix  genres  la  composent  : la  Lagünée,  le 
Gouet,  la  Calle,  le  Potiios,  I’Oronce,  I’Houttuine, 
I’Ambrosinie,  la  Zostère,  le  Draconte  et  I'Acore.  V.  ce# 
taots.  (b.) 

AROLEDES  ALPES.  C’est  le  Pin  ceïiïbro.  (b.) 

AROMATES.  On  comprend  sous  ce  nom  toutes  les  par- 
ties des  végétaux  qui  répandent  une  odeur  suave  ; ainsi , il  y 
a des  aromates  tirés  des  racines,  du  tronc,  de  l’écorce  , des 
feuilles,  des  fleurs,  des  fruits,  des  gommes,  des  résines,  etc. 
On  les  emploie  , soit  pour  le  simple  plaisir  de  l’odorat , soit 
dans  les  alimens  , soit  en  médecine.  Leur  usage  est  toujours 
agréable  et  souvent  utile;  mais  il  est  aussi  quelquefotPdange- 
reux.  On  doit  leur  appliquer  le  dicton  populaire  : Il  faut  en 
user,  et  non  en  mésuser.  (B.) 

AROMATITE.  Dans  la  liste  alphabétique  donnée  par 
Pline  (L.  xxxvti),  de  différentes  gemmes  ou  pierres  qu’il 
regarde  comme  précieuses  , il  fait  mention  de  Yaromalite , 
quon  disoit  venir  d’Arabie  ou  d’Egypte.  Cette  pierre  avoit 
la  couleur  et  Y odeur  de  la  myrrhe  ; nous  ne  connoissons  rien 
de  semblable.  1 

Cependant , comme  Pline  et  d’autres  écrivains  de  l’anti- 
quité parlent  avec  éloge  de  l’odeur  agréable  de  certains  vases 
«t  autres  ornemens  faits  avec  des  pierres  qu’ils  appellent 


Digitlzed  by  Google 


54*  A R O 

précieuses,  on  ne  doit  guère  douter  qu’elles  n’eussent  en  effet 
cette  sorte  de  mérite  ; mais  il  y a tout  lieu  de  penser  que 
c’étoit  artificiellement  qu’on  les  rendoit  odorantes , et  je  ne 
crois  pas  la  chose  impossible  à l’égard  de  certaines  pierres 
de  la  nature  du  silex,  (pat.) 

AROME  , ESPRIT  RECTEUR.  C’est  un  principe  ou 
un  composé  subtil  et  volatil  qui  s’exhale  de  lui-même  des  vé- 
gétaux , et  qui , porté  par  l’air  sur  le  nerf  olfactif  de  l'homme 
et  des  animaux,  produit  en  eux  la  sensation  de  l’odeur.  Quoique 
ce  principe  soit  vraisemblablement  contenu  dans  toutes  les 
plantes , il  n’annonce  pas  toujours  sa  présence  ; la  plupart 
le  retiennent  en  elles  jusqu’au  moment  de  leur  destruction  ou 
dissolution  ; plusieurs  ne  le  lâchent  que  dans  certaines  cir- 
constances ; et  parmi  celles  même  du  sein  desquelles  il  se  dé- 
gage librement , et  que  par  cette  raison  on  nomme  plantes 
odorantes,  il  en  est  qui  exhalent  ce  principe  avec  plus  de  fa- 
cilité que  d’autres,  et  plus  abondamment.  Les  plantes  aroma- 
tiques sont  au  nombre  de  ces  dernières;  on  donne,  en  général, 
ce’  nom  et  celui  A' aromate  à toutes  les  substances  végétales  qui 
répandent  une  bonne  odeur , soit  épices  , herbes , graines  , 
racines , bois  , gommes , etc. 

On  obtient  l 'arôme  des  plantes  en  les  distillant  à une  cha- 
leur douce,  et  on  le  condense  dans  l’eau,  qui  prend  l’odeur 
de  la  plante.  Mais  le  principe  de  cette  odeur  est  si  subtil  et 
en  si  petite  quantité,  que  si  on  échauffe  tant  soit  peu  cette 
eau,  on  si  on  la  laisse  seulement  exposée  à l’air,  il  se  dissipe 
entièrement , sans  que  l’eau  perde  sensiblement  de  son  poids. 
Le  meilleur  moyen  de  conserver  Y arôme,  est  de  l’enchaîner 
dans  l’esprit-de-vin  ou  dans  les  huiles  essentielles.  Il  paroît 
avoir  plus  d’affinités  avec  ces  deux  corps  qu’avec  l’eau,  (n.) 

AROMPO,  ou  mangeur  A' hommes.  Quadrupède  de  la  Côte- 
d’Or,  mal  décrit  dans  les  anciens  dictionnaires  d’histoire  na- 
turelle, et  qui  est  peut-être  le  Chacal,  (s.) 

ARQfrDE.  C’est , en  Brabant,  I’Hirondei.le.  (s.) 

ARONDE.  Espèce  du  genre  Avicule  , Avicula  hirundo  , 
ou  la  Mère-perle,  (b.) 

ARONDELLE  ou  HARONDELLE.  Chez  nos  aïeux , 
c’étoit  I’Hirondelle.  (s.) 

ARONDELLE.  Poisson  volant , placé  parmi  les  Trigi.es 
par  Linnæus,  et  dont  Lacépède  a fait  un  genre  nouveau,  ap- 
pelé Dactyloptère.  (p.) 

ARONIE,  Aronia.  Genre  de  plantes  établi  par  Persoon  pour 
séparer  des  aliziersles  espèces  dont  la  semence  est  plus  cartila- 
gineuse qu’osseuse.  Il  renferme  I’Alizier  nain,  I’Alizier  a 
feuilles  rondes  et  autres  espèces  voisines , au  nombre  de 
sept  (R.) 
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ARORNAS  ou  ARCHENAS.  C’est  le  Genévrier,  (b.) 

AROUAOU.  Espèce  d’IciQuiER  de  la  Guyane.  (b.) 

AROUGHEUN.  D’anciens  voyageurs  ont  donné,  sous 
celte  dénomination , une  notice  vague  d’un  quadrupède  de 
"V  irginie  , que  l’on  ne  peut  reconnoître.  11  seroit  semblable 
au  castor,  et  vivroit  sur  les  arbres  comme  les  écureuils.  Sa 
fourrure  seroit  en  usage  et  estimée,  (s.) 

AROU-HARISI.  Suivant  le  voyageur  Tliévenot , c’est  le 
nom  Au  rhinocéros  aux  Indes  orientales.  V.  Rhinocéros,  (s.) 

ARÔUMA  ou  AROMAN.  C’est  le  Galanga  effilé,  (b.) 

AROUN1ER,  Arouna.  Arbre  de  la  Guyane,  qui  forme 
un  genre  dans  la  famille  des  légumineuses,  dont  le  caractère 
est  d’avoir  un  calice  monophylle,  très-petit  et  divisé  en  cinq 
parties;  point  de  corolle  ; deux  étamines  opposées  ; un  ovaire 
supérieur,  conique , chargé  d’un  style  menu  et  courbe  , ter- 
miné par  un  stigmate  obtus;  une  capsule  ovoïde,  comprimée  , 
sillonnée , qui  contient  une  ou^eux  graines  enveloppées  dans 
une  pulpe  rougeâtre  et  acide. 

Cet  arbre  croît  dans  les  grandes  forêts  de  la  Guyane  ; ses 
feuilles  sont  alternes  , ailées  avec  une  impaire , composées 
d’environ  sept  folioles  alternes , ovales , entières  et  stipulées. 
Ses  fleurs  sont  axillaires , paniculées  et  vertes  ; son  bois  est 
dur  et  verdâtre.  Vahl  l’a  réuni  au  Diuri.  (b.) 

ARP AILLEURS.  V.  Orpailleurs. 

ARPAN.  Nom  du  Pinson  deneige  sur  leMont-Cénis-  (v.) 

ARPENTEUR.  Dénomination  du  Grand-Pluvier  eu 
Beauce.  (s.) 

ARPENTEUSES  ( chenilles ).  V.  Phalènes. 

ARPHIE.  V.  Orphie,  (s.) 

ARPULI.  Nom  d’une  Canne  de  l’Inde,  (b.) 

ARQUE.  Nom  spécifique  d’un  ChÉtODON.  (b.) 

ARQUIFOUX.  V Alquifoux. 

ARRAGONE.  La  Julienne  des  jardins  porte  ce  nom 
dans  le  Boulonois.  (b.) 

ARRAGONITE.  Wemer;  Id.,  Haiiy.  (Chaux  carbo- 
natée  dure,  Bournon;  Chaux  carbonatée  arragonite,  Bron- 
gniart.)  Ce  minéral  a long-temps  été  regardé  comme  une  va- 
' riété  de  la  chaux  carbonatée  ; ni.  Haiiy  a établi  le  premier, 
■d’une  manière  précise,  les  caractères  physiques  et  géomé- 
triques qui  l’en  distinguent;  et  la  chimie,  qui  n’avoit  pas  re- 
connu d’abord  de  différence  dans  les  principes  constituans 
de  ces  deux  substances , est  venue  récemment  confirmer  leur 
distinction  en  deux  espèces. 

L’ arragonite  diffère  essentiellement  de  la  chaux  carbonatée 
par  son  clivage,  qui  a lieu  suivant  des  plans  parallèles  à Taxe 
des  cristaux,  et  qui  font  entre  eux  des  angles  d’environ  116* 
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et  64°,  et  par  sa  forme  primitive,  qui  est  un  octaèdre  réé-* 
tangulaire  dans  lequel  les  incidences  des  faces  de  chaque 
pyramide  sont  de  1 15°  56'  et  de  iog°  28*.  Il  fait  comme  elle 
effervescence,  et  se  dissout  en  entier  dans  les  acides  nitrique, 
siulfurique  et  muriatique. 

Sa  pesanteur  spécifique  est  de  2,967  à a,g465,  c’est-à-dire, 
un  peu  plus  forte  que  celle  de  la  chaux  carbonalée.  Sa  du- 
reté est  aussi  plus  grande  que  celle  de  cette  substance , et 
même  quelquefois  supérieure  à celle  du  verre.  L’arragonite 
a un  éclat  plus  vif  que  celui  de  la  chaux  carbonalée,  et  ses 
cristaux  transparens  ont  la  réfraction  simple,  lorsqu’on  re- 
garde à travers  deux  faces  parallèles  aux  joints  naturels,  et 
double  lorsqu’on  regarde  à travers  deux  faces  inclinées  l’une 
sur  l’autre  : la  chaux  carbonatée  a la  réfraction  double  dans 
le  premier  cas.  Sa  cassure  transversale  est  vitreuse  et  un  peu 
ondulée.  L’on  rcconnoît  facilement  l’arragonile  à ce  carac- 
tère. Un  fragment  exposé  à la^ÿamme  d’une  bougie  pétille  et 
se  disperse,  ou  bien  blanchit  et  devient  friable. 

M.  Haiiy  rcconnoît  pour  la  forme  primitive  de  l’arragonite 
J’octaèdrc  rectangulaire  , comme  nous  l’avons  dit.  M.  le 
comte  de  IJournon,  adopte  le  prisme  droit  à base  rhombe 
(de  62°  58  et  de  117°  2'),  lequel  ne  satisfait  pas  pour  l’expli- 
cation mathématique  des  formes  cristallines  que  l’on  observe 
dans  l’arragonite  , les  unes  simples  et  les  autres  composées. 
La  forme  la  plus  simple  est,  t.°  le  prisme  héxaèdre  à sommet, 
dièdre,  ou  Y Arr.  unitaire.  Les  autres  formes  sont  fournies  par 
des  cristaux  groupés  entre  eux  ; ce  sont  les  premières  qu’on 
ait  observées  dans  l’arragonite.  2.0  le  prisme  rhomboïdal  ter- 
miné de  chaque  côté  par  deux  faces,  ou  l’octaèdre  allongé. 
C’est  Yarragonile  intégrifomie  de  M.  Haüv,  trouvé  en  Kspagne. 
3."  L’ arragonite  apotome  composé  de  deux  très  — longues  py- 
ramides à six  pans,  apposées  base  à base,  et  quelquefois  sé- 
parées par  un  prisme  hexaèdre.  C’est  la  forme  la  plus  com- 
mune. Les  suivantes  résultent  de  cristanx  octaèdres  allon- 
gés , accolés  par  les  faces  et  par  les  arêtes  similaires  de  ma- 
nière à produire  des  prismes  hexaèdres  ayant  quatre  angles 
de  1 x6degrés,et  deux  de  128°.  C’est  Y airagdnite  symétrique  dont 
les  bases  sont  quelquefois  garnies  d’arêtes  radiées  ( arragonile 
cunéo/aire , Haüy  ).  Dans  Yarragonite  confluent , ces  mêmes 
prismes  hexaèdres  sont  formés  d’octaèdres  cunéiformes  qui 
se  pénètrent  par  leur  sommet.  M.  le  comte  de  Bournon  a 
figuré  plusieurs  autres  formes  dans  son  traité  de  la  chaux  car- 
bonatée. 

L’arragonite  analysé  par  MM.  Fourcrov  et  Vauquclin , a 
donné  58,  i de  chaux  et  4>i^  d’acide  carbonique.  MM.  liiot 
et  Thénard  y ont  trouvé  ; chaux,  56,327;  acide  caçbu- 
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nique,  43,o45,  et  eau,  0,628;  proportions  semblables  k 
celles  de  la  chaux  carbonatée  : enfin  les  résultats  des  ana- 
lyses sembloient  devoir  lui  faire  réunir  l’arragonite  : mais, 
récemment,  M.  Stroemeyer  de  Gottingue  a découvert  de  la 
strontiane  dans  l’arragonite.  M.  Laugier  a confirmé  la  décou- 
verte de  l’habile  chimiste  allemand  en  retrouvant  cette  terre 
dans  diverses  variétés  d’arragonite,  et  notamment  dans  celle 
de  Vertaison  en  Auvergne.  La  strontiane  y est  en  très-petite 
quantité , il  est  vrai , mais  elle  paroît  constante  ; on  en  compte 
de  1 à 4 parties  sur  cent  d’arragonile  ; ainsi,  tout  concourt 
maintenant  à séparer  ce  minéral  de  la  chaux  carbonatée. 


Voici  les  principes  constituans  de  l’arragonite  d’après 
M.  de  Stroemeyer  : 

Arragonite  du  Béarn,  d’Arragon,  d’Auvergne. 


Carbonate  de  chaux.  . . 

94,8249 

94,5757 

97,7227. 

— - de  strontiane 

4,o83b 

3,gbb2 

2,o55a. 

— de  manganèse  et  hy- 

drate  de  peroxyde  de  fer. 
Eau  de  cristallisation. . . 

0,0939 

0,9831 

p p 

O O 
C 

0 0 

0,0098. 

0,2104. 

Perte . 

0,0145 

o,45i  r 

>9* 

100,0000 

100,0000 

100,0000. 

L’arragonite  d'Auvergne  ne  contient  point  de*  carbonate 
de  manganèse , ainsi  que  l’arragonile  d’Arragon,  qui  présente 
en  outre  les  principes  indiqués  du  sulfate  de  chaux. 

L’arragonite  d’Arragon  ou  de  Bastènes  (Béarn)  , pulvérisé 
et  jeté  sur  une  pelle  rouge,  est  très-phophoresccnt,  et 
répand  une  luifiière  d’un  beau  jaune  orangé , à peine  sen- 
sible dans  les  autres  variétés  de  celte  espèce. 

L’arragonite  est  très-répandu  dans  la  nature,  et  dansdes 
gisemens  très-variés.  La  variété  qui  vient  en  Espagne,  dans  les 
royaumes  d’Arragon  et  de  "V  alence  , a été  la  première  con- 
nue; c’est  elle  qui  est  mentionnée  et  décrite  dans  les  ou- 
vrages de  Cronstedt,  Wallerius,  Linnseus,  Davila,  et  qu’on 
a classée  parmi  les  spaths  calcaires.  Wemer,  en  lui  donnant 
le  nom  d 'arragonit,  l’a  séparée  de  la  chaux  carbonatée  ; depuis, 
ce  nom  est  demeuré  à l’espèce. 

L’arragonite  se  trouve  dans  les  terrains  primitifs  et  dans  les 
terrains  secondaires,  dans  les  filons  métalliques  et  dans  les 
produits  volcaniques  ; ce  sont  ces  divers  gisemens  que  nous 
allons  faire  remarquer. 

Dans  lès  montagnes  primitives , l’arragoriite  accompagne 
souvent  les  serpentines- On  en  trouve  à Chambave , dans  la 

ai.  35 
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vallée  d’Aoste  en  Piémont,  de  beaux  groupes  de  cristaux 
blancs  de  la  variété  apotome,  diversement  entrelacés  dans  les 
cavités  et  les  fissures  de  celte  roche.  On  la  retrouve  aussi  en 
masse  fibreilse  et  striée  au  milieu  des  blocs  de  magnésie  na- 
tive, de  Baldissero  en  Piémont,  et  en  prismes  limpides  dans 
la  serpentine  pyriteuse  du  Monte  Ramazzo. 

L’arragonite  d’Espagne  se  présente  dans  deux  localités  diffé- 
rentes: lun  à une  demi-lieue  du  village  de  Mingranilla  , 
royaume  de  Valence , dans  des  bancs  de  pierre  à plâtre,  arec 
de  la  chaux  sulfatée  en  grandes  lames , et  beaucoup  de  cris- 
taux de  quarz  prismé-hématoïde.  Les  cristaux  sont  rougeâ- 
tres ou  blanchâtres , avec  le  milieu  violet  ; leurs  formes  sont 
celles  que  nous  avons  nommées  ci-dessus  symétrique  et  in/egri- 
foriïic.  Ils  sont  tantôt  isolés,  tantôt  agglomérés  entre  eux  en 
forme  de  boules  ou  de  sphères  hérissées  par  les  sommets  des 
prismes.  Une  variété  de  couleur  grise  est  en  prismes  grê- 
les entrelacés  entre  eux. 


A Molina , en  Arragon  , on  retrouve  les  mêmes  cristaux, 
avec  les  mêmes  accidens,  dans  des  couches  argileuses  qui  sé- 
parent des  bancs  de  plâtre.  Dans  cette  localité,  les  cristaux, 
ordinairement  mieux  formes , sont  enchâssés  dans  de  la  chaux 
sulfatée,  limpide  ou  souillée  d’une  argile  rouge  , quelquefois 
imbibée  de  sel  marin.  Ces  cristaux  d’arragonites  sont  quel- 
quefois monstrueux  ; on  en  cite  de  trois  pouces  de  dia- 
mètre. > , 

La  même  variété  d’arragonite , accompagnée  des  mêmes 
petits  cristaux  de  quarz,  a été  découverte  en  France  par 
M.  Gillet  Laumont,  à Bastènes  et  Caupènes,  près  de  Dax, 
dans  les  Basses-Pyrénées.  Ces  cristaux  d'arragonite  sont 
ordinairement  sillonnés  de  nombreuses  stries  et  moins  bril- 


lans;  la  glaise  qui  les  recèle  laisse  suinter  du  bitume  dan* 
quelques  endroits.  Dans  toutes  ces  localités,  on  n’a  point 
trouvé  de  débris  de  corps  organisés  avec  l’arragonite. 

Des  cristaux  de  mêmes  formes  , transparens , d’un  léger 
rose  d’améthyste , ont  été  découverts  par  Dolomieu  dans 
les  mines  de  soufre  de  Césène,  près  de  Ravenne;  ils  sont  la 
gangue  de  cristaux  de  soufre  remarquables  par  leur  conser- 
vation. 


L’arragonite  avec  les  mêmes  formes  se  trouve  encore  à 
Bergbaum-Scbwarz , vallée  de  Léogang,  dans  le  cercle  de 
Saltzbourg  en  Tyrol.  Cfe  sont  des  prismes  limpides,  d’un 
beau  blanc , avec  la  surface  des  bases  très-unie  ; les  cristaux 
sont  assez  gros  et  agglomérés  dans  les  cavités  d’une  roche 
argileuse  et  quarzeuse , mélangée  de  cuivre  pyriteux,  de 
«baux  fluatée  et  de  chaux  carbonatée  ferrifère.  Cet  arrago- 
nite  est  remarquable  en  ce  qu’il  s'éloigne , pour  la  forme  , 
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«les  arragonites  qui  se  trouvent  dans  les  filons  métalliques. 
A Retten-Bach,  dans  la  même  vallce,  l’arragonile  se  voit 
en  petits  cristaux  aciculaires. 

Les  arragonites  particuliers  aux  lieux  suivons,  se  con- 
viennent tous  par  la  petitesse  de  leurs  cristaux  de  la  forme 
apotome,  et  qui  tapissent  ou  recouvrent  diverses  mines  ; 
ils  sont  ordinairement  blancs  ou  gris.  L’on  trouve  , dans  la 
mine  de  Grunezweig,  à Erbisdorf,  près  de  Freyberg  eu 
Saxe , de  l’arragonite  en  cristaux  aciculaires  , blancs,  vitreux, 
implantés  perpendiculairement  sur  les  faces  de  cristaux  de 
baryte  sulfatée  blanche  ou  rose,  avec  de  la  galène.  On  diroit 
• du  givre  qui  auroit  transsudé  «1e  la  substance  de  la  baryte 
sulfatée. 

A Kamsdorf  en  Saxe,  l’arragonite  apotome  en  petits  cris- 
taux limpides,  hérisse  les  cavités  d’une  mine  de  fer  héma- 
tite mélangée  de  manganèse  ; et  nous  ferons  remarquer,  à 
ce  sujet,  qu’on  trouve,  dans  la  même  contrée,  de  la  stron- 
tiane  carbonatée  si  semblable,  au  premier  aspect , à de 
l’arragonile , qu’elle  avoit  été  prise  pour  telle;  mais  l’examen 
de  la  forme  cristalline  l’a  fait  reconnoitre  bientôt. 

A Schemnitz  en  Hongrie  , à Nagiag  en  Transylvanie,  on 
retrouve  la  même  variété  ; mais  elle  s’y  présente  quelquefois 
dans  un  état  remarquable.  Elle  est  blanche  et.  farineuse  , 
sans  avoir  perdu  sa  forme  aiguillée  ; d’autres  fois  elle  esfc 
remplacée  par  de  la  silice  qui  a pris  sa  place. 

A Scbarfeld  en  Thuringe , à lberg  sur  le  Hartz  , à Fra- 
mont  dans  les  Vosges  , et  dans  diverses  mines  de  fer  des  Py- 
rénées , on  trouve'  des  cristaux  gris  jaunâtres  et  assez  gros 
d’arragonite  dans  les  cavités  de  mines  de  fer  ocreux. 
A Vizile  , département  de  l’Isère  , des  cristaux  semblables  , 
mais  plus  petits  et  mieux  conservés,  sont  dans  les  cavités  du 
fer  carbonaté.  A Allemont , dans  le  même  département, 
l’arragonite  en  prismes  d’une  finesse  extrême  forme  des  tapis 
très-débeats  dans  les  fentes  de  la  mine  d’argent  dite  merde- 
d’oie.  • 

L'on  a trouvé  également  de  l’arragonite  apotome  dans  la 
fameuse  mine  de  liuauaxuato  au  Mexique.  L’arragonite  en 

Eetits  prismes  limpides  y accompagne  ces  nombreuses  et 
elles  variétés  de  chaux  carbonatée  qui  s’y  rencontrent  avec 
l’argent  sulfuré  vitreux  et  l’argent  sulfuré  aigre.  Enfin  on 
trouve  «1e  l’arragonite  en  prismes  fasciculés  verts  dans  les 
mines  de  Mariemberg  en  Saxe,  à Sterzing  en  Tyrol,  dans 
l’île  d’Elbe,  dans  la  mine  dite  Rollé,  près  Iglo  en  Hongrie,  etc. 

Gu  observe  fréquemment  l’arragonite  en  cristaux  et  en 
rognons  ou  noyaux  dont  l’intérieur  est  fibreux  et  radié,  dan* 
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les  laves  basaltiques  anciennes  ; c’est  ainsi  que  Dolomieu  l’a 
retrouvée  en  abondance  dans  les  basaltes  et  les  laves  d’Yaci- 
Réale  à la  base  de  l’Etna;  à Augusta,  dans  le  Yal  di  Noto’, 
en  Sicile  ; dans  le  Yicentin  et  dans  diflerens  endroits  de  l’Au- 
vergne, du  Vivarais,  du  Languedoc  et  de  la  Provence. 

On  trouve  des  basaltes  contenant  des  rognons  d’arrago- 
Bite  blanche  à Vertaison  , à quatre  kilomètres  de  Pont-du- 
Châleau,  près  Clermont,  département  du  Puy-de-Dôme.  L’ar- 
ragonite  s’y  trouve  aussi  en  masses  considérables,  fibreuses  et 
rayonnées,  terminées  par  des  cristaux  qui  ont  quelquefois  la 
grosseur  du  doigt , dans  les  fissures  d’une  roche  qui  paroît 
un  basalte.  Il  existe  à une  demi-lieue  de  Tulle , dépar- 
tement de  la  Corrèze,  un  tuf  regardé  comme  volcanique, 
et  qui  contient  des  noyaux  d’arragonite.  Enfin  les  laves  ba- 
saltiques et  compactes  de  la  Souabe,  de  la  Bohème  , de  la 
Saxe,  d’Irlande,  d’Ecosse,  de  Ténériffe  , de  l’île  de  France, 
de  la  Nouvelle-Hollande,  etc.,  ont  offert  cette  substance.  11  est 
bon  de  faire  remarquer  qu’elle  n’a  pas  encore  été  rencontrée 
dans  les  laves  que  vomissent  actuellement  les  volcans,  et 
qu’elle  pourroit  bien  avoir  été  formée  postérieurement  à la. 
déjection  de  ces  matières. 

L’on  rapporte  maintenant  à l’arragonite  un  minéral  qui  a 
fait  souvent  l’admiration  des  anciens  minéralogistes , et  qui 
fait  encore  l’ornement  des  cabinets  des  curieux  ; c’est  le  flos 
ferri.  C’est  à M.  Cordier  que  l’on  doit  ce  rapprochement. 
Le  flos  ferri  ou  l’arragonite  coralloide  forme,  comme  l’ex- 
prime très-bien  ce  dernier  mot , des  groupes  composés  de 
petits  cylindres  très-blancs,  soyeux  ou  satinés  à la  surface 
contourné,  et  dirigés  en  différens  sens,  à la  manière  des 
rameaux  de  corail.  Elle  se  forme  dans  les  mines  de  fer; 
c’est  ce  qui  lui  a fait  donner  le  nom  de  flos  ferri.  La  mine 
d’Eiscn-Erz , en  Styrie , a offert  jusqu’ici  les  plus  beaux 
échantillons  de  cette  variété  , d’ailleurs  commune  dans  d’au- 
tres lieux,  tel  qu’à  •Schemnitz  en  Hongrie,  Sainte-Marie- 
aux-Mines  dans  les  Vosges  ; au  mont  Canigou  et  à Vic-Des- 
•os  dans  les  Pyrénées.  • 

A Baigorry,  on  en  trouve  dont  les  rameaux  ont  la  grosseur 
du  pouce , et  dont  la  surface  est  hérissée  de  longs  cristaux 
aciculaires  d'un  beau  blanc  transparent.  On  rencontre  aussi 
du flos  ferri  en  Dauphiné. 

Pour  terminer  l'histoire  de  l’arragonite , il  nous  reste  à 
faire  remarquer  que  cette  substance  gît  dans  les  terrains 
secondaires,  en  masses  compactes  ou  finement  striées,  et 
associées  à l’albâtre  dont  elle  prend  le  nom  dans  les  arts. 
Les  albâtres  durs  , dits  orientaux  à cause  de  leur  beauté,  et 
qui  font  feu  au  briquet,  sont  la  plupart  des  arragonites.  Par 
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exemple  , le  bel  albâtre  qu’on  ne  retrouve  plus  que  dans  les 
ruines  de  l’ancienne  ville  d’Orta,  près  d’Ostie , est  ua  arra- 
gonite  soyeux , très-dur , et  d’un  blanc  de  porcelaine. 

A Volterra,  en  Toscane,  on  rencontre  aussi  des  concré- 
tions d’un  albâtre  semblable , mais  moins  beau  que  celui 
d’Orta  dont  on  ignore  le  gisement.  M.  Brongniart  a re- 
connu des  albâtres  de  cette  nature  dans  les  carrières  à plâtre 
qui  sont  au  nord  de  Montmartre.  On  trouve  encore  des  al- 
bâtres arragoniteux  en  Espagne. 

En  Toscane  , à Lavane , dans  le  "Val  d’Amo  di  Sopra, 
on  donne  le  nom  d 'agorelole  à de  petits  rognons  argileux  qui 
se  trouvent  dans  de  la  marne , et  dont  l’intérieur  est  garni  de 
très  - fines  aiguilles  d’arragonite  limpide  et  rose  d’amé- 
thyste. (l.  n.) 

ARRAIN-CORRIA.  Nom  basque  du  Spare  brun,  (b.) 
ARRAS.  V.  Aras. 

ARRATCHO.  C’est  1’ Avoine  averon  dans  le  départe- 
ment  du  Gers,  (b.) 

ARRAYAN.  Myrte  du  Pérou,  (b.) 

ARREMON  ( Arrémon ).  Genre  de  l’ordre  des  oiseaux 
Sylvains  et  de  la  famille  des  Péricalles.  Voyez  ces  mots. 
Caractères  : Bec  conico-convexe , médiocre  , un  peu  fort,  à 
bords  recourbés  en  dedans;  mandibule  supérieure  échancrée 
et  fléchie  vers  le  bout  ; l’inférieure  droite , entière  et  poin- 
tue ; narines  ovales,  à demi  couvertes  vers  la  base  par  une 
membrane  et  des  petites  plumes;  langue  cartilagineuse,  bifide 
à la  pointe  ; bouche  ciliée  ; la  première  rémige  plus. courte 
que  la  septième  ; les  quatrième  et  cinquième , les  plus  lon- 
gues de  toutes. 

« L’oiseau  dont  il  est  question  dans  cet  article , est , dit 
Bufifbn  , d’une  espèce  que  nous  ne  pouvons  rapporter  à au- 
cun genre,  et  que  nous  ne  plaçons  après  les  tangaras  , que 
parce  qu’ila,  par  sa  conformation  extérieure,  quelques  rap- 
ports avec  eux.  M.Desmarels,  Histoire  des  tangaras,  l’a  mis  dans 
sa  division  des  tangaras  collurines  ; en  effet,  cet  oiseau  a dans  les 
caractères  une  certaine  analogie  avec  les  tangaras  e t les  pies- 
grièches  ; enfin  M.  d’Azara  l’a  placé  à la  suite  de  ses  trou- 
piales  des  bois,  n.°  78,  comme  une  espèce  distincte  de  ceux-ci 
par  divers  attributs  : ainsi  donc,  I’Oiseau  silencieux,  dénomina- 
tion que  lui  a imposée  Buffon,  n’étant  point  un  tangara  ni  une 
pie-grièche , ni  un  troupiale,  j’ai  cru  devoir  en  faire  le  type  d’un 
nouveau  genre,  lequel  n’est  composé  que  de  celte  seule  espèce* 

L’ Arrémon  À collier  , Arremon  lorqualus,  Vieill. , tangara 
silens , Lath.,  pl.  enl.  de  Buffon,  ) , a sur  le  sommet  de  la 
tête  une  bande  bleuâtre  ; les  côtés  d’un  beau  noir;  un  demi- 
eollier  sur  le  devant  du  cou  ; une  bande  blanche  au-dessus  de 
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l’œil;  la  gorge  de  cette  couleur;  la  poitrine  et  le  ventre  blan- 
châtres ; le  reste  des  parties  inférieures  d’un  gris  clair,  un  peu 
nuancé  de  bleuâtre;  les  parties  supérieures  d’un  vert  oîive 
foncé  ; le  pli  de  l’aile  jaune  ; les  pennes  noires  en  dedans  ; la 
queue  pareille;  le  bec  entièrement  noir,  ou  seulement  en 
dessus , et  orangé  sur  les  bords  de  sa  partie  supérieure  et  en 
dessous;  les  pieds  sont  d’un  jaune  verdâtre;  longueur,  six 
pouces  deux  à quatre  lignes. 

Cette  espèce  est  sujette  à varier  dans  les  différens  individus 
qui  la  composent;  ce  qui  paroit  être  les  effets  de  l’âge  et  des 
sexes:  les  uns  ont  le  dessus  du  corps  d’un  gris  terreux  ; une  bor- 
dure blanche  «au  pli  de  l'aile  ; d’autres  n’ont  point  de  bande 
bleuâtre  sur  le  sommet  de  la  tête  ; d’autres  l’ont  noirâtre  ; les 
couvertures  supérieures  lavées  de  jaune. 

Les  urrémons  se  tiennent  ordinairement  à terre , et  ne  se 
reposent  que  rarement  sur  les  branches  les  plus  basses  des 
arbrisseaux  ; ils  ne  fréquentent  point,  comme  les  tangaras,  les 
endroits  découverts:  leur  naturel  est  tranquille,  stupide  et  so- 
litairc , et  ils  se  laissent  facilement  approcher.  11  paroît  que 
lorsqu’ils  ont  été  observés  à la  Guyane  par  Sonnini,  ils 
n’étoient  pas  dans  la  saison  des  amours,  puisqu’ils  gardoient 
le  plus  grand  silence  ; car,  à celte  époque  , les  mâles  ont  un 
chant  agréable  et  varié  , selon  M.  d’Azara,  qui  les  a vus 
au  Paraguay,  (v.) 

ARREP1T.  C’est  le  Roitelet  et  le  T roglodtte  en 

Gu>  renne,  (s.) 

ARRÈTE-BOEUF-  Espèce  de  Bugrane.  (b.) 

ARRËTE-NEF.  Nom  vulgaire  du  rémora.  V.  ËCHÉNEIS. 

(s.) 

ARRHENATHÈRE  , Arrhenalherum.  Genre  de  plantes 
établi  par  Palisot  Beauvois  aux  dépens  des  Avoines  de  Lin- 
næus , dont  il  diffère  essentiellement,  parce  qu’il  a une  fleur 
mâle  et  une  fleur  hermaphrodite  dans  la  même  balle  cali- 
cinale  : la  première  composée  de  deux  valves , dont  l’infé- 
rieure est  laciniée  , ciliée  à son  sommet,  et  porte  une  arête 
sur  son  dos , au-dessous  de  son  milieu  ; la  seconde  composée 
de  deux  valves , dont  l’inférieure  est  pourvue  d’une  courte 
arête  sur  son  dos,  au-dessus  de  son  milieu. 

L’Avoine  élevée  sert  de  type  à ce  genre,  (b.) 

ARRHENOPTÈRE  , Arrhenopterum.  Genre  de  mousse 
établi  par  Hedwig,  dont  le  péristoine  est  le  meme  que  celui 
desBaYs,  mais  dont  les  fleurs  mâles  sont  latérales,  et  les 
femelles  terminales.  V.  Brys  et  Hypne.  (b.) 

ARRIAN.  V.  Vautour  noir,  (v.) 

ARRIÈRE-FAIX  ou  DÉLIVRE  et  SECOND  INES.  Le 
placenta  et  les  membranes  qui  enveloppent  le  fœtus  des  qua- 
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drupèdes , est  composé  de  deux  parties  intimement  unies  : 
l’une  qui  appartient  à la  matrice , et  l’autre  au  fœtus.  On  les 
sépare  plus  facilement  dans  les  premiers  temps  de  la  gros- 
sesse que  dans  les  derniers  mois.  Le  placenta  de  la  vache  est 
à peu  près  organisé  de  même  que  celui  de  la  femme.  V.  Pea- 
centa.  > 

C’est  un  corps  spongieux  et  celluleux , dont  les  interstices 
sont  remplis  du  sang  maternel.  11  se  trouve  chez  tous  les  qua- 
drupèdes , même  dans  les  cétacés.  Des  membranes  qui  en- 
tourent le  jaune  de  l’œuf  en  tiennent  lieu  dans  les  animaux 
ovipares,  oiseaux , reptiles  et  poissons.  Les  rameaux  des 
veines  ombilicales  du  fœtus  viennent  tous  s’y  insinuer  et  y 
ramper,  de  même  que  des  racines  d’arbres  dispersées  dans 
la  terre.  Les  artères  de  la  matrice , sans  l’intermède  de  petits 
rameaux,  s’ouvrent  dans  les  cellules  du  placenta  des  quadru- 
pèdes , et  y déposent  leur  sang.  De  la  même  manière,  les 
veines  de  la  matrice  repompent  le  saDg  que  le  fœtus  renvoie 
au  placenta. 

Le  chorion  est  la  première  enveloppe  de  l’œuf  humain  ; 
elle  est  placée  entre  la  matrice  et  le  placenta , et  se  trouve 
chez  tous  les  quadrupèdes  vivipares  , même  chez  la  truie  qui 
n’a  presque  pas  de  placenta.  L amnios  est  une  enveloppe  in- 
térieure placée  sous  le  chorion , et  qui  contient  la  liqueur 
dans  laquelle  nage  l’embryon.  Cette  membrane  se  trouva 
aussi  dans  l’œuf  des  oiseaux.  Dans  l’œuf  des  quadrupèdes 
vivipares,  elle  renferme  tout,  excepté  le  placenta  et  le  chorion 
qui  lui  sont  extérieurs.  La  liqueur  contenue  dans  l’amnios 
varie  dans  sa  qualité  suivant  les  époques  diverses  de  la  ges- 
tation. Elle  est  ordinairement  de  deux  livres  au  temps  de 
l’accouchement.  On  a pensé  que  ce  fluide  étoit  propre  à 
nourrir  le  fœtus  : d’autres  physiologistes  ont  rejeté  cette 
opinion. 

Dans  les  quadrupèdes  vivipares , même  dans  les  oiseaux  , 
on  trouve  encore  une  autre  membrane  appelée  allantoïde. 
M.  Dutrochet  a prouvé  que  celle-ci  se  développoit  de  ma- 
nière à recouvrir  tout  le  jaune  et  le  fœtus  des  ovipares,  et  à 
former  une  sorte  de  chorion. 

L’embryon  tient  au  placenta  par  l’ombilic.  Après  que  le 
fœtus  est  sorti  du  sein  maternel,  on  coupe  cet  ombilic,  et  on 
lie  la  portion  qui  tient  à l’enfant,  de  peur  que  le  sang  ne  s’en 
écoule.  Ensuite  on  attire  peu  à peu , par  le  moyen  du  cor- 
don ombilical , le  placenta  et  les  membranes  de  l’œuf  hu- 
main , le  chorion  et  l’amnios  ; c’est  ce  qu’on  nomme  arrière- 
faix.  Le  cordon  ombilical  du  fœtus  à terme  est  de  seize  à 
vingt-quatre  pouces  de  longueur;  mais  il  est  plus  court  chez 
les  autres  mammifères.  C’est  par  ce  cordon  que  le  sang  de 
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la  mère  arrive  à l’enfant,  et  que  celui  de  l’enfant  retourne  à 
sa  mère. 

Le  placenta  et  le  chorion  adhèrent  à la  matrice  dont'ils  re- 
çoivent l’aliment.  Lorsque  l’enfant  sort  de  la  matrice  , celle- 
ci  est  presque  excoriée , parce  que  le  chorion  qui  y adhéroit 
par  une  membrane  appelée  caduque  de  Hunter , en  est  arra- 
ché : de  là  vient  l’hémorragie  qui  suit  l’accouchement.  Lors-  , 
qu’on  tire  le  placenta  après  la  sortie  de  l’enfant,  il  faut  le 
faire  avec  beaucoup  de  douceur,  pour  ne  pas  le  déchirer  et 
exciter  fine  violente  hémorragie  de  l'utérus.  11  vaut  mieux 
abandonner  ce  travail  à la  nature , que  de  forcer  son  action  : 
r.o  qui  est  souvent  mortel , et  cause  d’horribles  déchiremens  à 
la  matrice  ; mais  la  séparation  s’opérera  infailliblement  d’elle- 
même  ; seulement  il  est  utile  d’empêcher  la  matrice  de  se 
fermer.  L’écoulement  des  lochies  est  nécessaire  pour  la  dé- 
barrasser d’un  sang  superflu  , et  elles  entraînent  les  parties  de 
l’arrière-faix  qui  auroient  pu  demeurer  dans  sa  cavité,  (virey.) 

ARRIYON-TAON-VELON.  Nom  madécasse  d’une 
espèce  de  Gentianelle.  (b.) 

ARROCHE,  Æriplex.  Genre  de  plantes  de  la  polygamie 
monoécie  et  de  la  famille  des  ChÉnopodÉES,  dont  le  carac- 
tère est  d’avoir  des  Heurs  hermaphrodites  et  femelles  sur  le 
même  pied.  Les  premières  présentent  un  calice  persistant , 
divisé  jusqu’à  sa  base  en  cinq  parties  ovales , concaves  et 
membraneuses  ; cinq  étamines  dont  les  filets  sont  opposés 
aux  divisions  du  calice  ; un  ovaire  orbiculé , chargé  d’un  style 
court  et  bifide.  Les  secondes  offrent  un  calice  composé  de 
deux  folioles  planes,  droites,  et  appliquées  l’une  contre 
l’autre  ; un  ovaire  supérieur , comprimé , chargé  d’un  style 
bifide. 

Le  fruit , dans  les  unes  et  dans  les  autres , reste  renfermé 
dans  le  calice. 

Ce  genre  ne  diffère  des  Anserines  que  parce  qu’il  est  po- 
lygame. 11  renferme  une  quarantaine  d’espèces,  dont  plu- 
sieurs méritent  d’être  particulièrement  citées. 

L’Arroche  baume  , qui  croît  sur  les  bords  de  la  mer  en 
Europe  et  en  Amérique  , dont  la  lige  est  subfrutescente , 
les  feuilles  deltoïdes  et  entières.  On  en  confit  les  feuilles  dans 
le  vinaigre , pour  les  manger  en  salade  ; on  estime  sa  racine 
bonne  pour  faire  venir  le  lait  aux  nourrices  , pour  adoucir  les 
tranchées,  etc.;  on  l’appelle  aussi  pourpier  de  mer. 

L’Arroche  pourpière,  dont  la  tige  est  également  subfru- 
tescente, mais  dont  les  feuilles  sont  épaisses  et  ovales.  On  en 
mange  les  feuilles  et  les  jeunes  pousses  comme  celles  de  la 

À fruit  EN  rose,  dont  la  tige  est  herbacée,  a 


précédente. 

L’  Arroche 
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les  feuilles  deltoïdes  et  irrégulièrement  dentées,  les  fruits 
presque  quadrangulaires , dentés  en  leurs  bords  extérieurs  et 
réunis  deux  ou  trois  ensemble,  comme  une  rose,  au  som- 
met des  rameaux.  Elle  croît  dans  les  pays  méridionaux  de  la 
France.  Lamarck  regarde  comme  une  variété  de  cette  espèce 
Yarroche  de  Sibérie , quoiqu'elle  n’ait  que  quatre  étamines  et 
quatre  divisions  au  calice,  ainsi  que  l’a  observé  Gærtner,  qui 
en  a fait  un  genre  squs  le  nom  d Obion’E.  V.  ce  mot 

L’Arroche  étalée,  Atriplex,  patula,  Linn. , qui  croît  par- 
tout, et  dont  on  mange  les  feuilles  en  guise  d’épinards  dans 
quelques  endroits.  Ses  caractères  sont  : une  tige  herbacée  à 
ramoaux  nombreux  et  écartés;  des  feuilles  deltoïdes,  lan- 
céolées, et  des  semences  dentées  en  leur  bord. 

L’Arrocue  hÂstée  , qu’on  trouve  avec  la  précédente  et 
dont  on  fait  le  même  usage.  Ses  caractères  sont  d’avoir  : la 
tige  herbacée,  les  feuilles  hastées  et  les  folioles  calicinalcs  de 
la  fleur  femelle  deltoïdes  et  sinuées. 

Enfin  I’Arroche  DES  jardins  , vulgairement  appelée 
bonne-dame  ou  belle-dame , qu’on  mange  comme  les  épinards, 
et  qu’on  mêle  souvent  avec  l’oseille  pour  adoucir  son  aci- 
dité. Elle  a pour  caractère  une  tige  herbacée,  droite  , et  des 
feuilles  triangulaires.  Il  y en  a une  variété  rouge.  Cette  plante 
passe  pour  émolliente  , rafraîcliissantc  et  laxative  , et  ses 
graines  pour  purgatives.  Elle  est  annuelle  comme  les  pré- 
cédentes , et  se  sème  d’elle-même,  (b.) 

ARROCHE  PUANTE.  Espèce  du  genre  Anserine.  (b.) 

ARROCHES.  Famille  de  plantes  ainsi  nommée  par  Jus- 
eieu  et  Lamarck , parce  qu’elle  renferme  plusieurs  genres 
qui  ont  tous  des  rapports  avec  celui  dont  on  v^pnl  de  parler. 
Yentenat  a changé  ce  nom  en  celui  de  ChénOpodÉES  , et  a 
fait,  dans  le  développement  de  ses  caractères,  quelques 
améliorations  qu’on  pourra  voir  au  mot  ChénopodÉes.  (b.) 

ARROSOIR,  Penicellus.  Genre  de  testacés  de  la  classe 
des  unioahes.  11  offre  pour  caractère  : une  coquille  tubulée , 
conique,  très-allongée , dont  l’extrémité  supérieure  est  fermée 
par  un  disque  fendu  au  milieu , garni  de  tubes  nombreux , 
courts  et  perforés  , bordés  par  une  couronne  saillante , et 
dont  l’extrémité  inférieure  est  fixée  à demeure  sur  un  corps 
solide. 

11  résulte  de  cet  exposé , que  l’animal  qui  est  contenu  dans 
cette  coquille,  y est  exactement  enfermé,  et  qu’il  ne  doit 
communiquer  avec  l’eau  que  par  les  tubulures  de  son  disque , 
qui  peuvent  tout  au  plus  donner  passage  à des  organes  sem- 
blables à des  tentacules , et  qu’il  ne  peut  croître  qu'en  faisant 
sauter  son  disque  à des  époques  marquées  pour  en  former 
un  plus  grand  et  allonger  en  même  temps  son  tube.  Au  reste, 
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cet  animal  est  complètement  inconnu , et  peut  l’être  en- 
core long-temps , car  les  espèces  de  ce  genre  sont  très-rares, 
même  dans  les  pays  qui  les  produisent.  11  est  cependant  pro- 
bable, comme  l’observe  Cuvier,  qu’il  se  rapproche  des  tere- 
belles,  dont  une  espèce,  la  Terebelle  PRUDENTE , construit 
à ses  tentacules  un  fourreau  analogue  aux  tubes  ci-dessus 

mentionnés.  Ontrouvedeuxtuberculessitués  un  peu  au-dessous 

de  la  couronne  des  arrosoirs,  qui  semblent  supposer  une  for- 
mation distincte  de  celle  de  la  coquille , et  qui , par  cela,  sont 
dignes  de  remarque.  Ces  coquilles  sont  fixées  sur  les  rochers 
par  leur  extrémité  inférieure,  et  constituent  des  groupes  diver- 
gens  peu  considérables.  On  en  connoit  deux  espèces,  1’A.rro- 
soin  de  Java, figuré  parDargenville,  pl.  3,  n.°  4-  V.  pl.  A.  ao, 
où  il  est  figuré;  et  1 Arrosoir  de  la  Nouvelle-Zélande , 
figuré  par  ravanne,  pl.  yq , lettre  E.  Linnæus  les  avait  pla- 
cées parmi  les  Serpui.es  ( V.  ce  mot.);  mais  Bruguière  et 
Lamarck  ont , avec  raison , jugé  que  l’état  actuel  de  la  science 
ne  permettoit  plus  de  les  conserver  dans  ce  genre,  (b.) 
ÂRROUMA.  C’est  le  Rihai  des  Antilles,  (b.) 
ARROUY.  Espèce  de  Sensitive,  (b.) 

ARROUSSE.  C’est  la  Lentille,  (b.)  -, 

ARROZ.  Altération  du  mot  Riz.  (b.) 

ARSEN1ATES  ou  Substances  arseniatées.  Combi- 
naisons de  l’acide  arsenique  avec  une  base  terreuse,  alcaline, 
ou  métallique.  La  nature  ne  présente  qu’un  petit  nombre 
de  pareilles  combinaisons.  Ce  sontl’arseniate  de  chaux  , le 
fluo-arseniate  de  chaux , l’arseoiate  de  cuivre , l’arseniate 
de  plomb  , l’arseniate  de  fer  et  l’arseniate  de  cobalt , qui, 
exposés  au  feu,  laissent  dégager  l’acide  arsenique,  qu'on 
reconnoît  à sftn  odeur  alliacée.  ( L.  N.  ) 

ARSENIC.  Substance  métallique , dont  le  nom  seul  ins- 
pire l’effroi , par  la  funeste  propriété  qu’elle  a d’être  un 
poison  terrible.  Elle  appartient  à l’ordre  des  métaux  non 
ductiles , comme  l’antimoine  , et  est  du  nombre  de  ceux  qui 
peuvent  passer  à l’état  d’acide.  On  nommoit  autrefois  , rp~ 
gule  d'arsenic , l’arsenic  purifié  par  l’art , et  que  l’on  appelle 
simplement  arsenic.  L’arsenic  du  commerce  est  celui  qui  se 
sublime  à l’entrée  des  tuyaux  des  cheminées  où  l’on  condense 
l’arsenic  oxydé.  Il  est  en  masse  écailleuse  et  noire.  Lorsqu’on 
veut  avoir  le  métal  pur , on  sublime  ce  premier  produit  dans 
une  corpue  de  grès. 

La  Saxe  et  la  Silésie  fournissent  à la  France  presque 
tout  1 arsenic,  soit  pur,  soit  oxydé,  qu’elle  consomme.  La 
quantité  n’en  est  pas  considérable  ; elle  s’élève  annuellement 
à environ  soixante  quintaux.  - 

L arsenic  pur  est  un  métal  fragile  , qui  se  volatilise  avec  In 
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plus  grande  facilité,  en  répandant  une  fumée  blanche  qui  a une 
odeur  d’ail.  L’on  reconnoît  très-aisément,  par  ce  moyen,  l’ar- 
senic, môme  lorsqu’il  est  combiné  ou  mélange  avec  d’autres 
substances.  L’antimoine  donne  aussi,  enbrûlanl,  une  odeur 
d’ail,  mais  à un  degré  bien  plus  foible. 

L’arsenic  est  gris  d’acier,  fragile , grenu,  ou  bien  écailleux 
ou  lamelleux  : blanc  et  brillant  dans  ses  cassures  récentes, 
il  se  couvre  aussitôt,  par  le  contact  avec  l’air,  d'une  poussière 
noire  qui  n’est  qu’un  protoxyde  d’arsenic , c’est-à-dire,  un 
oxyde  foible  de  ce  métal.  L’arsenic  frotté  donne  une  odeur 
particulière  comme  le  cuivre , le  plomb.  Sa  pesanteur  spé- 
cifique est  de  8,3o8  , d’après  Bergmann,  c’est-à-dire  plus 
forte  que  celle  de  l’arsenic  natif,  portée  à 5,72  par  llrisson, 
et  assez  approchante  de  celle  du  cuivre  et  du  nickel. 

Soumis  à l’air  libre,  à une  chaleur  de  1 80 degrés,  l’arsenic 
se  sublime  lentement  sans  se  fondre,  et  cristallise  en  tétraèdre 
selon  M.  Thénard.  Au-dessus  de  ce  degré,  il  se  sublime  sans  se 
fondre.  Dans  les  vaisseaux  clos  il  se  sublime  sous  la  forme  mé- 
tallique, comme  le  zinc  ; et  si  l’opération  se  fait  lentement,  on 
l’obtient  quelquefois  sous  la  forme  de  cristaux  octaèdres  régu- 
liers , forme  qu’affectent  beaucoup  de  métaux  dans  l’état  de 
pureté.  Un  célèbre  chimiste  a obtenu  de  semblables  cristaux 
d’arsenic,  par  la  voie  humide  : « Ayant,  dit  il,  dissous  de 
« la  chaux  (oxyde)  d’arsenic  dans  de  l’alcali  volatil  (am- 
« monîaque  J , j’ai  laissé  reposer  la  dissolution  pendant  six 
« mois;  au  bout  de  ce  temps,  j’ai  trouvé  au  fond  du  vase  des 
« cri  siaux  octaèdres  de  l'égulea  arsenic,  de  la  plus  grande  beauté.  » 
(Journ.  de phy s.  janv.  1783.  p.  61.)  A la  température  ordinaire, 
l’arsenic  n’agit  sur  l’air  qu’autant  qu’il  est  humide  , et  cette 
action  donne  naissance  à l’oxyde  noir.  A une  température 
élevée,  il  agit  fortement  sur  le  gaz  oxygène,  sec  ou  humide, 
qu'il  absorbe  rapidement , et  il  en  résulte  du  deutoxyde  d’ar- 
senic, c’est-à-dire  , l’oxyde  blanc  ; dans  ce  cas,  il  y a déga- 
gement de  calorique  et  de  lumière  bleuâtre.  Nous  reviens 
• drons  surcet  oxyde,  à l’article  de  I’Ausexic  oxydé. 

L’affinité  de  l’arsenic  pour  l’oxygène  est  telle,  que  non-seule- 
ment il  passe  à i’étatd’oxyde  plus  facilement  que  lesautres  mé- 
taux, mais  encore  il  peut  passer  à l’étal  d’acide  , en  se  combi- 
nant avec  une  plus  grande  quantité  de  ce  gaz.  On  le  trouve  natu- 
rellement combiné  avec  le  plomb  ,lecuivre,  le  fer  et  la  chaux. 
On  l’obtient  artificiellement,  en  traiiantle  deutoxyde  d’arsenic 
à l’aide  de  la  chaleur  , par  l’acide  muriatique , ou  mieux  par 
un  mélange  d’acide  nitrique  et  d’acide  muriatique.  L’acide 
arsenique  est  un  corps  solide,  blanc,  nui  rougit  les  teinture* 
bleues  végétales  ; il  est  plus  pesant  que  l’eau  j et  porte  le  nom 


Digitized  by  Google 


556 


A R S 


d’arsenic  dans  le  commerce  ; c’est  un  violent  poison.  Voyet 
Acide  arsenique. 

Le  régule  d’arsenic  s’allie  bien  avec  la  p'upart  des  autres 
métaux  ; mais  il  leur  ôte  complètement  la  ductilité  , et  chan- 

f;e  leur  couleur.  Il  rend  le  cuivre  blanc  , l’or  d’un  gris  terne, 
'argent  d’uu  gris  foncé.  11  entre  dans  la  composition  des 
miroirs  de  télescopes  et  autres  miroirs  métalliques.  L'un 
des  meilleurs  alliages  en  ce  genre  contient  48  parties  de  cuivre 
rouge  , 18  parties  d’étain  et  16  de  régule  d’arsenic.  On  l’allie 
encore  pour  ce  meme  objet  avec  le  platine. 

C’est  aussi  un  alliage  d’arsenic  et  de  laiton  qui  donne  le 
cuivre  blanc  de  la  Chine.  Il  est  beau  comme  l’argent , mais 
fragile  comme  le  verre  : les  Chinois  en  font  usage  , principa- 
lement pour  leurs  pipes. 

L’arsenic  combiné  avec  le  fer  , même  en  très-petite  quan- 
tité, lui  enlève  sa  ductilité  et  sa  propriété  magnétique. 

Quand  il  se  rencontre  dans  les  minerais  de  fer  , il  produit 
le  même  effet  que  le  phosphore  : il  rend  le  métal  aigre  et 
intraitable.  On  donne  vulgairement  le  nom  de  poudre  à 
mouche , à de  l’arsenic  en  poudre  que  l’on  met  dans  de  l’eau 
pour  faire  périr  les  mouches  qui  viennent  la  boire.  L’eau,  en 
cédant  de  son  oxygène  à l’arsenic  , produit  un  oxyde  qui  se 
dissout  en  partie. 

Brandt,  en  1733  , est  le  premier  qui  ait  considéré  l’arsenic 
comme  un  métal  particulier.  Scheele  fit  la  découverte  de 
l’acide  arsenique  en  1775.  L’arsenic  et  ses  combinaisons  sont 
de  violens  poisons,  et,  de  celte  terrible  propriété,  ce  métal 
a reçu  le  nom  d’arsenic,  tiré  du  grec  «pp?»  ou  ufn,t  mâle  ou 
homme,  et  de  tix.au,  vaincre  ou  dompter. 

L’arsenic  se  trouve  dans  le  sein  de  la  terre  dans  différens 
états,  natif  ou  oxydé,  ou  combiné  avec  le  soufre;  dans  ce 
dernier  état  il  se  présente,  tantôt  rouge  , c’est  le  réalgar; 
tantôt  jaune,  c’est  F orpiment;  ou  bien  à l’état  d’acide  combiné, 
et  forme  ainsi  des  arseniales.  On  obtient  ces  combinaisons 
artificiellement.  11  en  sera  parlé,  ainsi  que  de  la  fabrication 
du  blanc  d’arsenic  ou  oxyde  de  ce  métal  , et  de  la  manière 
d’extraire  l’arsenic  de  ses  mines,  aux  mots  Arsenic  natif, 
Arsenic  oxydé  , Arsenic  sulfuré.  Le  mispickel  étant  un 
fer  arsenical , sera  décrit  sous  son  dernier  nom.  (l.  N.) 

Quelque  dangereux  que  soit  l’arsenic,  n’accusons  pas 
la  nature  d’avoir  produit  une  substance  qui  ne  seroit  propre 
qu’à  nuire  à l’homme  ; car  ce  minéral  qui  a réussi  trop 
souvent  à lui  donner  la  mort , poqrroit,  si  je  ne  me  trompe 
être  employé  avec  succès  pour  lui  sauver  la  vie  et  lui  con- 
server sa  fortune. 

On  sait  que  dans  les  voyages  de  long  cours , les  vaisseaux 
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sont  sujets  & être  piqués  par  les  vers-tarets , & un  tel  point , 
qu’on  a vu  périr  un  grand  nombre  de  bâtimens  par  cette 
seule  cause. 

Quelques  Anglais  avoient  imaginé  d’employer  l’arsenic  , 
qui  abonde  dans  les  mines  de  Cornouailles,  pour  préserver 
les  navires  des  atteintes  de  ces  vers  funestes  , en  le  mêlant 
dans  une  espèce  de  vernis  dont  on  enduisoit  les  bâtimens  ; 
mais  le  succès  ne  répondit  pas  à l’espérance  qu’on  avoit 
conçue  : l’enduit  se  détachoit,  et  les  vaisseaux  éloient,  comme 
auparavant,  exposés  aux  piqûres. 

Je  pense  que  si,  au  lieu  de  cet  enduitsuperficiel,  on  faisoit  pé- 
nétrer les  molécules  arsenicales  dans  la  substance  même  duboisf 
l’effet  en  serait  incomparablement  plus  sûr  et  plus  durable. 

C’est  à quoi  l’on  parviendrait  facilement , en  jetant  une 
quantité  suffisante  de  pyrites  arsenicales  et  autres  minerais 
chargés  d’arsenic , dans  un  bassin  consacré  à cet  usage  , où 
l’on  ferait  tremper,  pendant  quelques  mois,  le  bois  qu'on 
voudrait  préserver  de  la  piqûre.  L’arsenic  qui  se  trouverait 
à l'état  d’oxyde , se  dissoudrait  bientôt  dans  l’eau  du  bassin  ; 
et  celui  qui  serait  à l’état  de  métal,  ne  tarderait  pas  à s’oxyder 
par  l’action  de  l’eau  salée  : et  il  y a tout  lieu  de  croire  qu’il 
pénétrerait  assez  dans  le  bois  , pour  le  rendre  perpétuelle- 
ment inattaquable  aux  vers-tarets. 

Et  dans  le  cas  où  il  serait  nécessaire  d’accélérer  l’opé- 
ration , on  pourroit  faire  usage  des  grandes  chaudières  où 
l’on  s’étoit  proposé  de  faire  bouillir  les  pièces  de  bois  des- 
tinées à former  des  courbes.  L’eau  , animée  par  la  chaleur  , 
dissoudrait  une  plus  grande  quantité  d’oxyde  d’arsenic  , qui 

Îiénétreroit  avec  facilité  dans  les  pores  du  bois  , dilatés  par 
a chaleur. 

On  n’auroit  pas  à craindre  , quand  les  bâtimens  seraient 
en  mer  , que  la  matière  arsenicale  fût  de  nouveau  dissoute 
par  l’eau  de  l’Océan  ; elle  en  serait  préservée  par  le  goudron 
et  le  suif  dont  les  bâtimens  sont  carénés  et  espalmés.  11  faut 
d’ailleurs  une  si  petite  quantité  d’arsenic  pour  éloigner  tous 
les  êtres  vivans , que , dans  tous  les  cas,  les  bois , ainsi  pré-; 
parés , seraient  à l’abri  de  l’atteinte  des  vers.  • .1 

J’ai  déjà  proposé  ce  moyen  dans  mon  Histoire  naturelle  des 
Minéraux  ( t.  iv  , p.  i3g  ).  J’ajoutois  qu’on  pourroit  en  faire 
l’application  aux  bois  employés  dans  la  construction  des  di- 
gues delà  Hollande.  Elles  sont  dégradées  par  les  vers  d’une 
manière  effrayante  : elles  exigent  des  réparations  fréquentes, 
dont  les  frais  sont  immenses  ; et  si  le  mal  continue  à faire 
des  progrès,  cette  précieuse  contrée  seroit  exposée  à des. 
dangers  imminens.  Si  l’expédient  que  je  propose  lui  pouvoit 
être  utile , je  m'estimerais  infiniment  heureux,  (pat.) 
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Arsenic  natif.  Il  est  plus  compacte , moins  fragile  et 
spécifiquement  plus  léger  que  le  régule  d’arsenic  ; sa  gravité 
spécifique  étant,  d’après  Brisson , de  5,72,  à 5,76,  celle 
du  régule  d’arsenic  est  de8,3o. 

L’arsenic  n’est  pas  un  métal  rare  ; il  ne  constitue  cepen- 
dant pas  de  mines  particulières  : il  accompagne  ordinaire- 
ment les  mines  d’argent,  de  plomb,  de  cuivre,  d’antimoine', 
de  cobalt , d’étain.  Il  s’y  présente  allié  ou  combiné  avec  ces 
métaux  et  leurs  composés,  ou  bien  pur;  et  il  affecte  alors  les 
formes  suivantes,  qui  constituent  autant  de  variétés.  DeBorn 
prétend  qu’il  est  toujours  allié  à une  petite  portion  de  fer. 

x.°  Arsenic  natif  concrétionné,  ou  arsenic  testacé.  Il  forme  des 
boules , des  mamelons  ou  des  croûtes , composés  d’écorces 
ou  feuillets,  se  recouvrant,  et  qui  s’exfolient.  Dans  le  centre 
des  mamelons  se  trouve  quelquefois  un  noyau  d’argent  an- 
timonié  , de  galène  qu  de  chaux  carbonatée.  Les  mines 
les  plus  riches  en  celle  variété , sont  celles  du  Hartz,  de 
Freyberg,  de  Joachimsthal,  et  de  Sainte-Marie  dans  les 
[Vosges. 

2.0  Arsenic  bacillaire , en  petites  baguettes  noires,  ternes, 
accolées  longitudinalement  dans  de  la  chaux  carbonatée;  il  se 
trouve  à Bieber  près  de  Hanau,  et  à Sainte  Marie-aux-Mines. 
Ce  dernier  lieu  vient  d’offrir  une  variété  d’arsenic  bacil- 
laire, dans  laquelle  les  prismes  sont  d’un  noir  tranché,  et 
forment  de  belles  gerbes  dans  un  calcaire  blanc. 

3.°  Arsenic  spéndaire.  Wallerius  a donné  ce  nom  à un  mi- 
néral qui  se  trouve  étendu  en  couches  minces  sur  différentes 
pierres , avec  l’éclat  métallique.  Ces  pierres  sont  des  por- 
tions de  salbande  et  d’épontes  de  filons.  On  avoit  révoqué 
en  doute  l’existence  de  cette  variété  décrite  par  Wal- 
lerius , et  que  Bergmann  a regardée  comme  une  variété  de 
cobalt  sulfuré  ; mais  M.  Brongniart  s’est  assuré  qu’elle 
existoit  réellement  : elle  se  trouve  à Annabcrg. 

4.0  Arsenic  écailleux.  Il  est  composé  d’écaillcs  disposées  en 
tous  sens  ; on  le  trouve  dans  les  mines  de  Freyberg  , du 
Hartz,  des  Vosges,  et  deKapnick  en  Transylvanie.', 

5. °  Arsenic  en  masse.  Il  est  compacte , et  ne  présente  au- 

cune des  contextures  particulières  aux  arsenics  précèdens  ; il 
se  trouve  à Wittichin  enSouabe,  et  ailleurs  : il  est  quelque- 
fois friable  et  d’une  couleur  obscure  ; les  mineurs  allemands 
le  nomment  alors  poudre  à mouches , de  l’emploi  qu’ils  en  font 
pour  faire  périr  ces  insectes,  en  en  mettant  de  la  poudre  dans 
l’eau  que  les  mouches  viennent  boire.  . 

6. °  L'arsenic  argentai.  C’est  plutôt  un  mélange  d’arsenic 
en  masse  ou  concrétionné  , d’argent , de  plomb  sulfuré 
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ou  d antimoine  ; il  contient  jusqu’à  huit  marcs  d’argent  au 
quintal  : on  le  trouve  dans  les  mines  de  Freyberg  en  Saxe 
et  dans  celles  de  Joachimsthal  en  Bohème.  b ’ 

7.»  Arsenic  aurifère  , en  masses  écailleuses,  contenant  de 
I or  mélangé;  a Oraviza,  dans  le  Bannat  de  Temeswar  en 
Hongrie. 

L’arsenic  se  trouve  en  veines  dans  les  montagnes  primi-' 
tives,  et  plus  rarement  dans  celles  de  transition.  Il  forme 
des  veines  avec  l’argent  rouge,  dans  le  schiste  micacé,  à 
Joachimsthal  en  Bohème;  dans  le  gneiss,  à Freybere  et  à 
Schneeberg  en  Saxe,  et  à Sainte-Marie-aux-Mines  dans  les 
V osges.  Il  se  trouve  dans  les  filons  argentifères  et  cobaltifères 
d AHemonten  Dauphiné,  de  Plan  de  Peyre,  dans  la  vallée 
de  Gistan  dans  les  Pyrénées  espagnoles.  Il  se  trouve  encore 
a Andreasbcrg  au  Hartz,  en  gros  rognons  avec  l’argent  la 
baryte  sulfatée  et  la  chaux  carbonatée.  Il  n’est  pas  rare  dans 
les  mines  d étain  du  comté  de  Cornouailles  en  Angleterre 
en  Norwége  en  Hongrie  et  dans  beaucoup  d’autres°coutréeI 
d Europe,  d Amérique  et  d Asie.  * 

Monnet  rapporte  que,  dans  les  années  t775  et  1776.  on 
trouva  dans  les  mines  de  Sainte-Marie  une  si  grande  quantité 
. ar?en,c  natif,  que  , pendant  plusieurs  jours  de  suite , on  le 
tiroit  par  quintaux.  ( Joum.  de  Phys,  septembre  r775.  ) 

« J en  ai  vu,  dit  Patrin,  des  masses  énormes  au  fond  de  la 
mine  d argent  de  Zmeof  ou  Schlangenberg  en  Sibérie.  Lorsqu’on 
fut  parvenua  la  profondeur  de  quatre-vingt-seize  toises  , on  ne 
trouva  plus  autre  chose  que  de  V arsenic  testacé;  et  quoiqu’il 
contînt  un  peu  d argent , on  fut  obligé  de  l’abandonner  et 
de  le  couvrir  de  terre  , à cause  de  ses  émanations  dange- 
reuses En  général  les  mines  de  Sibérie  se  terminent,  dans 
a profondeur  , par  des  matières  arsenicales;  et  l’on  observe 

IA  1 n r>  1 n n eli  Ann  .1' «..1- . r « ' v 


I argent  par  ce  procédé.  » 

L’arsenic  n’étant 
dans  les  arts,  on  ne  1 
mais  .pour  1 avoir  en  oxyde  blanc  , bien  plus  en  usage  L’ar- 

senje  qui  se  sublime  à l’entrée  des  tuyaux  des  cheminées 

ou  1 on  condense  1 arsenic  oxydé,  donne  le  régule  d’arsenic 
du  commerce,  (l.  n.) I * * * *  6 ** 

Arsenic  oxh é.  L’arsenic  se  trouve  dans  la  nature 
combiné  avec  1 oxygène  , taritôt  en  foible  quantité,  c’est 

0Xy?  nMr'  ?u  le  Pr?toxyde  ^senic  des  chimistes  ; 
tantôt  en  plus  grande  quantité  , c’est  l 'arsenic  oxyde  blanc , ou 
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L’arsenic  n’étant  point  d’un  grand  usage  à l’état  pur. 

l’ exploite  pas  pour  l’obtenir  en  régule. 


Digitized  by  Google 


56o  A R S 

deutoxyde  d’arsenic  des  chimistes.  Exposés  à la  flamme  d'un® 
bougie  , ces  oxydes  donnent  une  fumée  avec  odeur  d’ail. 

Première  sous-espèce.  — ARSENIC  OXYDÉ  NOIR,  Protoxyde  d'ar- 
senic , Thénard.  11  est  noir , terne  et  d’aspect  terreux  ; c’est 
«ne  combinaison  de  cent  parties  d’arsenic  et  de  8,4.7  d’oxy- 
gène (Berzelius).  Il  existe  dans  les  mines  d’arsenic  ; c’est  lui 
qui  ternit  l’éclat  de  l’arsenic  et  de  la  plupart  des  alliages  na- 
turels dans  lesquels  entre  ce  dernier  métal.  On  en  trouve  à 
Sainte-Marie-aux-Mines  et  à Wittichin  , de  petites  masses 
qui  ont  plusieurs  lignes  d’épaisseur , et  qui  ressemblent  à 
des  feuillets  ou  à des  baguettes. 

Deuxième  sous— espèce.  — Arsenic  oxydé  blanc  [Arsenic 
blanc  cristallin  natif  et  chaux  native  d’arsenic,  Rnmé-de-Lisle  ; 
Arsenic  oxyde.  De  Born , Delamélh.  ; Arsenikblüthe,  Karst.  ; Ar- 
senic oxydé  natif.  Brochant;  Deutoxyde  d’arsenic,  Thénard).  Il 
est  blanc  , soluble  dans  l’eau , volatil  en  entier  , avec  odeur 
d’ail;  traité  au  chalumeau  sur  un  charbon,  il  couvre  celui-ci 
d’un  enduit  blanc  qui  passe  au  noir,  si  l’on  y fait  tomber  le 
cône  intérieur  de  la  flamme.  ( V . Lucas,  tabl.)  Sa  pesanteur 
spécifique  est  de  3,706,  à 5.  Suivant  De  Born,  c’est  un  com- 
posé de  100  parties  d’arsenic  et  de  34,263  d’oxygcne(2?er«e/n«). 
L’arsenic  oxydé  cristallise  en  octaèdre  régulier  et  en 
prismes  quadrangulaires.  Le  premier  se  trouve  , dit-on  , en 
beaux  cristaux  transparens  , évidés  en  partie  , groupés  sur 
«ne  gangue  argilo-ferrugineuse , âpre  et  friable  , à Rapnick, 
en  Transylvanie.  Le  second  a été  trouvé  groupé  en  étoile 
sur  la  baryte  sulfatée  et  l’argent  rouge  , à Joachimsthal , en 
Bohème  , et  en  prismes^ciculaires  accolés  entre  eux  sur  une 
prétendue  lave  présuméé  venir  de  la  Guadeloupe.  Ces  cris- 
taux sont  ordinairement  transparens,  et  répondent  aux 
variétés  nommées  arsenic  oxydé  primitif  et  aciculaire , par 

M.  Haüy.  ■ 

A Bieb  er,près  de  Hanau,  on  rencontre  cette  substance  sur 
de  l’argile  , et  en  petits  mamelons  fibreux  et  grenus  à la  fois, 
que  l’on  avoit  confondus  avec  la  chaux  arseniatée.  g 
L’arsenic  oxydé  se  trouve  plus  communément  en  petites 
aiguilles  fines,  ou  comme  unepoudrcbianche  et  farineuse,  soit 
dans  les  mines  qui  contiennent  l’arsenic  natif,  soit  dans  les 
solfatarres  , telles  que  celles  de  Pouzzollès,  près  Naples , et 
à la  Guadeloupe.  A Pouzzollès  , cette  variété  saupoudre  des 
laves  décomposées,  blanches,  déjà  recouvertes  d’une  croûte 
verte  très-mince  de  fer  arsenialé  , sur  laquelle  sont  parse- 
més des  cristaux  d’arsenic  sulfuré  rouge.  Ce  même  oxyde 
aciculaire  ou  farineux  se  trouve  avec  le  cobalt , le  nickel  , 
l’argent , en  Saxe  ; à Raschau  , en  Bohème  ; à Schcmnitz  , 
en  Hongrie  ; à Riechelsdorf , en  Hesse;  à Allemont , en 
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Dauphiné;  àGistan,  dans  les  Pyrénées;  à Sainte-Marie- 
aux-Mines  ; à Andreasberg  , au  Hartz , etc. 

Malgré  le  grand  nombre  d’endroits  où  se  présente  l’arsenic 
oxydé , on  peut  dire  qu’il  est  rare  dans  la  nature.  Aussi,  pour 
les  besoins  des  arts,  est-on  obligé  de  l’obtenir  artificiellement, 
par  le  traitement  des  mines  arsenicales , et  principalement  du 
fer  arsenical,  mispickel des  Saxons,  et  du  cobalt  arsenical.  En 
Saxe  et  en  Bohème,  on  recueille  cet  oxyde  dans  les  longues 
cheminées  des  fourneaux  de  grillage  des  mines  arsenicales. 
Les  tuyaux  de  ces  cheminées  sont  inclinés  pour  yje tenir  plus 
facilement  l’arsenic,  qui  s’y  sublime  sous  forme  <Pme  poudre 
blanche.  Lorsque  le  fourneau  est  bien  refroidi , on  ouvre  des 
espèces  de  portes  pratiquées  exprès  sur  les  côtés  des  chemi-’ 
nées , et  on  recueille  l’arsenic.  Cette  opération  , extrême- 
ment dangereuse , n’est  exécutée , dit-on , que  par  des  cri- 
minels condamnés  à mort.  On  fait  sublimer  une  seconde  fois 
l’arsenic  oxydé  obtenu , et  dans  des  vaisseaux  clos  , pour  le 
purifier.  C’est  dans  cette  seconde  opération  qu’il  prend  une 
consistance  vitreuse.  Le  contact  de  l’air  l’opacifie , et  conver- 
tit sa  surface  en  une  poussière  blanche  comme  la  craie. 
Dans  le  commerce,  il  porte  le  nom  spécial  d’acsenic/on  le  vend 
en  grosses  masses  ou  pulvérisé.  11  a été  regardé  comme  de  l’a- 
cide arsenieux  par  plusieurs  chimistes.  11  est  pesant.  Sa  saveur 
fort  âcre  resserre  le  gosier.  11  est  soluble  dans  8o  parties  d’eau, 
à 12  degrés  du  thermomètre  de  Réaumur , et  dans  i5  parties 
d'eau  à la  température  de  8o  degrés.  On  l’emploie  avec  la 
potasse  pour  fixer  la  garance  sur  les  étoffes  de  coton  ; on  s’en 
sert  comme  fondant  dans  les  verreries  et  les  travaux  doci- 
mastiques  ; il  facilite  la  fusion  du  platine  ; il  entre  dans  la 
* composition  des  vernis.  On  y ajoute  du  soufre  pour  fabri- 
quer l’orpiment  et  le  réalgar.  Combiné  avec  le  cuivre  , il 
donne  le  vert  de  Scheele  , employé  dans  la  confection  des 
papiers  peints.  L’arsenic  en  poudre , mélangé  avec  de  la 
graisse  , de  la  farine  et  des  amandes , donne  cette  pâle  nom- 
mée la  mort  aux  rats.  L’arsenic  oxydé  cristallise  artificielle- 
lement  en  octaèdres  réguliers  , qui  ne  s’effieurissent  pas  tou- 
jours comme  on  l’a  avancé.  Nous  avons  conservé  pendant  '* 
plus  de  vingt  ans  des  cristaux  transparens  qui  nous  avoient 
été  donnés  par  le  célèbre  chimiste  Pelletier. 

Malgré  le  danger  que  l’on  court  dans  l’emploi  de  l’arsenic, 
des  médecins  ont  osé  l’employer , et  avec  succès  , pour  la 
guérison  des  fièvres  intermittentes , de  certaines  maladies 
cutanées,  dans  plusieurs  maladies  invétérées  ; enfin,  comme 
vermifuge.  Les  Japonais  et  les  Chinois  se  purgent  en  faisant 
séjourner  des  boissons  acides  dans  des  vases  de  réalgar  ou 
sulfure  d’arsenic. 

il.  3G 
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La  propriété  qu’a  l’oxyde  d’arsenic  de  se  dissoudre  dan3 
l’eau  comme  les  matières  salines , fait  qu’on  peut  le  mêler 
avec  facilité  aux  boissons  et  aux  alimens , soit  par  accident  , 
soit  avec  une  intention  criminelle;  et  ses  effets  corrosifs 
sont  si  prompts  et  si  violens  , que  les  secours  de  l’art  sont 
souvent  inutiles.  Le  fameux  poison  italien , connu  sous  le 
nom  A'at/ua  toffana , n’est  autre , selon  Cadet  de  Gassicourt , 
qu’une  préparation  arsenicale  , .dans  laquelle  l’acide  arsé- 
nieux est  si  bien  enveloppé  et  en  si  pet^e  dose , qu’il  donne 
la  mort  sajftjkisser  aucune  trace  de  poison  sensible  aux  réac- 
tifs des  chimistes , ou  à l’inspection  du  cadavre. 

Les  symptômes  qui  caractérisent  l’empoisonnement  par 
l’arsenic  blanc,  sont  une  saveur  austère,  l’astriction  du  go- 
sier , des  vertiges  et  d’affreuses  douleurs  d’estomac  ; l’in- 
flammation des  lèvres , de  la  langue  , du  gosier  ; une  fièvre 
ardente  et  une  soif  inextinguible  qu’éprouve  le  malade  ; des 
nausées , le  hoquet , des  palpitations  suivies  d’une  grande 
prostration  de  forces  ; la  respiration  est  pénible , le  corps 
s’enfle  et  devient  livide  , et  la  mort  arrive  dans  les  angoisses 
horribles.  Les  parties  touchées  par  l’arsenic  sont  couvertes 
de  taches  gangreneuses , ulcérées  et  sont  promptement 
trouées.  Le  premier  Soin  que  l’on  doit  prendre , est  de  pro- 
voquer le  vomissement  en  faisant  boire  au  malade  du  lait , 
de  l’eau  de  gruau , de  l’eau  de  graine  de  lin  , ou  une  décoc- 
tion de  racine  de  guimauve , en  chatouillant  le  pharynx  et  en 
ouvrant  de  force  les  mâchoires  resserrées.  On  a proposé  éga- 
lement les  sulfures  alcalins  ou  l’hydrogène  sulfuré  , pour 
neutraliser  l’effet  de  l’arsenic  ; mais  ces  réactifs  n’ont  plus  , 
d’effeteux-mêmes,  quand  l’arsenic  a été  pris  en  poudre  : cepen- 
dant l’on  ne  doit  point  négliger  l’emploi  des  eaux  minérales 
sulfureuses,  très-propres  à faire  disparoître  les  affections  ner- 
veuses, suite  ordinaire  de  cette  sorte  d’empoisonnement,  (t  N.) 

Arsenic  sulfuré,  Réalgar,  Orpiment;  Rauschgélb,  Wer- 
ner.  C’est  la  combinaison  de  l’arsenic  avec  le  soufre  ; 
elle  est  rouge  rubis  ou  d’un  jaune  citron,  et  très-reconnoissa- 
ble  à l’odeur  d’ail  et  de  soufre  à la  fois  qu’elle  donne  en  se 
volatilisant , lorsqu’on  la  projette  sur  un  corps  enflammé. 
Elle  est  idio-électrique.  Par  le  frottement , on  lui  commu- 
nique l’électricité  résineuse.  Sa  pesanteur  spécifique  varie 
de  3,32  à 5,3i5.  * . C 

Dans  la  nature , l’arsenic  Sulfuré  se  présente  cristallisé , 
surtout  la  sous-espèce  rouge  ; les  cristaux  ont  des  formes  dif- 
ficiles à étudier,  et  dérivent  d’un  prisme  oblique  à base 
rhombe  , dont  les  pans  sont  inclinés  entre  eux  de  ya°  18' 
et  de  107“  4a'.  (Haüy  , Ann,  du  Mus.) 
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L’arsenic  sulfuré  peut  être  divisé  en  deux  sous-espèces  en 
raison  de  sa  couleur  rouge  ou  jaune,  bien  qu’il  soit  composé 
d’arsenic  et  de  soufre  en  proportions  variables  , et  qu’il  n’y 
ait  point  de  limites  distinctes  pour  séparer  ces  deux  sous-es- 
pèces.  M.  Proust  a fait  voir  qu  a une  chaleur  suffisante  , 
l’orpiment  se  fond  sans  dégager  aucun  gaz  , et  qu’en  se  re- 
froidissant , il  prend  l’apparence  du  réalgar.  Thomson  pense 
que  l’orpiment  contient  peut-être  une  petite  quantité  d’eau 
qu’il  perd  par  la  fusion.  Ce  qu’il  y a de  certain , c’est  que 
l’arsenic  est  toujours  à l’état  non  oxydé  dans  scs  sulfures  , et 
que  la  proportion  du  soufre  peut  varier. 

Première  sous-espèce.  — Arsenic  sulfuré  rouge  j Rubine 
d’arsenic,  réalgar  natif,  et  soufre  rouge  des  volcans,  Rorné- 
de-Lisle;  Mrmetsandaraque,  oxyde  d’arsenic  rouge, De  Rorn; 
réalgar  natif,  arsenic  oxydé  au  minimum,  Delamétherie; 
Ro/hes  muschgelb , Wern.  ; Dicldhes  raùschgelb , Karst.  , etc. 
Vulgairement.  Réalgar , Arsenic  rouge,  Orpin  rouge. 

L’arsenic  sulfuré  rouge  est  d’un  rôuge  rubis , quelquefois 
tirant  sur  l’orangé.  Sa  transparence  est  si  parfaite  et  son  éclat 
si  vif,  qu’on  l’a  comparée  à celle  du  rubis  j cette  perfection  est 
rare  : le  plus  souvent  ce  minéral  n’est  que  translucide.  Sa  cas- 
sure est  vitreuse  , largement  conchoïde  , très-brillant!*  : cet 
éclat  se  perd  par  le  contact  prolongé  de  l’air.  Le  réalgar  est 
fragile  , s’éclate  aisément  ; il  perd  sa  couleur  dans  l’acide  ni- 
trique. Sa  poussière  est  orangée.  Sa  composition , selon 
Klaproth  , est  d’arsenic  61  , et  soufre  38 5 selon  Thénard  , 
d’arsenic  ’jS  , et  soufre  a5.  Bergmann  a trouvé  dans  l’arsenic 
sulfuré  rouge  de  Pouzzolles,  arsenic  oxydé  go,  soufre  10. 
DeBorn  indiqueq,i6dc  soufre  dans  celui  des  mines  de  Hon- 
grie et  de  Transylvanie. 

Sa  pesanteur  spécifique  est  de  3,2 et  de  3,338,  plus 
foible  que  celle  de  l’arsenic  sulfuré  jaune. 

Le  réalgar  est  communément  cristallisé  dans  la  nature , 
bien  qu’il  se  trouve  aussi  en  masses  vitreuses  , en  veines  et 
en  concrétions.  Ses  formes  déterminables  sont  difficiles  à 
étudier,  parce  qu’elles  sont  obliques,  et  que  les  facettes  qui 
naissent  sur  les  angles  cachent  par  leur  étendue  très-variable 
l’ensemble  du  cristal.  Les  plus  remarquables  de  ces  forme» 
sont  : i.°  le  prisme  oblique  rhomboïdal,  ou  la  forme  primi- 
tive ; 2.0  ce  même  prisme  à huit  pans,  avec  cinq  facettes  aux 
sommets,  dont  une  plus  grande,  parallèle  à la  base,  et  quatre 
autres  situées  sur  les  angles  solides  aigus  : en  tout , dix-huit 
faces;  c’est  l’ars. suif.  rouge,  octodécimal , Haüy.  3.°  La  précé- 
dente , dont  le  prisme  a dix  pans  et  vingl  faces  en  tout  ; c’est 
l’A.  sulfuré  rouge , bisdér.imal , Haüy. 

Le  réalgar  sc  rencontre  dans  les  filons  avec  l’arsenic  natif; 
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il  s’y  trouve  mélangé  ou  accompagnant  l’argent  sulfuré  rouge, 
le  cuivre  gris , le  plomb  , le  1er  et  le  zinc  sulfurés , le 
quarz,  eto.  Les  mines  de  Felsobanya , en  Hongrie  , et  de 
Kapnick,  en  Transylvanie;  celles  de  Joachiwsthal , en 
Bohème , de  Maricnberg  et  de  Braunsdorf  , en  Saxe , 
fournissent,  principalement  les  premières , les  plus  beaux 
groupes  de  cristaux  de  cette  substance.  11  y a dans  la  Buc- 
covine  , entre  la  Gallicie  et  la  Transylvanie , un  filon  de 
réalgar  d’un  pied  d’épaisseur , friable  et  terreux  : on  en 
trouvç  des  masses  très-volumineuses,  rouges  opaques,  comme 
écailleuses,  dans  une  mine  d’étain  située  à Kianfu,  à cinq 
journées  de  Nankin,  en  Chine.  Il  est  plus  rare  à Àndreasbergau 
Hartz;  il  y colore  quelquefois  des  cristaux  de  chaux  carbona- 
tée.  Dans  une  mine  de  Hongrie,  il  recouvre  comme  un  ver- 
nis des  cristaux  de  baryte  sulfatée  : les  échantillons  en  sont 
difficiles  à conscrvef , parce  qu’ils  ont  pour  gangue  du  fer 
sulfuré  blanc  qui  se  décompose  facilement.  A Sainle-Marie- 
aux-Mines  , dans  les  Vosges , l’arsenic  rouge  se  trouve  sur 
un  quarz  compacte.  L’arsenic  sulfuré  rouge  gît  quelquefois 
dans  des  roches  primitives.  Au  Saint— Gothard,  on  en  trouve 
de  petits  et  jolis  cristaux  épars  dans  la  dolomie , avec  le 
cui\*e  gris , le  fer  sulfuré  , le  zinc  sulfuré  , etc.  A Schnee- 
berg  , en  Saxe  , il  est  dans  un  schiste  argileux. 

L’arsenic  sulfuré  rouge  existe  dans  les  terrains  secon- 
daires; il  accompagne  l’orpiment.  Les  volcans  offrent  fré- 
quemment ce  sulfure  métallique.  A la  solfatarre  de  Pouz- 
zolles,  il  se  sublime  à travers  les  gerçures  des  laves  décompo- 
sées et  blanchies  par  les  vapeurs  acides , et  se  dépose  en 
petits  cristaux  rouges  brillans  sur  ces  laves  déjà  recouvertes 
d’une  croûte  verte  de  fer  arseniaté  , garnie  çà  et  là  de  flo- 
cons d’arsenic  oxydé  blanc  terreux. 

La  lave  du  Vésuve,  produite  par  l’éruption  de  1794 , pré- 
sente l’arsenic  sulfuré  rouge  en  petits  cristaux  , en  aiguilles 
ou  en  mamelons.  La  même  lave  donne  le  cuivre  muriaté 
pulvérulent.  , -J-r-  • 

Il  existe  à la  Guadeloupe  , dans  une  espèce  de  lave,  dé- 
composé , en  cristaux  granuliformes  ou  en  veines  d’un  rouge 
«terne  , avec  Farsenic  sulfuré  jaune.  11  y porte  le  nom  de 
soufre  rouge.  Dans  un  volcan  de  la  province  de  Bungo,  dans 
l’île  de  Ximo,  au  Japon , on  trouve , selon  Romé-de-Lisle , 
un  réalgar  en  stalactites  , d’un  rouge  vif , dont  on  fait  des 
vases  , aes  pagodes  ; les  Indiens  et  les  Chinois  se  servent  de 
ces  vases  pour  se  purger , en  y faisant  séjourner  pendant 
quelques  heures.  du#vinaigre#  du  jus  de  limon , qu’ils  ne  re- 
doutent point  d’avaler  ensuite.  Les  habitans  de  la  Sibérie 
emploient  aussi  le  sulfure  d’arsenic  comme  remède  dans  les 
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fièvres  intermittentes  : bien  que  moins  actif  que  l'arsenic 
oxydé , ce  remède  doit  être  donné  avec  circonspection. 

L’arsenic  sulfuré  rouge  est  employé  dans  les  arts:  il  y porte 
le  nom  à'orpin  rouge , de  réalgar  et  de  rubine  d’arsenic.  Réduit 
en  poudre  , il  sert  pour  les  couleurs.  On  le  fait  entrer  dans 
la  composition  des  vernis.  Les  Chinois  s’en  servent  pour  colo- 
rer les  pagodes  , les  figures  que  nous  nommons  magots , etc. 
11  paroît  que  les  anciens  ont  connu  et  nommé  l’arsenic  rouge 
sandaraque.  On  croit  aussi  que  leur  sandyx  étoit  encore  la 
même  substance , ou  un  mélange  dans  lequel  elle  entroit. 

Le  réalgar  artificiel  n’a  pas  encore  été  obtenu  en  cristaux  ; 
il  est  plus  fusible  que  l'arsenic  et  que  l’orpiment. 

Deuxième  sous-espèce.  — Arsenic  sulfuré  jaune.  Orpiment 
natif,  orpin , ou  arsenic  jaune  fossile , Romé-de-  Lisle  ; Idem 
et  arsenic  sulfuré  au  maximum,  Delamétherie ; Orpiment, 
oxyde  d’arsenic  sulfuré  jaune,  De  Bom ; Gelbes  rauschgelb , 
Werner;  Blatlnges  rauschgelb , Karsl.  ; Orpiment,  Kirw.;  le 
Réalgar  jaune , Broch. 

L’orpiment  doit  son  nom  à sa  brillante  couleur  jaune  ci- 
trine  , tirant  sur  l’orangé  ou  sur  le  verdâtre.  Son  tissu  est 
très-lamelleux  , comme  celui  du  mica  , et  l’on  peut  l’exfo- 
lier en  feuillets  très-minces  et  flexibles  ; il  est  tendre , demi- 
transparent  ou  translucide,  quelquefois  concrétionné.  Sa  pe- 
santeur spécifique  est  de  3,45aa;  DeBorndit,  5,3i5.  On 
le  trouve  très-rarement  cristallisé  ; alors  ses  cristaux  sont 
très-petits  et  de  même  forme  que  ceux  du  réalgar. 

M.  Thénard  trouve  dans  l’orpiment  environ  57  parties 
d’arsenic  et  43  de  soufre  ; Klaproth  avoit  indiqué  68  d’arse- 
nic et  3o,5  de  soufre.  De  Born  porte  la  proportion  de  l’arse- 
nic à go , et  celle  du  soufre  à io.  Cependant  on  peut  en  con- 
clure que  le  soufre  est  plus  abondant  dans  l’orpiment  que 
dans  le  réalgar. 

L’arsenic  sulfuré  jaune  se  trouve  en  masses  feuilletées  ou 
compactes  concrétionnées  dans  les  filons  métalliques,  avec  le 
fer  sulfuré  , le  cuivre  pyriteux  , la  baryt^sulfatée  , qu’il  co- 
lore quelquefois  agréablement  en  jaune,  la  chapx  carbo- 
natée  , l’argent  rouge.  On  le  voit  aussi  dans  les  volcans  où 
il  se  sublime  avec  le  réalgar , le  soufre  , l’ammoniac  mu~ 
riaté  , etc. 

On  le  rencontre  dansas  mines  de  Wittichin  ,en  Souabe, 
dans  le  granité  ; à Ohlalapos , en  Transylvanie  , sous  la 
forme  de  globules  luisans , à couches  concentriques  et  agglo- 
mérées comme  les  oolithes  ; à Thajoba , près  Neusohl , en 
Hongrie , en  petits  rognons  formés  de  cristaux  confusément 
groupés  , dans  une  argile  ferrugineuse  ; à Moldawa  , dans  le 
Bannat , dans  un  filon  de  cuivre  pyriteux;  à Nagyag,  à Fcl- 
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sobanya , au  Hartz  ; près  de  Gumischcana  , en  Géorgie  , 
en  Hongrie,  danslaNatolie,  la  Valachie  et  une  grande  partie 
de  l'Orient;  à Zimapan,  au  Mexique,  à la  «Guadeloupe,  etc. 

En  général,  l’orpiment  appartient  aux  terrains  à couches, 
et  il  accompagne  le  réalgar. 

Les  arts  emploient  l'arsenic  sulfuré  jaune  sous  les  noms 
à'orpin  et  à' orpiment.  Uni  à la  potasse , il  dissout  l’indigo  dans 
les  manufactures  de  toiles  peintes.  11  sert  dans  la  peinture,  et 
principale mentpour  peindre  les  boiseries,  les  carrosses  , etc. 
Celui  qu’on  emploie  «st  de  deux  sortes , ou  natif  et  lamel— 
leux  , il  vient  d' Orient;  c’est  le  plus  estimé  et  le  plus  cher  ; 
ou  d’Allemagne  , et  produit  artificiellement  dans  les  mêmes 
fourneaux  qui  servent  à recueillir  l’oxyde  blanc  d’arsenic. 
Cet  orpin  est  compacte , et  composé  d’une  partie  de  soufre 
et  de  deux  d’arsenic , qu’on  a traité  de  la  même  manière 
que  l’on  emploie  pour  obtenir  l’oxyde. 

L’orpin  sert  également  de  remède  en  médecine  , et  dans 
les  mêmes  circonstances  que  le  réalgar.  Les  Turcs  et  les 
Orientaux  en  composent  un  dépilatoire  qu’ils  nomment 
rusma.  (L  N.) 

Arsenic  blanc.  V.  Arsenic  oxydé  blanc,  (l  n.) 

Arsenic  jaune.  V.  Arsenic  sulfuré  jaune,  (ln.) 

Arsenic  noir.  V.  Arsenic  oxydé  noir,  (l  n.) 

Arsenic  rouge.  V.  Arsenic  sulfuré  rouge,  (l.  n.) 

ARSEROLE.  Altération  d’AzEROLLE.  (b.) 

ARSHAN  ou  HARISH.  Dapper  prétend  que  les  Arabes 
donnent  ce  nom  à un  animal  qui,  suivant  lui , seroit  la  licorne 
des  anciens , dont  il  cherche  à prouver  l’existence,  (desm.) 

ARSIGNEUL.  Nom  du  Rossignol  à Turin,  (v.) 

ARS1S , Arsis.  Arbuste  à feuilles  alternes , ovales , lan- 
céolées , entières  et  rugueuses , et  à fleurs  blanches , portées 
sur  des  grappes  terminales , qui , selon  Loureiro , forme  un 
genre  dans  la  polyandrie  monogynie. 

Ce  genre  offre  pour  caractères  : un  calice  de  cinq  folioles 
presque  ovales , colorées  et  caduques  ; une  corolle  de  cinq 
pétales  oblongs , plus  courts  que  le  calice  ; environ  cinquante 
étamines  attachées  à un  réceptacle^llotigé  ; un  ovaire  supé- 
rieur, presque  rond,  situé  au  sommet  du  réceptacle,  à style 
tubulé  et  à stigmate  aigu  ; une  baie  pédicellée  , globuleuse  et 
monosperme. 

Là1 arsis  se  trouve  dans  les  forêts  de  la  Cochinchine.  (b.) 

ARTEDIE , Artedia.  Plante  ombellifère , remarquable  par 
la  forme  de  ses  semences , et  qui  constitue  seule  un  genre. 
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Sa  tige  est  annuelle  , rameuse , haute  d’environ  un  pied.  Ses 
feuilles  sont  alternes,  découpées  très-inenu.  La  collerette  de 
l’ombelle  universelle  est  composée  de  huit  à dix  petites  fo- 
lioles souvent  rabattues  sur  la  tige , découpées  très-menu  ou 
pectinées  dans  leur  partie  supérieure.  Les  collerettes  des  om- 
belles partielles  ont  une  ou  deux  de  leurs  folioles  beaucoup 
plus  grandes  que  les  autres,  multifides,  débordant  sur  les 
côtés  d’une  manière  remarquable.  Les  fleurs  sont  petites , 
irrégulières  ; celles  du  milieu  mâles  ou  stériles. 

Le  fruit  est  composé  de  deux  semences  aplaties , striées , 
entourées  de  huit  à dix  écailles  grandes,  cunéiformes,  presque 
en  cœur,  scarieuses. 

Celte  plante  croît  dans  la  Syrie , sur  le  Liban,  (b.) 

ARTEMISE.  On  donne  quelquefois  ce  nom  à I’Armoise. 
* (s.) 

ARTENNA.  Nom  du  Petrel  puffin.  (s.) 


ARTÈRES.  On  donne  ce  nom  aux  vaisseaux  qui  ap- 
portent le  sang  du  cœur  dans  toutes  les  parties  du  corps , 
tandis  que  les  veines  sont  les  vaisseaux  destinés  à ramener 
le  sang  de  tout  le  corps  dans  le  cœur  et  le  poumon,  pour 
achever  le  tour  de  la  circulation.  On  distingue  les  artères  des 
veines,  en  ce  que  les  premières  ont  : i.°  une  pulsation  simul- 
tanée avec  celle  du  cœur;  a.°  und  texture  plus  épaisse  et  plus 
solide  avec  des  fibres  musculaires  en  anneaux  ; elles  sont  même 
composées  de  trois  membranes  : l’extérieure  dense  , formée 
d’un  tissu  lamelieux  ; l’intermédiaire  formée  de  fibres  circu- 
laires, contractiles;  et  l’intérieure,  mince,  diaphane,  et  lisse; 
toutes  sont  animées  par  de  petits  rameaux  nerveux  qui  tou- 
jours accompagnent  les  artères,  et  sont  nourries  par  de  petites 
artérioles  ; 3.®  en  ce  qu’elles  contiennent  un  sang  rouge  , écu- 
me ux,  chaud,  tandis  que  les  veines  n’ont  ni  pulsation,  ni 
parois  épaisses  et  musculaires , et  qu’elles  ne  recèlent  qu’un 
sang  noirâtre , un  peu  moins  chaud  et  moins  vital.  Les  artères 
sont , en  général , enfoncées  et  intérieures  dans  le  corps  des 
animaux  ; les  veines  sont  placées  plus  à l’extérieur  et  à la  cir- 
conférence. L’ouverture  d’une  artère  cause  de  funestes  hé- 
morragies , et  le  sang  vermeil  en  jaillit  avec  violence  à chaque 
pulsation  ; l’incision  d'une  veine  laisse  sortir  lentement  un 
sang  noirâtre , dont  la  source  tarit  bientôt.  Les  veines  ont 
d’ailleurs  des  valvules  qui  empêchent  le  sang  de  rétrograder, 
et  qui  lui  servent  de  point  d’appui,  et  en  quelque  sorte  d’au- 
tant d’échelons  pour  arriver  au  cœur.  Les  artères  sont  non- 
seulement  des  canaux  par  lesquels  le  sang  est  distribué  à tout 
le  corps , mais  elles  aident  encore  à chasser  ce  fluide  en  se 
resserrant  et  se  contractant  sur  elles-mêmes  à chaque  puisa-*, 
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tion.  Elles  ont  en  effet  une  force  vitale  assez  remarquable , 
chez  les  artérioles  surtout,  et  des  rameaux  nért^ux  les  ac- 
compagnent dans  leur  trajet.  Lorsque  les  artères  éprouvent 
de  trop  fortes  dilatations  par  la  violence  avec  laquelle  le  sang 
y est  refoulé  , ou  par  des  compressions , des  extensions  mé- 
caniques, elles  peuvent  se  crever  , se  déchirer , ou  seulement 
se  distendre  peu  à peu  en  manière  de  poche , ce  qu’on  ap- 
pelle anévrisme  vrai  ou  faux  ; cette  maladie  est  fort  dange- 
reuse, car  si  l’anévrisme  s’ouvre,  le  sang  s’épanche,  et  l’on 
en  périt.  On  voit  se  former  des  anévrismes  à la  suite  de  vio- 
lens  efforts  , de  quelque  agitation  extraordinaire  , d’un  accès 
de  colère , ou  même  par  une  joie  excessive.  Quelquefois  des 
artères  s’ossifient , comme  on  le  voit  souvent  à la  crosse  de 
l’aorte  ou  de  la  grosse  artère  qui  sort  du  coeur  : c’est  cet  os 
qu’on  trouve  dans  le  cœur  du  cerf,  du  bœuf,  et  dont  on  a fait 
jadis  usage  en  médecine. 

On  trouve  dans  l’homme , les  quadrupèdes  vivipares , les 
cétacés , les  oiseaux,  les  reptiles  et  les  poissons,  un  système 
artériel  et  un  système  veineux , qui  sont  en  quelque  sorte 
antagonistes  entre  eux;  car  le  système  artériel  jouit  d’une  ac- 
tivité plus  considérable  dans  le  jeune  âge  ; et  dans  la  vieil- 
lesse , le  système  veineux  domine.  Le  premier  est  destiné  à 
l’accroissement , à la  nutrition  , aux  sécrétions , au  dévelop- 
pement de  l’individu  ; le  second  a pour  fonctions  la  répara- 
tion générale  des  liqueurs  animales.  Les  artères  parlent  du 
poumon  pour  se  rendre  au  cœur , du  côté  gauche , et  de  là 
elles  se  distribuent  à toutes  les  parties  du  corps;  les  veines, 
au  contraire,  prennent  leur  origine  à toutes  les  extrémités  des 
plus  petites  artères , pour  se  rendre  au  cœur  du  côté  droit , et 
de  là  au  poumon.  Il  y a donc  deux  systèmes  sanguins  isolés , 
l’un  artériel , l’autre  veineux  , et  qui  communiquent  de  l’un  à 
l’autre  par  les  extrémités  seulement,  dans  le  tissu  vasculaire  du 
poumon  et  dans  le  tissu  cellulaire  du  reste  du  corps.  Parmi  les 
animaux  sans  vertèbres  et  à un  seul  système  nerveux  , les  dif- 
férences ne  sont  pas  aussi  marquées  ; cependant  les  mollus- 
ques ont  des  artères  et  un  cœur  ( les  sèches  même  ont  trois 
cœurs).  On  trouve  atissi  des  artères  dans  les  vers  qui  portent 
le  nom  d’annelides,  etledrs  contractions  successives  sont  très- 
remarquables  chez  la  sangsue.  Les  insectes  n’ont  qu’un  long 
vaisseau  dorsal  qui  se  contracte  aussi,  et  qui  peut  passer  pour 
une  artère,  quoique  des  auteurs  l’aient  regardé  comme  un  cœur. 

Les  végétaux , les  arbres  surtout , ont  des  vaisseaux  pour 
l’ascension  et  la  descente  de  la  sève  ; s’en  trouveroit-il  qui 
fissent  les  fonctions  d’artères  et  celles  de  veines?  Cela  est 
probable  , car  la  sève  ne  monteroit  pas  de  la  racine  jusqu’au 
sommet  des  plus  grands  arbres , par  la  seule  attraction  des 
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tuyaux  capillaires.  Cette  attraction  n’iroit  pas  au-delà  de 
trente  - deux  pieds  qui  font  équilibre  avec  le  poids  de  l’air , 
de  sorte  qu’un  végétal  ne  pourroit  pas  s’accroître  au-delà 
de  cette  hauteur;  mais  comme  «fous  voyons  des  arbres  de 
soixante  et  même  de  cent  pieds , il  faut  bien  qu’une  force  par- 
ticulière pousse  la  sève  de  la  racine  jusqu’à  cette  élévation , 
ce  qui  ne  peut  se  faire  sans  une  sorte  de  contraction  arté- 
rielle , analogue  à celle  qui  s’exécute  chez  les  animaux.  Con- 
sultez , à cet  égard , le  mot  Arbre. 

Nous  considérons  aux  mots  Cœur,  SANGet  Circulation  ^ 
les  principaux  objets  qui  ont  rapport  aux  artères  et  aux  fonc- 
tions qu’elles  remplissent  dans  l’économie  des  animaux. 

Les  anciens  nommoient  artère  ou  âpre-artère  , ce  que  nous 
appelons  trachée-artère  ou  le  canal  par  lequel  l’air  pénètre 
danslespoumons.  Ce  canal,  formé  d’anneaux  cartilagineux  non 
entièrement  circulaires,  mais  membraneux  dans  la  région  pos- 
térieure qui  appuie  contre  les  vertèbres  cervicales , descend 
depuis  le  larynx  jusqu’aux  bronches,  où  il  se  bifurque  et  s’en- 
fonce en  chaque  lobe  du  poumon.  La  trachée-artère , très- 
longue  en  certains  oiseaux  d’eau , fait  des  détours  sur  leur 
sternum  même,  et  porte  vers  sa  bifurcation  une  sorte  d’an- 
che , organe  vocal  qui  rend  très-retentissans  les  cris  ou  chants 
de  ces  animaux.  Chez  les  singes  hurleurs , il  existe  un  tam- 
bour osseux  au-devant  de  la  trachée-artère  , dans  sa  région 
supérieure  ; mais  dans  l’orang-outang , il  existe  au  contraire 
un  sac  membraneux  où  l’air  s’engouffre  et  produit  une  voix 
sourde.  V.  Voix  , Respiration,  (virey.  ) 

ARTHANITA.  C’est  le  Cyclame.  (b.) 

ARTHETIQUÈ.  V.  Germanbrée  ivette.  (b.) 

ARTHEMIS  , Àrthemis.  Genre  de  vers  mollusques  éta- 
bli par  Poli , dans  son  ouvrage  sur  les  testacés  des  mers  des 
Deux- Siciles.  Son  caractère  consiste  à avoir  deux  siphons 
réunis  ; le  bord  du  manteau  ondulé  et  frangé  ; les  branchies 
séparées,  mais  cependant  réunies  par  leurs  extrémités  supé- 
rieures ; le  pied  en  demi-lune. 

Il  a pour  type  l’animal  de  la  VÉNUS  exolÈte  , qui  est  fi- 
guré pl.  21 , n.'‘T)  de  l’ouvrage  ci-dessus.  On  trouve  quelque 
détails  sur  son  anatomie , dans  le  texte  qui  a rapport  à cette 
planche,  (b.) 

ARTHRODIE  , Arthrodia.  Genre  de  plantes  établi  par 
•Raffinesque  dans  la  famille  des  conferves  et  dans  le  voisinage 
des  Oscillaires. 

Ses  caractères  sont  : corpuscules  allongés , libres , simples , 
planes , verts,  divisés  au  milieu  par  une  cloison  en  deux  arti- 
culations ; fructification  intérieure  et  granuleuse. 
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Ce  genre  ne  renferme,  qu’une  espèce  qui  se  trouve  en 
forme  de  taches  vertes  sur  les  eaux  douces  de  Sicile.  Je  crois 
l’avoir  vue  décrite  et  dessinée  parmi  les  travaux  sur  les  con- 
ferves  que  M.  Leclerc  (dqjpaval)  m’a  montrés,  (b.) 

ARTHONIE  , Arthoma.  Genre  de  Lichens  établi  par 
Acharius.  11  rentre  dans  celui  appelé  Opégraphe  par  Per- 
soon  et  Decandolle.  (b.) 

ARTHRATHERON , Arthratherum.  Genre  de  plantes  de 
la  famille  des  graminées  , établi  aux  dépens  des  Aristides, 
par  Palisot  Reauvois.  Il  en  diffère  par  une  arête  articulée  au 
sommet  de  la  valve  florale  inférieure.  Les  trois  espèces  qui  y 
entrent  sont  toutes  étrangères,  (b.) 

ARTHROCÉPHALES  ou  CAPITÉS.  Famille  d’ani- 
maux , de  la  classe  des  crustacés , établie  par  M.  Duméril , 
et  formée  de  notre  famille  des  squillares  et  de  celle  des  cre- 
ccttines  ( Gener.  crusl.  et  insec t.  tom.  1.)  réunies  V.  StomaPODES 
et  Amphipodes.  (e.) 

ARTHROPODION , Arthropodion.  Genre  établi  par  R. 
Brown,  mais  qui  ne  paroît  pas  suffisamment  différer  des 
Phalangères. 

C’est  la  Pualangère  mileefleurs  des  Liliacées  de  Re- 
douté. (b.) 

ARTHROSTYLIS , Arthrostylis.  Genre  de  plantes  établi 
par  R.  Brown.  Ily  a lieu  de  croire  qu’il  n’est  pas  suffisam- 
ment distinct  des  Souchets.  (b.) 

ARTICHAUT  , Cynara.  Genre  de  plantes  de  la  syngé— 
nésie  égale,  et  de  la  famille  des  cynarocéphales , qui  réunit 
huit  à dix  espèces,  dont  deux  sont  l’objet  d’une  culture  impor- 
tante dans  nos  jardins. 

Les  caractères  de  ce  genre  consistent  en  un  calice  dilaté , 
imbriqué  d’écailles  charnues  à leur  base  , émarginées  et  mu- 
cronées  à leur  sommet  ; en  un  réceptacle  couvert  de  poils 
( foin  des  cultivatetirs  ) ; en  des  semences  surmontées  d’une 
aigrette  sessile  et  plumeuse. 

Les  deux  espèces  dont  il^doit  être  seulement  fait  mention 
dans  cet  ouvrage  , sont  : 

L’Artichaut  cardon  , Cynara cardunculus.  Linn.  U.Cardon. 

* L’Artichaut  commun  , Cynara  scofymus.  Linn. 

Ce  dernier  est  originaire  du  Midi  : il  est  du  nombre  des 
plantes  qui,  transportées  au  Nord,  ont  atteint  un  tel  degré  de 
perfection  par  l’intluence  et  les  soins  du  jardinier , qu’elles  ne 
ressemblent  plus  à ce  qu’elles  sont  dans  leur  pays  natal.  Onft 
compte  beaucoup  de  variétés  A' artichauts , mais  nous  ne  nous 
arrêterons  à en  décrire  que  six  ; savoir  : le  blanc , le  camus,  le 
le  vert,  le  violet,  le  rouge,  le  sucré  de  Gènes.  Ces  variétés  exigent 
à peu  près  la  même  qualité  de  sol,  les  mêmes  soins  de  culture 
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et  les  mêmes  précautions  pour  les  mettre  à l'abri  de  tous  les 
ennemis  qui  les  attaquent  et  les  détruisent. 

L’Artichaut  camus.  Il  a été  apporté  de  Rennes  à Ver- 
sailles par  M.  Feburier.  C’est  le  plus  précoce  et  le  plus  tendre. 
Il  est  très-aplati,  et  ses  écailles  ne  sont  nullement  saillantes. 

L’Artichaut  blanc  est  plus  hâtif  et  aussi  tendre,  mais  plus 
petit  et  difficile  à élever. 

L’Artichaut  vert  est  celui  dont  on  fait  le  plus  d’usage,  et 
auquel  nos  maraîchers  s’attachent  uniquement;  il  acquiert  une 
grosseur  extraordinaire  quand  il  est  dans  une  bonne  terre  , 
et  bien  cultivé.  On  en  voit  dont  la  base  , qu’on  appelle  plus 
communément  le  cul,  porte  jusqu’à  cinq  pouces  de  diamètre  : 
il  est  fort  tendre  et  d’un  bon  goût  quand  les  arrosemens  ne  lui 
ont  pas  été  ménagés. 

L’Artichaut  violet  est  d’une  grossenr  médiocre  et  d’un 
usage  général  en  France;  il  est  plus  pointu  que  V artichaut 
vert , et  ses  écailles  dont  le  fond  est  vert,  avec  un  petit  pi- 
quant au  bout , sont  fouettées  d’un  rouge  violet  à leur  extré- 
mité. Il  est  aussi  bon  et  aussi  tendre  que  le  vert , mais  il  s’en 
faut  bien  qu’il  fasse  autant  de  profit. 

L’Artichaut  rouge  , mal  à propos  appelé  violet ; tout  son 
extérieur  est  pourpré , son  cœur  jaune  , et  sa  chair  plus  déli- 
cate que  celle  des  autres  variétés.  Il  est  fort  petit  ; on  le  mange 
cru , et  il  n’est  bon  que  dans  sa  naissance. 

L’Artichaut  sucré  be  Gènes  est  d’un  goût  fin  et  sucré  ; 
on  le  préfère  au  rouge  par  sa  délicatesse  , et  on  le  mange  éga- 
lement cru;’ sa  pomme  est  fort  petite  , hérissée  de  pointes 
piquantes , sa  couleur  d’un  vert  pâle  , et  sa  chair  fort  jaune. 
On  tire  les  œilletons  de  Gènes  par  la  voie  des  courriers  ; car 
il  dégénère. 

Les  artichauts  se  multiplient  de  deux  manières,  par  oeilletons 
et  par  semis  :1a  première  est  la  plus  ordinairement  pratiquée 
parce  qu’elle  procure  plus  tôt  du  fruit , que  l’on  conserve  tou- 
jours la  variété  , et  qu’elle  entraîne  moins  d’embarras  dans 
son  exécution.  Vers  la  fin  de  l’hiver,  on  découvre  la  plante 
jusqu’à  ses  racines , et  on  lève  les  œilletons  au  moy<®  d’un 
couteau  ; les  meilleurs  ont  un  talon  tendre  , long  de  six  lignes 
à un  pouce , et  couvert  de  mamelons  prêts  à produire  des  ra- 
cines. Les  vieilles  racines  doivent  être  retranchées  afin  que 
le  plant  en  repousse  de  nouvelles- 

Par  le  semis  de  la  graine  d’artichauts  on  obtient  de  nou- 
velles variétés  ; c’est  la  vieille  graine  qu’il  faut  employer  de 
préférence.  On  peut  semer  sur  couche  et  repiquer  en  pleine 
terre , et  quelquefois  avoir , par  ce  moyen  , du  fruit  dès  la 
première  année. 
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Un  terrain  léger,  riche  et  frais,  est  celui  qui  convient  le 
mieux  aux  artichauts.  11  est  bon  qu’il  soit  dans  le  voisinage  de 
l’eau,  et  à une  exposition  chaude,  lis  ne  prospèrent  pas  dans 
ceux  qui  sont  trop  secs,  et  pourissent  dans  ceux  qui  sont 
trop  humides. 

Pour  former  une  arlichautière , il  est  bon  que  le  terrain  soit 
défoncé,  de  plus  ameubli,  autant  qu’il  est  possible,  par  deux 
labours,  engraissé  avec  le  fumier  de  cheval,  et  divisé  en 

tilanches  de  six  pieds  de  large,  y compris  le  sentier.  On  place 
es  œilletons  en  échiquier,  après  avoir  coupé  le  sommet  de 
leurs  feuilles,  à trois  pieds  de  distance  les  uns  des  autres,  et 
à la  profondeur  de  cinq  à six  pouces;  on  met  à chaque  pied 
une  poignée  de  terreau  ou  de  fumier  consommé.  Onles  mouille 
aussitôt,  et  tous  les  jours  on  continue  les  arrosemens  jusqu’à 
ce  qu’ils  soient  bien  repris.  Pour  peu  qu’il  fasse  du  hâle  , il 
faut  les  préserver  des  trop  fortes  impressions  de  la  chaleur; 
on  les  arrose  amplement  tout  l’été,  et  surtout  au  moment  où 
les  fruits  commencent  à paroître , en  sarclant  les  mauvaises 
herbes  de  temps  en  temps. 

A l’approche  de  l’hiver,  il  faut  s’occuper  de  la  con- 
servation des  artichauts  : on  rapproche  la  terre  autour  des 

Î lieds  , sans  néanmoins  les  butter  trop  haut , ni  la  tasser  en 
es  couvrant.  Les  grandes  litières , et  surtout  les  feuilles  sè- 
ches, sur  lesquelles  on  jette  un  peu  de  terre,  sont  trè%-propres 
à les  garnir  ; il  est  nécessaire  de  battre  et  d’affermir  la  butte  , 
afin  que  l’eau  coule  et  s’en  éloigne , tu  lieu  de  la  pénétrer  ; on 
a l’attention  de  laisser  de  l’air  au  cœur  de  la  plante  ; s’il  vient 
de  la  neige  , si  les  pluies  sont  très-abondantes  , ou  lorsque  la 

f;eléc  donne  quelques  craintes , on  la  couvre  légèrement  avec 
a plus  grande  litière. 

L’humidité  et  le  froid  sont  les  ennemis  les  plus  redoutables 
de  V artichaut.  Si  on  le  couvre  trop  pendant  l’hiver,  on  le  blan- 
chit. Au  lieu  d’élever  la  terre  au  pied  de  la  plante  , on  peut 
la  piétiner,  durcir  sa  surface  , ouvrir  une  rigole  dans  le  mi- 
lieu du  terrain  vide , entre  les  rangées  à.' artichauts , afin  de 
facilité1  l’écoulement  des  eaux , et  mettre  , au  lieu  de  terre  , 
la  balte  du  blé  ; l’eau  ne  la  pénétrera  point  si  elle  est 
d’une  certaine  épaisseur.  On  peut  encore  ne  point  butter  , 
mais  environner  les  pieds  d’ artichauts , dont  les  feuilles  sont 
liées  , avec  des  briques  et  des  carreaux.  On  laisse  le  côté  du 
midi  plus  élevé  ; un  large  carreau  sert  de  porte  , et  la  partie 
supérieure  est  recouverte  par  de  longues  tuiles.  Dès  que  le 
temps  est  doux,  on  ouvre  la’p'orte  de  cette  espèce  de  mai- 
sonnette , la  plante  reçoit  les  rayons  du  soleil  ; s’il  pleut , 
s’il  fait  froid , la  porte  se  referme  , et  la  maisonnette  est  re- 
couverte de  paille  ou  de  fumier  et  d’un  paillasson. 
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Dans  les  pays  oùl’on  se  procure  facilement  des  pots  à fleurs, 
rien  n'est  plus  commode  ni  plus  certain , pour  la  conservation 
des  artichauts , que  d’avoir  un  grand  pot  pour  chaque  plante  : 
on  le  renverse  , et  il  est  appuyé  sur  la  butte  ou  sur  des  four- 
chettes posées  convenablement.  Lorsque  la  gelée  augmente , 
on  jette  de  la  paille  froissée  ou  de  la  grande  litière  sur  le  pot , 
et  même  sur  la  bulle  , en  proportion  de  l'intensité  du  froid. 
A défaut  de  pot,  on  rapproche  les  petites  feuilles  du  milieu 
de  la  plante , on  les  garnit  de  paille  ou  de  feuilles  sèches  , et 
on  «ouvre  d’une  grande  tuile  , d’une  ardoise  ,■  d’une  pierre 
plate  ou  d’un  bout  de  planche  ; on  change  de  litière , et  on 
donne  de  l’air,  ainsi  qu’il  vient  d’être  indiqué. 

Il  est  des  localités  où  l’on  conserve  les  artichauts  pendant 
l’hiver  en  les  couvrant  de  deux  pieds  d’eau. 

Une  fois  mis  à nu,  on  dégarnit  les  artichauts  des  oeilletons 
surnuméraires,  surtout  de  ceux  qui  naissent  près  du  collet  de 
la  plante  ; ils  servent  à des  plantations  nouvelles,  ou  à regarnir 
les  places  vides.  # 

Quand  le  fruit  paroît , on  ne  laisse  aux  liges  que  la  tête 
principale  : c’est  ce  qu’on  appelle  châtrer.  Mais  alors  il  ne 
faut  être  avare  ni  d'arrosage  ni  de  sarclage. 

Une  artichautière  ne  peut  guère  durer  que  trois  ans  ; passé, 
ce  terme  , il  faut  la  renouveler  et  la  transporter  ailleurs. 

L 'artichaut  trouve  des  ennemis  parmi  les  animaux;  les  Mu- 
lots sont  les  plus  dangereux  de  tous  : le  moyen  le  plus  assuré 
pour  les  détruire , c’est  de  leur  tendre  des  pièges , ou  de  leur 
donner  une  pâture  qu’ils  préfèrent  à l 'artichaut.  On  vient  à 
bout  de  la  Courtilière  , en  jetant  dans  son  trou  de  l’eau 
d’abord , et  ensuite  quelques  gouttes  d’huile.  Il  suffit  d’arroser 
fréquemment  pour  diminuer  le  fléau  des  Pucerons  et  des 
Cassides.  ' * * 

On  connoît  les  diverses  formes  sous  lesquelles  les  artichauts, 
crus  ou  cuits , paroissent  sur  nos  tables.  Le  meilleur  moyen 
de  les  conserver  consiste  à les  faire  cuire  à demi , à séparer 
les  feuilles  et  le  foin  , à réserver  la  partie  charnue  qu’on  ap- 
pelle cul  d’artichaut , et  à les  jeter , encore  chadc^  , dans  l’eau 
froide , pour  leur  faire  prendre  du  corps  ; c’est  ce  qu’on  ap- 
pelle blanchir.  On  les  arrange  ensuite  sur  des  claies  pour  le* 
exposer  jusqu’à  quatre  fois  au  four , dès  que  le  pain  en  a été 
tiré  ; ils  deviennent  minces , durs  et  transparens  comme  de  la 
corne  , et  ne  reprennent  leur  première  forme  que  dans  l’eau 
chaude.  On  les  tient  toujours  dans  un  lieu  à l’abri  de  l’humidité. 

Il  faut  prendre  garde  que  les  vaches  ne  mangent  une  cer- 
taine quantité  de  feuilles  d 'artichauts,  parce  que  leur  amer- 
tume se  transmet  au  lait.  Ces  feuilles  étant  blanchies  comme 
celles  des  Cardons  , servent  également  dans  nos  cuisines  ; 
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on  les  appelle  cardes  d'artichaut.  Les  fleurs  d’ artichaut  ont  la 
propriété  de  coaguler  le  lait,  (par.) 

ARTICHAUT  DE  JÉRUSALEM.  On  appelle  ainsi 
une  espèce  de  courge  aplatie,  qui  porte  , sur  la  lace  opposée 
à la  queue,  une  couronne  de  tubercules.  V.  Courge,  (b.) 

ARTICHAUT  DES  INDES.  La  Patate  porte  ce  nom 
dans  les  relations  de  quelques  voyageurs,  (b.) 

ARTICHAUT  SAUVAGE.  C’est  la  Carunesans  tige. 
C’est  encore  le  Cardon,  (b.) 

ARTICHAUT  DE  TERRE.  La  racine  de  I'Hélianthe 
tubÉreüx  , c’est-à-dire  du  topinambour , porte  ce  nom.  (b.) 

ARTICIOCCO.  C’est  le  Cacte  raquette,  (b.) 

ARTICLES.  Nom  donné  aux  pièces  qui  composent. les 
antennes,  les  antennules  et  les  tarses  des  insectes.  Ces  pièces 
sont  unies  les  unes  aux  autres  par  des  ligamens  assez  forts,  et 
elles  reçoivent  l’attache  de  quelques  muscles  , par  le  moyen 
desquels  l’insecte  meut  ces  parties  à volonté.  (o.) 

ARTICULATIONS  (végétales).  V.  Arbre,  (tôle.) 

ARTIFI.  Synonyme  de  Ce^cifis.  (b.) 

ARTILE.  Nom  vulgaire  du,MoTTEUX  commun,  (v.) 

ARTILLE.  V.  Arguille.  (s.) 

ARTIMON.  Coquille  du  genre  Strombe.  Elle  a été  figu- 
rée par  Dargenville , pl.  9 , fig.  F.  (b.) 

ARTOCARPÉES.  Famille  de  plantes  établie  par  De- 
candolle  pour  retirer  (juelques  genres  , entre  autres  celui  des 
Jacquiers,  de  la  famille  des  Urticées.  (b.) 

ARTOIS  ou  CHIEN  D’ARTOIS.  Race  de  chiens , pro- 
duite par  le  croisement  des  deux  races  déjà  mêlées  , du  doguin 
et  du  roquet.  Ils  sont  de  petite  taille  ; lAirs  jambes  sont  cour- 
tes ; et  leur  museau  court  et  aplati  les  >end  sujets  à devenir 
punais.  Leur  nom  vient  de  l’Artois  où  ils  étoient  autrefois 
communs.  On  les  appelle  aussi  lillois,  issois  et  quatre-vingts. 
Cette  race  est  à présent  assez  rare,  (s.) 

ARTOLÏTHE  ou  Pain  pétrifié.  Nom  que  l’on  donnoit 
autrefois  à des  concrétipns  pierreuses  qui  ont  la  forme  d’un 
pain,  comme  les  ludus  helmontii ; les  masses  de  strontianr  sul- 
fatée de  Montmartre , que  les  ouvriers  nomment  miches  de 
quatorze  sous , etc.  (PAT.) 

ARTOLONE,  Artolon.  Genre  de  Coquilles  établi  par 
Denys  Montfort.  Ses  caractères  sont  : coquille  libre , uni- 
valve,  droite;  sommet  tordu  ; ouverture  ronde,  entière  et 
horizontale. 

Ce  genre  ne  renferme  qu’une  espèce,  I'Artolone  dactyle, 
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qui  vit  dans  b haute  mer.  Sa  longueur  est  de  deux  i trois 
pouces  ; l’épaisseur  de  sa  base  a trois  lignes;  des  tubérosités 
annelées , marquant  l’âge  de  l’animal , forment  des  côtes  qui 
se  tordent  au  sommet  Voici  comme  Denys  Montfort  décrit 
l’animal  qui  l'habite  et  la  construit  : animal  qui  a quelques 
rapports  éloignés  avec  les  Poulpes  et  avec  les  Amphitrites.  11 
ne  rentre  jamais  entièrement  dans  sa  coquille.  Sa  tête,  pour- 
vue d’yeux  très-apparens , est  surmontée  d’une  multitude  de 
bras  dont  deux  sont  plus  longs  que  les  autres.  La  bouche , 
placée  au  milieu,  est  pourvue  d’un  petit  bec.  A son  cou  est 
fixée  une  membrane  susceptible  d’une  assez  grande  expansion , 
qui  tantôt  couvre  sa  tête , tantôt  sa  coquille , et  qui  lui  sert 
de  voile  pour  voguer  sur  la  surface  de  la  mer,  Voy.  Argo- 
naute, 

On  trouve  dans  le  Piémont  l’analogue  pétrifiée  de  cette  co- 
quille. (b.) 

ARTRE.  Nom  que  Belon  donne  au  martin-pMimr , et  que 
le  vulgaire  a adopté , parce  qu'il  suppose  que  cet  oiseau , posé 
6ur  les  étoffes , éloigne  les  insectes  que  l’on  appelle  commu- 
nément artres  ou  artisons.  (v.) 

ARTROLOBION  , Arlroiobium.  Genre  de  plantes  établi 
par  M.  Desvaux , pour  placer  quelques  espèces  de  Coro- 
nilles  qui  ont  les  articulations  des  gousses  cylindriques  (b.) 

ARTURO.  C’est  la  Celsie  arcture.  (b.) 

ARTY.  Nom  de  la  Quamoclite  du  Malabar,  (b.) 

ARU.  Nom  russe  du  Macareux  du  Kamtschatka.  (s.) 

ARUANA.  Poisson  du  genre  Chétodon.  (b.) 

ARUBE , Aruba.  C’est  un  arbrisseau  de  la  Guyane,  qui  fai- 
soit  genre , mais  qui  a été  réuni  aux  Quassies.  (b.) 

ARUC.  C’est,  d’après  M.  de  Humboldt,  le  nom  que  porte 
I’Atèle  béelzebuth  chez  les  Indiens  qui  habitent  les  bords 
du  Rio  Guiainia.  (DESM.) 

ARUCO  , ou  plutôt  ATUCO.  Nqm  du  cachicame  dans 
l’Amérique  Espagnole.  V.  Tatou,  (s.) 

ARUM.  V.  au  mot.  Gouet.  (b.) 

ARUNCO.  Espèce  de  Crapaud,  (b.) 

ARUNDINAIRE,  Arundinaria.  Plante  graminée.  C’est 
le  Ludolfie  de  Willdénow  et  le  Miegie  de  Persoon.  (b.) 

, ARUSA.  C’est  le  Labre  girelle.  (b.) 

ARUSET.  Nom  spécifique  d’un  Chétodon.  (b.) 

» ARYAN.  Coquille  du  genre  de  la  Vis.  (b.) 

ARVELA.  Nom  espagnol  du  Martin-pêcheur,  (s.)» 

ARYICOLA.  V.  Campagnol,  (desm.) 

ARWEHARIS.  V.  Harish  et  Arshan.  (s.) 

ARYAMUCHA.  Nom  caraïbe  du  Piment,  (b.) 

ARZ.  V.  Riz.  (b.) 
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ARZILLA.  V.  Raie  miralet.  (b.) 

ASAHASAFRA.  Il  paroît  que  c’est  une  espèce  d’Oa- 
chis.  (b.) 

ASAPHE,  Brongniart.  Genre  d’animaux  fossiles  établi 

Îar  M.  Brongniart  dans  le  Mémoire  qu’il  a lu  à l’Institut  de 
'rance , le  a octobre  i8i5,  sur  les  corps  organisés  fossiles , nom- 
més Trilobites,  etc. 

Les  hsaphes , dont  le  nom  signifie  difficiles  h déterminer , 
appartiennent  au  groupe  de  fossiles  nommés  Trilobites  , 
fossiles  qui  semblent  avoir  beaucoup  de  ressemblance  avec 
les  crustacés  qui  ont  reçu  les  noms  de  Branchiopodes  (i)ou 
de  Gymnobranches,  bien  cependant  qu’on  n’ait  pas  aperçu 
leurs  branchies  ou  leurs  pattes  servant  de  branchies.  La  forme 
générale  de  leur  corps  divisé  en  trois  lobes , est  le  caractère 
le  plus  saillant  qui  les  rapproche  de  ces  crustacés.  On  n’a 
encore  observé  des  asaphes  que  des  portions  qui  semblent 
être  des  abdomens  ou  des  queues  ; mais  leur  état  de  conser- 
vation est  si  parfait,  et  les  caractères  qu’ils  présentent  si  fa- 
ciles à saisir,  qu’il  est  très-possible  de  distinguer  ces  fossiles 
d’après  l’inspection  de  cette  seule  partie. 

Ces  queues  sont  aplaties,  et  en  forme  de  demi-disque.  « Elles 
« présentent,  dans  leur  milieu,  une  partie  conique  composée 
« d’anneaux  très-distincts  dont  on  ne  peut  encore  assigner  le 
« nombre.  Les  lobes  latéraux  semblent  avoir  été  formés  par 
« une  membrane  coriace  dépassant  la  queue  et  soutenue  par 
« autant  de  côtes  qu’il  y a d’anneaux.  L’étendue  de  cette 
« membrane , le  peu  de  saillie  des  côtes,  et  surtout  l’absoace 
« de  toute  bifurcation  de  celles-ci , distinguent  ces  queues  de 
« celles  des  Calymènes(  autre  genre  fondé  par  le  même  na- 
« turaliste  , et  qui  comprend  Ventomoliihus  paradoxus  de  Blu- 
« menbach).  V.  Calymène.  La  forme  générale  de  la  mem- 
« brane  entourant  la  saillie  considérable  de  la  queue  pro- 
« prement  dite , les  éloignent  de  celles  des  fossiles  nommés 
« Ogygies  par  M.  Brongniart,  et  qui  sont  les  animaux  des 
« ardoisières  d’Angers.  » 

Ce  genre  comprend  deux  espèces  distinctes  : 
i.  L’ Asaphe  de  Debuch  a sa  queue  sans  tubercules  ni 
épines.  Elle  a été  trouvée  dans  des  psammites  schistoïdes 
micacées  qui  viennent  d’Eger  en  Norvvége. 


(»)  Par  le  mot  Branchiopodes,  nous  désignons  ici  l’ordre  de  crus- 
tacés ainsi  nommé  par  M.  Latreille,  et  non  pas  seulement  le  genre 
Bhakchiopodk  ou  apus pisciformis  de  SchcetTcr , qui  forme  le  type  d« 
«ette  famille. 
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a.  L’Asaphe  d’HaussmaNî^,  dont  ia  queue  se  distingue  de 
la  précédente  par  sa  forme  générale  plus  arrondie  et  moins 
ovoïde , mais  surtout  par  les  pelles  pointes  qui  se  voient  très- 
distinctement  sur  les  anneaux,  et  qui  y sont  disposées  comme 
celles  qu’on  observe  sur  la  queue  de  I’Apus.  V.  ce  mot. 

Celle-ci  a été  décrite  d’après  un  échantillon  de  la  Collec- 
tion de  M.  de  Drée.  Cet  échantillon  était  calcaire , et  ne  pré- 
sentoit  aucune  autre  pétrification.  Il  étoit  indiqué  comme 
provenant  de  Dudley  en  Angleterre,  bien  cependant  qu’il  ne 
ressemblât  point  au  calcaire  de  cet  endroit  qui  renferme  Yett- 
tomolilhe  de  Blumenbach  ou  CalymÈNE. 

La  première  espèce,  par  sa  position  géologique,  paroît 
avoir  vécu  antérieurement  à la  cristallisation  des  syénites  de 
N orwçge , pierres  que  l’on  a considérées  long-temps  comme 
une  sorte  de  granité,  et  qui  ont  reçu  de  M.  Brongniart  ia  dé- 
nomination nouvelle  àt  diabase.  V.  Animaux  perdus,  (besm.) 

ASARET , Asarum.  Genre  de  plantes  de  la  dodécandrie 
monogynie,  et  de  la  famille  des  asaroïdes,  dont  les  caractères 
sont  d’avoir  un  calice  monophylle , campanulé  , coloré , 
profondément  divisé  en  trois  ou  quatre  parties;  point  de 
corolle  ; une  douzaine  d’étamines , un  ovaire  inférieur,  ou 
mieux,  caché  dans  la  substance  de  la  base  du  calice,  d’où 
s’élève  un  style  court,  terminé  par  un  stigmate  à dix  divisions 
étoilées;  une  capsule  légèrement  hexagone,  formée  de  la 

Itartie  inférieure  du  calice,  et  divisée  intérieurement  en  six 
oges  qui  contiennent  de  petites  semences  ovales. 

Ce  genre  renferme  trois  à quatre  espèces  particulières  à 
l’Europe  et  à l’Amérique  septentrionale  , qui  se  conviennent 
parfaitement  par  l’ensemble  de  leurs  caractères.  Elles  ont 
toutes  des  racines  tubéreuses , traçantes,  d’où  naissent  de 
petites  tiges  terminées  par  deux  feuilles , dans  la  fourche  des- 
quelles naît  une  fleur  pédonculée.  Les  feuilles  sout  constam- 
ment en  cœur,  et  les  fleurs  d’un  brun  rougeâtre;  mais  elles 
varient  assez  pour  faire  distinguer  facilement  les  espèces. 

L’espèce  européenne , appelée  Cabaret  ou  Oreuxe 
d’homme  , a les  feuilles  réniformes  et  obtuses.  Elle  croit  dans 
les  bois  montueux  à l’exposition  du  nord.  Sa  racine  est  un 
peu  amère,  âcre,  aromatique,  d’une  odeur  assez  forte.  Tou- 
tes ses  parties  sont  très  - purgatives,  émétiques,  emména- 
gogues , antihypocondriaques  et  errhines.  L’infusion  ou 
la  décoction  des  feuilles  dans  le  vin  a beaucoup  plus  d’acti- 
vité que  celle  faite  dans  l’eau  simple.  Leur  poudre  est  un  bon 
sternutatoire.  Les  maréchaux  emploient  généralement  la  ra- 
cine réduite  eu  poudre  pour  la  guérison  du  farcin  des  che- 
vaux. 

tt.  3; 
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Les  feuilles  de  I’Asaret  de  Virginie  exhalent,  lorsqu'on 
les  froisse , une  odeurparticufière  fort  agréable,  (b.) 
ASARIA  PALA.  C’est  U-’  Doue  brûlant,  (b.) 

ASARINE.  Espèce  de  Muflier,  (b.) 

ASAROÏDES , Aristolochiœ,  Jussieu.  Famille  de  plantes 
de  la  classe  des  dicotylédones , à pétales  et  à étamines  épigynes, 
ui  a pour  caractères  un  calice  monophylle , entier  ou  divisé; 
es  étamines  en  nombre  déterminé;  un  ovaire  semi-infé- 
rieur , portant  un  style  unique  ou  presque  nul , et  un  stigmate 
divisé  ; un  fruit  multiloculaire  , évaive  ou  s'ouvrant  à la  base, 
et  polysperme,  dont  l’embryon  est  situé  à l’ombilic  ou  à la 
base  d’un  périsperme  cartilagineux.  V.  pl.  6,  fig.  2 du  Ta- 
bleau du  Règne  végétal,  par  Yentenat,  01)1  ces  caractères  sont 
représentés. 

Les  asaroïdes  sont  herbacées  ou  ligneuses.  Leur  fige  est 
ou  droite  ou  voluble,  ou  presque  nulle.  Leurs  feuilles  sont 
simples  et  alternes  ; leurs  fleurs,  souvent  d’une  forme  singu- 
lière , presque  toujours  solitaires , résident  dans  les  aisselles 
des  feuilles , ou  naissent  du  collet  de  la  racine.  Quelquefois 
elles  sont  terminales  et  rapprochées  en  tête. 

Quatre  genres  seulement  font  partie  de  cette  famille  : l’A- 
ristoloche,  I’Asaret  , I’Htpociste  et  la  Bragaktie. 

Lamarck,  qui  appelle  ce  groupe  famille  des  aristoloches  , y 
ajoute  la  Népenthe  , la  Valisniere  et  le  Codapail.  (b.) 

ASBECHA.  D’anciens  dictionnaires  d’histoire  naturelle 
disent  que  les  Persans  appellent  ainsi  le  cheval,  (desm.) 

ASBESTE.  Substance  minérale  d’un  tissu  fibreux  ou  fila- 
menteux , réductible  , par  la  trituration , en  une  poussière 
fibreuse  ou  pâteuse  et  douce  au  toucher. 

On  en  distingue  plusieurs  variétés,  qui  diffèrent  entre 
elles  par  leur  dureté,  leur  consistance,  et  la  disposition  des 
fibres  ou  filamens  dont  ces  corps  sont  l’assemblage. 

1.  Asbeste  flexible.  On  le  nomme  communément  amiante. 
Il  se  présente  en  longs  filamens  flexibles , soyeux  , doux  au 
toucher , libres  ou  faciles  à séparer.  Le  plus  beau  est  celui 
que  l’on  trouve  dans  les  montagnes  de  la  Tarentaise  , en 
Savoie , et  dont  l’éclat  peut  rivaliser  avec  celui  de  la  plus 
belle  soie.  Il  en  vient  de  semblable  du  Brésil.  Cette  variété 
est  la  seule  dont  les  arts  aient  tiré  parti.  V.  Amiante. 

a.  Asbeste  tressé;  Bergkork.  Wern.  Schwimmender  Asbesl  , 
Karst.  On  lui  a donné  les  noms  de  cuir  fossile , liégqjossile  ou 
de  montagne,  papier  fossile,  on  de  montagne,  chair  de  montagne,  etc. 
Ses  filamens  entrelacés  composent  desespècesde  membranes 
plus  ou  moins  dures  et  épaisses,  et  quelquefois  imitant  un 
tissu  ligneux.  Cette  variété  est  ordinairement  assez  légère 
pour  surnager  l’eau.  Elle  est  tantôt  molle  , telle  est  celle 
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d’un  jaune  blanchâtre  de  Landsend  dans  le  comté  de  Cor- 
nouailles , tantôt  dure  et  d’un  tissu  serré  comme  celle  que 
l’on  .trouve  dans  le  Tyrol,  en  couches  d’un  blanc  grisâtre; 
c’est  alors  le  cuir  de  montagne. 

3.  Asbeste  iigniforme;  Berghoh , Wern.  hohashest , Karst. , 
vulgairement  bois  de  montagne  ; sa  contexture  offre  des  fibres 
longues  et  parallèles  , et  il  est  divisible  en  fragmens  parfaite- 
ment semblables  à des  éclats  de  bois , tantôt  roides  et  cas- 
sans  , tantôt  tendres  et  flexibles. 

4- Asbeste  dur.  Gemeiner  Asbesl,  "Wern.  etKarst.,  composé 
de  filamens  roides  et  cassans  , adhérens  entre  eux.  Ses 
fibres  présentent  la  forme  d’un  prisme  rhomboïdal.  Elles 
sont  disposées  , tantôt  parallèlement , tantôt  en  rayons  di- 
vergens , et  quelquefois  ont  un  aspect  contourné.  Cette  va- 
riété a beaucoup  plus  de  pesanteur  et  de  dureté  que  les 
précédentes.  Sa  pesanteur  spécifique  , rapportée  à celle  de 
l’eau  prise  pour  l’unité,  est  de  2,9958,  tandis  que  celle  des 
autres  variétés  est  presque  toujours  inférieure  à l’unité. 

L’asbeste  est  fusible  au  chalumeau  , en  un  verre  noirâtre  ; 
h un  feu  violent , i^se  réduit  en  fritte 'cellulaire  qui  corrode 
le  creuset. 

Ses  couleurs  varient  entre  le  blanc  soyeux,  le  gris,  le  jau- 
nâtre , le  verdâtre  et  le  brun  , avec  diverses  nuances. 

C’est  dans  les  terrains  primitifs  que  se  rencontre  l’as- 
beste. Ses  différentes  variétés  y remplissent  des  fentes  et  y 
occupent  des  cavités  dans  diverses  roches  talqueuses , et 

Earticulièrement  dans  la  serpentine.  Les  veines  de  l’amphi- 
ole  schistoïde  , de  Saint-Christophe-en-Oisans , le  présen- 
tent associé  à la  prehnite , au  feldspath  , au  quarz,  à l’épi — 
dote  et  à l’axinite.  11  s’associe  encore  à la  formation  des 
filons  ; c’est  ainsi  qu’il  se  trouve  avec  de  l’argent  natif 
dans  les  filons  des  Chalanches , et  en  Suède  où  il  accom- 
pagne le  plomb  sulfuré  et  le  fer  oxydulé. 

L’asbeste  est  très-abondant  dans  différentes  contrées  de 
l’Europe  , en  Saxe,  en  Bohème,  en  Hongrie,  en  France  , 
en  Italie,  en  Espagne. 

On  regarde  les  diverses  substances  comprises  sous  la  dé- 
nomination d’asbeste  ,•  comme  des  variétés  d’nne  espèce 
unique.  Cependant  il  faut  avouer  qu’il  seroil  difficile  , dans 
l’état  actuel  de  nos  connoissances , de  déterminer  exacte- 
ment la  place  que  ces  substances  doivent  occuper  dans  U 
tableau  des  espèces.  Aucune  d’elles  ne  s’étant  encore  pré- 
sentée avec  des  caractères  assez  parlans  pour  établir  d’une 
manière  positive  l’analogie  que  l'on  suppose  exister  entre 
elles , il  seroit  possible  que  l’on  reconnût  quelque  jour  , ou 
que  toutes  les  variétés  de  l’asbeste  n’appartiennent  point  à 
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une  même  espèce  , on  bien  qu’elle*  ne  sont  toutes  que  des 
variétés  fibreuses  d’une  espèce  déjà  connue,  (luc.) 

ASBEST1NITE.  M.  Kirwan  a donné  ce  nom  à une 
variété  d’amphibole  verdâtre  en  masses  fibreuses,  que 
Delamétherie  nomme  asbesloide.  (LUC.) 

ASBESTOÏDE.  V.  Asbestinite. 

On  a aussi  désigné  sous  cè  nom  le  minéral  fibreux  que 
nous  avons  décrit  sous  celui  d’A.MiAN'roïnE  ou  ByssolIte. 
V.  Amiantoïde.  (luc.) 

ASCAGNE.  Singe  décrit  par  Audeberl,  et  que  l’on  doit 
rapporter  à l’espèce  de  la  Guenon  blanc -nez  ( simia  pelau- 
tista,  Linn.  ).  (desm.) 

ASCALAPHE , Ascalaphus , Fab.  Genre  d’insectes  de 
l’ordre  des  névroptéres , famille  des  Planipennes  , tribu  des 
fourmilions , et  qui  a pour  caractères:  six  palpes  ; antennes 
un  peu  plus  longues  que  le  corps , et  terminées  brusquement 
en  forme  de  bouton  comprimé  et  tronqué. 

Les  ascalaphes , que  Schaeffer  avoit  distingués  le  premier 
sous  le  nom  de  libelloides , ont  de  grands  rapports  avec  les 
Tnyrméléons  ou  fourmilions  : mais  ils  en  dijjèrent  : par  leurs  an- 
tennes , beaucoup  plus  longues  et  renflées  brusquement  à leur 
extrémité;  par  leurs  palpes  labiaux  à peine  plus  longs  que  les 
maxillaires  extérieurs  et  filiformes  , avec  le  dernier  article 
cylindrique  , et  par  leur  abdomen  ovale  ou  oblong  et  de  la 
longueur  du  corselet.  Leurs  ailes  sont  proportionnellement 
plus  courtes  et  plus  larges  ; leur  corps  est  plus  velu  ; le  cor- 
selet n’est  pas  resserré  en  devant  comme  celui  des  myrmé- 
léons.  La  tête  est  plus  grosse  , arrondie  , avec  les  yeux  pa- 
roissant  formés  de  deux  parties  inégales  et  réunies.  Us  ont 
d’ailleurs,  ainsi  que  les  fourmilions  , les  ailes  en  toit  et  cinq 
articles  à tous  les  tarses.  Les  mâles  ont  deux  crochets  au  bout 
de  l’abdomen,  pour  saisir  les  femelles. 

Ces  insectes  ressemblent  au  premier  coup  d’œil  à des  papil- 
lons, et  Scopolienaeffectivementplacé  une  espèce  avec  eux. 
Us  h abitent  les  lieux  chauds  et  sablonneux , se  tiennent  accro- 
chés aux  plantes  etparticulièrement  aux  graminées  élevées,  et 
s’envolent  dès  qu’on  les  approche  : on  a même  de  la  peine  à 
les  prendre  , leur  vol  étant  prompt  «?1  rapide.  On  ne  connott 
point  leurs  larves  , mais  on  présume  qu’elles  doivent  être 
très-analogues  , quant  à la  forme  et  aux  habitudes , avec 
celles  des  myrméléons. 

Celle  dont  a parlé  Réaumur  , à l’occasion  des  dernières  , 
et  dont  il  devoit  la  connoissance  à Bonnet , qui  l’avoit  ob- 
servée dans  les  environs  de  Genève  , pourroit  bien  être  la 
larve  d’une  espèce  d’ascalaphe.  Son  corps  est  plus  allongé 
que  celui  de  la  larve  de  notre  fourmilion  ordinaire  ; sa  tête 
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est  plus  large,  avec  les  yeux  plus  gros,  portés  sur  un  tubercule 
plus  saillant,  et  le  cou  est  plus  long.  L'extrémité  de  son  abdo- 
men est  plus  en  pointe  , el  n’offre  pas  , vue  en  dessous  , les 
deux  demi-couronnes  de  poils  que  l’on  découvre  en  cette  par- 
tie du  corps  dans  la  larve  du  fourmilion.  Une  plaque  , échan- 
crée  au  bout , et  dont  les  deux  divisions  sont  tronquées , re- 
couvre la  région  de  l’anus  , aufre  caractère  qui  distingue  cette 
larve  de  celle-ci.  Enfin  , elle  change  de  peau,  ne  fait  point 
d’entonnoir  , se  cache  simplement  dans  le  sable  , et  saisit 
les  insectes  qui  passent  auprès  d’elle  ; ce  qui  suppose  qu’elle 
a plus  d’agilité  que  le  formicaleo. 

Ascalaphe  italique,  Ascalaphus  italiens  , Fab.  ; Ascalaphe. 
de  Barbarie  , Nouv.  Dict.  d’IIist.  nat.,  i.ere  éd.,  tom.  i , A.  9, 
Jig.  IV  ; Schœff.  , Ir.on.  insed.,  iab.  1 , 2,  3 : long  d’un 

pouce  ; noir  ; ailes  supérieures  transparentes , à nervures 
noires  , avec  la  base  d’un  jaune  soufre  , et  divisée  en  deux 
taches  par  un  espace  noir  , intermédiaire  ; ailes  inférieures 
très-noires  à leur  base  , jaunes  au  milieu  , avec  le  bout  noi- 
râtre, et  marquées  d’une  tache  jaune  coupée  par  les  nervures. 
Au  midi  de  l’Europe;  on  l’a  confondu  avec  VA.  de  Barbarie  de 
Fabricius. 

Ascalaphe. C.-NOIR,  Ascalaphus  c.-nigrum,  Lat.,  Gcner.  rrust. 
et  insecl.,  III , p.  194  ; myrmeleon  longicome  , Linn.  ; Hiibn., 
lèpid. , fronlisp. , figure  supérieure;  ascalaphe  italien,  Nouv.  Dict. 
d’Hist.  nat. , i.tre  édit.  Variété  : noir;  corselet  tacheté  de 
jaune  ; ailes  ayant  une  teinte  jaunâtre  ; une  grande  tache 
noire  à la  base  des  inférieures,  une  autre  arquée  ou  en  forme 
de  C,  et  de  la  même  couleur,  vers  leur  extrémité.  Dans  quel- 
ques individus  la  première  tache  est  moins  prononcée  , et  la 
postérieure  plus  grande.  Aux  environs  de  Montpellier.  (L.) 

ASCALAPHOS.  Nom  grec  d’un  oiseau  inconnu,  (v.) 

ASCALOPAX.  Nom  grec  d’un  oiseau  de  la  taille  d’une 
poule,  (v.) 

ASCARIDE  , Ascaris.  Genre  de  vers  intestinaux  dont  les 
caractères  sont  d’avoir  : un  corps  allongé,  cylindrique , élasti- 
que, atténué  aux  deux  bouts;  trois  tubercules  à son  extrémité 
antérieure  , servant  comme  de  lèvreè  pour  le  fixer  et  l’aider 
à pomper  sa  nourriture. 

Les  auteurs  anciens  ont  fréquemment  confondu  les  asca- 
rides avec  les  autres  vers  intestinaux,  et  malgré  les  nombreux 
écrits  publiés  à leur  occasion , c’est  à Lamarck  et  à Cuvier 
qu’on  doit  de  les  avoir  circonscrits  dans  leurs  véritables  li- 
mites : il  faut  donc  être  en  garde  lorsqu’on  lit  un  ouvrage  où  les 
ascarides  sont  citées.  Chabert  même,  l’homme  le  plus  célèbre 
de  l’Europe  dans  l’art  vétérinaire,  dans  un  ouvrage  sur  les 
vers  intestinaux  des  animaux  , ouvrage  qui  est  copié  partout , 
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appelle  strongie  Y ascaride  vermiculaire , et  ascaride,  le  strongie 
véritable.  Ces  erreurs  viennent,  sans  doute , du  peu  de  moyens 
qu'on  a eus , jusqu’à  ces  derniers  temps , pour  apprendre  à 
connoître  les  caractères  distinctifs  des  vers  ; mais  actuelle- 
ment qu’on  possède  le  système  des  animaux  sans  vertèbres  de 
Lamarck,  et  Y Histoire  naturelle  $es  vers,  faisant  suite  au  Buffon, 
édition  de  Déterville,  il  est  probable  qu’elles  ne  se  renou- 
velleront plus. 

Toutes  les  ast  arides  vivent  dans  les  intestins  ou  dans  l’es- 
tomac de  l’homme  ou  des  animaux,  surtout  des  animaux 
domestiques.  L’origine  de  ces  vers,  qu’il  serait  si  important 
de  connot'tre , est  encore  enveloppée , comme  celle  des  autres 
vers  intestinaux,  dans  une  profonde  obscurité.  Ils  ont  le  corps 
plus  ou  moins  long , mais  toujours  cylindrique  , demi-trans- 
parent , et  atténué  aux  deux  extrémités  : les  anneaux  qui  les 
composent  sont  si  étroits  qu’ils  sont  imperceptibles.  Les 
* trois  tubercules  de  leur  tête  , qui  ont  été  pris  par  quelques 
auteurs  pour  des  accompagnemens  de  leur  anus , ont  à leur 
centre  un  pore  qui  est  vraisemblablement  leur  bouche  ; plus 
bas  on  voit  deux  petites  fentes  transversales  que  Bruguièresa 
appelées  les  stigmates , et  qui  sont  probablement  les  organes 
de  la  respiration. 

Les  ascarides  ont  les  sexes  séparés  ; les  femelles  sont  ovi- 
pares et  très-prolifiques. 

Lorsque  les  ascarides  sont  peu  abondantes  dans  le  corps 
de  l’homme  ou  des  animaux , elles  ne  causent  pas  d’indispo- 
sition marquée  ; mais  , dans  le  cas  contraire  , elles  donnent 
lieu  à des  accidens  graves , et  quelquefois  à la  mort.  On  les 
chasse  du  corps  de  l’homme  et  surtout  des  enfans , qui  y 
sont  fort  sujets,  par  le  moyen  des  purgatifs  mêlés  avec  des 
vermifuges,  tels  que  la  poudre  de  Coralline  , de  Doue  brû- 
lant, etc.  Mais  on  doit  à Chabert  la  découverte  du  plus  puis- 
sant de  tous  les  antbelmintiques,  c’est-à-dire,  de  Y huile  em- 
pyreumatique  , tirée  par  la  distillation  à feu  nu,  des  ongles  des 
pieds  de  chevaux , des  cornes  de  bœufs , et  autres  matières 
analogues.  Cette  huile  est  un  véritable  savon  composé  d’al- 
kali  volatil  et  d’huile  animale.  On  peut  voir , dans  le  Traité 
des  maladies  vermineuses  de  cet  auteur , les  nombreuses  expé- 
riences qu’il  a faites  pour  constater  la  supériorité  de  ce  re- 
mède sur  tous  les  autres,  non-seulement  contre  lep  ascarides, 
mais  encore  généralement  contre  tousles  vers  intestinaux,  sur- 
tout ceux  des  animaux  domestiques  qui  en  sont  fort  tourmen- 
tés, et  qui  périssent  souvent,  en  grand  nombre,  par  l’effet 
de  leur  énorme  multiplication. 

On  trouve  dans  l’ouvrage  de  Rudolphi,  sur  les  vers  intes- 
tinaux, sans  y comprendre  celles  qui  en  ont  été  ôtées  pour 
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former  les  genres  indiqués  plus  bas , soixante-dix-huit  espèces 
d'ascarides.  Deux  intéressent  particulièrement  l’homme  : ce 
sont  les  Ascarides  vermiculaire  et  lombricaee,  qui  vi- 
rent dans  ses  intestins  et  dans  ceux  des  animaux  qu’il  nour- 
rit, tels  que  les  chevaux,  les  vaches,  les  chiens,  etc. 

La  première  est  courte , blanche , et  a sa  partie  antérieure 
fine  comme  un  cheveu;  elle  se  trouve  principalement  dans 
les  intestins  des  enfans , et  indique  sa  présence  par  des  cha- 
touillemens  incommodes,  qui,  par  sympathie  nerveuse, 
correspondent  au  sphincter  de  l’anus  et  à la  cloison  du  nez. 
V.  pl.  A.  i4,  où  elle  est  figurée. 

La  seconde  est  longue , rougeâtre , et  a ses  deux  extrémi- 
tés presque  égales  et  obtusément  atténuées;  elle  se  trouve  le 
plus  fréquemment  dans  l'homme  et  dans  les  animaux  domes- 
tiques, chez  qui  elle  cause  de  grands  ravages  lorsqu’elle  est 
très-multipliée. 

Les  Ascarides  vermicueaires  du  Chat  et  de  la  Raie 
servent  actuellement  de  type  aux  genres  Oxyure,  Fus  aire 
et  Ophiostome. 

L’Ascaride  du  Hareng  est  aujouA'hui  placée  parmi  les 
Ficaires,  (b.) 

ASCARINE , Ascarina.  Genre  de  plantes  établi  parFors- 
ter  dans  la  dioécie  monandrie  , et  qui  offre  pour  caractère 
des  chatons  filiformes , composés  d’écailles  à une  seule  éta- 
mine dans  les  pieds  mâles,  et  d’un  ovaire  globuleux  à stig- 
mate à trois  lobes  dans  les  femelles  ; un  fruit  à une  seule 
semence. 

Ce  genre  contient  plusieurs  espèces  d’arbres  ou  d’arbris- 
seaux des  Indes  et  des  îles  de  la  mer  du  Sud , dont  les  feuilles 
sont  opposées  et  les  chatons  axillaires.  Jussieu  pense  que 
celui  que  Loureiro  a appelé  Morella,  doit  lui  être 
réuni,  (b.) 

ASCHIL.  C’est  la  Scieee  maritime,  (b.) 

ASCIDIE,  Ascidia.  Genre  devers  de  la  classe  des  Mol- 
lusques , dont  le  caractère  est  d’avoir  le  manteau  en  forme 
de  sac  ovale  ou  cylindrique , irrégulier,  fixé  par  sa  base,  con- 
tenant le  corps  de  l’animal,  et  terminé  par  deux  ouvertures 
d’inégales  largeurs,  dont  l’une  est  moins  élevée  que  l’autre. 

L’organisation  des  animaux  de  ce  genre  est  très-simple  : 
elle  consiste  en  une  membrane  tendineuse  qui  renferme  une 

Srande  cavité , au  milieu  de  laquelle  est  suspendu  l’jntestin 
ont  les  extrémités  aboutissent  à deux  ouvertures  qui  termi- 
nent sa  face  supérieure.  La  partie  moyenne  de  cet  intestin 
forme , dans  quelques  espèces , une  dilatation  considérable , 
qui  est  l’estomac  enveloppé  dans  le  foie  : c’est  cet  organe 
que  Muller  et  Bruguières  ont  appelé  le  sac  intérieur.  On  doit 
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à Cuvier  un  excellent  travail  sur  l’anatomie  des  espèces  de 
ce  genre  , travail  accompagné  de  figures , et  qui  se  trouve 
dans  les  Mémoires  du  Muséum  d’histoire  naturelle  de  Paris. 

Les  ascidies  vivent  toutes  dans  la  mer , à peu  de  distance 
des  côtes , et  souvent  au-dessus  du  niveau  des  basses  marées, 
toujours  attachées  sur  les  rochers,  sur  les  coquillages  , etc., 

Ear  des  fibres  tendineuses  qui , comme  autant  de  pieds,  ent- 
rassent étroitement  les  inégalités  de  ees  corps,  et  ne  pa- 
roissent  pouvoir  s’en  séparer  que  par  violence.  Le  seul  mou- 
vement dont  ces  animaux  soient  susceptibles,  consiste  en 
une  contraction  rapide  et  alternative  tant  du  corps  que  de 
l’intestin,  pendant  laquelle  l’ouverture  supérieure  absorbe 
l’eau  qui  ressort  avec  la  même  vitesse  par  celle  qui  est  si- 
tuée plus  bas.  On  ne  peut  douter  que  la  première  ne  soit  la  - 
bouche  de  l’animal , et  la  seconde  son  anus , puisqu’on  voit 
que  cette  dernière  donne  passage  aux  excrémens,  lesquels 
ressemblent  à de  la  vase  délayée.  Ce  mouvement  de  contrac- 
tion est  volontaire  ; l’animal  est  souvent  dans  un  état  parfait 
d’immobilité.  Si  on  ^ touche  alors , il  rejette  avec  vitesse 
l’eau  qui  étoit  en  réseKe  dans  son  intestin,  par  les  deux  ou- 
vertures à la  fois.  C’est  le  seul  moyen  de  défense  que  la  na- 
ture lui  ait  accordé.  Il  jouit  d’ailleurs  d’un  degré  de  sensi- 
bilité peu  éminent , et  de  facultés  physiques  très-bornées. 

On  ignore  encore  quel  est  le  mode  de  reproduction  des 
ascidies;  du  moins  le  petit  nombre  d’observations  qui  ont  été 
faites  sur  ce  sujet , ne  fournit  que  des  conjectures  ; mais  il 
est  certain  qu'elles  multiplient  beaucoup  : aussi,  malgré  le 
grand  nombre  d’ennemis  qu’elles  ont,  sont-elles  très-com- 
munes sur  les  côtes  de  l’Europe  , et  probablement  des' autres 
parties  du  monde. 

Lss  animaux  de  la  plupart  des  coquilles  bivalves , qui  ne  se 
fixent  pas,  sont  des  ascidies.  Il  en  est  de  même  de  ceux  des 
Botrylles;  mais  là  ils  sont  réunis  et  jouissent  d’une  vie  com- 
mune. 

On  connoît  une  trentaine  d’espèces  de  ce  genre  , qui  se 
divisent  en  trois  sections,  savoir  : les  ascidies  qui  ont  le  corps 
velu  ou  tuberculé,  celles  dont  le  corps  est  ridé  ou  strié,  et 
celles  dont  le  corps  est  lisse.  On  en  mange  quelques-unes. 
Dans  la  première  division  se  trouve  : 

L’Ascidie  sillonnée,  qui  est  ovale , d’un  jaune  obscur,  et 
dont  l’ouverture  est  marquée  de  sillons.  Elle  se  trouve  dans 
la  Méditerranée,  et  se  mange  à Marseille  sous  le  nom  de 
vichet 

L’Ascidie  brune  , Acidia  rusüca , qui  est  couleur  de  rouille 
et  a les  ouvertures  incarnates.  Elle  se  trouve  daus  toutes  les 
mers  d’Europe.  ‘ 
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L’Ascidie  papuleuse  a les  tubercules  écarlates  et  les 
ouvertures  velues.  Elle  se  trouve  dans  la  Méditerranée.  Voy. 
pl.  A.  i4,  ou  elle  est  représentée  à moitié  de  sa  grandeur 
naturelle. 

L’Ascidie  verdâtre  a le  corps  oblong , transparent,  et 
les  ouvertures  intérieurement  striées.  Elle  se  trouve  très- 
abondamment  sur  nos  côtes. 

L’Ascidie  sphérique  a le  corps  sphérique,  d’un  vert  noir, 
et  l’une  de  ses  ouvertures  très-petite  ; c’est  la  plus  commune 
de  celles  qui  habitent  les  côtes  de  l’Amérique  septentrionale, 
d’où  je  l’ai  rapportée.  V.  pl.  A.  i4,  où  elle  est  figurée. 

Le  genre  Synoique  du  capitaine  Phipps  ne  paroît  être 
qu’une  réunion  A' ascidies  cylindriques. 

Soldani  donne , dans  sa  Testacéographie , tab.  i65 , la  fi- 
gure d’une  ascidie  fossile,  qui  est  certaine,  et  celle  de  plu- 
sieurs autres  animaux  qui  paroissent  s’en  rapprocher,  (b.) 

ASCIE , Ascia.  Genre  d’insectes  de  l’ordre  des  lépidop- 
tères , établi  par  Scopoli,  et  qui  comprend  les  espèces  de 
notre  genre  po/yommale , dont  les  ailes  n’ont  ni  queue  ni  ta- 
ches. V.  Polyommate.  (l.) 

ASCITE.  Espèce  de  poisson  du  genre  Pimelode,  qui  a 
pour  caractères  : six  barbillons  à la  bouche,  dix-huit  rayons 
à la  nageoirf^de  l’anus , et  neuf  à la  première  du  dos.  Voyez 
au  mot  Pimelode. 

Cette  espèce,  qui  faisoit  partie  des  Silures  de  Linnæus, 
se  trouve  dans  les  eaux  douces  de  l’Inde.  Sa  manière  de  se 
reproduire  est  très- extraordinaire  : ses  œufs  grossissent  con- 
sidérablement dans  le  ventre,  distendent  la  peau,  la  font 
s’amincir,  et  enfin  se  fendre  : alors  les  œufs  se  détachent  de 
l’ovaire  et  viennent  se  présenter  à l’ouverture.  Ces  œufs  ne 
sont  pas  composés,  comme  les  autres,  d’un  jaune,  d’un 
blanc,  et  de  diverses  membranes;  on  n’y  remarque  qu’un 

I’aune  entouré  d’une  peau  mince.  Cette  peau  se  déchire  à 
’endroit  où  est  la  tête  de  l’embryon,  qui  peu  à peu  sort  ainsi 
que  le  corps , et  le  petit  poisson  paroît  courbé  sur  le  jaune, 
auquel  il  reste  attaché  par  des  vaisseaux  ombilicaux,  jus- 
qu’à ce  que  la  nourriture  qu'il  en  tire  soit  consommée  , et 
qu’il  ait  acquis  assez  de  force  pour  pouvoir  prendre  des 
alimens  plus  solides.  A peine  un  de  ces  poissons  est-il  dé- 
taché, qu’un  autre  œuf  vient  prendre  sa  place  , et  ainsi  de 
suite , jusqu’à  ce  que  tous  soient  éclos  : après  quoi  le  ventre 
de  la  mère  se  ferme  jusqu’à  l’année  suivante. 

Bloch,  à qui  on  doit  le  développement  de  ces  faits,  que 
Linnæus  avoit  à peine  indiqués  , ne  dit  pas  avoir  observé  les 
organes  de  la  génération  du  mâle;  mais  il  n’y  a pas  de  doute 
qu  ils  ne  soient  disposés  pour  uq  accobplement  parfait. 
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Ce  savant  icthyologiste  remarque  que  Y ascite  forme,  par 
le  mode  de  sa  génération , le  passage  entre  les  vivipares  et 
les  ovipares. 

Il  n’est  point  vivipare,  puisque  l’embryon  ne  reçoit  pas 
la  nourriture  de  la  mère  par  un  placenta,  mais  par  le  jaune; 
puisque  son  développement  ne  se  fait  pas  dans  la  matrice  ; 
enfin,  puisqu'il  ne  sort  pas  du  ventre  complètement  dé- 
veloppé. 

Il  n’est  point  ovipare,  parce  qu’il  ne  dépose  pas  ses  œufs 
quand  iis  sont  formés,  et  parce  que  l’embryon  ne  se  déve- 
lop'pe  pas  dans  l’œuf,  mais  dehors. 

Il  est  douteux  que  Y ascite  de  Bloch  soit  le  même  que  celui 
de  Linnæus , qui  est  figuré  dans  le  Muséum  d’Adolphe-Fré- 
déric, vol.  i,  tab.  3o.  Ce  dernier  a quatre  barbillons  à la 
mâchoire  supérieure,  et  un  de  chaque  côté,  tandis  que  dans 
celui  de  Bloch , il  y a deux  barbillons  à la  mâchoire  supé- 
rieure, point  sur  les  côtés,  et  quatre  à l’inférieure. 

Ce  qu’on  sait  de  Y ascite  fait  désirer  d’en  savoir  davantage, 
et  on  doit  inviter  les  naturalistes  qui  auront  occasion  de 
l’étudier  dans  son  pays  natal,  de  le  faire  plus  complètement  • 
connoître.  (b.) 

ASCLÉPIADE , Asclepias.  Genre  de  plantes  de  la  pen- 
tandrie  digynie,  et  de  la  famille  des  apocinées,  dont  les 
caractères  sont  : calice  à cinq  divisions  et  persistant  ; corolle 
de  cinq  parties,  planes  ou  réfléchies;  cinq  corps  calleux, 
ordinairement  roulés  en  forme  de  cornet , du  fond  desquels 
sort  souvent  un  filet  incliné  vers  le  milieu  de  la  fleur, 
alternes  avec  les  divisions  de  la  corolle,  attachés  à un 
corps  à cinq  angles , situé  au  centre , tronqué  à son 
sommet,  creusé  dans  les  angles  de  cinq  sillons,  et  recou- 
vrant entièrement  l’organe  femelle.  Autour  de  ce  corps  sont 
placées  cinq  anthères  en  filets  aplatis ,'  divisées  chacune 
en  deux  loges.  Au  sommet  de  ce  même  corps , dans  le 
contour  de  son  plateau,  sont  cinq  petites  fossettes,  alternes 
avec  les  anthères , et  contenant  chacune  Un  corpuscule  noir 
qui  se  prolonge  en  deux  filamens  plus  ou  moins  longs  ( ce 
sont  les  anthères,  selon  quelques  botanistes  , élargies  à leur 
sommet  ).  Ces  filamens  s’enfoncent  dans  des  loges  voisines 
des  anthères,  de  sorte  que  chaque  anthère  correspond  par 
cette  réunion  à deux  corpuscules,  et  chaque  corpuscule  à 
deux  anthères  ; pistil  entièrement  recouvert  par  le  corps  à 
cinq  angles  ; ovaire  double  ; deux  styles  très-courts  , à stig- 
mates simples  ; fruit  composé  de  deux  follicules  oblongues  , 
acuminées , ordinairement  ventrues,  qui  s’ouvrent  d’un  seul 
côlc,  et  qui  renferment  des  semences, nombreuses,  cou- 
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ronnées  d’une  aigrette  de  poils  fins  et  soyeux , et  imbriquées  * 
autour  d’un  placenta  libre.  * 

L’organisation  singulière  de  la  fleur  des  asclèpiades  a donné  I' 
lieu  à plusieurs  opinions , parmi  les  botanistes,  sur  la  nature 
et  l’usage  des  diverses  parties  qui  la  composent.  ( yçfyez  à 
l’article  Apocin.  ) On  a suivi  ici  la  plus  générale  de  ces 
opinions  ; mais  R.  Brown,  dans  un  travail  général  sur  cette 
famille , en  a développé  une  autre  dont  les  résultats  £ont 
la  formation  de  beaucoup  de  nouveaux  genres.  % * • 

Ge  genre  contient  plus  de  quarante  espèces  parmi  lesquelles 

{ilusieurs  sont  très-remarquables  par  leurs  fleurs  ou  leurs 
euilles,  d’autres  par  leurutilité;"presque.toutes  répandent, 
lorsqu’on  les  blesse,  un  suc  blanc  bu  jaune , qui  est  âcre , 
môme  caustique  et  dépilatoire.  On  les  divise  en  asclèpiades 
à feuilles  opposées,  et  en  asclèpiades  à.feuilles  alternes. 

Parmi  les  premières,  il  faut  noter  I’Asclépiade  de  Syrie, 
vulgairement  connue  sous  le  nom  à'apocin  à la  houetle , plante 
vivace  qui  s’élève  à plus  de  six  pieds , et  qui  a les  feuilles  • 
ovales , velues  en  dessous , la  tige  simple  et  les  fleurs  en 
ombelle  penchée.  Les  fruits  sont  très-gros.  >., 

On  a fait  de  nombreux  essais  en  France  et  ailleurs,  pour 
tirer  un  parti  utile  de  l’espèce  de  coton  que  fournissent  les 
aigrettes  de  ses  semences  ; mais  il  est  aujourd'hui  reconmï**^ 
qu’il  est  trop  court  et  trop  cassant  pour  pouvoir  être  filé 
et  tissé  seul , et  que  lorsqu’on  le  môle  avec  du  coton  véri- 
table , il  ne  sert  qu’à  alfoiblir  les  étoffes  qu’on  en  fabrique. 

Il  faut  donc  se  résoudre  à le  réserver,  comme  les  Turcs, 
pour  un  petit  nombre  d’usages  , tels  que  pour  houéter,  etc. 

Mais  il  n’en  est  pas  de  même  de  la  filasse  que  produit 
la  tige.  Il  résulte  des  expériences  faites  par  plusieurs  per- 
sonnes, et  entre  autres  par  Gelot  de  Dijon,  que  cette  filasse 
est  d’une  finesse  et  d’une  blancheur  qui  la  rendent  capable 
d’être  employée  seule  à faire  des  toiles  de  toutes  sortes  de 
qualités,  et  qu’on  se  la  procure  par  les  mêmes  moyens  que 
celle  du  chanvre. 

Comme  l’asclépiade  de  Syrie  vient  dans  les  plus  mauvais 
terrains,  et  que  sa  culture  est  très-aisée,  il  est  à désirer 
qu’on  s’en  occupe  plus  en  grand  qu’on  ne  l’a  fait  jusqu’à 
présent.  Ses  feuilles  pilées,  appliquées  en  cataplasme,  sont 
estimées  propres  à résoudre  les  humeurs  froides. 

L’Asclépiade  blanche  , Asclépios  vincetoxicum , dont  le 
caractère  est  d’avoir  les  feuilles  en  cœur,  aiguës,  un  peu 
ciliées,  la  tige  droite  et  les  ombelles  de  fleurs  axillaires,  est 
l’espèce  la  plus  connue  de  ce  genre,  parce  qu’elle  est  la  plus 
commune  ; elle  couvre  quelquefois  des  terrains  entiers,  sur- 
tout dans  les  pays  de  montagnes;  elle  ne  rend  point  de 
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lait  comme  ses  congénères,  lorsqu’on  la  casse;  cepen- 
dant les  bestiaux  la  rebutent  comme  elles.  On  l’a  appelée 
dompte-venin , parce  qu’on  la  regarde  comme  propre  à empê- 
cher L’effet  des  poisons  ; mais  Villars  ne  croit  pas  que  cette 
plante,  plus  que  suspecte , puisse  produire  les  bons  effets 
qu’on  lui  attribue.  Sa  racine  passe  pour  sudorifique,  et  ses 
feuilles  pour  détersives.  Persoon  la  place  parmi  les  Cy- 
NANQUES. 

L’Asclépiade  noire,  dont  le  caractère  est  d’avoir  les 
feuilles  ovales,  barbues  à leur  base;  les  tiges  volubles  à 
leur  extrémité.  Elle  croît,  dans  le  midi  de  la  France, 
aussi  abondamment  que  la  précédente  dans  le  nord. 

L’Asclépiade  des  asthmatiques  a les  feuilles  en  cœur  j 
pointues , pubescentes  en  dessous , et  la  tige  voluble.  Elle 
croît  dans  l’île  de  Ceylan  ; on  emploie  ses  racines  en  décoc- 
tion ou  en  sirop  pour  faciliter  l’expectoration  aux  phthisiques. 

L’Asclépi  adetrès-élevée,  asr/epias proeera,  nourrit  la  larve 
d'une  mouche  qui,  en  piquant  ses  feuilles , en  fait  transsuder 
une  Manne  , dont  elle  s’enveloppe , et  qu’on  obtient  pure 
en  la  dissolvant  dans  l’eau  et  faisant  évaporer  cette  eau. 

L’Asclépiade  eactifère  croît  dans  l'Inde;  son  suc  est  si 
doux  et  si  abondant  que  les  habitans  en  font  usage,  comme 
aliment,  en  guise  de  lait. 

* Parmi  les  asclépiades  à feuilles  alternes,  qui  sont  fort 
peu  nombreuses , on  he  peut  citer  que  I’Asclépiade  tu- 
béreuse, dont  les  feuilles  sont  lancéolées,  la  tige  velue  et 
les  racines  tubéreuses.  Les  fleurs  de  cette  espèce  forment  un 
très-large  corymbe,  et  sont  d’un  rouge  orangé  très-brillant. 
Elle  peut  être  placée  parmi  les  plantes  d’ornement  ; elle  croît 
naturellement  dans  l’Amérique  septentrionale,  et  elle  vient 
très-bien  eu  pleine  terre  aux  environs  de  Paris. 

Les  genres  Hoya,  Gomphocarpe  , Oxystelmé  , Xysma- 
ï.OBIon,  de  R.  Brown,  ont  été  établis  aux  dépens  de  celui-ci; 
relui  Stapei.ie  de  Loureiro  s’en  rapproche  infiniment,  (b.) 

ASCLÉPIADÉES.  Famille  de  plantes  séparées  des 
Apocynées  par  R.  Brown.  Le  genre  dont  elle  a pris  son  nom 
lui  sert  de  tvpe.  (b.) 

ASCOBÔLE.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Cham- 
pignons, dont  le  caractère  est  : substance  charnue,  hémi- 
sphérique, presque  cupuliforme,  chargée  de  mamelons  où  sont 
contenues  les  graines. 

Ce  genre  renferme  huit  espèces  peu  remarquables,  dont 
la  plus  commune,  I’Ascoboee  farineuse,  se  trouve  en  au- 
tomne sur  la  fiente  des  vaches.  C’est  la  Pézize  stercoraire 
de  Bulliard,  tab.  376.  (b.) 

ASCOPIIORE.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des 
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champignons , qui  comprend  une  seule  espèce  qu’on  trouve 
sur  les  vieux  troncs  d’arbres.  C’est  un  champignon  byssi- 
forme  filiforme,  portant,  à son  extrémité , une  petite  tête  da- 
bord  semblable  à une  goutte  d’eau  ou  à un  globule  d’argent, 
creuse  ensuite,  sans  dout#  après  l’émission  graines,  (b.) 

ASCYRE  , Ascyrum.  Genre  de  plantes  de  la  polyadelphie 
polyandrie,  et  de  la  famille  des  11  ypéricoïdes  , dont  les  ca- 
ractères sont  : calice  de  quatre  folioles  persistantes , dont 
souvent  deux  extérieures  sont  plus  petites  que  'les  autres; 
quatre  pétales  ovales  et  ouverts  ; grand  nombre  d’étamines 
dont  les  filets,  légèrement  réunis  à leur  base  , sont  distingués 
en  quatre  faisceaux  lâches,  et  portent  des  anthères  arron- 
dies; ovaire  supérieur  oblong,  terminé  par  un  stigmate  sinir 
pie  ; capsule  oblongue , pointue,  et  qui  contient  des  semences 
arrondies , petites  et  nombreuses. 

Ce  genre,  qui  ne  diffère  de  celui  du  millepertuis  que  par 
le  nombre  des  folioles  de  son  calice  et  des  pétales  de  sa  co- 
rolle, contient  trois  à quatre  espèces  qui  croissent  naturel- 
lement en  Amérique,  et  qui  sont  des  sous -arbrisseaux  à 
feuilles  opposées  , sessilés,  glabres,  et  à fleurs  en  coryinbcs 
terminaux  et  jaunes  : elles  ne  présentent  aucune  utilité , mais 
on  peut  les  cultiver  pour  ornement  dans  les  jardins,  (b.) 

ASE  ou  AZE.  Nom  de  I’Ane  dans  plusieurs  provinces 
méridionales  de  la  France,  (desm.) 

ASELLE  , Asellus,  Geoff.  Genre  dé  crustacés  de  l’ordre 
des  isopodes,  tribu  des  plcrygibranches  , et  distinct  des  autres 
de  cette  tribu  par  les  caractères  suivans  quatre  antennes  appa- 
rentes , sétacées  et  composées  de  plusieurs  articles  ; queue 
d’un  seul  segment , avec  deux  appendices  au  bout  ; branchies 
recouvertes  par  deux  écailles  extérieures , arrondies  et  fixées 
seulement  à leur  naissance. 

Les  aselles  ont  le  corps  allongé  , déprimé  , formé  d’une 
tête  distincte,  de  huit  anneaux,  couverts  en  dessusd’une  plaque 
crustacée,  dont  les  sept  premiers,  transversaux,  ontcha- 
cun  une  paire  de  patteset  dont  le  demierplus  grand , arrondi , 
porte  deux  appendices  fourchus,  composés  d’une  tige 
déliée  , cylindrique  , de  deux  articles  , terminés  par  deux 
filets  coniques  et  divergens  ou  deux  petites  pièces  en  forme 
de  petits  tubercules  ; les  yeux  sont  petits  et  simples  ; les 
antennes  sont  disposées  par  paires,  dont  deux  supérieures 
beaucoup  plus  courtes , de  quatre  pièces  principales , et  les 
deux  inférieures  de  cinq  ; la  dernière  des  unes  et  des  autres 
est  en  forme  de  filet  allant  en  pointe , et  composée  d’un  grand 
nombre  de  petits  articles.  Degéer  nomme  barbillons  les  quatre 
pieds-mâchoires  ; le  premier  article  des  extérieurs  est  fort 
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grand , en  forme  de  lame  , et  les  deux  ; réunis  , couvrent  le  t 
dessous  de  la  bouche  , en  forme  de  lèvre. 

Le  dessous  du  dernier  segment  du  corps  a,  de  chaque  côté , 
six  lames  plates  , ovales  , formées  de  deux  membranes  , 
pouvant  se  remplir  d’air  , attaquées  simplement  par  leur 
base  , et  dont  les  deux  supérieures  recouvrent  les  autres  sous 
la  figure  d’écailles  ou  de  petites  coquilles  ; les  plus  voisines 
du  corps  sont  un  peu  irrégulières  et  pédiculées  : ce  sont  les 
organes  de  la  respiration  , des  vessies  à air , suivant  l’expres- 
sion de  Dégeer.  Les  pieds  sont  terminés  par  un  crochet. 

En  observant  au  microscope  l’aselle  ordinaire , ce  natura- 
liste a vu  distinctement  dans  leurs  pieds,  ainsi  que  dans  leurs 
antennes  et  les  appendices  fourchus  de  l’extrémité  postérieure 
du  corps  , des  vaisseaux  où  le  sang  circuloit  sous  la  forme  de 
petits  globules.  Le  mâle,  plus  grand  que  la  femelle,  se  place 
sur  son  dos  dans  l’accouplement , la  retient  avec  les  pieds  de 
la  quatrième  paire  , et  la  porte  partout  où  il  va. 

Les  parties  de  la  génération  sont  situées , dans  les  deux 
sexes  , sous  le  septième  anneau  et  â la  base  des  organes  res- 
piratoires. Celles  du  mâle  sont  composées  de  quatre  lames  , 
dont  les  deux  inférieures  terminées  par  des  parties  irrégulières, 
avec  un  crochet  sur  la  pièce  interne.  On  ne  voit  que  deux 
lames,  à la  môme  place,  dans  la  femelle.  Degeer  présume, 
d’après  la  position  de  ces  organes , que  la  fécondation  ne  pour- 
roit  s’effectuer,  si  la  femelle  ne  se  retoumoit  pas.lorsqu’elle 
est  sous  le  corps  du  mâle. 

Ces  crustacés  s’unissent  dans  leur  jeunesse,  ou  avant  que 
d’être  parvenus  à leur  dernier  degré  d’accroissement  Leurs 
pontes  sont  seulement  alors  moins  nombreuses.  Les  œufs  sont 
renfermés  dans  une  poche  membraneuse  qui  occupe  une 
grande  partie  du  dessous  du  corps  de  la  femelle.  Ils  sont 
ronds  , un  peu  luisans  et  d’un  jaune  pâle;  mais  ils  deviennent 
d’un  gris  brun  , et  prennent  une  forme  angulaire  au  temps  où 
l’embryon  commence  à se  développer.  Le  sac  où  ils  sont  con- 
tenus se  fend  longitudinalement  pour  donner  passage  aux  pe- 
tits. Les  jeunes  individus  sont  blancs  et  transparens  ; leur 
tête  est  grosse  et  enflée.  On  leur  distingue  d’ailleurs  quatre 
antennes  et  quatorze  pattes. 

L’aselle  ordinaire  se  trouve  en  quantité  dans  toutes  les  eaux 
douces  , mais  particulièrement  dans  les  mares  , et , pendant 
toute  l’année.  Elle  se  promène  sur  les  plantes  aquatiques,  les 
pierres  , et  court  de  côté  et  d’autre  , mais  sans  nager.  Elle 
passe  l'hiver  , cachée  dans  la  fange  , au  fond  de  l’eau  , et 
s’accouple  dès  les  premiers  jours  du  printemps  , la  femelle 
portant  des  œufs  dès  le  mois  d’avril.  Ces  crustacés  saisissent 
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les  animalcules  dont  ils  se  nourrissent,  avec  leurs  deux  pieds 
antérieurs  qui  sont  plus  courts  , "avec  l’avant-dernier  article 
renflé  , en  forme  de  main  , et  sur  lequel  celui  du  bout  se  re- 
plie. Les  quatre  premières  paires  de  pattes  sont  dirigées  en 
avant , et  les  autres  en  arrière  ; les  trois  dernières  sont  pres- 
que de  longueur  égale. 

Le  docteur  Leach  a formé  , avec  quelques  espèces  qui  se 
trouvent  dans  la  mer  parmi  les  fucus  ou  sous  les  pierres  , les 
genres  jarrire  et  jetra. 

Les  janires  diffèrent  de  notre  aselle  par  les  crochets  de 
leurs  tarses  qui  sont  bifides  ; par  leurs  yeux  , un  peu  plus  gros 
et  moins  écartés,  et  par  leurs  antennes  intérieures,  plus 
courtes  que  le  filet  articulé  , terminant  les  extérieures. 

Lesjæres  n’ont,  à la  place  des  deux  appendices  qui  sont 
au  derrière  des  aselles  et  des  janires  de  M.  Leach  , que  deux 
articles  très-petits  , sous  la  forme  de  tubercules.  Leurs  pieds 
antérieurs  n’ont  point  de  renflement  ou  demain,  comme 
Ceux  des  crustacés  précédens. 

Aselle  ordinaire,  Asellus  vulgaris  ; aselle  d’eau  douce, 
Geoff.,  insect.,  tom.  2 , pl.  23  , fig.  2 ; idoiea  aquatica  , Fab.  ; 
squille  aselle  , Deg. , insect.  , tom.  7 , pl.  3i  : longue  de  six  à 
sept  lignes  , plus  ou  moins  brune  , et  tachetée  de  gris  et  de 
jaunâtre  en  dessus  , cendrée  en  dessous  ; deux  petites  bandes 
noirâtres  sur  le  dernier  segrqfnl  ou  la  queue  dans  beaucoup 
d’individus.  V oyez  Asellotes.  (l.) 

ASELLOTES  , Asellota  , Lat.  Famille  d’animaux  , ran- 
gés d’abord  parmi  les  insectes  , ordre  des  tétracères  , et  qui 
comprenoit  les  genres  aselle,  idotèe  , cymothoa , sphœrome  et 
bopyre  , et  qui  , dans  la  méthode  d’Olivier  , n’en  formoient 
qu’un , celui  A' aselle. 

Cette  famille  et  celle  des  cloportides  composent  le  genre 
oniscus  de  Linnæus  , ou  l’ordre  des  tétracères.  La  première 
est  distincte  de  la  seconde  par  les  antennes  , qui  sonttoutes 
les  quatre  très-apparentes  ou  nulles  ; les  intermédiaires  ne 
sont  presque  pas  perceptibles  dans  les  cloportides.  Voyez 
Isopodes.  (l.) 

ASEROÉ,  Champignon  découvert  par  Labillar- 

dière  au  cap  de  Van-Diemen,  et  qu'il  a figuré  pl.  12  de  son 
Voyage  à la  recherche  de  la  Peyrouse.  11  a un  volva  globu- 
leux marqué  de  sept  stries.  Son  stipe  est  creux,  ouvert  à son 
extrémité  supérieure  qui  est  divisée  en  sept  rayons  bifur- 
‘ qués;  sa  couleur  est  rouge,  excepté  à l’extrémité  de  ses  rayons 
où  il  y a du  jaune. 

Ce  champignon,  qui  a environ  trois  pouces  de  hauteur 
sur  un  demi-pouce  de  diamètre,  est  voisin  du  Satyre,  (b.) 
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ASHKOKO.  Quadrupède  décrit  par  Bruce , et  qui  est  le 
même  que  le  Daman,  (s.)  • 

ASlDE,^MÜa,  Latr.  Genre  d’insectes  de  l’ordre  des  co- 
léoptères, section  des  hétéromères,  famille  des  mélasomes  , 
ayant  pour  caractères  : Etuis  soudés;  palpes  maxillaires  ter- 
minés par  un  article  plus  grand,  triangulaire;  menton  large, 
recouvrant  la  base  des  mâchoires  ; les  deux  derniers  articles 
des  antennes  réunis  en  un  boulon  : le  terminal  plus  petit. 

Les  asides  ou  les  Machles  d’Herbst  ont  des  rapports  avec 
les  opatres,  les  blaps,  les  érotiles  et  les  pédines.  Leur  corps 
est  ovale  , et  même  quelquefois  presque  rond.  Elles  vivent 
dans  les  lieux  arides  et  sablonneux  des  pays  chauds. 

AsiDE  grise,  Opatmmgriseum,  Fab.  ; ejusd.  Platynolus  va- 
riolosus,  Oliv.,  col.  tom.  3,  n.°  56,  pl.  i,Jig.  i : Longue  de 
cinq  lignes,  noire,  mais  paroissant  d’un  gris  terreux  ; corselet 
chagriné , rebordé  ; trois  à quatre  rides  longitudinales  sur 
chaque  élytre.  Aux  environs  de  Paris  et  au  midi  de  la  F rance. 

On  placera  dansce  genre  les  opatres  : rugosum  sericeum  , et 
vülosum  d’Olivier,  ainsi  que  plusieurs  espèces  de  platynolus  de 
Fabricius.  (l.) 
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